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La  f^éolo^ie  du  département  de  la  Mayenne  dans  ses  rnpporix  avec 
la  géographie  botanique,  [Bulletin  dr  l Académie  internationale  de 
géogr  aphie  botanique,  V*  novembre  1902.) 

Au  pays  d'Aron,  note  sur  dettr  monutnents  mégalithiques.  {Bull,  de 
la  commission  histortaue  et  archéologique  de  la  Mayenne,  1900.) 

La  pierrâ-levéc  ae  ta  Chablére,  note  sur  un  monument  mégalithique 
de  la  commune  d'Oisseau.  {Ibid.  1902.) 

L'ancien  Hôtel- Dieu  de  Paris  (Janas,  archives  intet nationales 
pour  l'histoire  de  la  médecine,  ib  août  et  15  septembre  1901). 

L  Hospice  de  Birétre  {Journal  de  médecine  de  Pans  du  16  novem- 
bre  1902  et   Médecin*'    anecdotique,    historique   et  littéraire^   novembre 

1902.  p.  323-331).  Clermont.  1903,  Il  p.  in-8. 

Alcooliques  et  néi-rosés^  silhouettes  d'écrivains  :  lidgar  Poë,  Hoff- 
mann. (Journal  de  méd.  de  Paris,  5  et  12  avril,  et  6  septembre  1903.) 
La  médecine  anecdotique,  historique  et  lititraire,  1903,  p.  133-150  et 
197-208,  et  Paris,  1901.  32  p.  in-8. 

Vieu-c  Médecins  mai/ennnis  i  \"  sériel  :  D.  Taiivry,  G.  Plançon,  A. 
da  Chemin.  G.  Bigot,  Amb.  Paré,  Tanquerel  des  l'ianehes.  (La  France 
médicale,  1902-1903.  BnlL  de  la  Sotiéit*  franmise  d'histoire  de  la 
médecine,  1902  1903),  et  l  vol.  201  p.  in  8.  Paris.  1903. 

Vieux  Médecins  mayennais  [2*  série;  ;  Barbeu  du  Bourg,  G.  du  Tron- 
chay,Mellé.  Béré.  Allard,  Paigis.  Piaichard-Choltière,  Uuequet.  Bodard 
delà  Jacopière,  le  Monde  niëdical  oiayetinais  pendant  Ja  Révolution, 
bygiénist4.'8  d'autrefois,  {Bufl.  de  In  Commission  historique  et  ar4^héofngi- 
quede  la  Mayenne,  1903  et  190-t).  et  1  vol.  295  p.  in-8.  Laval,  1904. 

Vieur  Médecins  sarthois  :  Jean  de  TEpine.  Jacques  Aubert,  Fran- 
çois Cureau  de  la  Chambre,  li.  Dieuxivoye.  La  Fontaine  et  les  médecins: 
la  querelle  du  quinquina  de  Dieuxivoye  à  Blégriy  ;  Louis  Morin,  F. 
Poupart,  Peffault  de  la  Tour,  Lepelletier  de  la  Sarthe  (1  vol.  sou®  presse). 
France  médicale,  1904  et  1905. 

Arthrite  sèche,  c.rostoscs  iniracraniennes,  rachitisme.  (Avec  M.  le 
professeur  Cornil.  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  20  mars  1903, 
p.  282-284.) 

endocardite  mitrale  aiguë, anévrysme  valvuiaire,  (Avec  M.  L.  Thuïl- 
leux.  tbid,,  24  avril  1903.  p.  397-398.) 

Ulcère  de  l'estmmac,  hématémèsts,  gastrolomie,  excision  de  l'ul- 
cère. (Avec  M.  C.  Dambrin,  tbid.,  24  avril  1903,  p.  398-400.) 

Hyposptutias  et  pseudohermaphrodisme,  criopte  iliaque  des  deux 
testicules.  (Avec  M.  Ch.  Moncany.  ibid.,  14  avril  1905,  p.  H85-386.) 

Deiuc  ras  de  hcrnu-  diaphragmaftque.  (Avec  M.  Ch.  Morieany, 
ibid.  26  mai  19a^,  p.  445-447.) 

La  dnodénite  ulcéreuse  urémique.  (Avec  M.  le  docteur  Barié.  Bulletin 
et  mémoires  de    la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  16  janvier 

1903.  p.   45-47,    et  fiuil.  de   la   Société  anatoniique,     20   février    1903, 
p.  165.) 

Dilatations  lymphatiques  miliaires  épithéliomateuses ,  frdéme  lym- 
phnngtectasique  des  memores  supérieurs  et  du  tronc.  (Avec  MM.  les  doc- 
teurs Brocq  et  Lenglet,  Société  françnise  de  dermatologie  et  de  syphili- 
grajpbie,  5  novembre  1903;-'lnn.  de  dennat.et  de  syphittgr..  t.  IV,  1903, 
p.  817-821.) 

Un  ras  de  larva  migrons.  (Avec  M.  le  docteur  Leoglet,  Annales  de 
dermatologie  et  de  syphiligraphie,  t.  V,  février  1904.  p   107-112.) 

Lymphangite  nodulaire  intra-labiale  au  cours  d  un  chancre  de  la 
lèvre    supérieure.     (Ann.    de  dermai.     et    de    syphil,,  t.    V,  novembre 

1904.  p.  1087-1088.) 

Diagnostic  clinique  des  ulcérations  vulvaires,  revue  générale.  (Avec 
M.  H.  Darré    Gazette  des  Hôpitaux,  11  et  18  juin  l'iOl.) 

Diagnostic  clinique  des  ulcérations  du  col  utérin,  revue  générale. 
Avec  M.  H.  ûarré.  Gazette  des  Hôpitaux,  16  septembre  1905.) 
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IL   A    ETE    TIRE    DE    CET   OUVRAGE 

30  exemplaivcfi  ftur  Hollande. 
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AVANT-PROPOS 


J'ai  dessein  de  parler  ici  de  quelques  médecins  du  siècle  galant. 
Ils  forment,  comme  on  le  verra,  un  monde  assez  disparate  où  se 
eoudoîenl  les  eharlatans.  les  ambitieux,  li's  envieux,  k's  satiri- 
ques, rt  de  jfrands  amateurs  de  rhietiiie  qui,  sans  s'oecuper  de  la 
bulle  i'nitjfmitus  trouvèrent  moyen  de  disputer  autant  et  plus 
que  les  théobtgiens:  on  y  rencontre  aussi,  par  bonheur,  drs  gens 
qui  ne  commirent,  en  fait  de  mauvaises  actions,  (jue  celles  (ju'on 
passe  d'ordiuaire  h  un  lionn^te  liomme.  Je  n'ose  dire  des  uns  et 
des  autres  s'ils  (^laient  ignares  ou  savants,  car  cela  est  chose  fort 
relaliv  cen  ce  qui  regarde  la  médecine  ;  le  progrès,  souvent, 
consiste   a    tourner    en    rond  ;    et    notre    science    ronterapo- 

•  Cette  vignette,  fréqueniiiietit  usitée  au  xviii*  sit'cle  pour  le  frontispice 
des  thèses  de  médecine,  est  empruntée  dans  le  ca.H  pré»ent  à  îa  thèse  quod- 
iibélaire  du  bachelier  S.-.\.  Biîfigaud  soutenue  le  Ti  luai  1751  sous  la 
présidenee  de  L,-G.  I.o  Monnior.  —  La  vij?nelte  reproduite  dans  le  titre 
de  notre  volume  e-it  due  i  \'\  liuucher  et  prise  dan»  le  titre  des  Mtmtoires 
(/r  {'Acadèmtr  rot/ule  dfi  vhirunfie,  l*aris.  1743.  l.  I. 
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raine,  tout  comme  la  leur,  se  borne  à  moltre  quelques  annota-^ 
lions,  qui  ne  sont  pas  toutes  vraies,  au  bas  d'un  grimoire  sécu- 
laire datant  au  moins  tlHippocrat*:?  et  d'Aristole,  où  Ton  trouve 
déjà  prévues  bon  nombre  de  choses  que  Ton  meldeux  mille  ans 
ou  plus  à  vérifier.  Ceci  n'est  point  pour  déprécier  l'effort  de  ces 
hommes  laborieux  par  le  triste  aveu  d  ignorance  qui  est  la  con- 
clusion de  toute  recherche  approfondie,  et  je  les  tiendrai  pour 
l'écompensés  si  le  travail  leur  fit  oublier  pour  quelques  heures 
les  ennuis  de  la  vie  qui  ne  fut,  pour  plusieurs,  qu'une  mauvaise 
faiTC  oii  la  Révolution  vint  ajouter  la  note  tragique. 

Ce  livre  renferme  sans  doute  beaucoup  d'erreurs,  et  présente 
de  nombreuses  lacunes:  des  premières  je  m'excuse  d'avance: 
les  secondes  sont  en  p<u*ties  voulues;  j'ai  dû,  pour  garder  des 
limites  raisonnables,  ne  pas  trop  sortir  du  domaine  indiqué  par 
le  titre  de  cett^e  étude  ;  la  canloimer  autant  que  possible  dans  la 
capitale,  l'appliquer  de  préférence  aux  faits  et  gestes  de  mes- 
sieurs les  médecins,  ne  parler  qu'accessoirement  de  la  corpora- 
tion des  chirurgiens,  enfin  omettre  les  débals  de  la  Faculté  avec 
les  apothicaires  et  tout  ce  qui  concerae  la  médecine  militaire.  On 
ne  s'éloimera  donc  point  de  ne  trouver  ici  sur  Maréchal.  La  l'ev- 
ronie,  La  Martini^re,  Louis,  sur  Baume,  les  frères  lUiuelle,  Pai- 
mentier  et  tant  d'aulresque  des  indications  sommaires.  Le  monde 
médical  parisien  pendant  la  Révolution  fournirait  a  lui  seul  la 
matière  d'un  gros  volume,  fort  intéressant,  et  qui  reste  h  faire; 
je  n'ai  empiété  sur  cette  |iériode  c]ue  pour  suivre  quelques-uns 
do  nos  docteui's  jusqu'à  leur  dernii'^re  demeure.  Plusieurs  chapi- 
tres ont  été  abrégés  pour  les  mêmes  raisons,  et  Ion  en  pardon- 
nera, je  pense,  les  omissions  et  les  inexarlitudes  en  songeant, 
qu'ils  pourront  être  repris  et  donner  lieu  de  faire  mieux.  La 
bibliographie  qui  les  double  y  aidera  peut-être. 

Cette  bibliographie  est  loin  d'être  complète  ;  les  références  de 
seconde  mam  sont  souvent  fausses  :  je  n'ai  voulu  citer  que  les 
ouvrages  et  documents  que  jai  pu  lire  et  utiliser  ;  ils  sont  énu- 
mérés,  selon  le  cas,  soit  dans  l'ordre  des  cit-ations  du  «-ours  du 
chapitre,  soit  par  ordre  des  matières.  Parmi  les  ouvrages  de 
fonds,  il  faut  mentionner  la  Bibliothèque  lUfirairc...  de  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne,  de  Carrère.  les  dictionnaires  d'Eloy, 
de  Dezeimeris,  de  Dechambre,  de  Jal,   les  biographies  de  Mi- 
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chaud  et  du  docteur  Hœfer,  la  foule  des  mémoires  contempo- 
rains, parniî  lesquels  ceux  du  due  de  Luynes  et  les  mémoires  se- 
crets de  Bachuumonl,  sont  une  mine  inépuisable  de  renseigne- 
ments ;  la  collection  iJu  Ma-rure  de  Frnnrt\  \i\  coiTCspondance  de 
Grimm,  Diderot,  etc.,  publiée  par  M.  Tourneux.  les  souvenirs 
d'A.-L.  de  Jussieu  sur  le  jardin  du  Roi,  les  notices  de  l'abbé  Gou- 
jet  pour  le  Collège  de  France,  les  éloges  de  Louis  pour  l'Aca- 
démie de  Chirurgie,  de  J.-A.  Ilazon  pour  la  Faculté,  ceux  de 
Fonteiielle,  de  Condorcct,  de  Cuvier,  pour  l'Académie  des  Scien- 
ces, de  Vic^i  d'Azyr  pour  la  Société  Royale,  de  Pariset  pour 
l'Académie  de  Médecine,  sont  autant  de  sources  auxquelles  je 
renvoie  une  fois  pouj*  toutes.  Citons,  pour  terminer,  la  Quœsfto- 
nurn  medicarum..,  séries  c/tronologica,  dressée  par  H. -Th.  Ba- 
ron, V/i/at  dr  médcrifie  de  Lefeb\Te  de  St-lldefond  et  de  Cézan, 
les  nombreux  ouvrages  et  articles  de  M.  le  docteur  Corbeu,  la 
collection  de  la  France  médicale,  de  la  Chronique  médicale  et  du 
bulletin  de  la  Société  française  d' histoire  de  la  médecine.  Les 
séries  ï"  120  et  T"  Î2i  de  la  Bibliothèque  nationale  sont 
d'inestimables  séries  de  documents  pour  l'étudi'  des  polémiques 
médicales  au  xviii*  siècle  ;  elles  ont  été  formées,  dit-on.  par 
Quesnay,  par  Hévin,  son  gendre,  et  par  Hévin  le]  fils.  Bon 
nombre  des  pièces  fondamentales  de  ce  volume  eu  proviennent. 

J'exprime  ici  mes  remerciements  à  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'aider  dans  ce  travail  :  mes  collègues  et  amis  Ch.  Moncany  et 
Victor  .Mcaise  ;  M.  le  docleur  Dorveaux,  bibliothécaire  de  TEcole 
de  pharmacie  ;  M.  de  Villenoisy,  du  iiabinet  des  médailles  de  la 
Bibliolhèijue  nationale.  La  satire  des  Logemetis  des  médecins,  de 
Maltot,  m'a  été  signalée  par  M.  le  docteur  Prieur  aux  Archives 
nationales  ;  M.  Louis  Brière,  du  Mans,  m'a  permis  de  puiser  dans 
ses  riches  archives  des  renseignements  sur  l'inoculateur  Pef fault 
de  la  Tour,  sur  Gatti.  sur  le  séjour  au  Mans  de  Prncope  Cou- 
teaux. Je  dois  h  robligeance  de  M.  le  docteur  Barbeu  du  Bourg, 
de  Tours,  tle  pouvoir  donner  un  portniit  authenliciue  de  Jacques 
Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  dont 
on  ne  possédait  jus<iu*ici  qu'une  mauvaise  effigie,  dessinée  par 
Pelletier,  dans  la  biographie  et  bibliographie  du  Marne,  de 
Pescho. 

Les  manuscrits  do  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
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renferment  cïuclques  données  complémentaires  sur  la  biographie 
de  Geoffroy  cl  de  Sigauîl,  un  dossier  sur  l'affaire  Morand-La 
Grave,  mais  il  faut  sijifnalcîr  parlieulièremcnt  les  Commcnlairt's, 
soit  dans  la  série  inédite,  soit  dans  la  partie  qui  va  de  1777  h 
1786,  publiée  récemment  par  MM.  Pinard,  Varnier.  Hai-tmann, 
Widal  et  Steinheil.  Des  extraits  intéressants  do  ees  Commen- 
taires, flus  h  M.  le  docteur  Chéreau,  sont  ép:alement.  conservés 
h  la  Bibtolhètïue  Cai'iia valet  laujimrdlmi  Lepellelier  de  Saint- 
Fardeau)  parmi  les  manuscrits.  (Mss.  26159),  sous  le  n*»  452  du 
Cablogiuî  dressé  par  F.  Bournon.  Les  papiers  du  fonds  Chéreau 
coiiLitHUieiit  (railleurs  une  série-  de  travaux  oriji^inaux  qui  sont 
cités  en  leur  lieu  dans  la  partie  bibliographique  de  c-e  volume  cl 
le  Nêcrotoge  tnèdlcai  des  anciennes  paroisses  de  Paris  n'en  est 
pas  le  moins  utile. 

Telles  sont  les  chroniques  dont  nous  avons  tiré  les  aventures 
de  nos  héros  ;  on  trouve  plaisir  h  les  exhumer  de  ces  vieux 
livres,  comme  h  déchiffrer  sous  le  lierre  les  épitaphcsd'un  cimf^- 
tière  abandonné.  On  sourit  à  «'es  prétentions  d'oulre-tombedont 
le  temps  est  en  Irain  de  faire  justice;  les  stèles  sont  bnsées,  les 
pierres  verdies,  les  inscriptions  h  dcmi-rongées,  les  roses  sont 
devenues  des  buissons  touffus,  à  demi-sauvages  et  pleins  d'herbes 
folles:  caria  nature  se  charge  de  fleurir  les  lombes  quand  les 
hommes  Font  oïdilié;  et  Ton  évoque  les  silhouettes  falotes  des 
morts,  des  pauvres  morts  auxquels  personne  ne  pense  plus. 


Le  Mana,  septembre  1905. 


on  a  jeté  bas  «|uplqui's  laiidisy  ol  l'on  aperçoit  maintenant  les 
<îgivi.vs  (k>  la  oour,  oiicoro  «^crasi^s  par  les  images  liune  façade 
lépreuse ,  et  le  fronton  triangulaire  du  porti«|uo  :  il  est  écorné 
par  la  pi«iche,  l^iehé  di>  blanc  par  les  pierres  effritées ,  sali  par 
les  traînées  de  suie  des  cheminées  des  galetas  é ventres  ;  mais  il 
a  gardé  diuis  sa  décadence  comme  un  vestige  de  sa  noblesse 
d'antan,  la  plaque  comniénioralive  de  sa  foiidalion:  elle  vous 
appi'end  que  jadis  c'était  là  TamphithéAtre  des  Ecoles  de  méde- 
cine, et  les  étudianls  ou  philiAfre»  y  vinrent  applaudir  plus 
d'inu^  fois  la  parole  de  Winslow. 

La  vie  scolaiix^  des  étudianls  a  été  suffisamment  décrilc  par 
les  docteurs  Corliou,  Le  Maguei  et  Fauvello.  pour  «pir  nous 
n'ayons  qu'A  rap[ieler  succincleînent  le  pro^rramme  des  épreuves 
auxqui'llrs  élairut  soumis  1rs  pliiliAtn^s.  Louvorlun*  officielle  et 
solonnelle  des  Kcoles  de  médecine  avait  lieu  le  18  octobre,  jour 
de  la  Saint-Luc  ;  les  débutants  avaient  été  reçus  sur  [iréseiita- 
lion  de  leur  extrait  buptislaire  cl  d*^  leur  di|dùon'  de  maître 
ô»  fU'ts  ;  dès  lors,  ils  étaient  admis  à  suivre,  matin  cl  soir,  les 
cours  des  professeurs  et  les  répétitions  matinales  des  bacheliers 
émérites.  au  prix  de  fpmlre  inscri[)ti(viis  animelles  de  G  livres 
rlmcunt\  cl  ils  sctnpressai<'ni  dr  faire  diversion  à  c«'s  audiliniis 
peu  folâires  par  quelques  chasses  aux  aventures  dans  les  jar- 
dins des  Tuileries  uvi  du  Palais-lloyal.  e(  de  franches  li[qjées  h  la 
Courlille  ou  chez  tUunpnnneau  aux  Forchenms. 

L'étudiaid  prmvnil  se  présenter  aux  degrés  au  bout  de  Iri'nlc- 
sîjc  mois  de  ces  ocrupafions  s'il  élail  mntlre  i>s  arts  de  Paris  (de 
vingt-huit  mois  seulement  pour  les  fils  de  dorleurs)  et  dtMjuatre 
ans  aulrenienl.  Le  sanuMli  de  la  Mi-daréme,  les  asfiii'ants  au 
bttccalauréal  <-i)m[>araissaient  devant  la  Faculté,  un  orali*ur  de- 
mandait, en  leur  nom  à  lous.  qu'on  les  admit  h  l'examen,  et  un 
docteur  posait  à  chacun  une  (|uestion  de  médecine.  Le  lunrli 
suivant,  ils  remelLaieiit  leur  extrait  baptistaire.  les  certificats 
des  professeurs  dont  ils  avaient   suivi  les  leçons  (1)  :  ces  pièces 


(1)  Voici  ua  modèle  de  ces  lettres  teHlImoni&le»;  les  menttous  manu»- 
crîtea  ajoutées  au  rao  lèle  imprimé  sont  en  italiques  :  «  E^oinfra  «friptua 
Doctor  niediims  parislensiiii  et  patholo^'îie  Prafessor.  lestor  oui iiibus,  q uorum 
iotereit  aat  interesse  poterit  ma^ixtrum  Joannfm  Hnptistftm  .S(rpftanurn 
iienedictun  Oiioam  Regnauld  pictancnsem   publlcas  lectlones  me&B  in 
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nt^ii<^nl  exnmiiK'es  p;tr  uiu-  r<nnmissinei(l('  ilorlryis.  l'I  \v  saiin-di 
d'après,  on  prorlanuiit  Ir  ni>iii  dos  randiduls  admis  aux  «'preuves 
flu  IjaccidaiirriiL 

Ll^  surlt^ndrninîii.  iJs  «'Diiijiarnis^^uieiit  di'vaiil  Icui's  jiip;cs  :  Ir 
lundi  olait  consaciv  h  lu  fihysiolo-^qi»,  Ut  mardi  à  lliv^iônc.  In 
mercr(?di  à  la  palludngit?.  lo  vriidrcnli  à  roxpIicHliou  d'apho- 
rismes  dllippori-alc.  lii'  samedi,  la  Fafulh'  ctdt'iidail  Ir  rapporl 
des  examinairui's,  <'l  inMiiiiKiil  l«'s  nouveaux  harhrlirrs. 

Los  bacholi(*rs  t'iait'iil  soumis  à  do  nombreuses nbH|Lçal ions:  ils 
devai«Md  assisleraux  offices  rclifïieux  df  la  Farullé,  aux  discus- 
sions tles  llièsos  ;  ri  c'est  alors  seulement,  apirs  (|nati'e  ans  de 
théorie,  que  eommcnniil  pour  eux  rinslruclion  pralique:  chaque 
samedi,  apr^s  la  messe  des  Ecob»s.  ils  escoil-aienl  le  d«iyen  et 
les  six  dncbnirs  iv^^cnls  clinrgés  de  faire,  de  dix  heuci's  à  midi. 
la  considbdion  pour  les  pauvres  :  ils  ponvaienl  aussi,  mais 
facullativeaient,  s'altacher  h  un  médecin,  suivre  sa  \  isilc  chez 
ses  clients  nu  dans  les  liùpilaux.    et  les  chaiitcs  des  [)îU'oisscs. 

Ainsi  fatsail  avec  /Me,  exactitude  el  suhordinalion.  le  jeune 
.lean-Bjipliste  Dubois  (I).  bénévole  sludieux,  venu  à  Paris  sans 
un  son.  en  dépil  de  sa  famille  rjui  le  desliiiail  au  tHirrean  :  il 
»'allaclia  aux  pas  de  M.  llnrelle.  médecin  df  la  <jlmi'ité.  (nnjonrs 
le  preniier  dans  les  salles,  examinaid  les  malades  el  en  lenaut 

^cbolia  medicopiira  sedido  el.  n-saidué  tscriptis  et  auribuii  exeepisse,  .'i  r-i'ini- 
guiibusaiiiii  mill'-Hinii  septiageot'^aimioctog.îsiuiî...  ai  festtim  S,  S.  Pétri 
el  Pauli  anni  mille*i(iii  feptingentesirai  octogesimi  primi...  In  cujiH  rei 
ûdem  hna  ei  Li lieras  testimoniales  concesst;  qute  irnkR  liabeanlui',  iiini 
rainori  Fat-ultatis  sigillo  a  D.  D.  Decano  munianiur.  Datum  l*ari»iia  die 
lf>  tiiciisi»  primi  anni  millesimi  septingeotebimi  octogesimi  secundi.  » 

Signé  :  Vicq  d'Asyr. 
(Archives  nalk^nales,T.  644'.) 

(Ij  Ji'an-BaptÏHte  I>ubuis,  jiéâ  Saint-Lù,  bour.sier  de  coite  vilt»?  au  eol- 
lège  d'Harcnupt,  à  Pari.s,  rappelé  dan»  sa  pairie  par  sa  familîe  à.  ta  Un  de 
sea  étuden,  fui  |d;icêchoz  un  avoi-at  qu'il  quiUa  eiimiue  noua  l'avons  dit.  Il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  de  la  Faculté  do  Paris  le  30  septembre  172(3 
(An  niamnia/iini  fihlihfosis  :  rente .tccione  J'  Cnthnt si  '.'  curiittd't  ')  Burette 
lui  céda  sa  place  de  raédecin  de  la  Cli.iriléde  la  paroi'^Re  Saint  Germain- 
rAuxcrrois,  et  Duboi-i  lui  succéda  aiisï-i  comnje  méderin  de  Ihfipital  de 
ta  Cliarité  ;  il  lut  c-nmi-e  médecin  d-i  la  princesse  de  Coiiti.  l'In  1*731.  il 
prit  la  «.-liaire  de  médi'Lin'-  d^'  cii:>(>tlrny  au  CollèKe  de  France,  al  lutaus.si 
plusieurs  UA»  pro|i:";iseur  aux  Id-otes  de  jut^decinn.  N^inimé  vers  1144  vété- 
ran du  Colièi^'»  Royal,  Uan  retirai  Saint-Lô.  (V.>y.  Mem.  hmt.  et  Hit.  x. 
ie  Collé fio  ro^jal  de  France,  par  l'abbé  Goujet.  Paris,  1758,  3'  partie, 
r»p.  81-85.) 
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étal  pour  en  rendre  compte  au  maître,  qui  finit  par  le  trouver 
iodispcnsablr  Hurellc  s'altachu  à  rot  adnlesceut  laborieux,  l'in- 
>ila  à  dhier.  eiiln:  les  plais  ilî<  parlèrent  p:reo  et  médecine:  au 
dessert,  ils  ^e  trouvèrent  les  meilleurt*  amis  du  monde  ;  Burette 
traita  Dubois  comme  son  fils,  et  paya  ses  études  ;  l'autre  l'eu 
l'écompeusa  pnr  des  remerciements  en  vers  français  et  par  l'ob- 
toQtiou  du  premier  lieu  à  lu  licence. 

Ayant  ainsi  banté  les  hôpiUmx,  les  bacheliers  employaient  le 
reste  de  leur  temps  à  entendre  les  coui*s  publics  de  leur  choix. 

Deux  mois  après  leur  baccalauréat,  les  étudiants  subi>saient 
l'examen  de  matière  médicale,  l/hiver  suivant,  ils  commen- 
çaieot  leur  première  année  de  licence,  el  soutenaient  entre  la 
Saint-Martin  et  le  mercredi  des  Cendres  leur  pi*emière  thèse 
quodlibélaire,  et  entre  le  mercredi  des  Cendres  el  la  Saint- 
Pierre  lem"  thèse  cardinale,  sur  l'hygiène.  Entre  ces  doux  actes, 
ils  passaient,  d'après  bi  réforme  du  doyen  H. -Th.  ïiaron.  en 
1733,  un  examen  d'analomie  Ihéorique  el  pi*alique  sur  lo 
cadavre  ;  le  premier  el  le  deuxième  jour  des  épreuves,  dti  trai- 
tait des  viscères  abdominaux;  le  troisième,  de  la  poitrine;  le 
quatrième,  de  la  tète;  le  cinquième,  des  muscles;  le  sixième, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs;  le  srptièmi\  des  os.  Après  quoi 
notre  étudiant  plongeait  avec  satisfaction,  dans  le  tréfond  de  sa 
bibliothèque,  ses  rébarl>aLifs  manuels  d'anatomie,  le  Dionis  ou 
le  Verdier,  l'Abrégé  do  Heistei'  ou  le  livre  de  Verheyen. 

L'hiver  d'après,  deuxième  année  de  licence,  venaient  la 
deuxième  thèse  quodlibélaire  (sur  la  pathologie  el  la  thérapeu- 
tique) et  la  troisième  (sur  la  chirurgie).  Les  thèses  médico-chi- 
rurgicales sont,  dit  Gorlieu,  «  signalées  pour  la  première  fois  le 
ITavril  1724  sous  le  décanat  de  Ph.  Caron,  qui  les  a  instituées... 
On  faisait  un  rtqjporl  sur  celles  qui  étaient  remarquables  ;  c'est 
ce  cpii  arriva  pour  celle  de  Corvisarl  qui  lut  soutenue  lo 
17  février  1782  et  ciui  avait  pour  sujet  :  ^4/*  noxia'  vulneribus 
lurmidœ?  La  rhnrpie  est-elle  nuisible  aux  blessures?  (t).  » 

Les  thèses  duraient  de  six  heures  du  matin  h  midi;  pendanl 
la  soutenance,  docteurs  cl  l>acheliers  alluienl  puiser  une  éln- 
quence  nouvelle  à  la  buvette  servie  aux  frais  du  candidat  ;  en 
1787,  un  bachelier  dissertait  :  An   in  fer  edendum  ostrea  meri 

(1)  Corlieu.  L'ancienne  Faculté ^  p.  61. 


pu  fus  y  \t'fj,  Esl-il  hoii  i\v  boirr  do  vin  en  man^'eaat  des 
huilres?  Non.  Corvisart  rentra  dans  la  salle,  lenanl  un  bon 
vprre  de  Wn.  le  vida  d'un  Irait,  et  dît  :  .Sic  argummtabor  contra 
conriusionem  f  \\  nst  probable  que  bon  noiiil)re  d'orateurs  goû- 
tèrent et  imitèrent  re  mode  de  diacusî^ion. 

Malgré  ces  intermèdes  folùtrcs,  la  discussion  était  ardente. 
serrée,  les  docteurs,  les  bachi*liers  y  [trenaient  part,  elles  répli- 
quei?  se  croisaient,  dans  la  lun^'ue  de  Cieéron.  Parfois  même  on 
se  Irailait  d'hérétiques (1).  On  faisait  assaut  d'éloquence  lorsqu'un 
grand  personnage  assistait  h  la  cérémonie.  Le  15  mars  1703, 
Bossuel  vint  entendre  la  soutenance  de  la  thèse  cardinale  de 
son  protégé  Winslow,  qu'il  avait  converti  au  catholicisme  : 
An  cereaiia  et  olera  agri  parisiensis  salubria  ?  Aff,  En  1735, 
Louis-Jean  Le  Thieullier,  le  pi^iv.  fit  soutenir  par  le  bache- 
lier répondant  01i\ier  Bougourd,  une  thèse  qu'il  dédia  à  Ctii- 
coyneau  (2)  ;  lo  premier  médecin,  invité,  fut  reçu  en  grande 
cérémonie,  s'assit  h  la  droite  de  Le  Thteultier,  pi'ésident,  sur  un 
fauteuil  un  peu  plus  lias  placé,  et  fil,  au  cours  de  la  discussion, 
un  ï>etit  discours  en  latin  ;  a|>rès  la  thèse,  on  le  retint  à  diner, 
et  Ton  banqueta  s[ilendidemeut  dans  les  Ecoles  supérieures. 
En  1757,  Jean-Clément  Morand  dédia  une  thèse  à  Stanislas, 
roi  de  Pologne  :  An  ej-  heroit}us  herw's  ?  ojf.  Les  héros  engen- 
drent-ils des  héros?  On  juge  h  quels  pompeux  développements 
un  thème  aussi  flatteur  pouvait  prêter  :  Stanistaum  non  dui-ein, 
Kvd  Xttmt'it  aliquod  c  ctrtotieittpsttm  volit,  vtmeratur  ac  prœdivat 
tt'rqiœ  f/mt/erf/ifi'  ft'itJ-  Aitstrasia  !  (A)  Un  officier  représenlait  le 
prince  ii  la  discussion.  Le  bachelier  répondant  était  Guillaume 
Fumée,  médecin  du  prince  de  Conti.  En  1772.  M.  de  Sartines, 
lieutenant  de  police,  vint  ouïr  la  thèse  à  lui  dédiée  par  le  bache- 
lier Claude-André  tioubelly,  et  présidée  par  Florent-Charles 
Bellot,  professeur  royal  (4). 

(1)  De  l'Epine,  auteur  d'une  thèse  intitulée:  Anafunciionum  ind-yrUate 
mentis  sunlifts  '  AJf,  l'ayant  fait  aoulenir  sous  sa  présidence  par  le  bache- 
lier H.  Guyot  le  8  janvier  1733,  fut  accusé  île  mettre  en  doute  la  npiritua- 
lité  de  l'arne.  et  s'en  disculpa  dans  une /-•'.?/rt%  rendue  publique,  au  doyen 
l'aron. 

(2)  An  dtibio  hepatU  in  abscessu,  prœmiUcnda  tncidendi  ioci  perfora- 

tio  :'  AJ\ 

(3)  Thèse,  p.  5. 

(4)  An  in  rapite  fœtus  incuneato,  vertis  forcipibus  anteponendus  *  Aff. 
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IVmlrtni  l'hiver  de  leur  deuxième  année  de  licence,  le»  baelie- 
liers  passairiil  aussi,  depuis  17.'i't,  un  examen  de  chiinirgoe 
lhé(iri<|in'  l'I  u[»<'iatoin\  avor  r preuves  sur  le  cadavre  ;  cela 
durait  im<'  sriiiaiuc.  AyanI  ainsi  satisfait  aux  programmes,  le»» 
candidats  se  réunissaient  le  samedi,  veille  du  jourdesTlameaux. 
cl  ilcmniielMÎerd  h  la  Facull»'  <le  les  l'crevoir  hachrliers  ém«M*iles  ; 
et.  ili'ux  îiu)is  après,  ils  subissaient,  pciulaiit  quatre  jours, 
l'exanieu  de  i)rati<|ue,  df  pra.ri,  devant  tous  les  docteurs. 

Ia»s  Iwicheliers  [devenaient  aloi-s  aspirants  à  la  licence,  ou 
iirrnrtanf/cs :  ils  devaient  encore  subir  la  présentation  au  chan- 
celier, la  cérémonie  du  pttrntiijtnphf.  et  enfin  n'cevoir  ti  l'An'he- 
vt^ché  la  bhièdicti(i}i  fiti  rhanct'livr  dt  Wnivt*rsilé  cjui  leur 
conférait  iirmn'  kVvwvvvw  limititnn  Ifgendi.  hitfvprvtandi  et 
faviaidi  mfdîritifttu  hir  et  ufjif/a*'  /rrninnn.  Le  chancelier'  jjosait 
alors  au  premier  licencié  (1)  une  question  de  médecine  ;  le  chance- 
lier Mcolas-ltnnaventnre  Thicn-H,  (]ui  devint,  en  ITf)!,  évéquede 
Tulle,  demanda,  en  IIW,  à  Jean-Louis  de  In  (Voix  ;  An  ftesfis 
sii  morôifs  cotitayiosus,  et  posi/o  f^uod  sit  tnorbu.s  conlagiosus. 
cur  omttrs  (pquaiiter  titm  nffiriat?  I.,e  23  juillet  1742.  à  André 
Canivvell  :  fur  ah  inffrfis  infiriautnr  sani,  sortis  ttrmo  ritrcfur  ? 
Le  1 1  août  175(t.  à  Louis-.L-B,  (losnier  :  An  ft  f/itomodo  crises 
possunt  morhas  so/vere?  Le  9  août  1762.  à  Augustin  Houx  :  An 
rnrdirus  co  felidor  in  pra.ri  qito  pnrrior  in  pni'srribendis  reme- 
diis?  En  1772,  à  .\nloine-Laurent  de  .hlssi(^u  :  Aïi  prrs/nrniio 
œsfaie  qnam  hieme  abitudnntior?  {'!) 

Le  licencié  ptmvaii  exercer  ht  médecine.  S'il  étriK  ninbilieux. 
il  rouronnatt  sa  rari'ièn'  par  I  nliteiilinn  du  litr'e  ilm-loral  tpji 
rîncorporail  réellement  à  la  Kacullé  ;  îl  lui  fallait  alors  juisser 
Vnftt'dr  vespêrir.  îir^^itnenlalion  sur  un  diadtle  sujet  médical, 
agi'émenb'e  d'un  discoui-s  du  pivsidcnl  sur  les  droits  el  dcvoii-s 
de  la  profession.  A  la  vespérie  de  de  la  Noue,  te  1 1  (tchibre  177(L 
un  agita  ces  deux  iptestiinis  (.{)  :  «  Est-il  très  nlile  au  médecin  de 
Paris  de  counailre   l'histoire   de  rUnivereilé  îf  de  la  Faculté  de 


(13  Le  licencié  cluté  premier  éraitdit  pourvu  du  prcmirr  fictt. 
(2)  Haxon,  ElogahtsL,  p.  29. 

('à)  An  nicdico  paris iensi  apftrintè  ufilr»   ctt'Jnifio  historiée  parisiensin  ; 
tilnifr  utiirt-raitatis  '  Satuberrtmœ  ftieultutts  ■' 


médecine?  »  puis  J.-A.  Hazon.  pr('»sidcnl  do  l'ucto,  prononça 

un  l'cmarquable  éUiga  historiqu<;  de  l'Université  di;  Paris. 

Quelques  jours  apiTs.  à  onze  heuros  du  malin,  le  mt>mo  pré- 
sident dirigeait  Vtirtr  (ioctorai,  entendail  le  sermenl  du  récipien- 
daire, le  fameux  Jtiro  illustré  par  Molière,  et  procédait  h  la 
remise  du  boiuiet.  La  FaeuUé  eoni|)tail  mi  docteur  de  plus.  Ce 
litre  était  eonsacré  par  Vactc  pastiliairc,  et  par  Vacte  de  régence, 
dans  lequel  le  nouvel  élu  présidait,  hors  tour,  la  thèse  d'un 
bachelier.  Le  1(>  octobre  t770,  Hazon  prononça  au  doctorat  de 
U.-P.  de  la  Noue  un  éloge  historique  de  la  Faeullé;  le  candidat 
disserta  ensuite  sur  un  thème  analogue  :  «  La  Faculté  de  Paris 
a-t-elle  toujours  bien  mérité  de  la  Patrie  en  perfectionnant  avec 
de  grands  travaux  l'art  de  la  médecine,  de  la  chirurgie?  i> 

A[nTstanl  de  débats  académir|ues,  noln*  mm  veau  docteur  pos- 
sédait h  fond  l'art  de  la  dispute,  et  M.  Goml>atusier  déclarait  que 
«  les  médecins  sortis  de  cette  école  et  éclairés  par  tant  d  épreuves 
connoisseul  également  (ouïes  les  branches  de  l'nrl  de  conserver 
et  ili?  rétablir  la  santé,  el  sçavent  employei*  ou  thriger  égale- 
ment tous  les  sec-ours  relatifs  ù  cet.  objet,  les  chirurgicaux  de 
mémo  que  les  {liélétiques  et  les  pharmaceuliques  (1)  ",  D'ail- 
leui-s,  ils  enlretcrudent  leur  culhire  nratoire.  continuant  h  faire 
partie  intégrante  et  aclivc  de  la  Faculté,  forcés  de  disserter  aux 
prima  mmsix,  aux  assemblées  de  l'Ecole,  de  présider  ou  d'argu- 
menter les  thèses,  el  même  dcnseigrier  les  diverses  branches 
de  leur  art,  lorsf|ne  le  suffriige  de  leui-s  collègues  les  appelait 
pour  quelques  mois  h  une  ehaiic  professorale. 


Il 


Si  toutes  ces  épreuves  n'étaient  pas  utiles,  elles  élaieni  lon- 
gues et  coûtaient  fort  cher  :  5.614  1.  au  total,  selon  un  compte 
(le  Michel  lîeniiengham,  en  1754,  cilé  par  tîorlieu,  soit  fî.OOO  1. 
en  chiffres  ronds. 

En  178IK  dit  Liard,  u  pour  devenir  docteur  récent,  il  en  coû- 
tait près  do  7.000  !..   non  compris  l.s  droits   d'inscription  (7  L 

(t)  Exposition  des  exaniens,  p.  7, 
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If)  s,  par  lniuesU*e).  témoin  le  relevé  suivant  des  frais  acquittés 
par  un  docteur  régent  en  Tannée  1785. 

Examen  de  physiologie 900  I. 

Examen  de  matière  médicale 696  l. 

Ttièse  de  physiologie 333  1. 

Thèse  d'hygiène 25G  1. 

Thèse  de  pathologie 271  I. 

Thèse  de  chirurgie 448  1. 

Examen  d'anatomio 357  l. 

Examen  d'opérations 258  I. 

Examen  de  pratique 1 .420  l. 

Vespérie  et  doctorat 1 .129  I, 

Régences 812  1. 

Cette  grosse  somme  nVnlrail  pus  tout  onli(>re  dans  la  bourse 
de  la  Faculté,  Outre  les  droits  répartis  par  tète  enti-e  les  exaiiii- 
nateurs  et  les  docteurs  do  la  Faculté,  il  y  avait  de  fortes  dé- 
penses pour  les  fêtes,  festins  et  réjouissances  dont  certains 
examens  étaienl  encore  l'occasion,  commis  au  temjis  de  Ramus, 
et  les  candidats  payaient  tout,  vin,  pain,  pûtes,  feux,  dragées, 
gants,  robes,  langues  et  cervelas,  tapissenes,  décoration,  car- 
rosses, bouteilles  et  verres  cassés,  couverts  et  bougies.  Dans  lo 
relevé  de  compte  cité  plus  haut,  les  frais  de  lexamen  de  pra- 
tique et  de  la  cérémonie  du  paninympbe  (|ui  l'accompagnai^ 
monlaient  ii  1.420  I.  pour  chacun  des  sept  candidats  examinés 
cette  année  là.  Sur  la  somme  lA)lale.  plus  de  700  I.  —  au  juste 
100  I.  1.5  sols  pour  chaque  candidat —  passent  en  frais  acces- 
soires. Rien  n'est  omis  sur  la  longue  note  des  dépenses:  pièces 
aux  suisses  et  concierges  de  Notre-Dame,  à  ceux  de  l'arche- 
vêché, 37  l.  4  sols  ;  boites  de  drtigées  au  doyen,  au  chancelier 
et  h  l  archevêque,  (î2  1.  ;  teidures  et  tapisseries,  136  l.  ;  déjeu- 
ners et  dîners,  167  1.  4  sols  ;  location  de  robes,  4  L  4  sols  ;  cai^ 
rosses,  23  t.  8  sols  ;  hirre,  vins,  écbaudés,  (}ctits  pains,  2t  1., 
m  sols  ;  locution  et  blanchissage  des  ratmls  dont  les  candidats 
ont  fait  usage  pendant  leurs  licences.  10  1.  12  sols,  etc.  (1)  » 

Les  études  faites  dans  une  autre  Faculté  comptaient  pour  mui- 


(1)  Liard,  L'Enseignement  supérieur  en  France,  t.  I,  p.  Ifi-lfl. 


Vu' h  la  Facullx!  de  Paris  (1)  ;  li's  docteurs  étrangers  qui  voulaieul 
se  faire  agréger  devaient  passor  par  les  épreuves  du  Itacralau- 
réat.  Les  étudiants  sans  fortune  pouvaient  bénéficier  d  une  re- 
mise provisoire  des  frais  de  lirenee  et  de  doctoral,  aux  termes 
de  l'article  29  des  statuts,  ou  concourir  pour  le  prix  fondé  par 
le  docteur  de  Diest,  leur  faisant  remise  du  coût  de  leurs  degrés, 
dei>uis  le  baccalauréat  jusqu'à  la  régence  (2).  Les  dispenses 
étaient,  somme  toute,  exceptionnelles. 

En  l'année  1749,  François  de  Faute  Conibalusier,  natif  de 
Bourg-St-Andéol,  s'avisa  d'en  solliciter  ;  mendjre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Monlpclliei",  il  était,  depuis  dix-sept  ans, 
docteur  de  cetlo  Université  et  y  avait  môme  professé.  Dans 
c^lte  ville,  sa  «  prudente  polilique,  pour  hâter  la  pratique  un 
peu  trtqi  lenle,  s'avisa  de  donner...  aux  habilans  surpris,  le 
speclacle  d'une  dévotion  éclatante  ;  humble  et  pénitent,  on  le 
vit  h  c(Mé  du  fameux  P.  Bridaine,  portant  un  énorme  flambeau 
aux  processions  de  ce  missionnaire  ;  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  VCBUX,  la  pratique  ne  fut  qu'un  i>eu  plus  rélive  et  ce  qu'il  y 
gagna  ce  fui  l'épilhMe  (jui  paraîtra  toujours  à  eôté  de  son  nom 
dans  Montpellier  (3)  ».  L'homme  au  cierge  fut  surnommé  le 
docteur  flamboyant  :  c«raplant  sur  l'appui  de  son  compalriote 
Chicoyneau,  il  se  décida,  sur  le  lai'd,  à  venir  tenter  la  fortune 
à  Paris  ;  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté,  entra  en  liceni'O, 
et  soulinl,  le  13  févner  1749,  sa  première  thèse  i|uodlibélaire 
(An  humanujft  corpus  /oinm  îtjmphâ  perfusuin?  Aff.),  sous  la 
présidence  de  L.-A.  Vieillard.  La  Faculté  était  aloi-s  au  plus  fort 
de  la  lutte  contre  les  chirurgiens,  attendant  Tissue  prochaine  du 
grand  procès.  Nous  avons  dit  ailleurs  quel  zèle  Comludusier  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,    se  môlanl  aux  députations  do 

(1)  D'après  la  Déclaration  royale  du  27  août  1711,  les  philiilti'eH  ayant 
étadié  troi»  ans  à  la  Faculté  de  Paris  étaient  dispensés  d  un  an  d'étude» 
daD8  les  Universités  (ii.^  pntvini-e  pour  s'y  présenter  aux  grades.  Comme 
les  sessions  de  baccalauréat  et  de  licence  ne  s'ouvraient  à  Paris  que  tous 
les  deux  ann,  les  candidats  presses  pouvaient  aller  se  faire  recevoir  licen- 
ciés et  docteurs  en  province.  Ainsi  Ûrent  Joseph  Philip.  Guillotin,  Thomas 
dOn.iflée,  Sollier  de  la  Rom  i  lais,  etc.  Ils  couraient  souvent  au  plu»  près, 
à  Rt'iras.  (Voy.  Les  Thêsps  d^'  CAncifrnne  Faculté  df*  médecine  de  Reims, 
par  le  docteur  0.  Guelliot.  Reims,  1889,  175  p.  in-8*). 

(2)  Le  premier  bénéficiaire  en  fut  Th.  Le  Vacher  de  la  Feulrie^  en  1766. 
Le  docteur  de  Dîest  mourut  en  janvier  1764. 

(3^  Lettre  d'un  Chirunjien  de  Paris.., 
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l'Eœlo  «iiozle  chancelier,  les  ministres,  les  magistmts,  apportant 
aux  docteurs  de  Paris  ruilianre  des  ilorteurs  de  Montpellier, 
cell<»  d'IIelvétius.  celle  de  (ihicoyneau,  auquel  il  prêtait  sa  plume 
pour  des  faclums  de  eirtiuislauce. 

Ces  peines  nirrilaîenL  une  récompense  :  lo  22  avril  1749,  Hel- 
vétius  demanda  h  la  Fatndtr*  rassiMiihlée.  que  ComhalusiiT  fût 
dispensé  de  la  thi'se  cardinale,  de  la  deuxitMue  année  de  licence, 
v\  de  l'exanien  d»»  pratiqua  :  bon  nombre  de  docteurs  furent 
d'avis  d'acrepter,  et  de  le  dis|>enscr  en  bloc  de  Ions  tes  examens 
de  licence,  en  lui  accordant  même  le  premier  nmg  au  classe- 
ment :  mais  une  minorité  li'ouva  ces  concessions  exagérées, 
demanda  que  Combalusier  passât  les  thèses  et  tous  les  examens 
probatoires  remplis  j)our  la  licence,  mais  h  titre  fïraluit  :  c'était 
encore  un  cadeau  de  3.000  I.  ;  on  rapi>elait  qu'Astruc  lui-même, 
ayant  vouJu  s'agréger  à  la  Faculté  après  quarante  ans  de  [)ra- 
tiqni\  avait  lUi  subir  un  examen  et  soutenir  une  thèse  {V}. 

Pourtant,  la  faveur  l'emporta  ;  les  dix-sei)t  o|jposanls  im  ap- 
pelèrent au  Parlement,  mais  écrivirent,  le  2  août  17'«9.  à  Hclvé- 
lius,  que  tout  en  désirant  être  favorables  h  Combalusier.  ils  ne 
sauraient  admetti'C  en  sa  faveur  de  trop  fortes  dérogations  aux 
statuts.  Helvétius  ivprit  lu  plume,  et  modéra  >es  exigences  :  le 
29  septembre  1749,  il  pria  l'Ecole  d'épargner  h  son  protégé  la 
deuxième  quodiibéiaire,  les  exameuï^  d'auatomie,  de  rhirurgie, 
la  ibèse  médico-chirurgicale;  de  lui  accord<M'  une  session  spé- 
ciale de  licence,  et  une  n-ceplion  gratuite.  Le  1.1  octobre,  cette 
lettre  fut  tue  à  la  Faculté  ;  la  plupart  des  docteurs  émirent  un 
avis  favorable,  vingt-trois  autres' renouvi'lèrent  leur  upposition. 
Le  20  novembre,  Combalusier  fil  un  petit  discours  ù  la  Faculté, 

(1)  On  lit  dans  Baron:  Joannes  Astruc  Saiviensis,  doctor  Afonspeî., 
Rcyia  consiliis  medicus,  profesRor  régi  us,  Rt*gis  Polon.  Autjuxti  lîl  dam. 
oiûeret  arehiaier,  S.  Auretianens^  ducis  Med.^  anfiq.  Acad.  MonupoL  et 
Tolosanœ  professor,  cooptitus  et  intcr  R^gt^ntex  ad  annuoi  ÎT^T  r^fr- 
rendiis  speciali  fjraUfi  et  unanimi  con^tensu^K.  Col  de  Viltars  decano  1742, 
4:i.  —  Astruc  disserta,  [es  30  septembre  et  20  octobre  1743,  devant  des 
coinmiissajres  nommé^i  extra  ordtnem,  sur  la  théorie  et  la  pralîipie.  Le 
17  octobre  1743,  il  monta  en  ctiairesans  président  et  fut  courojiné  par  le 
doyen  Col  de  Villars  après  avoir  soutenu  la  thèse  suivante  :  An  sr/mpa- 
thia  purdtiin  a  cfrta  neroorum  posittirû  m  tnternn  sensorio  P  AJf.  pro 
cooptation jj.  Astruc,  1743.  Astruc  régala  ensuite  le  président  et  les  argu- 
menta teur.<i.  —  Le  23  novembre  1743.  il  pas^a  t'ai^te  pastillaire  :  An  subti- 
tioris  (tnatomes  in^ttisittu  thvorùe  prosit .'  Pran  obs't  ' 
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déclarant  qu'il  sérail  nu  iK'sespoir  d'onlror  dans  ses  rangs  si  un 
seul  docU'ur  y  Irouvait  à  redire  ;  mais  comme  il  compta  ce  jour 
^h  quut"aîile-soi>l  partisans  rontrr  vingt-trois  ndvoi'saiivs.  sou 
dosi*s(M)ir  sr  dissipa.  Le  l<*nili'ni.'iiii.  les  viii^4-lrois  iiTcHluclibles 
firent  un«*  opposition  juridiqu(\ 

Le  2'A  mars  1750,  le  Parlmirnl  (liM'ida.  par  provision,  Texé- 
culion  des  tl('ereLs  des  15  octobre  et  2\)  novembre,  favorables  ù 
Conit>alusier.  En  consdtiuence,  le  candidat  soutint  sa  thèse  car- 
dinale le  15  avril  1750  ^1),  et,  quelques  jours  après,  l'épreuve 
de  pra^ri  devant  tpiarante-cinq  docteurs,  doni  vin^d-lrois  Tin- 
terro}J:èrent,  comme  sll  avait  compté  deux  années  de  licence  au 
lieu  d'une. 

Tout  se  passa  sans  incideid.  les  protestataires  n'y  ijarurent 
pas.  Le  doyen  convocjua  la  l'acnHé  pour  le  2  mai.  afin  de  pro- 
céder au  prima  rnerisis  et  tle  rai i fier  la  réception  de  Conilialu- 
8ier  h  l'examen  de  pralitiue  ;  les  juges  qui  lavaient  c|ueslionné 
vinrent  pour  donner  leur  suffrage  ;  ce  jour-là.  le  doyen  Marli- 
neiiq.  malade,  élail  absent,  et  le  plus  ancien  des  dorleurs  pré- 
sents. Procope,  prit  îa  présittence  et  reçut  les  votes  dans  Turne. 
Pnr  mulhi^ur,  an  moment  de  <lé[ioailler  [e  scnilin.  on  ne  trouva 
plus  la  clef  de  la  l>oile,  et  l'on  coui'ul  à  sa  recherclie  chez  le 
doyen. 

Pendanl  crt  enlracle,  Astruc  demanda  la  parole  l'I  exprima 
la  plus  profonde  douleur  de  ce  que  les  exceplions  dont  il  avait 
jttdis  bf*jir*firi<'  eussent  civé  des  [trécédenls  si  fâcheux  ;  ï\>  [iré- 
conisa  la  nomination  de  commissaires  ccmcilialeurs.  Comme 
celle  [iroposition  n'élail  \ms  inscrite  à  l'ordre  du  jimr,  Procope 
liésilail  à  l'ucce[)lei';  il  s'y  décida  néanmoins,  devant  l'assenti- 
uierd  presque  unanime  de  l'assemlilée,  tout  en  en  relardant 
rexéenlton  jusqu'à  la  putilicalion  du  vole  des  examîiuileui's. 
La  clef  relrou\ée,  on  suivre  rnrne.  on  y  Ironve  un  Imllelin 
noir  ;  mais,  comme,  de  l'avis  ^énéi-al,  le  candidal  avait  bien 
répondu.  Procope  passe  outre  à  celle  injustice  et  donne  l'ordiv 
d'iniroduire  le  récipiendaire.  Les  op[)Osanls  lancenl  des  protes- 
tations furibondes,  bousculent  les  aulres  docteurs,  ferment  la 


(1)  An  diu  possU  homo  sinr  i  ibo  potnqiw  rt  eirerr  ei  ralcrr  "*  Prénidenee 
dû  Bf>utigiiy  Despréaux. 
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polie  (le  la  suite,  eo  siiblrlisenl  la  clef:  voilô  Ir  rarulidal  doliors. 
Quelefiies  assislaiils  parviennent  à  forcer  riiuis,  amènent  le 
suppliant  sous  les  huées  des  jinilcslatâires  ;  Proeopc  le  salue,  le 
proclame  admis,  et  le  laisse  ressortir  sous  bonne  escorte,  h 
l'abri  «les  coups,  mais  non  pas  des  injures.  Le  (uniulte  crois- 
sanl.  Astrue  reprend  sa  pi'0|ïosili(in.  on  dési^nie  six  niédialeurs. 
Le  Ttiieullier  el  Venlellian  pour  le  parti  de  Cnnd>{ilusi«'r.  Hour- 
delin  et  Méry  pour  le  parti  advei-^e,  Pjoeope  et  Astrue  pour  les 
opportunistes  ;  les  délé^^ués  pussent  h  la  chapelle,  s'accordent 
sur  un  plan  de  conciliation  c|ui  est  ensuite  ado[)té  h  la  majorité 
des  voix  :  Combalusier  soutiendra  une  tlièse  quodiibétaire,  mais 
d'une  heure  seulement;  il  subira  seul,  sans  épreuve  sur  le 
cadavre,  un  examen  de  trois  (juarts  d'heure  sur  l'anatoniie  et 
la  chirurgie  opératoire,  devant  six  juges;  il  sera  adcnis  à  la 
licence  avec  le  premier  lieu,  mais  il  1*600 vra  la  bénédiction  du 
chancelier  en  même  tem[)s  (|ue  les  autres  licenciandes;  tontes 
ses  épreuves  seront  gratuites,  sauf  Tacte  de  régence  ;  enfin  «  le 
présent  écrit  sera  brùlé  en  pleine  Faculté  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  servir  d'exemple  ô  l'avenir  m. 

Comme  toujours,  les  tentatives  de  concilialion  embrouillèrent 
et  [aggravèrent  les  choses  ;  le  doyen  Murtineni|  regarda  cetle 
«  prétendue  conciliation  »  comme  nulle  et  non  avenue,  el.  fort 
de  l'arnH  du  Parlement  du  2.']  mars  1750  ordonnant  exécution 
des  décrets  de  la  Faculté  en  date  des  15  octobre  et  20  novembre 
1749,  «  nonobstant  toute  opposition  contraire  ».  il  voulut  insti- 
tuer une  session  prématurée  de  licence  pour  Combalusier  seul, 
le  15  juin.  Marlineuq  et  ses  adeptes  eurent  immédiatement 
contre  eux,  et  les  conciliateurs,  cl  les  opposants  de  jadis  main- 
tenant ralliés  au  plan  de  médiation;  cenx-ri  adressèrent  une 
uouvelle  requête  à  la  Cour,  qui  les  renvoya  au  20  juin,  puis  au 
8  judlet. 

Combalusier  arriva  pourtant  h  ses  fins  ;  ses  épreuves  de 
licence  restèrent  tronquées;  il  î>assa  le  IlO  juillet  1750  l'acte  de 
vespérie  (Qiia'/t^im  si/  xurci  f/ash^iri  indolvs  ?  oritjo  ?}  ;  le  3  août 
le  doctorat  (An  upio  a//  tnagis  iinivcrsa/r  m/wt/iitfn  '.* prœsenfîtis 
venenum  ?)\  le  10  novendjre  l'acte  pastillai re  (f'îtde  aniinniîum 
ffihr  ?  Xfi/urttiis  ?  Pnt'tvrmituraîis  ?}  :  et  la  m  Ame  année  il 
prenait  rang  parmi  les  docteurs  régents,  ayant  présidé  la  tlièse 
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du   hacheliiT  il<'    lu   Viniiie  :  Aft   cnlor  animalis  nb  attritu  tn 
cnpillaribus  ?  A/f. 
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Les  professeurs  de  l'Ecule  étaient  ôIuî*  h  la  rmlrée,  rhaifun 
année,  par  le  suffrage  des  cinq  docteurs  tirés  au  sort  qui  avtiienl 
déjà  nommé  le  doyen.  Tout  docteur  pouvait  donc  prétendre  à 
l'enseignement.  Au  point  de  vue  de  rinstruction  Uiéoritjue,  la 
Faculté  ofl"i-ail  aux  éludiants  cinq  cours:  un  cours  de  médecine 
complet  en  deux  ans(l),  auquel  était  joiute  l'étude  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  :  it  était  confié  h  deux  professeurs 
dits  professores  scholarum,  qui  restaient  deux  ans  en  fonctions, 
enseignant  l'uu  la  physiologie  et  l'anatomie,  Tautre  la  science 
mé<licîde  ;  il  y  avait  encore  un  cours  de  botanique  et  de  matière 
médicale  ;  un  cours  de  pharmacie;  un  cours  de  chirurgie  latine  ; 
un  cours  de  chirurgie  française,  inauguré  en  1720,  à  l'usiige  des 
chirurgiens;  mais  les  gens  de  Saiut-Cônie.  frondeurs,  dédai- 
gnaient d'y  assister:  on  n'y  voyait  guère  que  les  étudiants  en 
médecine,  qui  craignaieut  qu'une  ahstention  ftiigraute  ne  leur 
valût  h  l'examen  la  sévérité  du  professeur.  Voici  l'annonce  du 
cours  de  chirurgie  française  de  1741  : 

DIEU    AIDANT 

M.  FRANÇOIS  MÉRY,  docteur  régeal  (2) 

de  la  Faculté  de  Médecine 

en  l'Université  de  Paris 

et  ancien  professeur  de  chirurgie  en  langue  françolse 
Expliquera  publiquement,  en  faveur  des  étudiants  eu  chirurgie, 

(1)  Voici  rannont-e  tjun  de  ces  couris  : 

«  (.'um  Deo  M.  Kdrinindus  Thomas  Moreau  salaberrimœ  l'aoutLatia  pa- 
risiensis  Doctor-rexeinjj  el  î^ctiotapura  professor,  corpori."*  huniani  partfum 
Btructuram  et  usu*.  .super  huoiaiio  cadaverc  philiatros  ecîoceblt. 

Partes  oculia  Hubjieiet  M-  Joanncs  Desccmet.  saluberrimaB  FacuUaiîa 
pari!«iensia  Uoctor- regens,  chirurgûn  gallico  idiomate  professer  deai- 
griatus. 

lucipiet  Die  Martis  deoimo  sexto  menais  M.-irlii,  A.  R.  S.  H.  1762, 
hovA  ipgâ  deciniâ  maUitînA.  lu  Setioiarum  medicorum  ainphithea- 
tro.  f 

(2)  Fila  du  chirurgien  Jean  Méry,  membre  de  rAcadémie  des  Science». 
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tout  ce  qui  conceroe  les  opérations  chirurgicales,  et  les  fera  exécuter 
sur  le  cadavre  d*un  homme,  par  M.  Au  toi  ne- François  Barbaull, 
hul>ile  chirurgien  juré  à  Sainl-€ôine. 

Il  cojiunencera  suii  cours  sainedy  deuxième  décembre  1711  à  deux 
heures  précises  après  midy. 

En  1744.  on  mnslriitsil  l'ainiihilhi-àln'  (|ui  ilrt'sst*  eocort'  su 
lounio  cou|>oU'  uu  n>iii  de  lu  rue  iW  Ui  Hùrhcrio.  roinine  l'ai- 
testa  cutlc  iuM'Hpliou  gruvcc  sur  une  plaquo  do  marhro  noir  : 

Antphiihea/rum  ^'Etalc  collapsum 

yEre  suo  rextUuermit  mediei  parisieitsvs 

A.  H.  S.  //.  MDCCXLIV 

AP  Eiia  Coi  de  Vilars  derano  (î). 

hxvi\m^s-Wn\\^nv  Wiuslow  fut  \v  j)remic*r  a  y  jn-oudn;  lu 
puroli^  da»s  la  ^l'ance  d'inauguralion  du  18  février  1745(2)  ;  en 
voici  Tuf  fiche  : 

OemonstmtioHfs  anafomicœ 
Opcra  rhiruryu'fj,  cl  gnU'norhijtnica  (in  nuiphithealro  célébra  ta) 

D.  A. 

JACQUES-BENIGiNE   WINSLOW 

docteur  régenl  et  ancien  proresscur 

de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  en  analomic 

et  en  chirurgie  au  Jardin  roïal,  etc. 

Fera  pour  rinauguralion  du  nouvel  amphilhéâlre  des  écoles  de 
médecine  un  cours  public  d'analumic  en  langue  françoise  et  exécu- 


(1)  Une  médaille  comraémorativc  fut  ausai  frap|têe  ;  avers  :  profll  à  dr. 
du  doyen;  en  exergue  :  Eitas  Co(  do  Viktrs,  Ineuitsin.  h',  ^f.  P.  dccanua 
(signature  de  biton'irf.)  Au  fevern,  vuo  du  nouvel  amphithéâtre;  en 
exergue  :  ut  promt  /'(  omet.  Dans  le  champ  aniphtl.  niedic.  paris,  rexdi- 
fxcatum  tli\,  A\\i<}T\i. 

î2j  Une  médaille  couimémorative  fut  frappée  :  à  l'avers,  vue  inté- 
rieure du  nouvel  amphithéâtre:  et  cotte  légende  :  Pur/irior  \  ccurf^ti  \ 
inaugurnvit  J.  tie.  Wtnsloix'  |  .VI7//  AV/>r.  MDCCXLF  |  /7Vi-n'*5-i7'j<;  ; 
Sign^  D.  V.  Au  revers,  l'inacriptioti  rappelle  la  création  du  cours  des 
sages- femmes  et  l'ouverture  de  la  bibliotljèque.  Oit  m  daû  \  obstetncilK 
prof,  reslit.  îl  mnii  \  ll't^,  J.  fù\  IJcriin,  18  mati  \  J.  B,  Asirttc.  Vi  f'un 
ejusd.n.—  Bihtioihcra  \  publicijtiria  facta  \  dfe  Jov.'i Mnn  \  MDCrXLVl\ 
un  serpent,  l^n  exergue  :  C-J.  de  llipinfi  dec".  Un  autre  type,  avec  le 
môme  revers,  port*'  à  lavensle  profll  à  gaut:hedc  i',-.f.  deVtptne  porisiu. 
Sai,  fac.  p.  liée,  et  la  signature  Daewitr  ('.  —  Argent  et  bronze. 
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lui-même  la  dissection  et  la  démonstration  des  parties  du 
corps  humain  sur  ui^  cadavre  masculin,  comme  il  l'a  fait  ci-devant 
dans  Fancien  amphilhéàlre. 

Il  commencGra  jeudi  18  février  17i5,  à  3  heures  après  midi  pré- 
cises, diOis  l'amphithéâtre  des  écoles  de  médecine,  rue  de  la  Bûcherie 
vis-à-vis  le  petit  pont  de  Fllotel  Dieu. 

Défense  d'entrer  avec  cannes  et  épées. 

Ollc  drrnif*re  ppérnution  n'était  pas  inulile.  car  h*s  philiàlrets 
ï'I  h's  apiH-riitîrs  de  Sainl-Côme  uvaienl.  pour  habitude  d'i-rhan- 
ger  force  horions. 

En  1753,  Ifi  corps  enseignant  étail  ainsi  rornposc  :  d  alionl 
h^•<  (l(Mix  professeurs  des  écoles.  Bertrand  (jour  hi  palhotof^ie. 
Hellclt\s(,e  pour  lu  [i*»ysiolop:ie  et  J'analomie  :  puis  Serou 
pour  kl  matière  médicale.  Itei'uard  pour  la  ehirurgie  latim*. 
Lorry  pour  la  chirurgie  française,  Barbou  du  Bourg  pour  la 
pharinacif.  En  HiVt.  œ»  cours  ctaioaL  ainsi  répartis  : 

Matin    8  h.  Pharmacie:  Professeur  :  Verdelhan. 


Bertraod. 

Millin  de  la  Courvault. 

Thomas  d'Onglée. 

Leys. 

Solier  de  la  Homilais. 


9  h.  Matière  médicale  :  — 

10  h.  Physiologie  :  — 

H  h.  Chirurgie  française  :  — 

Soir       Ih,  Chirurgie  latine  :  — 

3  h.  Pathologie  :  — 

^  i770.  on  créa  un  eoui's  de  ehimii*.  cpii  fui  confié  à  Koux 
r\  inauguré  en  177  ï. 

Eu  17H7.  Antoine  Petit  fonda  *U'  se>  th'nrers  h  la  Facullé  des 
cours  pnidics,  en  français,  d'unalomie  el  de  chirurgie. 

Quant  à  l'enseigne lîie'ul  tir.  rfdisté-tr'ifjuc.  il  n'ivxistait  pas  au 
délvut  tlu  xviit*  sircle  ;  mais  eii  I7'i5.  quarante  matrones  et 
sages-femmes  ayant  supplié  li  mbleinent  la  Faculté  de  leur 
faire  des  cours  d  anabnnie  et  d'olistéti'iiiue.  ei  de  faire  passer 
anx  aspirantes  îles  «'xann^ns  de  maîtrise,  on  décida  de  leur 
donner  satisfaction  ;  ,1.  Exupére  Bertin  fui  nommé  professeur 
d'analomie  et  Aslcuc  prttfesscur  de  tocologie  pour  h) s  sages- 
femmes  :  on  «  statua  qu'à  cause  de  la  dignité  et  du  lu 
«lécence.  les  mati'ones  seules,  leurs  aspirantes  et  leurs  élèves 
soroienl  admises  à  ce  cours...  de  plus  que  les  docteurs  et  bache- 
liers ponrroient  y  assister,  pourvu  qu'ils  fussent  velus  des 
robes  longues  (pi'ils  portent  dans  les  écoles,   bonnet  (^uarré, 
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rabat,  etc.  |1)  ».  Ilion  de  tel  qu'un  bonniit  carré  pour  assurer 
flans  le  cœur  dos  hominL's  It^  Inomiihi*  de  la  VL^rtu. 

Pendant  los  heures  des  cours  officiels,  île  8  ù  11  Ihmiccs  el  de 
2  à  4  heures,  aucun  aulre  enseignement  particuher  ou  public  no 
pouvait  ôlro  donné  aux  étudiants  :  les  affiches  des  cours 
cxlrîns(>ques  étaient  vérifiées  à  ce  point  de  vue  par  le  doyen. 

Les  étudiants  (pii  ne  se  contentaient  [Kts  de  I  instruction 
octroyée  par  la  Faculté  avaient  d'autres  cours  publics  à  leur  dis- 
position :  telles  les  leçons  gratuites  des  rpiatrc  lecteurs  royaux, 
professeurs  au  Collège  de  France  [2],  et  les  ttémonsl rations  (|ui 
se  faisaient  au  Jardin  royal  des  plantes;  bon  nombre  de  pro- 
fesseurs de  cet  établissement  avaient  passé  (tar  la  Faculté  de 
médecine  :  ainsi  la  chaire  de  chimie  avait  été  remplie  succx>s- 
sivcraent  par  Fagon.  de  Saint^You.  E.-F.  Geoffroy  (171(t.  mort 
en  1731),  Louis   Lémcry  {mort  en   1743),    Bourdolin  (mort  en 


(1)  Hazon,  Elof^e  hist.,  p.  31. 

(•2)  Les  professeurs  en  médecine  chirargie.  pliarma^'ie  et  botaniqne  du 
Collège  royal  au  xyiu"  siècle  furent  :  Alexacdre-Micliel  D^Miyau.  h. MF., 
del64>8àl7l4.  -  André  EnRueli;ird,  d."  Vire,  IK  M.  I'.,  de  loSO  à  1710. 

-  Germain  Préaux,  D.  M.  P,,  de  \m\  41730.—  Nicolas  An^try,  D.M.P., 
de  1701  à  ilVi.  —  Joseph  Pitton  de  Toucnefort,  fie  1703  à  1708.  —  Utienne- 
Fp.  Geoffroy,  de  1709  à  173L  -  Pierre-Jean  Burette,  de  1710  à  1747.  — 
Jean  Baptiste  Dubois,  de  17H1  à  1744.  —Jean  A^tna-,  do  17^..' à  1766.  — 
Antoine  F'erreia,  de  17Sf2  à,  1789.  —  FVierre-Jsaac  Potssuuuier,  de  1746  à 
1798  (vétéran  depois  1776).  —  Michel-Philippe  Houvart,  de  1747  à  175ti.  — 
Florent- Charles  Dellot.  de  1756  à  1774  (professa  la  chimie  depuis  1774). 

-  F.-J.  Malouin.  de  1767  à  1778.-  A.  Portai  :  médecine,  de  1769  k  1773. 
anatomie.  de  1773  à  1832.  —  J.  Darcet  :  t'hioaie,  histoire  naturelle  1774  à 
1801. —  J.  Raulin  fils,  docti'ur  de  Montpellier  :  médecine  pratique,  de 
1T76  à  1794.  Le  Collège  de  ï'Vance  fut  réorganisé  par  Lettres  patentes  du 
26  m&ra  1773,  et  rattaché  à  la  juridiction  de  lUniversité.  Les  urofesseurs, 
qui  se  plaignaient  en  1770  de  ne  toucher  que  600  L  paran,el  800  L 
ou  900  I.  après  quinze  ovi  vingt  ans  d'enseignement,  virent  leurs  hono- 
rairea  porléa  à  1. 000  livres.  L'année  scolaire  était  divisée  en  deux  semes- 
tres.  L'ancien  programme  des  lecteurs  en  «  médecine,  chirurgie,  phar- 
macie, botantqae  )>  fut  dissocié  :  il  y  eut  une  chaire  d'auatomie  dévolue  k 
Portai,  une  {1/80)  ou  deux  (1775)  de  médecine  pratique,  et  l'histoire  natu- 
reile  fut  mise  à  part,  i  Voy.  Mém.  hisi,  et  Ittt.  s  le  Coil.  R.  de  France,  par 
l'abbé  Goujet  ;  iiist,  du  Coll.  de  France,  p;ir  A.  Lefrane.)  Les  dates 
ne  concordent  pas  toutes  dans  ces  deux  ouviages?. 

Voici  les  heures  des  eou^.■^  en  1788  (Thiéry)  : 

Médecine  pratiqn<ï.  L.,  Mercredi,  V.,  12  heures. 
Anatomie,  1..,  Mardi,  ,L,  5  heures. 
Histoire  naturelle.  Mardi,  J-,  S..  11  heures. 
Bolanitjne,  Mardi,  J  .  S..  11  heun's. 
Chimie,  Mardi,  J  ,  S.,  11  heures. 
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1777),  iMacquei '^I ,  (inoH  en  1784);  ontin,  voi*»  1780,  on  \  apiitau- 
disstiil  Potiirroy  ussislé  de  l'a|)(iHiirairi'  du  Roi  Hmn^qiiurl.  son 
démons  l  l'a  leur,  (■c|R'ndant  que  Louiehe  UesfonUnnes.  successeur 
de  Lo  Muuniei\  professait  la  botanique  avec  Faide  du  démons- 
trateur A.-L.  de  Jussieu,  Quant  à  Portai,  homme  en  plaro, 
homme  titré,  médecin  consultant  de  Monsieur.  nu*mt)re  de 
rAcadémie  des  sciences,  il  négligeait  un  peu  son  cours  d'ona- 
tomie,  laissé  à  lu  bonne  volonté  du  démiuislrateur  Jlertiut].  de 
l'Académie  de  ehirui^ie.  Les  prédéci'ssi'ui-s  de  t*rtrlal  sappe- 
laiejd  Aidoiue  Petit,  qui  avait  le  lilre  de  prnfesseur  d'analmiiie 
de  ta  Faculté,  en  sorh^  tpie  tes  philïAtres  altuient  suivre  col 
enseignement  au  Jardin  du  rni  ;  Ferreiiv,  mort  eu  170'J;  Wins- 
low,  mort  en  17(îU;  lluuauhl, mort  en  t7'i2.  enfin  du  Verney  fi). 
Jose|)h  (juictiard  du  Veruev.  uiendire  de  l'Académie  des 
sciences,  jirofesseur  daiudoniie  du  Dau|ihiu.  nélait  pa.s,  comme 
ceux  (jue  nous  avons  cités.  d{)fti'ur  de  la  Faculté  i\v  Paris  ;  il 
oceupa  sii  place  au  Jar<lin  du  roi  depuis  ]i>7'J  jusqu'à  sa  mort, 
le  10  septembre  1 7^1(1.  et  ses  cours  utlirèreul  une  foule  d'autli- 
teurs.  Fort  connu  par  ses  lieaux  travaux  d'aïudomie  humaine 
et  coui(iarée.  en  particulier  sni"  la  struclure  île  roreille,  il  se 
rimtonnait  dans  sa  partie  et  n'en  voulait  poini  sortir,  s'il  faut 
en  croiri'  L.-i  Midlrie  :  *  Dnvrrnry  eut  une  maladie  légèjr  : 
mais  grossie  jkar  le  microscope  de  ses  connoissances  anatomi- 
ipies.  il  en  fut  si  effrayé  (jue  cniigmiut  de  quitter  ce  l)as  monde. 
il  fil  venir  un  confesseur  et  un  grand  nond>re  de  livres  de  dévo- 
tion. Il  en  hsoit  un  puur  la  première  fois  de  sa  vie  lors<|ue 
Molin.  ce  vieux  messugei"  d'Esculape.  entra  dans  la  chambre  de 
l'anatomisle  au  désespoir.  Gomment,  cnnfri^re.  dit-il  en  lui 
serrant  la  main  avec  confiance,  quoi,  est-il  possitde  que  vous 
vous  affligiez  pour  si  peu  de  choses?  —  (le  que  je  sais  d'anato- 


(1)  Vny.  l'Eloge  de  Maccjuer,  in  Œuvres  de  C"ndorcft.  Paris,  1847,  t.  III, 
p.  l2b-i:iH. 

(2)  JfiHL'jiJi  (Jaicli^rd  du  Verney.  né  à  Fenrs  err  Forez,  le  5  aniU  1648, 
dorteiw  r>ii  roédecine  de  l'Université  d'Avignon  (16r*7),  membre  île  IWea- 
démie  d*'  l'.ibbé  litmrdelot,  et  membre  anatoiuiste  de  rAcadémi**  des 
Scionce>»  (!67l  oa  Î67tï),  eut  un  fils,  Ernininurl-Maurirr  du  Vtrinij.  né 
te  4  juillet  1688,  docteur  de  ta  l'acuité  de  Paris  le  25  octobn?  1718,  raorl 
le  16  novetnbre  1761,  inhumé  àSaint-Rocti  te  11*.  (Voy,  sur  les  du  Verney 
l'article  de  Chereau  dan»  le  t.  XXX  du  Dictionnaire  Dec/utmbn-,  p,  7îi9- 
732.) 
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mio  iin^  fiiit  Iremhler.  rê|)li(|uti  nnviM*iit'y.  ^  Mtmsiem'.  reprit 
Mol  in.  vous  coiirioissoz  voIim  corps,  mais  je  le  gutTirai  mieux 
([ut^  vous  sans  le  connolln^.  Paroles  i^nnsolanttvs  qui  firent 
i*LMiailre  la  iloucc  rsjii'rauct'  an  rtL'ur  du  honhomuir.  (1;.  i 
Néanmoins  il  ru-  fui  lout-ii-fail  rassuré  (pic  lnrsi|U(\  n-mis  sur 
ses  jarah<\s.  il  |tiil  rt'lourni'r  <lissé(pH*r  à  son  aise  les  organes 
fOiU[ili(|ués  lie  rello  [>auvre  rarrasse.  pour  la  iléliralosse  des- 
<(uels  il  avait  tant  rLMloul(»  tes  effels  de  la  maladie  et  de  ta  Itié- 
rapeuli(jur.  h]\  il  {i[j[)orlMil  à  eette  <Mude  un  /a'U'  tpii  tw  fut  pas 
sans  ttii  attirer  <[uet([ui's  désa^n'éiivenls  2k  Mais  (pu*  n'riil-iî 
piis  fail  jKiur  unr  t>«dle  analnuiii*  .^  l'^l  le  plus  grand  rouipliuieid. 
qu'il  trnyvM  pour  son  amie.  Mlle  de  Launay.  dont  il  allait 
paternellrmi'id  consoler  les  eitjiuis  à  SiH'aux.  chez  la  duchesse 
do  Maitie.  I'.  est  (|u  idlc  ét^il  la  fille  tic  France  qui  conuuissait  le 
mieux  le  enr[js  humain  (3). 

Les  étudiants  foclunés  i|ui  avaient  des  écus  en  poche  pou- 
vaietd  atlci'  prcndi'c  imi  177(>,  h's  conseils  de  liucquel.  D.  M.  P., 
tpiî  enseigunit  t'anatouiie  (hms  son  aniphithéAIrc.  rue  Hasse- 
des-1'rsias.  et  l'histoire  nîdurcllc  cl  la  cliiinie  chez  l'apothicaire 
Laplauehc.  rue  de  la  Monnaie:  (îouhelly.  D.  M.  P.,  donnait  iles 
répétitions  daiialoniie,  de  ciiirurgie  opératoire,  d'obstétrique 
dans  une  salle  île  la  place  Maulierl  :  Alphonse  Le  Hoy,  l>.  M.  P.» 
«lissertait  sur  i  nhstélrique  et  les  nialadies  ries  femmes,  rue  de  la 
Huchetle  :  Portai  avait  un  ani|diithiVitre  [tartieulier  d'auatomie 
rw  du  fj"metièrc-Saint-.\udi'é.  (Jilous  encore  |)arnii  les  cours 
payatds  cnux  des  chirurgiens  DesaulL,  Peyrilhc.  I^\'rraud.  Pel- 
letmi.  i)our  l'anntomie,  la  chirurgie:  Lehas,  Lauverjat,  pour  les 


(1)  La  Mettfie,  Ouvrage  de  P<>nélofic,  t.  I.  p.  8-B. 

(2)  11  août  1717  :  «  M  tusieur  le  Maître  au  spirituel  'te  t'Ho^lel-Dieii  est 
venu  réitërer  gf^s  plaînrles  sur  ce  que  le  garroft  de  M.  du  Vernay  couliiiue 
de  jjrendp.^  dans  le  eiraetièn?  de  f'iamart  des  corpa  morts  entiers,  souvent 
des  metnbresetptuîiieijrs  parties  du  dedans  de  ces  cadavres,  au  grand  nrait- 
daU;  du  peupir»  qui  ne  peut  voir  Kans  liorreur  un  tel  Hpnctacle;  il  a  ajout»» 
qu'à  la  vériiè  M.  du  Vernay  a  ou  la  permi-îsion  de  piervdre  un  corps  nnirt 
pendant  Ihyver  «euleitient,  au  uas  que  M.  Arnauit  n*^  pu  luy  eu  fournir, 
ainsy  qu'il  y  or^t obligé  pnur  faire  l'anatomie  publique  au  jardin  roial,  mai«j 
qu'il  le  doit  prendre  dans  l'Hostel-lHeu  sans  en  mutiler  1»^»  uieinbres, 
comine  on  fait  dan»  le  cimetière.  »  (f)dlt/>.  dr  l'une,  h'ureau  dr  l  ffôtel- 
Dteu^  publié  par  Briêle,  t.  I,  p.  275.) 

(3)  Mémoires  de  Mme  de  Stanl  de  Lntinau^  publiés  par  F.  Barrière, 
Paris,  1846. 
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accouchements  :  \v  doiilisk'  Botol  |trofessait  rodontoIogU*.  chez 
lui  rue  des  Noyers,  et  les  amateurs  do  pharraacoloi^e  et  de  rhinite 
etitrait'nl  rlic/,  Kou<*ll(\  rue  .laroïi.  et  chez  l'apothicaire  Mitoiitâii. 
riir  île  Beaujie. 

Knfin,  M.  Vicq  d'Azyr  tléiiioiilrail.  depuis  1774,  en  des  cours 
privés  payants  (  I),  l'hiviT.  l'aiiaioinie,  la  jjhysiologic.  les  opé- 
rations ehirurgic-ales  ;  l'étr,  la  matière  médicalf  l't  la  [)liarmarif 
dans  son  am[thîtlitVitn'  de  ta  rin^  (ilati;^aiy.  Dès  1773.  h  la  fin  th* 
sa  licenee,  il  avait  inaufzuré  son  enseigni'tuenl  partirulicr  par 
des  cours  publies  dVmalnmie  <"otîiparée  dans  l'aniphillié/ilrr  des 
Ecoles  de  incdecinc  (2j.  (iV-liiil  pcinlanl  les  varaiiro;  les  audi- 
leurs  ftccctururenl  iiomhn'ux  ;  à  la  rentrée,  la  Faculté  lui  de- 
manda tie  ehangi'r  ses  heures  ;  les  docteurs  furent-ils  jaloux  des 
succès  de  Virf(-d'A/.yr  ou  eeluini  mit-il  quelque  mauvaise 
volonté  à  laisser  le  champ  lil)re  aux  professeurs  officiels  ^  Tou- 
jours esUil  qu  il  dut  émigrer.  Antoine  Petit,  qui  l'avait  soutenu 
dans  celle  nccurrence.  son^i'ail  h  lui  faire  donner  la  survivance 
de  sa  chaire  an  .lardin  du  Uoi.  où  Victj  d'Azyr  t'avait  suppléé 
plusieurs  fois,  en  177<)  i'I  1777;  mais  l'appui  de  Buffon  l'assura 
h  !*nrlal  en  Î778.  O'nilleurs.  Vic(j  d'Azyr  trouva  une  eoinpcn- 
salion  :  le  Cti/t*nf/rirr  tfn'fiira/  de  I77S  arnionça  des  leçons 
puMitpies  danaUnuie  humaine  el  conijiarée,  [irofessées  sur 
Tordre  du  roi  par  Vicq  d'Azyi'  dans  laniphitliéàlre  de  la  Société 
royale,  rue  du  Sépulcre  :  e  elait  dans  la  [jroprc  demeure  de 
l'oral  eur. 

La  Facullé  ne  manquait  point  les  occasions  de  lui  être  désa- 
gréalile  :  le  '2\  janvier  1778,  le  doyen  se  plai^'uil  de  ce  que  Vioq 
d'Azyr  fil  ses  cours  aux  mêmes  hi^ures  que  les  professeurs  des 
Ecoles,  action  contraire  à  lariicle  r>l  des  statuts,  et  capable  de 
délourner  les  philiAtres  du  berceau  de  la  science  officielle. 
Le  1  février,  des  Essariz  lut  une  leUre  du  contrevenant  deman- 
dant qu'on  lui  accorihVt  la  pernûssion  de  continuer  à  discourir 
à  ueuf  heures  du    malin,   et  proposant,   «mi   échange  de   celle 


(1)  Ouverture  aiiitioncée  pour  le  24  octobre  1774  par  la  Gazelle  de  snnlé, 

(2)  Vicq  il'Azvr  fui  reçu  docteur  le  28  septembre  1774  ;  tbèae  :  An  vario-- 
larunt  artificintiutn  prognosis  :  ex  pustulis  copiosis  /  ex  aliis  febris 
eariolosx  sympiomatibus  ? 
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faveur,  de  faire  «les  ilémoiiifitrAlions  graltiilcs  u  rEœlc  La 
Fai-ullt"  fut  iiitraiUhlr. 

Parmi  les  ami's  jjarliculiors  ci  pulilics  de  l7Sl>.  V Ahuaiuich 
(le  Tbicry  cite  ceux  (l'histoire  naturelle  et  de  chiniio  de  Four^ 
rroy,  à  It  heures  du  mutiii  et  h  ti  heures  du  v>o\\\  los  lundis, 
mercredis,  vendredis,  cht^z  kii.  rue  des  Bourdonnais,  à  la  Cou- 
ronne d'Hr:  «'eux  d'auîdoniie  du  ehirur^'ieu  Sile  le  fils,  du  doc- 
leur  (lonbelly.  du  docteur  Pelit-Iliidel  qui  admet  dans  son 
«tnjiiiilhéàlre  de  la  rue  de  la  lluchelln  les  jeunes  erclésiasliquos 
aspii-jint  aux  vwrvs  de  nim pagne  ;  ceux  d'accouchements  et  de 
matière  métlicale  dAlph.  Le  Roy.  eu  sou  laboratoire  ile  la  rue 
Pavée-Saint-Andn^H les- Arcs,  el  ceux  d'obstétrique  du  chirur- 
fçien  (laultier  de  (llaubry,  en  son  {nn]»hiltié{\lre  rue  des 
Anglais. 

On  ne  saurait  terminer  cette  rapide  revue  de  renseip:nement 
libre  à  !a  fin  du  wiiT  siècle  sans  menliimner  et  les  leclures 
pul)iiques  (ju'inaugui'uil  la  Société  aptiiianienui',  émanée  de  la 
célèbre  Loge  des  Neuf-Sœuns,  et  qui  prit,  en  1781,  le  nom  de 
Mu.src  df  Paris;  et  les  cours  du  Atu^sre  français,  de  Pilastre  de 
Uozier.  devenu  plus  lard  le  />ym/;cest  l<i  qu'en  1785  Mar- 
moulel  professe  l'hisloire,  Fourcroy  la  chimie.  Pierre  Sue  l'ana- 
tomio  et  la  physiolope,  Monge  la  physi(|ue,  Condorcet  les  ma- 
thématiques; le  lui'diM-in  Roussillc  Chatnseru  est  du  luuubre  «les 
sociétaires;  îi  lu  réorgmdsation  du  31  octobre  17'J0,  Fourcroy 
et  Sue  conservent  leurs  chaires,  et  tels  sont  les  noms  qui 
îlluslrèrent  b-s  débuts  de  ce  Lijcvi;  répifô/iruîn  ;  ii  sul>sista 
jusque  vers  lS4ii  ;  on  l'appelait  alors  VAfhrnh'  de  ihirix.  Fnfin, 
la  fondation,  en  1788,  de  la  Soviétè  p/iilomafhiqite,  orif^'ine  du 
Li/cér  des  Arts,  assura»  en  pleine  Révolulinn,  la  [persistance 
d'un  foyer  scientifique  (li. 


IV 


Au  point  de  vue  de  l'instruction  pratique,  la  Facullé  n  offrait 
pas  beaucoup  de  ressources  aux  étudiante .  L'instruction  obslé- 


(i)  Voy.  S.  Lacroix,  ioc.  cit.,  i.  VI,  p.  340. 
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trirah»  était  nulle  (voy.  chapitre  XIII).  L'enseignement  niédinil 
était  un  peu  moins  rudiment/iire,  mais  encore  lr^s  insuffisant, 
les  réformes  proposées  dans  ce  sens  en  175^  sous  le  dtVanal  <le 
Boyei*.  réclamées  eneow  en  1778  par  Duclianoy  et  Jumelin 
n'ayunt  pas  abouti.  Or,  «  soutenir  une  Itièse  et  guérir  un 
malade  sont  deux  choses...  quand  un  jeune  homme  a  con- 
quis par  des  ergo  le  bonnet  lianal  de  docteur,  est-il  en  état  de 
guérir  seulement  des  engelures  t  Non.  »  (1).  Les  bacheliers 
assistaient  sim(>!emcnt  aux  consultations  gratuites  du  samedi 
à  la  Faculté  i  les  licenciés  devaient  parfaire  leur  éducation  en 
suivant  pendant  deux  ans  la  visite  InUive  des  médecins  des 
hApitiiux.  Ces  jeunes  gens  n'élaienl  pas  toujours  sages.  v\  les 
archives  de  I  IbMel-Dieu  sont  pleines  des  récriminalinns  des 
sœurs  conlre  les  désordres  amenés  par  leur  présence  dans  les 
salles  de  malades  (2)  ;  je  sais  bien  qu'il  s'agissait  surtout,  dans 
le  cas  présent,  des  coniptïgnons  chirurgiens  externes  et  internes 
de  rilôlel-Dieu.  mais  je  ne  jurerais  pas  que  les  éludianls  en 
médecine  y  eussent  toujours  été  d'une  lenue  irréprochable. 
On  les  redoutait  (3)  :  une  ordonnance  de  polict^  du  10  mai  1730 
dérida  que  le  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  remel Irait  nu 
pi'ieur  la  liste  des  philiAtres  admis  à  suivre  sa  visite:  il  leur 
était  défendu  d  entrer  dans  les  salles  des  blesses,  des  laîllés, 
aux  heures  des  opérations  et  pansenu-nls,  sans  un  billet  du 
médecin  ou  du  chirurgien.  Les  rixes  étaient  fréi|uentes  entre 
les  i'cprésentanls  des  professions  rivales,  aussi  était-il  défendu 
aux  philiAlres  et  aux  garçons  chirurgii»ns  de  se  mêler  pendant 
hi  visite.  «  d'insulter  ou  Iroubh'r  les  médecins  e|  rhirurgiens 
dans  leurs  fondions  «>,  de  pénétrer  dans  l'hùpital  de  la  Charih- 
«  en  épée  ni  avec  des  cannes  ou  bûh>ns,  h  |)eine  coiitri'  les  i"on- 
trevenans  de  r)f)U  l.  d'ami^nde  |)our  la  prendère  fois,  et  deni- 
prisounenienl    en     cas    de    récidive    •>.    Si   l'ttn    veut    hien  se 


(1)  Cfntritn  son  tour  ûtt  if  dr  priijfin<lin  (les  m>''docinM...,  ]>.  \'i  et  ÎO. 

(2)  V(»y.  A.  rhevaiier,  L'Howf-lHeit  dv  Ptin'a,  p.  4ir>,  465, 

Ci)  Le  1^8  mars  1787.  te  bureau  rie  l'Hôtel  Dieu  décide  que  «  cliaque 
médecin  ne  pourra  se  faire  «ccoui pagne r de  ptusdeeinq  étudinnsen  méde- 
cine, eoDfariiièiiient  au  règlement  du  '♦  avril  17ÎJ0,  el  on  priera  les  ëtran 
<?ers  qui  ser^tient  dans  la  salle  pendant  le  temps  de  la  visite  d'en  sortir 
s'il  y  en  avoit  une  quantité  capable  de  faire  trop  de  mouvement  ou  de 
bruit  ». 


rappeler  <jue  rerfainsgorf'OQs  chirurgiens  eussent  pu  figurer  avec 
avantafre  riaiis  une  Imrule  de  Itri^ands  (1).  nu  ne  trouvera  pas 
CCS  préfautions  tro[»  scnèro. 


L'organisai  ion  scolaire  ipie  nous  avons  décrite  subsista  jus- 
iiu'h  la  K('V4tlulioii.  A  i*r1le  époifue  ht  vieilli^  Faculté  de  méde- 
cine «'lait  en  pleinr*  flécadein'c.  (Chassée  de  ses  masures  en 
ruines  de  la  rue  de  la  liùeherit\  elle  s'ahritait  tant  bien  que  mal. 
depuis  1775.  ilans  les  locaux  délnltrés  abandonnés  [nir  les 
Écoles  ile  »lri>il.  rue  .lean-tle-lleanvais  ;  son  gîle  nn'uaçait  de 
sécrouler,  ses  finances  périclîlaienl.  ei  le  nombre  des  étudiants 
diminuait.  En  17(»'J,  le  docteur  Berîinrd  proitosnii  de  reprendre. 
pour  les  attirer,  un  ancien  projet  :  ou  aurait  formé,  à  des  piix 
modiques,  des  bacheliers  uôiquix/cs,  capables  d'exercer  dans 
b)us  les  endroits  non  pourvus  d'Université  ou  de  Collège  de 
nn'decins:  mi  y  renonça;  mais  au  momeni  de  la  llévolutiou,  la 
Faculté  n'avait  pas  reçu  de  docteurs  depuis  178f>.  pas  de  ticen- 
i'iés  depuis  h*  13  septembre  1790  ;  en  1789.  elle  ne  conq)tail 
<i  (prune  soixanlaine  fl'élèves  ». 

(iClte  situation  fournissait  un  thème  facile  aux  promoteurs 
de  réformes.  F"]n  1789,  un  député  anonyme  plaignant  ces  «  pro- 
fesseurs sans  appointements  qui  remplissent  à  tour  de  rôle  des 
fouclinns  onéi'euses  pour  eux  »  dans  di's  écoles  en  ruines  et, 
ilevanl  des  Ijuiu's  h  moitié  vides,  proposait  de  concenlrer  au 
Jardin  du  Uui  différentes  chaires  alors  éparpillées,  de  façon  h 
en  faire  comme  uin*  sorte  de  conservatoire  de  IVnseignemenl 
scieutifii|ue  régi  par  le  premier  médecin  du  lioi.  M.  le  docteur 
Hamy  soupçoime  Le  iMoimiei' de  n'avoir  point  été  étranger  A  ce 
projet  dominateur.  Les  chaires  de  médecine,  d'aualomie,  de 
chimie,  iriiisloire  naturelle  du  O^llège  Itoyal,  celles  de  minéra- 
logie di'  la  MtMniaie,  les  démonstnitions  d'histoire   nalurelle  du 

(1)  En  1710.  le  chirurgien  Desiforgey,  apprenant  que  son  (ils  volait  la 
nuit,  .^  tnain  armée,  sur  le  P(mt  Neuf.  \m  i**>ir)pit  les  membrw'i.  En  1734, 
le  L*hinjr>îien  B«ttleiiluil  fit  lui  même  justice  de  son  fils  qui  ddlroussail  les 
p&Hsants  ;  il  le  tuii  d'un  coup  de  pistolet.  (L.  de  Ribier,  in  in  Ftwincr  mé- 
dicale du  25  marei  1903,  p.  111.) 
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Jardin  du  Roi,  les  cours  du  Jardin  des  Apolhiraires.  ceux  de 
Hii'dermr  lhé«>rii|»r  de  hi  Frirulh'.  euss<'nl  fonut'  là  un  onsonihlt* 
cuniplel,  L*l  li-'s  ('Imyaids  naratrnl  Iniuvr.  dans  li's  deux  hôpi- 
taux voisins,  rinstrurlioii  pruliijue.  «  On  pourroil  exiger  do 
chaque  iHudiaid.  vu  niédeeine  200  I.  par  aiuu^e.  el  celle 
somme  esl  bien  au-dessous  de  ce  i|u  il  lui  eu  euùle  aujourd'hui 
pour  une  inslrurlioii  uu>rrrh'i«  (|u'il  l'tiuJ  aller  chercher  dans  les 
différenls  quarliei*s  de  Paris.  » —  «  L  euiplticeuienl  (h^  l"l*]cole  de 
médecine  seroil  vendu...  Ce  ne  s«M*(>il  pdiul  au  Jai'din  liuyal  que 
hi  Faculté  de  médecine  aunul  ses  nsseiulitées.  elle  sei<tit  là  Iroj) 
loin  de  la  plupart  de  ses  membres  cptc  les  besoins  des  citoyens 
attachent  aux  différenis  quartiers  de  l*aris.  Il  seroil  possible  de 
rétablir  dans  quehiues  collèges  ou  dnus  quelques  maisons  que 
les  suppressions  et  réunions  des  mouuslères  laisseront  vacantes. 
On  ne  lui  donnenàl  d'ailleurs  aucun  droit  sur  le  Jardin  Fioya!.  » 
Mais  la  FncuHé  n'avait  |)as  grand  chose  h  eraiiidri'  des  [iro- 
jets  du  pn'Uiier  médecin  du  Roi,  lui-même  fortement  meua<'é. 
La  Société  Royale  de  médecine,  agissante,  pleine  de  vie.  était 
un  adversaire  plus  dMugereux,  et  rjui  ne  demandait  (uus  mieux 
que  de  supplanter  s^i  vieille  ennemie.  Ft  Vicq  dAzyr  présenloil 
en  novembn>  17110,  <M'Assemblée  nationale,  uu  plan  de  l'éformos 
nn^dicales  exlrémemenl  détaillé  et  précis,  qui  était  un  réquisi- 
toire terrible  contre  Fairtique  Faculté. 

«  .\  TAsscmblée  nationale. 

La  Société  royale  de  médecine  s'est  empressée  d'obéir  an  décret 
du  5!0  août  en  rédigeant  sur  sa  correspondance  et  sur  son  administra- 
tion intérieure  un  nouveau  (irojet  de  rè^h^ment,  dont  elle  a  tait  hom 
mage  à  l'Assemblée  nationale  le  19  du  mois  dernier.  Mais  si  elle  s'était 
bornée  à  ce  Iravad,  on  aurait  pn  lui  reprocher  de  ne  s'être  occupée 
que  d'elle-même,  t'n  sujet  plus  vaste  a  tlxé  son  ailenlion.  Elle  a  vu 
que  depuis  plusieurs  siècles  l'art  de  guérir  manque  dans  les  branches 
principales  qui  le  composent  de  cette  unité  sans  laquelle  il  ne  peut 
Taire  tout  le  bien  dont  il  est  capable,  ni  s'élever  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  Elle  a  vu  que  renseignement 
pubhc  <le  la  médecine  est  presque  partout  vicieux  ou  nul,  que  les 
corps  chargés  de  conférer  les  grades  sont  trop  nombreux  pour  qu'ils 
puissent  conserver  celte  vigueur  sans  laquelle  ils  doivent  nécessaire- 
menl  dépérir  ;   que  la    manière  dont  les  professeurs  sont  admis  aux 
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concours  et  celle  dont  les  candidats  sont  reçus  dans  les  Ecoles  fa- 
LTorisent  partout,  sinon  l'ijarnorance,  au  moins  la  médiocrité  ;  que 
"dans  la  distribution  des  èlud<3s  les  élèves  sont  astreints  à  des  forma- 
lités  et  gônés  par  des  entraves  qui  n'ont  aucun  but  utile.  Elle  a  vu 
que  les  parties  les  plus  essentielles  de  l'enseignement  médical  sont 
absolument  oubliées  et  que  tes  hôpitaux  ne  sont  nulle  part  organisés 
de  manière  à  rendre  rinstruclion  facile  et  à  faire  servir  aux  progrès 
de  l'art  les  établissements  qu'on  destine  au  soulagement  de  l'huma- 
oilé. 

Que  peut-on  attendre,  en  effet,  de  quelques  années  d'étude  qui  se 
passent  à  dicter  ou  à  lire  des  prolégumônes  de  médecine  uniquement 
form(''s  de  définitions  et  de  divisions  sléiiles...,  où  l'on  ne  dit  pas  un 
mot  des  fonctions  publiques  du  médecin,  où  nul  encore  n'a  professé 
sou  art  près  du  lit  des  malades,  et  d'où  l'on  sort  enfin  sans  avoir  rien 
appris  de  ce  qu'un  médecin  doit  savoir  (11  ?  > 

Tels  étaient  les  griefs,  bien  fondés,  allt'grués  pai'  Vicq  d'Azyr 
contre  un  l'nseigncntent  médical  suranné.  Il  allait  i>lus  loin  ci 
réfluniait  l'union  de  lu  méd{*cino  ni  de  la  chirurgie,  dont  k* 
schisme  avait  été  consommé  par  des  siècles  de  procès. 

(  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  régénération  actuelle  de  l'Etat  un 
article  de  convenance,  mais  encore  de  justice  et  de  la  plus  indispen- 
sable nécessité,  que  dans  la  suite  tout  chirurgien  soit  médecin.  Pour 
que  ce  nouvel  ordre  de  choses  s'établisse  utilement,  il  faut,  avant  tout, 
éloigner  des  fonctions  importantes  de  la  chirurgie  celte  foule  d'hommes 
qui  manquent  de  la  premièrt^  éducation^  sans  laquelle  on  ne  pent 
s'élever  à  l'intelligence  de  l'art.  H  faut  ensuite,  nous  ne  dirons  pas 
rapprocher,  mais  réunir  et  confondre  dans  la  même  habitation,  dans 
la  même  école,  tous  les  enfants  d'une  même  famille  trop  longtemps 
divisés  entre  eux  ;  il  faut  que  tout  partage  cesse  et  qu'on  laisse  ii  tous, 
aux  mêmes  conditions,  les  mêmes  espérances  et  les  mômes 
droits  n  (2). 

Enfin,  le  rap[H>rk«ui',  préoccupé  do.  ces  idées  central isalrices 
auxquelles  obéit  conslamnicnl  la  Hévolution,  voulait  solidariser 
en  un  même  cor[JS  les  différoutes  chaires  épai'scs  à  la  Faculté,  au 
Collège  lloyal,  au  Jardin  des  plantes,  otc.  11  rêvait  <*  un  grand 
institut  encyclopédique  au    sein  duqucd  sous  une  une  seule  et 

(1)  Nouveau  plan  de  constitution,  f  4-5. 

(t)Loc.cit.,  r  lO'll. 


m^metlii-crlion^cH  rommc  en  un  fnyor  (K>  ]umi(*'fes.  soient  n'unis 
des  rnrps  arafi<*nnt|nes  oo('n[K^s.  dune  part,  «Je  l'avancement 
et  des  [M'of^T^s  ries  kiltrcs,  d<*s  si'ienrcs  »*t  drs  ai'ls,  et,  de  raiilre, 
chargés  des  divers  enseii^^ienients  dans  lesquels  tout  ce  qui  peut 
orner  la  mémoire  et  éclairer  ta  raison,  tout  ce  que  t'imagination 
peut  ûtleindre,  soit  offert  à  l'esprit  (1).  » 

IjC  plan  de  réoi-ganisution  est  prévu  jusque  dans  les  nioindces 
détails:  les  professeurs,  tlésonnais  spécialisés,  enseigneront  : 

l"  L'analoniie.  la  physiologie,  la  zoologie. 

2"  La  chimie,  la  minéralogie,  la  pharmacie.  Far!  de  formuler. 

3**  La  matière  médicale  el  la  botanique. 

4"  La  physique  médicale  et  riiygiène. 

.^"  La  médecine  théorique. 

t)"  ÏM  médecine  praliffu*'  el  judiciaire  (cours  de  deux  ans.  par 
deux  professeurs  alternatifs). 

7"  lj"ohstétri(ïue.  la  chirurgie  (ïralifpie  et  judiciaire  (eoui's  de 
deux  ans.  par  deux  professeurs  alternatifs  :  un  an  entier  con- 
sacré à  IVdjslétrique), 

8"  L'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  la  méthode 
d'étudier  et  d  observer. 

En  somme,  huit  chaires,  occupées  par  dix  [>rofesseui's  de  car- 
ritre,  nommés  au  concours  icu  français)  soit  h  vie,  soit  pour 
une  durée  de  douze  h  (}uinze  ans,  et  alors  rééligibles  par  le  suf- 
frage de  cinq  juges  du  (•or[ts  élrrtoral.  et  celui  des  éh^ves  ayant 
déjii  subi  les  deux  examens  de  théorie,  la  majorité  de  ces  der- 
niers comptant  pour  une  voix  dans  le  débat. 

L'instruction  pratique  sera  assurée  dans  les  hô[)îtaux  réor- 
ganisés, subdivisés  au  point  de  vue  de  réducalioti  clinique 
générale  et  spéciale.  Les  nu^dei-ins  et  les  chirurgiens,  choisis  par 
le  c<»r|ïs  électoral  ou  mieux  au  concours  (2)  eu  ncnnbre  pro[>or- 
lionnel  h  la  quantité  des  uuilades.  les  verront  chaque  matin  h  la 
visite,  et  relcvernni  aussi  les  «tonnées  météorologiques  en  rap- 
port avec  la  constitution  médicale  régnante.  Dans  le  ressort  des 
colli'ges  de  méderine   un  hôpital  sera   plus  particulièrement  al- 


1)  Loc.cit.,  p.  24  25, 

f2)  Le»  juges  seraiVnl  alors  déHÎ^nës  par  le  saffrage  d'un  certain  nombre 
délecteura  et  de  médecins  du  ressort. 
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tribiuî  h  renscignemenf  rliiiiqm»  officiel  ;  là.  les  médecins  et  les 
chinirfnens,  professeurs,  frnjiil  après  la  visile  une  leçon  clinique 
sur  les  ras  observc'-s  ilaiis  Ir  service,  et,  en  (ujlre,  au  mtïins  Irois  fois 
par  semaine,  un  eoni>i  niétlioiliqueet  eoniplel  de  m«*deeine  ou  de 
chirurgie  iiraliques.  Sous  les  ordres  des  chefs  de  service,  les 
élèves  les  plus  lnhctrieu:x,  nitnimcs  chaque  année  par  les  jupes 
ries  exauu'us.  rempliront  «liveiscs  fonctions  :  il  y  aura  des  ins- 
pecteurs des  salles,  chargés  d  un  crrUiin  nombre  de  Iit8.  des 
chirurpens  affectés  «uix  pelitc>  opérations,  des  pharmaciens,  des 
chimisU's  et  tics  anatonnsles  préposés  aux  uuk>psies.  El  chai^uo 
de  ces  jçradés  l'égira  un   eeitain   nondire  déludîanls  ordinaires. 

Les  élèves  choisissent  librement  leurs  professeurs,  l'ordre  et  la 
durée  de  leurs  exercices,  saîis  aulre  sanction  tiue  celle  des  exa- 
mens :  ceux-«-i  soid  oraux,  et  [»assé*s  en  langue  Irançaîsc.  Le  iW'- 
l^it  d'une  thèse  ou  d'un  mémoiri'  écrit,  soumis  ù  une  discussion 
orale,  esl  puremenl  facullalif. 

Ce  projet  eomportait.  comme  ini  le  voit,  des  réformes  pro- 
fondes :  aboliUon  du  latin  dans  les  actes  universitaires,  suppres- 
sion des  thèses,  dont  l'ancienne  Faculté  n'avait  fait  que  des  dé- 
l>ats  oratoires  el  vides,  dév*dop[jenient  de  rÎTistmclion  pratique 
et  j-liidque  jusque  là  si  négligée,  inaugui'ation.  inspirée  par  (iliaus- 
sier.  de  renseigni'nicnt  de  la  médecine,  légale,  de  rhisl(tin'  de  la 
médecine  et  d«'  In  méthodologie  ;  mise  en  jeu  du  concours  et  du 
suffrage  universel  dans  la  nomination  des  ()rofesseurs  et  des  ju- 
rys, enfin  et  surtout,  réunion  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 
fusion  léclamée  par  prest|ue  tous  les  projets  de  réorganisation 
médicale  lancés  par  les  médecins  de  pruvince,  et  récemment  en- 
core \nu-  .\idoine  Pi'lil  (II. 

pour  assurer  aux  diverses  régions  de  la  France  un  recrute- 
raeid  médical  suffisant.  Victjd'Azvi'pnquisail  <le  créer,  en  dehors 
de  Paris.  qualiH'  autres  tÀdleges  de  médeciîie  :  à  Mnid|>ellier. 
Strasbourg,  et  dans  deux  villes  encore,  h  choisir  entre  Bordeaux, 
Nantes,  Hennés.  Nancy,  Dijon.  Besan(;on. 


(1)  Projet  de  ri' forme  sur  l'exercice  f/r  In  médecine  en  France,  par  M.  A. 
Petit,  doctear  ré^pnt  rie  la  Facnltfi  dt»  nR-dJecirie  de  Paris.  Paria.  1790. 
36  p.  în  8*.  —  Sou-i  laRévuliition,  .o  IJ'  l)ut'liari(>y  prôeonisait  au-^si  un  plan 
pour  le  développement  de  l'inMinietioii  clinique  et  pratique,  el  dans  lequel 
on  trouve  en  ^ernie  In  création  du  eorf!*  de  l' internat  el  de  rext/rnat  des 
hôpitaux.  (Voj'e/  la  tnbliogntphte.) 
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Toi  est  le  projet  de  Vicq  d'Azyr,  projet  fondamental    qui  ne 

fui  traillfurs  jamais  rralisé,  mais  ilont  s'iTispirl'rent  celui  de 
Guillolin  au  nom  du  eomilr  de  saluhfilt^  de  l'Assi-mlilée  consti- 
tuante, relui  de  Talleyrand,  ie^  de  la  Consliluaiite  à  la  Légis- 
lative, celui  de  Condorcet  au  nom  du  comilé  d'inslructioii  [)u- 
bMque  di>  la  Législative  ;  en  sorte  (juc  la  Conveidion  ne  manqua 
point  de  plans  de  réforme,  mais  n  eut  pas  un  docteur  à  donner 
aux  armées  de  la  Répuldique  qui  en  manquaient  totalement  : 
»iw\  cents  médecins  avaient  péri  aux  anitudances  ou  sur  les 
chunqjs  de  bataille,  ïa  suppression  «les  Facultés  avait  tari  \v  re- 
crutement médical.  (Jn  dul  aviser  d'urgence,  el  th-s  conférences 
des  médecins  Fourcroy,  Duhem  et  lMaicliard-(;h(ilti('re;i), membres 
du  Comilé  d'Instruction  publi(|ue  avec  A.  l^rieur.  Treilhard  et 
ïhuriot,  du  Comité  de  Salul  [mbiic.  sortit  le  7  frinuiire  an  llï 
(27  novemlne  1794)  le  rapport  dr  Foureroy.  tiase  de  la  loi  du 
14  frimain"  ;  beaucoup  de  ces  dispositions  nouvelles  sur  rensei- 
gnement clinique  dans  les  hôpitaux,  le  programme  des  Fcoles  de 
santé,  la  police  de  la  médecine  et  de  Iti  pharmacie  émanaierd  du 
travail  de  Vicq  d'Azyr  et  sont  encore  eu  vigueur  aujourd'hui. 


(1)  René-François  Plakliard  df»  la  Choltière,  né  à  Laval  le  10  oetobio 
1740,  docteur  en  mêdt'Cine  de  iu  Facull»'  de  Montpellier  le  'id  juin  ITH:;, 
député  de  la  Mayenne  à  la  Convention  nationale,  mort  à  Laval  le  25  août 
1815. 


CHAPITRE  II 


La  profession  médicale. 


L  Petits  conseils  pour  réussir,  par  H.  de  la  Mellrie. 

IL  Le  logis  et  la  voilure.  —  Prix  des  visites,  des  consullaltons.  —  Les 
coiisullalions  écrites.  —  Les  refus  de  paiement  d'hoiioroiies  delérés  au 
Chàtelet,  —  La  me'decine  par  ahonnemeal  (1771). 

IIL  Nombre  "les  médec.ns.  —  La  (acuité  et  l'exercice  illégaL  —  Le  uicde- 
cHi  à  lii  mode  :  Lorry.  —  Mise  des  médecins.  —  Les  raéderiias  et  les  salons  : 
Quesnoy.  Borde»,  Gatti,  Vernape.  etc.  ;  les  diners  du  baron  d'Holbach  ; 
le  salon  de  Mme  lielvélius:  Cabanis. 

IV.  liapporls  confraternels.  —  Rixes  doctorales  :  Chomel  bàtonné.  —  La 
délation  :  Bouviirl  contre  Bordeu;  Bordeu  ca^sé,  puis  réhabilité  (1761). 

V.  La  Némésis  médicale  ;  les  médecins  satiriques.  Les  Lofjeinans  des 
médecins  du  docteur  Maltol.  Ses  excuses,  sa  condamnation  (17u2\ 

VI.  .Iulicn  OiTiay  de  la  Metliie.  La  ï'olitiqae  du  médecin  de  Machiavel 
(1716),  —  La  Fdcttlle  rcityee  (I7k7).  —  L'Oit craye  de  Fèrtétupe (ilïH). 

VII.  L*'  po('.'me  de  l'Art  iatrit/ue  (1770). 


Voulez- vous,  à  inûii  fils,  devenir  un  grand  médecin  ?  TAclie/- 
d'ignorer  purfailciiient  la  inéde<'ine  et  de  posséder  à  fond  quel- 
(jue  srienci'  tout  i\  fail  «Hniiigère  ;  ne  loaiboz  point  dans  l'erreur 
du  vulgaire  qui  pense  ipiavec  de  l'analomie,  de  lu  bolanique, 
de  la  eliinue,  de  la  [ihysique.  des  ennuaissances  cliirurgieales. 
on  peut  fairr  un  bon  pralieîen  et  un  tla^rapeute  édairé  ;  ra|)- 
pele/-vous  a  ce  propos  ipie  M.  Winslow,  ayant  dissétjné  toute 
sa  vii'.   iinpUiiait  t<vs  seiours  d  Pji-Haut  lorsqu'il  avait  ordoinié 
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deux  onces  de  manne,  tant  il  (  ruignail  dr  voir  un  j>ur{j:a1if  t;i 
rcdoulabtr  rompre  quelqu'une  de  ces  fibrilles  intentiiiales  donl 
il  savait  ïr  nomïire  el  la  fragilité;  la  iribu  des  Jussieu.  dont 
l  esprit  "  iiesl  qn'nn  dirtionnaire  dherbes  et  de  racines  (li  », 
n'est  bonne  tju'à  soigner  le  Jai-din  du  Iloi,  et  jamais  Geoffroy, 
qui  senfutna  toute  son  cxistenee  avec  ses  cornues,  ne  put 
roussir  en  clientèle.  Croyez-moi,  faites  comme  Braver  qui 
«  apr^s  trois  ans  d  études  scholastiques  en  passa  six  dans  son 
calânet...  hd  des  romans,  s'appliqua  s^M-ieusemeut  à  Ihistoire.  h 
la  i>or*tique.  h  la  polititpie,  etc.  tjrné  (l'une  lirillante  litlérature. 
il  (larut  dans  le  monde  et  il  y  fut  reçu  comme  un  urjuvrl  Hip- 
pocrate  (2)  .»  Apprenez»  si  faire  .«^o  peut,  richthyologie,  i*am- 
phibiologie,  l'ornithologie,  la  tétraitodologie.  e'I  même  riii'lmin- 
Ibologie  :  la  vermine  a  fait  In  fortune  et  la  réjjutation  d'Andi'y  ! 
Appli<|uez-vou8  h  la  musique,  utile  dans  l'appréciai  ion  du 
rythme  du  pouls  :  h  la  géimiélrie,  f|ui  vous  enseignera,  avec 
ïleneaume,  que  «  la  vitesse  des  excrr-mens  dans  les  int^^'stins 
est  en  raison  inverse  du  quarré  des  dislances  »  :  soyez,  comme 
Astruc,  un  dictionnaire  de  généalogie  et  de  théologie,  un 
homme  capable  d'écrire  un  in-folio  sur  le  muscle  fessier  d'une 
puce  {'[  les  voies  romaines  du  Languedoc  ;  et  si  ces  sujets  vous 
déplaisent,  «  vous  en  pouvez  choisir  une  infinité  d'autres  tels 
que  le  génie  ou  les  fortificalions.  l'arrhileclure,  rastrouomic» 
la  géogra|ihie.  la  navigation,  la  jierspeclive.  le  dessin,  la  gra- 
vure, la  srulplure,  Part  de  faire  des  moules,  des  microscopes. 
des  instruments  ptiysiques.  et  me^me  la  cuisine  que  Boerhoave 
n*a  pas  dédaignée  (3i  ». 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  acquérir  la  réputation  d'un 
parfait  Esculape  ;  mais  ce  n'est  là  que  de  la  théorie,  et  la  pra- 
tique est  infiniment  plus  épineuse.  Kt  d'abord,  méfiez-vous  de 
vos  confrères  :  fi  g  u  lus  jfff/u/mn  odit,  medicux  mediaini:  v\  si 
vous  êtes  cmbari'assé.  déchargez-vous  de  voire  responsabilité 
sur  le  dos  de  quelques  consultants  :  <«  Le  publie  croit  bonne- 
ment que  c'est  pour  le  soulagemenl  du  malade  que  les  méde- 


(Ij  Ouvr.  de  Pénélope^  t.  L  P-  41  • 

(2)  Ibid.,  p.  14. 

(3)  Ibid.,  p.  136. 
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cins  s'assemblrnl ;  (jiu^l  Mltij>!  c^sl  |inur  \v  xuilagement  du 
mi''ik*cin  (railiiiil.  pI  ri  un  me  tliseiil,  iioï*  (iodeuis.pnoi' partager  In 
fantraii.  lAH'srju'oii  rsl  (isscmhlé.  piM-sornu'  u'osv  plus  sr  rhaipT 
do  rien;  on  m*  pi-opuM-  ijut^  de  pelils  iriiirrles  i)ue  (nul  le 
monde  peul  approuver  eî  ijni  l'aiï^srnl  [r  mnlade  aller  Irauquil- 
ItMiienl  dans  l'anh-r  monde  sans  l'isipier  la  réj>nlali(in  du  méde- 
cin (1|  .»  Il  est  dangereux  de  hasarder  des  rt'mrdes  tdfieaees, 
mais  Hclifs,  sur  un  malade  di'  (jualilé  dont  le  [nihlir  s'oeeupe  : 
mieux  vaul  «  (pi'un  homni(\  ipn^I  (ju  il  soil.  nuiis  princiitale- 
meiil  un  f:iand  seip;nenr.  eède  à  sa  deslitK'r  ou  nn''me  la  pi"<'- 
vtenne  sans  laiil  ili*  délais,  tjne  de  se  eomprouHdli'c  eu  rien  ». 

—  M  II  faul  a\oir  soin  d'arriver  un  <puu'l  rPhinire  avtnd  les 
autres,  non  pour  dormir  (Mnlin  sent  a  er  droit  K  mais  pour  vous 
trouver  en  ti^le-à-léte  avec  le  malade  et  f^apier  sa  ronfianee  en 
paraissant  étudier  sa  maladie  el  [s'intéi-esser  sérieusement  h  lui. 
Vous  ne  devez  aussi  sortir  (|ue  le  dernier  en  disaid  que  c'est 
vous  qui  ave/  mis  les  eonfrf'res  sur  la  voie,  parée  rprélanl 
venu  exprès  de  meilleure  heure  vous  ave/,  en  le  tem^  i\v  liirn 
examiner  et  de  connoltre  la  nalure  de  la  maladie  fi),  m  — 
l>evant  le  malade,  ne  eoni  redites  jamais  :  si  l'on  appelle  toujiiurs 
Molin  en  r'onsullalion.  s'il  y  a  gti^né  des  sommes  énormes, 
c'est  en  (jualilé  d'inlerlorutenr  eoncave  :  «  Il  a  été  approuvé  de 
tout  le  monde  parée  (ju'il  a  tout  a[)prouvé.  tihii'ae  disoit  de  lui 
que  si  a[)rès  ses  discours  les  {)lus  sérieux  et  ses  décisions  les 
plus  importantes  un  jierroquet  lui  i^ùl  dit  qu'il  connoissoit  un 
remède  préfératile  au  sien,  il  eût  dit  :  «<  Ot  animal  a  raison!  » 

—  Cependant,  ne  vous  i-enfernie/,  pas  dans  un  nMe  d  approba- 
li'ur  effat^é,  si  votn'  ri'putation  est  encoi'e  à  faire  :  «  Si  vous 
n'êtes  pas  le  premier  du  ccirle  à  parler,  si  la  scène  s^ouvrr  par 
d'autres  acteurs,  ajoutez  toujours  quel(|ue  chose  à  ce  qu'on  aura 
dit  avant  vous,  pour  ne  |ms  paroitn'  un  île  ei^s  personnaffcs 
inutiles  ou  muets  de  nos  ttiéiilres.  Vous  donnerez  ensuite  des 
élofçes  adrtrits  h  ce  que  vous  aurez  ajouté  :  vous  [)asserez  chez  te 
malade  ilans  le  tems  de  Topéralion  du  remède,  s'il  n'est  pas 
trop   viutent,   ciU'  alors  ce  seroit  vous  exposer  à  la  mauvaise 


(1)  fhiVTd^t'  de  Pénélope,  t.  II,  p.  5. 
{t)lbid.,  t.  II,  p.  11. 
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humeur  du  (jalù^ul,  prciK'/.-y  piivlr.  s'il  est  d'un  te  m  pt^  rame  ni 
bnisfjue  v\  inquiet.  Il  faul  aussi  rluuif^or  i]Ui'l(|uc  pelilc  rhûsti 
fiaus  la  hmm  i\v  U*  jHvudri*.  «'ouinu'  Vom\  rluuiflc  m  <*au  li^df. 
Vcixu  iii'ih'  en  eau  froîdiv  ou  ctiauffri*  au  suli'il  ou  au  liaiii- 
marir.  Par  cclh'  ctuiduilc  [ileim?  d'égards  vu  uppan-un*  [tour  \v 
maladi*  vous  viiMidriiv,  à  lunil  d«'  >up[daul('r.  mm  un  ou  deux 
cimfrt'œs.  mais  loul<'  la  Kaculié  (h.  »> 

Pour  aider  un  [kmi  la  roufianre  j-<''livi*.  vous  pourrez  essayer. 
avec  adressiv  rie  la  uiédisanre  :  mais  pai*  ailleurs  '»  n<'  marnpiez 
pas  de  domnM"  des  t''ln|i«'s  à  roux  <jni  ue  [leuvenl  vous  nuire, 
Sylva  lia  jamais  ralt^  re>*  (Uiups  d(^  uiallre  :  eu  élevanl  lioyer.  il 
ne  pouvail  que  «gagner  à  la  eomiiaraisou...  Il  faul  jouer  l'éfiuité, 
jtrinri[)ahMiieed  p<)ur  les  morls.  Toul  t'ai'is  exidle  enrrn'e  lu 
uiéinoire  de  (Ihii'at*  (laire  tpie  e'ewt  le  dernier  morl  ijui  ail  eu 
de  la  réputation  (2)  •>. 

Autre  ehose  eneiut^  :  t<oyez  bien  avoc  les  chii'urgiens.  et  plein 
de  eousidéi'atiou  jiour  les  apoihieaires  ! 

Devant  votre  malade,  ayez  le  preste  théâtral  el  iv  d<ltif 
oraloite  ;  «imposez  voire  visa#j;e  :  inlerrojnez,  éerivez  Tordou- 
nauce  en  vous  hAlanl  leulemerd.  aver  fies  haltes  savantes:  ne 
donm^z  pas  de  remèdes  à  ceux  qui  ne  lesaimeai  poiirt  ;  pom-  les 
aulms,  usez  ile  di'o^iues  anodines  eonnues  et  de  hou  f,'oùt.  ÎVe 
revi'nez  pas  Irop  stuiveul.  vous  passeriez,  pour  uu  litnnme 
avide  •.  el  vos  retards  seronl  excusés  si  vous  invoquez  la  fouie 
des  cliouls  qui  vous  assiège. 

Ayez  toujours  Fair  affairé,  romme  liiuuté  qui  usa  plusieurs 
chaises  (i  faire  dans  Paris  des  rourses  iimliles  :  si  vous  êtes  prié 
à  diner  eu  ville,  uj-iivez  en  relard  et  fiirl  essimfflé.  et  faites-vous 
quérir  au  dessert  :  si  vous  allez  h  l'ttpéra,  tueliez-vous  dans 
uno  loge  obscure,  el  revenez  de  vos  heures  <]<•  [)laisir  et  de  vos 
moments  de  repos  avec  uu  air  harassé.  Mais  ue  vous  faites 
attendre  qu'à  bon  escienl.  si  vous  ne  voulez  éprouvi^r,  comme 
Verna^e.  h  vos  l'isques  et  périls,  ([u'il  y  a  des  clientes  peu 
patients. 

Veriiagc  soignait  iMme  Desnmrlrais,  I  une  de  ces  femmes  qui 
maudeul  leur  médecin  d'urgence  pour  la  moiudre  crise  de  nerfs  ; 


{l)/bid.,  t.  II,  p.  14, 
{2)md.,  t.  II,  p.  21. 
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uu  soir,  Iti  daiin'  c>sl  rt^prise  rlo  sfs  vapeurs,  et  sa  mère  s  iii- 
qiiièlr.  of  l'on  court  rhe/  ViM'nn.':j;e.  avec  un  billet  prâssanl; 
Venui^e.  qui  est  au  lil.  tjui  >^*y  trouve  bien  et  qui  coniuiîl 
Mme  Desmarirais.  envoie  promener  le  valel  eL  se  remiori  ;  un 
rhirurpen.  appelé  à  touL  hasard,  trouve  l'état  grave,  n*oso 
faire  la  sai^'néi'  sans  un  avis  doefe  ;  on  va  réveilliM'  Poussf  qui 
arrive,  ^trdonne  la  pldélHitoniie,  plus  six  grains  d'émélîque  et 
s'en  va  remueher  sur  les  cinq  heures  du  matin,  laissant  la 
malade  calmée.  .V  six  heures,  on  heurte  à  la  porle  :  M.  de  Puy- 
ségur.  heiHi-frêre  de  la  patiente,  met  te  nez  h  la  feneMn», 
reconnaît  le  curossc  ili>  Vornage,  el  se  mot  en  devoir  de  faire  au 
inéderin  relardataire  la  réception  qu'il  mérite  ;  il  s'avance  dans 
rescalier.  crie  au  portier  de  fermer  Ihuis  ilerrière  IRsculape,  et 
commence  h  faire'  avec  sa  t^anne  des  moulineLs  si  nienaçaiils 
que  Vornagc  épouvanté  ne  dut  qu'aune  prompte  fuite,  prot>ég6o 
par  l'inlervenlion  des  assistants,  de  pouvoir  s*échap[)er  sain  et 
sauf:  rentré  chez  lui,  il  fut  forcé  de  .se  mettre  au  lit.  de  frayeur, 
et  saigné  trois  f<tis  (I). 

Lorsque  lontourage  do  vos  chents  est  abordable,  ménagez- 
le  :  *<  Si  quelques  femmelettes  parlent  entre  cites  des  causes  de 
la  maladie  que  vous  traitez,  et  de  ce  qu'elles  croient  qnil  fau- 
drait faire  pour  la  guérir,  sans  faire  semblant  de  les  écouter 
retenez  ce  qu'elles  ilisent  afin  de  i-aisonner  comme  elles  à  la 
première  occasion,  loin  de  les  contredire.  Il  est  vrai  que  vous 
n'aurez  |ias  le  sens  commun,  mais  vous  gagnerez  leur  estime 
et  celle  de  toute  une  famille...  Il  y  a  une  attention  fort  recom- 
mandée {lar  Machiavel,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  petites  com- 
plaisances (jui  ne  peuvent  que  débarrasser  le  nudade  du  far-^ 
deuu  de  la  vie.  il  faut  faire  subtilement  sentir  que  ces  lionnes 
dames  ont  rencontré  jusle.  il  est  vrai,  mais  jusf|u'à  un  certain 
point  :  de  sorte  ([u'd  serait  avautageux  d'ajouter  telle  et  telle 
|>etite  chose  qu  elles  ont  oublié  et  dont  mille  expériences  vous 
out  découvert  l'ulilité.  La  vanité  sera  trop  flattée  pour  qu'on  ne 
convienne  {las  de  tout  avec  vous...  Si  les  frmmi^s  vous  prùnent, 
votre    fortune   est    faite   (2).   a  Et,  parmi  elles,  ue  dédaignez 


il)  Joiirnat  de  Cûtté.  t.  1,  p.  113- 

(2)  La  Meltrie,  iuc.  cit.,  t.  II,  p.  34-35. 
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point  J'ajipui  di^s  (■hanïl>rières  et  des  gardes.  Elles  ont  ét<^  utiles 
à  plus  (1  un.  et  Sylva  en  sait  r|uelquc  chose. 

Happek'z-vons.  en  somme,  ù  mon  fils,  qui!  <<  la  nn-ilrrine  est 
une  guerre  des  méderius  enli'eeux...  avec  les  iiialndes  la  méde- 
cine n'est  tpie  ruses  (l)  )>.  L'hunrièlelé  u'est  (|u  un  luxe  peu 
lucratif  :  elle  n  est  pas  ù  la  portée  de  loules  les  bourses,  ni  de 
tous  les  médecins. 


n 


Tels  sont  les  conseils  qu'un  homme  d'expérience  dounait  h 
([ui  voulait  exercer  avec  profil  le  nnlile  iirt  de  la  niéderine  ; 
Imtoiis-nous  d'ajouler  que  ceux  cpi'il  slif^^malise  snni  uiorts 
depuis  longtemps;  ce  endc  du  piirfait  |iralirieri  étfût  écrit  pour 
l'an  de  ^ràce  17'iS.  et  par  un  grand  fou  qui  s'appelait  M.  de  la 
Mettrie. 

Ainsi  prémuni,  notre  licencié,  fi-ais  émoulu  de  la  cérémome 
doclondo.  va  quitter  le  sale  garni  (2)  où  il  a  passé  ses  années 
d  étudiant  pour  prcndn»  un  logis  un  peu  [)lus  cnnvenalile.  un 
premier  étage,  de  j>rérérence,  et  alleiidrc  la  eliejdèle.  L  impor- 
tant, cV'îst  de  représenter,  d'éblouir  les  pratiques. 

«  .V  Paris,  [tour  faire  forUme.  le  i)remier  pas  esl  de  commen- 
cer par  se  ruiner.  Chirac  épousa  la  fille  d'un  lailteur  dont  il 
employa  pres<jue  loule  la  dot  en  meubles.  Sa  femme  surpnse  el 
éplorée  lui  en  faisait  de  grands  reproches  :  «  Consolez-vous, 
lui  dit-il,  i-'esl  un  fond  placé'  au  denier  cinq.  Te!  qui  vetitiid 
chez  moi  ne  m'eût  donné  que  24  sols  donnera  0  L  [)oyr  ma 
haute  lice  »>  ('i,.  Après,  il  est  queslicat  iluii  éi(uipage  :  il  faut 
pouvoir  crier  i-omme  le  docleur  d  une  comédie  de  l^>irisiiiel  : 
«  Mesdames,  je  me  sauve,  je  n*ai  ()as  un  moment  à  moi,  il  y  a 
I  tant  de  matades  en  ce  lemps-ci  qu'iMi  vérité  mes  pauvres  che- 
vaux me  font  pitié  (4).  »    Houle/,  carrosse,  brûlez  le   pav<' ;  h' 

(Dlbifl.,  t.  II,  p.  27. 

(2)  a  Les  chambres  garnies  sont  salea...  des  lits  malpropres,  des  fentHres 
où  sifflent  tous  les  venl:*,  den  tapîiiseries  â  demi  paurrie»,  on  e;*(.'alJer 
couvert  d'ordures  ;  en  générai  le  Parisien  vit  dans  la  crassie.  »  (Mercier, 
Tableau  de  Parts,  Amsterdam.  1782,  t.  I,  c\\ .  47.) 

(3)  La  Mettrie,  Ottvmf^v  de  Pénélope,  t.  II,  p.. 43 

(4)  Poinsinet,  Le  Cercle. 
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méducin  doit  uvoir  uae  voiture  à  lui  (le  fiacre  osl  déconsidéré)  ; 
sa  n?inis«>  rst  (étroite,  Iv  faniirr  l'inposh*  la  f",oin*  <M  Tcsculier  doo 
lorul,  pi'U  iiiipni'lr;  rK.si-ida|M'  au  di^hors  sot'fœ  li:  Uixn  d'tS.Taser 
IcH  jiiTis  :  aulaiil  do  K'^^'ï*'  pour  li'  uliirurgiiia.  Son  cm-her  est 
\t*lu  d'uni*  livn'i'  nipi<M*('e.  niais  c'est  une  livrée;  W  médecin 
porLu  ua  ludiil  rapr  :  il  l'nulo  i-arrosso,  vous  dis-jc.  cousul- 
Icz-lc. 

Vnr  visilc  se  [)ayc',  au  minimum,  vingt  sols,  une  consullation 
'A  j.  Bourdelin  deuïaudait  (il.  par  visite.  12  1.  par  cnusullalion  : 
Houvart  .'iL  par  visile.  (»  1.  jtour  une  ronsullaliuu  avec  quelques 
aidresméderius  et  chirurgiens.  Un  jour,  un  riche  lui  fil  perler  par 
son  valel  des  honoraires  modiques  :  «  Dites  h  voire  maître,  cria 
Bouvart  avec  un  gesle  de  refus,  dites  que  je  fais  la  médecine 
gralis  pour  les  pauvres!  »>  Tniuchiu  doikae  des  cousulla- 
liuiis  à  ua  louis.  D'après  ses  carnets  de  comptes,  Portai, 
(|ui  soigna  tout  rai-muiial.  <  faisait  payer  ses  visites  de  G  h 
12  francs,  ses  cousu llalions  de  2^i  à  48  fi'aucs  ;  quel(|ues 
visit4»s  siud  uiartpiées  3  francs  seulement,  mais  elles  sont  faites 
chez  des  auoiiyuies.  A  la  fia  de  chaque  année  Porlal  faisait  de 
sa  mniu  ruddillHU  du  produit  de  ses  visites.  Voici  ces  bilans 
soigneu.'^emeul  relevés  :  17S1.  U;.3<i4  fr.  ;  1785.  J1.22Gfr.  : 
1786,34.087  fr.  :  1787  (premier  senn^stre),  23.004  fr.  ;  1788, 
43.218  fr.  ;  17iM).  30.7(;(i  fr.  (I).  »  Kn  17*M),  .l.-li.  Heguault 
allait  voir  des  clieuls  (jour  1  I.  et  21..  et  eu  laa  Vlll  le  céiôbn; 
Jussieu  visih'iil  jntur  2  francs  des  malades  cossus  (2)! 

fhi  peul  délluir  l'homme,  et  même  la  fonime,  un  animal  susccp- 
iihli»  d'iu;;i-alilude  :  il  u'esl  rien  de  |»lus  rare  (ju'un  nierri,  un 
deceshuiu!>lcs  uiereis  qui  val<'id  luieu.x  »[U  un  gi'os  cadeau,  lequel 
vaut  mieux  que  rieu.  Cependant  il  se  trouve  parfois  des  clients 
généreux  :  Bordeu  ayant  f.îin'ri  le  marquis  d'I^sson  de  Bonnac, 
et  pi'escril,  pour  la  convidescence,  certuines  pilules,  reçut  do 
son  niîdaite  une  hotte  e|  le  «"onseil  de  i-oinparer  les  ()ilules 
qn"rlle  rcnfei'nuiil  à  celles  (|u'il  avait  prescrites  :  ces  pilules, 
«riaient  quatre  huutons  de  diamant,  qui  valaient  2.000  écusî 
(tént'rosilé  rai-e!  Kn  génértd  les  gens  les[^lus  recounmssantis  sont 


(1)  Lt's  Ctirnt'is  du   Docteur.  {Le  Gaulois  d«  12  octobre  1901.) 

(2)  La  France  médicale  du  25  juin  1903,  p.  233. 


-  35  — 

i'v[\\  i|(ji  espèrent  do  nouvelles  occasions  de  l'être.  II  faut  pour- 
tant se  rappeler  qu'il  y  a  des  dons  coiupromelliiiils.  et  (^u'il  fiiui 
savoir  refosi*r  :  le  jour  où  M.  Astruc.  qui  iw  poi^nidail  qu'un 
million.  an*r[tla  de  Mme  de  Teiirîn.  qui  avait  des  héritiers 
pauvres,  une  (letile  gratifiealion  de  iUnix  reiils  ou  deux  cent 
qiiaranh'  iniîlr  livres,  il  se  fii  fort  uial  voir  ilns  lépalaires  ins- 
crits sur  le  testuuieut,  et  Ton  parla  ouverleuieut  de  doi  et  de 
câptation  (1). 

A  eôl<^  des  visites,  il  y  avait  une  autre  source  de  profits  :  les 
Gonsullîitious  érrites.  [lar  eorrespondanee.  On  eonserve  h  la 
Hibliolheque  de  h\  Paeullé  de  Méderine  cimj  gros  registres  de 
pareilles  detnandes  adressées  à  E.-F.  (Geoffroy,  et  à  aoii  fils 
E.-L.  Geoffroy,  nvee  les  réponses  (juils  y  firent  (2).  De  tous  les 
eoins  de  la  Franee,  de  Paris,  les  patients  entretieimcnl  le  docteur 
de  leui*s  vapeurs,  de  leurs  rhumatismes.  Us  rédigent  de  volumi- 
neux »  iMémoires à  consulter  pour  la  mnlaflie  de  Madame  do  X...  » 
ou  du  f'omle  de  7,...  El  ti4Hïfrroy  riposte  par  des  saignées, 
tisanes,  régîmes  «  doux  et  liumrrians  »  ;  [jarfois  même  <ies 
provinciaux,  sans  le  rMnnailre,  adressaient  à  un  ami  de  Paris 
un  «  mémoin^  pour  rniisuKer  à  f|ueh|ye  habile  pI  aui-ii'n  niéde- 
cin  ))  et  l'ami  portait  le  j>apier  vUva  tîeoffroy:  et  rjuand  il 
reprenait  la  réponse,  il  laissait  en  échange  3  L  chez  le  portier. 
lï'auli'es  demandaient  un  diMiii-lmiis,  Parfois,  les  consultations 
étnirut  riîfligées  par  plusieurs  consuHants. 

Quaiiil  les  débiteurs  étaient  réealcitraids,  \vs  médecins  pou- 
vaient les  traduire  devant  la  rhanibn' rivile  du  ChtVtelet;  î\  ses 
audiences  ^lu  merc-redi  et  du  snnuMli  M.  le  lieutenant  civil  con- 
naissait des  demandes  en  paiement  d'honoraires  pour  les  cas 
n'excédant  pas  i.OOO  I.  a  Les  assignations  s'y  donnent  à  trois 
jours,  ou  n'y  instruit  pas  d«v  procérlure.  la  cause  est  portée  à 
l'audience  sur  un  simple  exploit  et  un  avenir  (3).  » 

C'est  ainsi  qu'eu  1710  M"  Jacijues  b'ourneau,  médecin  de 
Paris,  assigna  les  héritiers  de  »  deffunte  damoiselle  La  Ville  » 
en  paiement  de   la  somme  de  37  1.  10  s.  à  lui  due  pour  vingt 


1)  Journal  de  Collé,  t.  I,  p.  210- 

2)  Voy.  Bibl.  de  la  Facutté  de  médecine  de  Paris,  rass,  n*  69. 
(3)  Ch,  Deamaze,  Le  Cfidtetet  de  Pans,  p.  259. 
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v'nu\  visites  dt*  ilcniièrc  iimiadie  ;  ri  Ir  Jy^c  Liirl»uki?ilnt'r 
(Nicolas)  roinlainiia  lo  fiJs  La  YilU»  à  verser  ladile  souiine,  (jUis 
inh'rAls  et  dr*|n*ns,  w  niuilié  dans  4juin/,aiue  c!  l'aulrc  nioilic 
•  jiiiiizaiiu'  a(^r^s  ».  La  justu'e.  t|iit  ar  ivdail  jaiiiîus  ses  hono- 
raires, lie  ro^nail  pas  encore  suremix  des  im^dmns  (1). 

Li*s  nu'deeitis  faillireal  se  voir  réduits  un  eerlaiii  jour  à  une 
porlion  fort  congrue  ;  on  lança  en  1771  un  projet  d'(d)onneiueat 
♦économique  en  faveur  des  nialafies,  dont  on  dislr'ibua  des  pros- 
pectus. Cela  coulait  12  L  par  un  ù  un  souscripteur.  18  l.  a  deux, 
24  1.  h  Irois,  elc.  Nos  docteurs  s'éuiurent.  el  le  samedi 
19  octobre  1771,  décidiM-eat  tpie  le  doyen  ii'ait  trouver  le  lieu- 
tenant <le  police  poui"  l*^  prier  il'ariHl'ter  celte  nxeaaçanle  publi- 
cité. D'ailleurs  la  Facullé  rappeltuprelle  lenail  bmjours  onverle 
aux  indigents  la  porte  de  ses  cousullalioas  gratuites  du  samedi. 
oi  qu'en  outre  «  ses  membres  seront  toujours  disposés  à  se 
transporter  indifféremment  chez  les  citoyeus  de  toutes  les 
classes  dont  le  IraitiMnenl  exigera  dVlre  suivi  et  que  Fexaclihuie 
di*  leurs  soins  ne  >era  jamais  (H'uporlioniiée  ipi'à  l'élat  des 
mfdndes  qui  l«'s  appelleront,  loin  detre  déterminée  (>ar  la  façon 
dont  ils  ()unrroietd  les  reconnoîln*  ».  Les  [ïromoleui^s  île  celle 
cul  reprise  élaieut  Iruis  docteurs  :  il  la  désavouèrent  après 
quelque  résistance  : 

«  Nous  soussignés  autheurs  et  fauteurs  du  projet  de  l'ulwnne- 
ment  écunomi(|ue  en  faveur  desnialailes  di'clarous  n'avtnraucnn 
riesseinde  meltre  ce  projet  à  exécution.  Déclarons  encoiiséMpience 
el  annulons  par  ce  présent  écrit  touh*  op[K)sitiou  soit  juridii|ue, 
soit  sur  le  plumitif  de  .Monsieur  le  Doyen  et  prunieUnns  n'en 
fain*  aucune  à  rexécutiun  des  décrets  [portés  sur  cet  objet. 

«  Co29octobre  1771.  Signé  :  Bourru.  Guilbcrt,  Gulond)ier  (2).» 


HI 


Si  l'on  ne  tenait  com|jlc  f|ue  du  nombre  des  docteurs  inscrits 
au  cataltvji^ue  de  ta  Faculté,   on   pourrait  croiiv.  le  inédier  assez 


fl)  Froinagent,  Htmoraires  de  médecin  vn   lliO.    In    Fmncc  ntcdicalc 
du  lû  décembre  1902.  pp.  '»  .6-447. 

(2;  Cowmentatrt'g  de  la  Faculté,  t.  XXIII,  f  407. 
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lucralif  :  ils  sont  100  en  1705,  88  en  1720.  1 1:>  on  1750.  146  en 
1777,  161  on  1781.  149  en  1785.  140  en  1789.  lAi  en  1792, 
absents  non  comiiris  :  cl  rhatfuo  nnnép  no  leur  nmono  «jy'un 
r(>nUn;Lr<MiL  iTslj-einl  île  nouvelles  nn-mes  :  en  1700.  riri»|  nou- 
veaux tiocleurH  seulement  prennent  le  lionnrl  ;  L*ti  1717.  deux; 
en  1736.  ein(|;  en  1742.  dix-neuf;  en  1752.  onze;  en  1760, 
six:  <(ualorze  en  1777.  onze  en  1780.  sepi  en  178ti(l).  L"<nlil 
lie  1707  leur  ré.serve  mi^mc  (sauf  le  (jnviR'^c  des  médecins  de 
la  mais{)n  royale)  le  droit  de  jimtiquer  n  Paris,  En  17.il,  la 
Facullé  de  Monlj>ellier  iirofitant  de  rîivi'urnienl  de  Cliii'iu-.  un 
(h's  siens,  à  In  place  de  premier  nnnhM-iii  du  |{(»i,  essaya  d'oli- 
tenir  pour  ses  docteurs  la  permission  de  s'état>iir  à  Pnris  sans 
repasser  par  les  lianes  de  l'Ecoli^  de  cetir  viJI*'  ;  rite  l'crivit  le 
l*"  janvier  ÏIM  h  ta  Parulté  de  .Xtinles  en  lui  d^mandaid  son 
alliance  en  cetti^  occurrence  ;  mais  les  Naidais  ré[>ondirent 
(prils  ne  voyaient  point  t'ulililô  de  n'elamer  un  tel  avanta;?e 
pour  les  ^eiis  de  Moidpelliei' dont  la  supiMiontê  ne  leur  jtarais- 
sait  pfâid  évideidc.  «jne  fl'nillenrs.  (inanl  à  eux.  ils  élaierd 
aussi  sévères  pour  les  intrus  et  aussi  exigeants  en  fait  d'agréga- 
tion dans  le  ressort  de  lein*  vctAr  rjne  la  Farnlté  de  Paris  dans 
le  sien,  et  ils  mirent  leurs  confrères  parisiens  an  C(mrant  del'in- 
Irigue.  Ctiirnc  mourut  sur  ces  entrefaites  et  le  rnuii  f"'  p'n-('(2|. 
La  Fa<*ulté  de  Paris  se  di'^fcndait  de  son  mieux  contre  les 
envahissi'ui's  :  le  comte  deMaulcvrii'r  Tdaid  aliti',  son  médrein 
ap[)ela  ([uekpies  collègues  en  rnnsullalion  ;  les  docteurs  arri- 
vent, dissertent,  ne  font  rien  •'(  s'en  vont  :  un  praticien  exo- 
tique, envoyi' par  des  amis  du  malade,  survient,  avec  une  rlrn- 
gue  qu'il  dit  f^ni  efficace,  e!  se  lieni'te  à  IHonis,  délégua*  ()ai* 
la  durhesse  de  Sai(d-Pirrrc,  et  qu'escorte  son  confrère  Lalo- 
uetle  ;  les  deux  iloeteurs  se  rèsolvi^nl  à  essayer  le  remède  de 
I  inconnu.  Le  fail  s'élrruile.  el.  quelques  jours  après,  (ilainle 
est  porice  à  ta  Farnlté  contre  Dinnis,  jiar  Httyer  ;  .\ si  rue  np- 
puie  cette  dénoncialion  ;  on  rite  les  articles  7C  et  77  des  sla- 
luts  de  PKcole  :  «  (Jne  personne  n'aille  en  cunsultatitai  avec 
des  enqâriques  ni  avee   des  médeeins     nnn    appronv('>s    par    la 


(1)  Les  8eî*8iori8  de  doclorat  étaient  en  général  bia-aiiniiell«^s,  mais  il    y 
avait  des  exceplion». 
i2i  Cf.  Commt'fiùtires,  t.  XIX.  f  675  et  suiv. 


as  - 


Faoulhi  de  Paris.  »  Lp  coupable  proteste,  déclare  qu'avant 
datliiiiiiislrer  le  miutieimieut  il  s'est  euquis  de  sa  composition  : 
on  l'inlerri>mpt,  Ooyer  proclame  que  mieux  vaut  \a  mort  du 
malade  ((ue  le  romôde  d'un  étranger  ;  Dionis  esl  frai>pé  {l'une 
aniemle  de  dix  ôcus  d  or.  et  son  confrère  Lalouelte  en  fut 
quitte  pour  lu  peur. 

La  Faeullr  teiriit  la  main  à  ees  (diligalions  :  idle  fit  décider 
par  riiniversité  en  février  17'»2.  que.  dans  les  collèges,  il  serait 
interdît  h  Uml  principal  et  précepteui'  de  prendre  [)our  médecins 
ordinaires  ou  spéciaux  d'aulrcs  médecins  (jue  c<*ux  «le  la  Faculté 
de  Paris  ou  ceux  avi'c  Icstjuels  ils  consullenl.  El  le  fameux 
maître  des  comptes  Piarroii  de  Cbuniousset.  ayant  poussé  la 
philanthropie  jusqu'à  (►éuélrer  dans  les  couvents  de  Paris  pour  y 
faire  de  rexerclce  illégal  de  la  médecine,  et  des  saignées  «  1res 
h  la  légère  ».  la  Faculh' délégnti  Morand,  docteur  régent,  auprès 
de  rarchevè(|ue  non  seulement  pour  proiesler  conire  cet  abus, 
mais  encore  [jour  que  a  la  vigibuice  cl  la  fcrnielé  de  Monsieur 
!'Archevéqut\  dans  l'exercice  de  sa  puissance.  »  fissent  <«  défense 
h  toute  abbaisse,  supérieure  ou  [irieure  de  maison  de  moniales, 
de  laisser  eulrer  deux  fois  dnns  leoi-  couvent  un  médecin  sans 
iMro  assuré  (lu'il  est  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  ou  ayant 
droit  de  consulter  avec  eux  (1;  ». 

C'est  à  ta  juridictiiui  de  la  [uilicf»,  c'est-à-diro  au  Chà- 
lolet.  que  |;i  Faculté  uvail  recours  contre  les  concurrents  <[ui 
exerçaient  illégatement  à  Paris  :  en  1770.  Krnou,  médecin  de 
Liège,  de  ïïrotonne,  docteur  de  Reims,  furent  fra[>|)és  d'une 
amende  de  .'>0t)  1.  avec  publicité  de  Tarrét.  Le  Ij  jniu  17*j*J.  sur 
requête  du  doyen  Le  Thienllier  au  nom  de  1  Ecole,  le  LhAli-lel 
condamua  Donis-Francois  Imberl.  tlocleur  de  Mon l|iel lier,  à 
500  L  d'amende,  aux  dépens  et  à  raffiehage  de  Larrét  à  ses 
frais  (2). 

Mais  la  clientèle  n'en  était  pas  moins  très  partagée,  car  il  faut 
joindre  au  c^rps  doctoral  parisien  la  foule  des  chirurgiens  qui 
pullulent,  et  no  se  privent  pas  de  foire  de  l'exercice  illégal  :  les 

(1)  M88.  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  vol.  5306,  i'  104  et  auiv.,  in  Martin 
Ginouvier.  Un  philanthrope  méconnu  du  xvni*  siècle,  Piart'on  de  Chtt- 
mous3(ft,  fondateur  de  ia  petite  poste,  précurseur  des  Sociétés  de  secours 
mutuels.  Paris  1905,  iu~8. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XX!!!,  f  272. 
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empiriques  av(?rés  ou  di'pruisos  tlonl  nous  aurons  à  purlor  lanl 
de  fois  (1);  enfin  et  siirlout  les  métiecins  dipl(\ni(?s  d/ins  une 
Faculté  provinrinle  ou  éli"an;^'«M'r,  et  ces  derniers  ne  sont  (las  les 
moins  achalandés  :  «  Pour  en  imfioser  davanlage,  dit.  en  1791 
un  donneur  de  rouseils,  prends  un  accmt  élnm^HM*  cl  parle 
mal  la  langue  française,  ce  n\'s\  pas  en  France  ipi'îl  faul.  être 
médecin  français  ».  (2)  A  ceux-là  Tactiat  il'un  office  à  la  Cour  per- 
met dV'xercer  h  Pm'is;  ils  sont  nondjreux.  car  les  éludes  sont 
beaucoup  moins  longues,  moins  coûteuses  et  tes  examinnteucs 
moins  difficiles  dans  les  Kc<desde  province  rpie  dans  la  capitale  ; 
pour  avoir  le  tiiHUiel.  il  suffit  d'y  mettri^  le  [mx,  el  en  fin  de 
compte  on  est  loin  des  (i.OOO  livres  qu'il  eût  fallu  débourser  f\ 
Paris.  La  Meltrie,  (jui  fut  n-rn  à  Heirus,  dit  :  «  Pour  mes  dix 
louis  et  d'amples  festins  haclu<|urs  (|ue  je  donnai  à  ta  Facultr*  en 
bonne  maison  bourgeoise.  n'cul-Hn  pas  ta  sottise  d'écrire  à  mon 
père  (|ue  di'yujis  Hunauld  on  n'avait  pas  reçu  un  sujet  de  si 
gmnd  mérite  (3)?  » 

Les  docteurs  de  Paris  et  ceux  rie  .Mont|H'ttier  exerçant  à  ta 
Cour  Icnoient.  en  fîénéral.  le  haut  du  (lavé  ;  il  y  m  avait  ptiur 
tous  les  goûts  ;  vers  177lJ  on  pouvail  s'adressera  son  clioix  à 
Tacc^mcheur  Le  Hoy.  nu  maif^re  Morand,  au  méctianl  Bouvarl, 
à  l'élégant  Fumée,  toujours  tin'*  à  rjuain'  é>pingtes.  h  l'élique 
Poissonnier,  au  suspcet  ïîercher.  Ame  de  (jolieier.  au  pinifiaid 
Lorry. 

Lorry,  c'est  le  médecin  des  salons  :  il  est  attendu:  en  proie  h 
ses  vapeurs.  Madame  gémit  el  s'impatieide,  Lisette  le  guette  h 
la  fenêtre  :  ne  vieintra-t-il  point  *  t'u  carrosse  roule  à  grand 
bruit  sur  le  pavé,  s'arrête  :  c'est  lui  (4)  !  Le  joli  médecin  !  Quv 


(1)  En  1792,  pour  610.620  habitants,  Paris  compte  139  docteur»   et  171 
chirurgien»  (Corlieu). 

(2j  C/mcan  son  tmtr  ou  le  de  pro/undis  de  médecins^  1791,  p.  21. 
(3)  Ouvrage  de  Pénélope,  t.  II,  p.  210. 


(4)  On  «e  l'arracbe,  il  ne  saurait  suffire 

Aux  rendez-vous  où  chacun  le  désire 
Et  pour  la  Cour  appelé  quelquefois 
Met  ea  partant  cent  belles  aux  abois.,. 
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iW.  nilmiis,  «k*  soie,  ilo  [nirl'iuiis  î  C"t\sl  l'Aninur  médecin  ;  c'est 
mieux,  c'est  le  médecin  des  (uiiours  ;  n*a-t-il  pas  favorisi^.  jadis 
celles  de  Mlle  de  Le:<|ûiiassf  el  du  jeune  marquis  de  Mora(l)? 
c'est  Lorry,  le  gui.  le  muiidaiti,  l'ainiahliL'  Lni*ry  ;  il  a  Irailé  les 
lUrliclieu,  les  Ntiailles,  les  Fronsac  :  il  suigm?  aussi  les  belles  et 
les  gens  tle  IcHres.  el  M.  Poinsiiiel  l'a  mis  dans  sa  eomcdie  du 
f'cf'ch':  il  est  lioiiime  de  lellies  lui-même,  cela  se  voit,  il  rédige 
des  huUelios  de  santé.  vX  re  sord  des  merveilles  de  style  pré- 
cieux, elles  maladies  y  prennent  des  airs  gaianls»  ;  d'ailleurs  il 
possède  4*11  sa  litldinllictjuc  licaucoup  de  livi'es  grecs,  et  fort 
jolimeid  reliés;  i*>|iril  forl.  un  [>eu.  jusic  ce  cpi'il  lauL  pour 
railler  agréablemenl  dans  les  salnn^  de  Mlle  i\v  Lesjiinusse, 
avec  s<*n  ami  irAIrndu'rl.  ou  cln^z  Mme  <lu  Heffaml.  le  fana- 
lismc  cl  la  superslilion.  Tendrement  resfnM'Inenx  i2).  il  a  sum*i, 
salué,  ilit  mille  choses  aimables,  il  est  parli.  loiijours  pressé  : 
ijuelipH^  malade  urgcnl.  sans  doute  ;  Lisette  est  mieux  rensei- 
gnée :  (oui  à  Pheurc.  dans  ranliclumilire.    Frontin   lui    parlait 


On  siflU',  on  ouvre,  on  annoiio^,  il  arrive, 

Qne  fh.acun  prête  une  oreille  altentive  : 

l'ardon  Madame!  AU!  Je  suis  confondu. 

Cent  fois  pardon  !  Vous  m'avez  attendu  ? 

.Fe  viens  (h^  voir  deux  dues,  une  comtesse, 

Un  maréchal  et  certaine  duchesse 

ï>ont  les  discours  longuement  ennuyeux 

M'ont  ce  matin  fait  périr  a  «'«s  yeux  ; 

Je  n'en  puis  plus.  Mais  vous  Hun  «.diarmanle. 

Malade  douce,  aimable,  inlt^ressanre. 

Et  près  de  voum  je  suî-^  dëdoram  igé 

De  tout  1  ennui  dont  on  m'a  surehagê; 

De  vos  vapeurs  éloignons  doue  les  causes, 

Tâtons  le  pool».  L'Aurore  auTt  doigts  de  rose 

De  ce  beau  bras  envierait  la  blancheur  ; 

Et  votre  bouche*?  O  ciel  !  Quelle  fraîcheur! 

Jamais  Hébé  ne  l'eut  aussi  vermeille. 

Les  belles  dents!  Vous  êtes  à  mervfide. 

Il  continue,  et  d'un  air  enjoué 

De  point  en  point  tout  se  trouve  loué. 

{L'art  ifttriqne.) 

(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Marmontel,  p.  311. 

(2)  Trop  respecLueux  parfois;  on  connaît  l'anecdote  rapportée  parCbara- 
foi't  :  Madame  de  Suïly,  malade,  avait  appelé  Lony»  furieuse  contre 
Bordeu  qui  lui  avait  dit  que  son  mal  veMait  d'un  défaut  de  lendresse  et 
s'était  offert  tout  crûment.  «  Lorry  excusa  sou  (onfrère  et  dit  k  Mme  de 
Sully  force  galanteries  respectueuses.  Il  ajoulait  :  «  .)e  ne  sais  ce  qui  est 
arrivé  depuis,  mats  ce  qu  il  y  a  de  certain  c'est  qu'après  m'avoir  rappelé 
une  fois  elle  reprit  Uordeu.  »(Cbamfort,  Caractères  ei  ponraits.) 
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bas  ;  son  maître  donne  à  souper,  aux  barrières,  dans  sa  pelite 
maison  :  la  compagnie  srra  joyeiisr  <•!  1m  cUvvi*  exf-cil^nle,  el 
Fronlin  tiàillera,  dans  l'unliebnaibri\  en  eoni|mgnie  daulres 
laquais,  et  de  bonnes  bouteilles  dérobées  à  la  eave  ibi  niai  Ire,  en 
alb'n(Jant  ta  sortie  des  gros  finonciers  el  des  petits  marquis 
tilnljant  au    bnis  des   filles   d'Onéra. 

Voltaire  esl  à  I\iris.  Voltaire  se  surniènr.  Vultairi'  tombe 
malade,  vl  Tronebin  le  dit  jn-rdu.  **l  le  maniuis  de  Viltrlte. 
l'ain|)liilryon  du  grand  bnninie,  n'en  veut  l'ieu  eroii-e  ;  tJ  fauf 
(jUi'  Voilaii'e  guérisse,  et  Lorry  le  guérira,  on  du  moins  h*  |>ro- 
metlra,  ear  il  voit  «  aisément  coidi'ur  (le  rose  ».  Kl  Lorry 
pénètre  dans  l'InMel  devant  liH|uel  loul  Paris  a  défilé,  el  gagne 
la  elianda-e  où  Votlaire  i  al  tend,  agité  déjfi  par  les  terreurs  i\r 
la  niorl.  cd  rusaid  aviM^  Dieu  eoinuie  avee  les  boulines;  M.  de 
Voltaire  s'est  confessé  il),  el  Lorry  de  sourire  :  «  Vous  me 
croyez  donc  bien  impie?  »  dit  le  nialaile. 

—  Vous  craignez  qu'on  l'ignore  et  vous  en  faites  gloire. 

—  Oui.  sans  doute,  reprenfi  M.  de  Voltain\  niais  je  ne  veux 
pas  qu'on  jette  mon  corps  à  la  voirie.  Tout  cela  me  déplaît  forL 
la  prélraille  mV'imuîe,  mais  me  voilà  i-nlre  ses  mains.  0  faut 
bien  que  je  m'en  lire  (2).  w  —  Je  vous  guérirai,  dit  Lorry,  et  les 
journaux  d'annoncer  à  la  capilale  la  eonvaleseence  [iroeliaine  du 
roi  du  jour.  Et  bientùl  on  le  \nit  sttrlirdans  |*aris  ijui  racrtanie. 
et  sourire  à  la  gloire  de  son  apotln-ose.  à  la  tlomédie.  le  soir 
iVlrhtc:  im|irndences  fatales;  il  fallut  ra|i|u'ler  Tronclun  qui 
vint  [)romener,  dans  le  monde  iidei-lo[>e  (|ui  s'agitait,  intriguail 
autour  de  cette  affreuse  agonie,  son  bumeur  fioide,  ses  allures 
conqjassées  de  prédieant  genevois  ;  il  était  trop  fard  ;  quand 
tout  fut  fini.  Tronrhin  gravemeid.  écrivit  à  llonnet  ;  «  Si  mes 
principes,  cber  ami.  avaient  eu  besoin  que  j'enserrasse  le  nœud. 
rhomme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux 


(1)  Aux  Lermes  d'une  déclaration  royale  du  8  niart*  1712.  Je  médecin 
devait,  au  deuxième  jour  d'une  maladie  grave,  averlir  tes  malades  de  se 
confea.seï-.  En  ca**  de  rofoa  it  avertissait  !e  en  ré  de  Ja  paroisse,  et  bii 
demandait  un  certificat  d'avis.  Le  médecin  était  puni,  dune  infraclion  à 
cette  toi,  ta  première  fois  de  300  t.  d'amende,  laueu.viémede  troiamoit*  de 
auspenHioij  d'exert-ice  ;  la  troisième  de  la  suspension  perpétuelle. 

i^Z)  Mémoires  secrets,  7  et  8  mara  1778. 
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en  niiralt  fait  un  nœud  pordicn.  Kii  ronipnrnnl  la  mort  d'un 
hummo  (h*  bien  j|ui  u'csl  i\\w  la  fin  d'yu  b<'au  yniv.  h  n'ile  de 
Vultairc.  j'aurais  vu  Ijii'u  siMisthlciiinil  lu  difk>ri'iKv  «[u'il  y  a 
entre  un  beau  jour  ri  une  ltMU|i(Mo.  nrilro  la  séivuité  do  ïàme  du 
sa^'c  qui  i'cssimIo  vJNrorl  b*  (nurniral  affroux  do  n>lui  imur  qui 
la  niiH'l  est  le  rfii  di*s  (''pouvaidonicnls...  Ha|iiK'loz-v<»us  b-s 
l'urrurs  d'riit'sh'  ;  Ftfn'/s  (tffitulus  obiit.  » 

Ainsi  (larhiîl  M.  Tntncbiu  i|ui  élait  un  linniini*  auslèrt*  ;  Uindis 
qyr  Lorry  vivail  gaiinrni  ri  iir-jimsail  sans  Iihijj  ronipltn'  sa 
sanlé  et  ses  écns  :  K\nv  Itininc  npuplcxii'  vin!  l'assafrir  vers  1782; 
il  nMrunva  sa  U^le,  mais  non  pns  l'usn^M*  \W  ses  jambes;  alors  il 
fil  des  bHiruiM's  <j;m>  sou  r-irrossi»  pum- «lonniM"  des  eonsultalions 
aux  gens  ([ui  voulaieiil  bien  deseradri'  rrrdretenic  [lar  la  por- 
tière :  mais  il  n'y  en  avait  pkis  pueri' et  Lorry,  qui  n' avait  eu 
c|ue  de  la  haute  etirnieb'.  erttr  «pji  salue  forl  bien  et  |iaie 
fort  ntal.  tomba  dans  la  pMie.  Il  fallid  que  le  f^ouvernemeiit  le 
pensionuîH.  el  il  puL  muni  (b-  re  li'fj^er  seeoui's.  aller  aux  eaux 
de  liouttioune  tenter  de  recouvrer  quek|ues  forées;  ses  neveux, 
llallé  e(  l'ablu'  Tessier.  tous  deux  doeleurs  et  meniltres  de  la 
Sorif'b*  noyate.  l'y  iMUtut-iièrcnl  ;  le  boiduunme  prédit  rpi'il  n'en 
r-eviendrait  point  :  il  y  nuuniit  te  ISsejitembre  I78.'i  ;  la  Faeultx5 
ne  b'  regretta  guère  :  e'êtail  un  transfuge,  un  adbérrut  d(^  la 
première  lieure  de  la  Sueiélé  lloyate  dont  il  devint  ilireeleur  et 
viee-iirésidenl.  Son  b'stainent  ('tait  édifiant  cl  ses  neveux  lui 
eonqtosèrent  uiu'  épitapbe  édifiaide  (1)  ;  mais  le  lemps  vorace 
effare  bmt. 


(1  s  Uîù  jacet 

Piurripiti  faio,  noiidiim  itnnts 

fhuit/m  fnhoribiis  ronj'crtus 

Anna  (^firofns  Lorr;/,  Pnnsinus, 

Doctor  tnedicus  Pnrisicnsts, 

Sorieinlis  Regia'  mcdicse  na&centis  cohtmcn, 

Adiiltiofis  dvrtia  ri  nrnaftit'ntuni, 

/niCf^fiitKc  i7/.'t',   ftmtrnitate  morum 

Ingcnii  acutntne,  tncrcdibili  doctrinn 

Laboruni  urUilnle 
Pielate  in  Denm,  uniorc  ergo  siios, 
Sedulitate  apnd  a-gros^  bcna'olrntiâ  apttd  ornnes 

Commendatus. 
Thcrmas  Borbonenscs   lot  millibus  ttaluliferas 

Innlites  experttis, 

Flebilis  multis^ 
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Li'  nom  tic  Lorry  hunla  pcmlnnl  quelques  jours  encore  le 
souv»:nir  des  jnlics  filles  vX  plus  Inri^MiPtiionl  la  ncrvolle  des 
physiologisles.  Vers  1748,  Lorry  avait  «lihiiunlru  îi  rAca- 
déniie  des  Sciences  que  la  blessure  d'une  réj^iou  Irt^s  limilée 
do  la  nioclh'  T'iiinitri'  |iro<luil  la  mort  subite  ;  dans  ces 
rechcrrlios,  dit  Soury.  «•  Lorry  apparail  [diysiolopste  instruit, 
naïf  et  siignce  comnn»  il  rnnvicut,  nuiis  saus  niéllitxlf  (1)  »,  Ce 
point  fut  plus  lanl  priM-isr  par  Ll»  Gallois  :1812i  et  Flourens 
(1827).  sous  |p  nnui  do  tio.^nd  vilaL  II  fani  cncoro  raa^'er  Lorry 
|Hirmi  les  [jreniicrs  dermaLolo^istes  frane;ais  :  il  écri\'il  eu  beau 
lalin  un  f^ros  traité  des  maladies  de  la  peau  (2).  dfVlié  à  son  ami 
Geoffroy;  les  dames  lui  demandaient  conseil  pnor  Imu*  teiiiL  et 
il  excellail  à  (iresenre  des  ponnuades  idiilocouies  el  autres  dro- 
|<ues  (le  Jouvence. 

M.  Lorry  avait  élé  un  parfait  nuMecin  selon  le  monde  :  sou 
Ame  élail  î^^aie.  sou  [vroiioslie  <>|>tioiisle  et  son  haliit  éblouissant, 
Kn  17G9,  un  poète  re[intrhai(  aux  Rsenhi[)es  la  noirceur  de  leur 
accx)utremeut  : 

Pourquoi  vous  revôlir  de  la  couleur  sinistre 
Dont  se  pare  le  Deuil  dans  l'ombre  de»  tombeaux? 
Quand  on  sait  de  la  Parcjiic  éinousser  les  l'iseaux. 
Doit-on  affecter  l'air  de  son  cruel  mitiistre  (3)  ? 

^  Les  médeeius  du  lenips  de  Louis  XVI  ne  méritaieid  plus  ce 
retjrocbi*  el  tous  les  salons  ceainiiissjueut  le  bel  haliit  unisette 
galonné  d'or  que  pnrtad  M.  de  D(ir<leu  ei  Ton  vantail  lelégatdo 
lenue  de  M.  Barltiez,  celui-là  même  (|ui  saignait  les  dames  avec 
une  li^^atun:  à  glands  d'or.  «  Si  Molière  revenoil  au  mfmde,  dil 
Mercier,  il  ne  reconnoilroit  |dus  un  s^ul  de  ses  médecins.  f)ù  soal- 
ils,  les  Guenaud  montés  sur  uni*  uude  ;  Oii  smd  MM.  Pnrgon  et 
Diafoirns?  Au  lieu  d'un  liouiun^  grave,  an  front  sévère  et  prtle, 
ayant  une  marche  uiélliodique,  [lesant  ses  paroles  et  grondant 


Obiit  ïiorbonœ  die  XVUI  niensis  Septenibris 
Anno  Domini  MDCCLXXXIU 
.Et  ail  s  LVl,  mens.X/.,  die  h.  V[f 
Quant  viventi  pacem  contulu  mens  sibi  consria 
linni  defuncto  concednt  dainu  niisericoidio . 
(i)  J.  Soury.  Le  Cerveau,  p.  458. 

(2)  Tfactatus  de  niorbis  cumneis.  Pariî»,  Cavelîer,  1777.  XVI-704  pages 
in -4, 

(3)  L'esprit  du  sage  médecin. 


—  46  — 

Cabanis  h  Mirabcfui  :  et  cp  fii(  (^/ibanis  «[iii  r<'f;ul  Ir  (Irr- 
nier  tsoiif)ir  thi  triliuii.  (rrlail  h*  ixniiiiit'iKfiiu'iil  «ïrs  mauvais 
joiii*8.  ri  bienltM.  ilanis  la  muisuti  d'Auk'uil  dést'i'li'c,  Cabuiiiscl 
Madaiii»"  llrlvolius  [>li'iinn«Mif  les  aniis  d  auln^ois.  Condorccl 
pposrril.  Icriv  diins  uni'  vhm*,  VubM\v.  HouchiM'  4'aplifs,  Chani- 
fort  h  ûvmi  sniridi'  dans  sa  pi-isiin.  (jabaais  liii-intMm'  rtait 
menac»'*  ;  il  ru-  fallail  rien  amiris  (|m^  >a  birnfaisaint'  int^puisa- 
bk'.  totilf  son  iiifha'tici'  di?  riiéib'cin  <'l  la  popiikiriU*  dont  U 
jouissait  (knis  !<■  village  d'Auk'uil,  [nuir  lui  rparginM'  Ir  sorl  rk^ 
ses  amis. 


IV 


Sous  k'  couvri'l  dii  sUduls  rédigt's  dans  des  intenlions  n'spct- 
lables.  k's  diviN's  rians  df  la  Kaculk*  assouvissairtd  k'urs  rancu- 
lu's.  k's  liaincs  k^MH-es  allaicnl  jus(|u'aax  liasses  luauoMivrcs, 
aux  voies  de  fait  Un  beau  jour,  Chomel  doiuie  h  un  autre  dor- 
leur  un  déiUi'nli  l'u  |>leini*  Parullé  :  l'offensé  nVlame  une  couvo- 
cation  spéciale  de  ri']eole  [tour  en  ju^^er  ;  mais,  ipietipics  minu- 
los  après  l'f^ieonlrajil  sua  eonLi'udirteur  seul  dans  (a  salle  supé- 
rieure, il  lève  sa  eanno  et  fait  des  moulinels  d'une  éloquence  si 
frap[*anle  que  Cliomel  teri'ifié  eouH  se  uu'ilre  à  Faltri  de  la  grêle 
sous  un  bureau.  Le  lendemain,  persuadé  de  son  tort,  Cboniel 
fil  de  publiques  excuses  du  démenli  lancé  par  lui,  cl  un  rail- 
leur rima  sur  le  chanq>  un  inipronqtlu  h  rodressc  du  lerrible 
escrimeur  : 

Dès  que  Ghomel  entend  la  voix. 
Il  i'uit,  il  cliatige  de  visage. 
Serait-il  devenu  sauvage 
Pour  avoir  passé  parle  bois? 

Chomel  s'en  tira  avec  quelques  errhymoses.  Mais  on  vit  pis 
le  jour  où  éelala  l'oilieuse  affaire  de  délation  qui  mil  aux  prises 
Bouvai't  et  Borde  u. 
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n  y  avait  iinr  vieille  haine,  fait**  ih*  lnuiucouii  ilc  jalousie. 
eolri^  BonliHi  cl  lîoiivîirl.  iA*  ilmiier  Irouvn  iiih*  ««-rasioti  i\v 
iiuîri'  vl  vi\  profila,  d'arconl  avtT  son  cmifnMr  Tliicrt'y  qui 
soupçonnait  Bonicii  davtnr  rcril  itmhv  lui.  Kr  4  avril  1761,  la 
Facul lé  riant  réunir.  liouvui't  se  lève  et  iliM'Ian' 4|u'tl  a  enlendu 
parler  de  faits  «^raves  à  la  eharjïe  de  Th.  de  Hordeu  :  six  ans 
auparavant,  ce  inétlerin.  char'ïé  d'eseorler  jus<|u*an.x  eaux  de 
BarOges  le  nianiuis  de  Pmidrnas.  qui  mourut  vn  rlieniin.  aurait 
[irofiié  de  rcu^rasion  [nnw  <iiti»ir  indûment  ses  honoraires  de  la 
montre  et  de  la  tîdtatiêre  du  défuid. 

Cette  arcusation  do  vol.  bien  inattendue,  pi-oduisil  plus  <le 
surprise  que  de  eonvietions,  et  l'on  se  séiiai*a  aver  quehpie 
^ène  ;  mais  la  chose  s'éhruita.  la  ealomnie  ()rit  eorps  et  Bordi'u. 
d'abord  di 'daigne ux,  fiiut  par  s'émouvoir:  peu  s*en  fallait  (prou 
ne  l'accusât  d'avoir  enlevt^  les  lourn  de  Notre-Dame.  Il  ilemanda 
h  la  Faculté  de  s'assemMi'r  pour  ouïr  sa  justification.  Le 
25  avril,  aux  Ecoles,  il  se  [daignil  a  ni  ère  me  ni  de  ce  ipic  cer- 
Uiins  docknirs  eussent  pu  douter  de  .sa  pr«d>ité  et  divulguei'  sur 
son  compte  de  si  injurieux  souj»eons  ;  Bouviui.  <pii  élail  là.  se 
sentit  \  isé  :  o  Aurie/.-vous.  cria-t-il.  le  front  de  soutenir  devaid, 
celle  troupe  dliomiéle  gens,  (pie  j'ai  tlil  d<»s  choses  maire  votre 
honneur  et  votre  proliité  ?  —  lié  !  4|ue  me  reprochez-vous  donc  ? 
repartit  Bordeu.  —  Des  ouï-ilii-e  !  » 

Le  28  avril  on  en  déliliéra  de  nouveau,  à  la  demande  des 
docteurs  Bouvart.  Verdeltian  et  Bertrand  ;  d'ailleurs  Venlelhan 
ne  [larut  pas  h  cette  n'unîon,  v{  B<'rlraiid  déclara  (|u'il  n'élail 
point  pétitionnaire;  mais  Buuvarl  suffisail  hiiMi  ;  il  |H'écisa  ses 
accusations,  fort  du  lénioignage  du  sieur  La  Jeunesse,  valel  du 
feu  marquis  :  Bordeu  s'était  emparé  (Tune  montre  em^ichie  de 
diamants,  et  d'une  latmtière.  sous  prétexte  de  les  remetlre  au 
frère  du  défunt. 

L'origine  de  cette  affaire,  c'est  tju'en  juillet  1755,  Bordeu.  de 
retour  à  l'aris.  avait  reçu  la  visiled  un  conmiissaire  au  CliAtcK'l. 
réclamant  au  nom  du  sieur  l'aillei.  tailleur  et  créancier  de 
Poudenas,  les  objets  par  lui  délournés  de  la  succession.  Borrleu 
envoya  promener  le  rolân  et  lennt  au  frère  du  défunt  les  bijoux 
dont  il  avait  la  garde,  ne  les  ayant  conserves  que  ronum^  cau- 
tion des  1.0081.  d'honoraires  à  lui  dus  pour  diverses  avances  et 
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ses  soins  éclairés.  Kl  comme  preuve,  il  mit  sous  les  yeux  de 
Bouvart  le  procès-verbal  de  la  venle  du  marquis  (sou  frère  avait 
reiitincé  à  l'hoirie);  la  monlre  el  lo  lahnlière  y  figu raient .  Au 
syrphis.  Bonleu  inviupia  le  témoignage  de  Tnbhé  de  Lafîanlère, 
curé  d«'  Saitil-Sanrin  d«'  Bordeaux,  qui  avait  rendu  les  derniers 
devoirs  au  uiort.  Ses  enneuiis  ne  furenl  [loinl  persuadés  et  lan- 
cèrent ijuelqucs  runirurs  u\\  lacrusi'  disliu^Mia  t'iujure  de  Mfin- 
driii.  Hléme  >uus  ruutraf<c\  W  adjura  la  Fai'ulié  d'eu  faire  jus- 
lice,  tandis  qu  une  partie  {les  docteurs  manifesteient  leur  mécon- 
leuteuieni  :  «  (lu  retourne  ses  paroles  jK>ur  en  expriuier  du 
poison,  criait  M.  Vassc.  c'est  indi^me  !  »  Ces  explications  four- 
uies,  Borfleu  sortit  ;  selon  la  c<iuturne,  quatre  docteurs  a|iposè- 
renl  leur  sij;natm'e  à  lol»'  de  rrllr  <ty  dny<'n  au  h;is  de  1  iuternt- 
galoire.  au  ruuu  d«'s  quali-e-vingis  dortruis  présrnts.  et  l'on 
n<nnuui  une  couunissiou  d'euipiètf  %\v  six  lucudires. 

Boi'deu  envoya  au  doyen  Le  Thieullicr  une  protestation  ;  il 
n'avait  dnns  la  justice  de  hi  commission  qu'une  foi  médiocre  et 
s'il  pouvait  ccuu[>ler  sur  la  bienveillance  de  Ferreirud  de  Marteau, 
les  quatre  autres  c<immissaires,  surlout  Belleteste  et  de  la 
llivière,  lui  élaieid  liostiles.  C'est  sur  un  raïqTort  si^nié  de  ces 
derniers  seuls  (|ue  la  Faculté  dé<"ida  n  l'impi'ovisle  d'exéculer  sa 
victime;  le  2o  juillet  iTiil,  les  dorteui's  (h'clarèretd  (|ue  h\  cctn- 
duili'  de  Bordeu  avait  été  répréliensibleel  le  rayèrent  du  repristre 
jusqu'à  ce  (ju'un  arrêt  di«  la  t^our  «lu  Parleineid  l'eût  rébaliilité; 
irailleurs  «-e  ne  fut  point  à  runauimité  :  Marleau  criait  qu'on 
n'avait  pas  l Ynubre  dune  preuve,  tpje  i-'était  un  jiarti  pris: 
Astruc  demainlaii  qu'on  laissilt  ù  l'inculpé  le  buups  et  In  ]tossi- 
liilité  de  se  justifier  :  peine  perdue  :  il  n'est  pire  sourd  que  celui 
ipii  ne  veut  etdendrc  :  on  s'en  {qtrrcut  liiea  à  la  tin  de  la  séance 
à  un  bruit  de  clés  et  de  serrures  :  on  avait  ferm*'  les  portes  et 
rrqipariteur  se  morfondail  au  deliors,  porteur  d'uu  arrêt  du 
Parlemeul  défendant  à  la  Faculté  de  rien  conclure  sur  le  cas  de 
Bordeu.  reçu  ojiposaul  el  apjjclaid  des  tlécisions  antérieures;  on 
ne  put  ouvrir  que  quand  il  fut  lr(>p  tarti,  \i\  chose  faite. 

Bordeu  poi'la  [tlaiide  roulr'e  l';qip;uileur  qui  n'avait  poird 
l'c>rcé  la  <'lôlure.  el  conlc*-  le  doyen,  el  il  s'adressa  ]>our  sa  défense 
i\  l'aNocat  tierbiej'.  .Mais  lindjro|j;lio  judiciaire  se  eouq»liquait  : 
un  mémoire  du  marquis  de  Poudenas.  frère  du   défunt»  publié 
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sans  iioiu  (l'iiiipi-imt'ur  (il  [laiviil  i\iw  {"'l'iail  iiu  faux).  atla({uait 

.  violcdiniiMil  Hunti'y  ctirium'  coiifjaltlt'  d'iivoir  affirmé  en  pli'inc 
Faruilt'  qu  il  iiavail  recela  ïvs  bijoux  iki  mort  que  de  coiifcrl 
avec  les  héntiers.  afiu  de  les  soustraire  aux  r.r(5anciers  :   alléga- 

ilion  qiio  llioiimnir  des  Poudenas  ue  pouvait  tolérer.  Il  es!  [tro- 
balde  <|ue  toutes  ces  uiartiiiuiliojis  étaieni  l'œuvre  d'un  i*<'rtaiii 
de  la  llauza,  lioiiunt;  d'affaire  des  Poudenas,  soudoyé  par  Bou- 
vart  ;  d'ailleurs  llordeu  avait  fait  bien  pis  que  ne  \r  croyait  ce 
dernier  :  on  raceusiiit  '<  d'avoir  fouillé  dans  hi  (lOche  du  défunt, 
d'avoir  décousu  les  maurhelles  qui  leiuueut  à  sa  rlieiuise,  d'avoir 
mis  dans  sa  poche  un  uiouchoir  c|u'on  avait  mis  sur  son  visage, 
d'a>"oir  eitqmrté  environ  ccrd.  louis  que  le  malade  devait  avoir 
quand  il  mourut,  et  d'avoir  fait  faire  des  bretelles  à  ses  culottes 
devenues  trop  p<'sanles  pour  tenir  toutes  seules».  Kt  c'étaient 
encore  de  ridicules  racontars.  Bordeu  forçant  son  malade  à  vi\Te 
d'eau  [)anée  entre  Ar[)ajon  el  Gavi^nuic.  accélérant  la  marche 
pour  rachever.  essayant  fie  U^  laisser  nimn-ir  sajis  confession. 
Quant  à  l  îibhé  de  Lagardè^rc,  dont  se  réclamait  Bordeu.  on  le 
trailait  loui  bonnement  de  conqdice. 

L'abbé  (irolesta.  Bordeu  (jorla  plainte  ;  il  y  avail  {lis  :  sur  le 
bruit  de  laffaire»  le  lieutenant  du  <*néchal  de  Ciuyenne  déeré- 

1  tait  Bordeu  de  prise  de  corps,  au  criuiiind  !  el  en  ctctobre  1761 
les  huissiers  couraient  à  sa  ri'chrrrhe  :    il  n'cul  que  le  lenips 

'd'oblenir  du  Parlement  la  cassation  du  décrel  lancé  conlre  lui 
a  Bordeaux  ;  c«  qui  n'empêchait  p(ànt  l'cntélé  lieutenant  bordc- 

■  lais  de  l'iissi^^ner  à  quin/iiine  le  28  oclobrc  17til;  el  Bordeu 
B  jugr'a  pruilent  de  faire  plus  d'une  fois  ses  visites  dans  un  équi- 

Ipage  aux  armes  et  à  la  livrée  du  prince  de  Gonti  ». 

Le  21  octobre  1763  Bordeu.  qui  devait  présider  la  Ihèse  canli- 
naledu  bachelier  (Juerenet  fut  exclu  de  son  rang;  le  4  novembre 

'IftFacullé,  attendant  toujours l'iirrél  tjui drviut  laverrinculjté  des 
griefs  do  Poudenas,  confirma  latlribution  de  la  présidence  au 
régent  qui  suivait  Boi'dcu  sur  le  calalop^uc. 

Parmi  ceux  dont  l'accusé  eut  pu  atlendre  un  appui  cfficiin:.  |f> 

f minisire  d'Argenson  était  tombé  et  le  maréchal  fie  Belle-lsle 
moui'ul.  Pourinnt  les  calomnies  de  Bouvail  avaient  trouvé 
beaucoujj  d'incréduli's;  la  princesse  de  ('onti  rabrouait  publique- 
ment le  présideul  liilel  de  Lacaze,  du  parlement  de  Navarre,  (jui 
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prcuail  parti  pour  son  gemliv.  M.  do  Pouiloiias,  le  iih.  Le  duc 
de  Pilzjaiiics  ne  i*arhail  poini  son  senlimeol  sur  ce  point  et  un 
joui*,  au  grand  couvlm'I  du  roi,  le  due  de  Bouillon  sY^criait  : 
«•  Sire,  ou  Hordeu  a  volé  et  il  «loil  l'aire  [lendu,  ou  Bouvarl  l'a 
ealnninii' et  il  ditit  rite  pendu  ausNi!...  >'  Quel<]ue  lemjjs  après, 
le  duc  de  Sully,  l'cndaid  visile  à  MM.  de  la  (Iraud't^lianibre  du 
Piu-lemivul  h'ur  di>ail  :  «  .l<^  deseends  du  fameux  llosny,  l'ami 
de  son  mailre.  vi  je  vous  sollicite  [Mjur  Boiileu,  la  fine  fleur  du 
fniys  (l'Henri.  •• 

Knfin.  le  24  mars  l7G'i  parut  une  sentenee  du  Parlement 
iléehargeaul  c  Tlïéofdiile  «le  Uordeu.  écuyer.  iioel^,'ur  en  méde- 
einc  de  la  Faeult*''  de  Monlpellier  et  docteur  régent  de  eello  de 
Paris,  de  toutes  les  idaiides  et  aeeusations  contre  lui  interdées  », 
et  ordonnant  la  siif)[U"e>sioH  des  un-moiren  iin|)rinu''S  ayaid  pour 
titre  uKMnnti-e  de  M.  Ii'  marquis  de  l*t)udenas  contre  le  dit  M.  de 
lîoi-d(Mi  l't  aniirs  mémoires.  et<'.  » 

iJevauL  celte  dérision,  la  Farulté  se  réunit  le  13  juin  pom* 
décider  s'il  convenait  de  réinlé^irei-  tiordeu  dans  lous  ses  droits. 

L'un  des  docteurs.  Holiert.  ne  dissimula  pas  le  dégoût  «jue  lui 
inspiraient  la  cotninile  des  ennemis  de  Bordeu,  et  les  calomnies 
tie  Bduvarl  :  la  Kuculli''  froissée  le  condamna /i  demander  pardon 
aux  dorteui's.  en  particulier  au  doyen,  à  Bouvart,  aux  commis- 
.saires.  lui  iidfrdisanl  leidrée  (les  Ecoles  jusqu'à  ci'  qu'il  s"y  fût 
soumis,  sous  la  menace  truii  an  tre.xclusiou.  D'ailleurs,  ce  jour  là, 
on  n'admit  [iaslaréintégi'(diond<' Bonleu,  non  plus  que  dans  l'as- 
sendtlée  qui  suivit  ;  et  il  fallul  un  arrêt  de  la  Cour,  du  6  août 
iliVi.  pour  resliluer  à  Bordeu  ses  ju'érogalives  de  docteur  régent. 

Bordeu  fui  (rouvé  mttrt  un  malin  dans  son  lit  eu  décembre 
1770  ;  (  1)  Bouvart  en  l'appienant  eut  un  mot  féroce  :  a  Je  n  aurais 
pas  cru  qu'il  Fùl  mort  liorizoutalenienl.  »  Ses  autres  ennemis  — 
il  en  avait  beaucoup  —  firent  chorus,  le  Journal  de  tnédccùte  lui 
consacra  une  notice  nécrologique  assez  malvedlanle.  La  Faculté 
lui  gardait  le  gi-icT  d'avoir  eu  des  torts  envers  lui  ;  d'ailleurs 
elle  le  soupçonnait  de  [)eucher  du  côté  des  chirurgiens,  et  même 
de  teui^  prélrr  sa  plume,  et  v*>yaii  toujours  en  lui  uu  suppôt  de 
Montpellier. 


(1)  lohumé  à  Saint  Sulpice  le  26  décembre  1776. 
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Lo  (loclour  lloberl  avail  ou  le  tort  tli;  dire  loiiL  haut  ce  tiu'il 
pensait.  Un  de  ses  prédécesseurs,  le  docteur  ^Vlexaudre-I^ierre 
Maltot  (1).  eut  l'imprudence  de  ï'écnre  :  or  il  avait  t'esi>ril  mor- 
dnut,  aimait  à  dautuM*  sur  le  dos  de  ses  confrères,  et  l'on  ^ic 
passa  sous  le  manteau  des  ctïpies  d'un  manuscrit  saliricpie  de  sa 
comiK>sition,  attriliuanl  à  chaffue  médecin  de  la  capiUde  un 
domicile  et  une  enseigne  fantaisistes,  une  devise  facélieuse, 
mais  en  rapport  avec  les  défauts  i|ue  la  malignité  pul)lique  leur 
prétait.  Voici  cette  pièce  : 

LOGEHBNS    DES  MÉDECINS   DOCTEURS  DE  LA    FACULTÉ  DE    FaRIS  00  PÏBCS 

8ATYRI0UË. 

«  (A  ©Blé  composé  par  un  de  ce  corps  nommé  Alexandre-Pierre 
Maltot  sur  la  tin  de  l'année  1702,  La  Faculté  en  ayant  esté  informée 
l'a  obligé  d'en  faire  réparation  publique  dans  l'Ecole  de  médecine 
peu  de  temps  après.) 

De  Versailles 

Afin  que  personne  n'en  ignore  liste 
de  Messieurs  les  docteurs  régenta 
en  la  Faculté  de  médecine  de 
Paria  avec  leurs  demeures,  en- 
seignes et  devises. 

Guillaume  Petit,  rue  des  Vertus,  à  la  iVovidcuce.  Vieillesse  macca- 
bre. 

Bertin  Dieuxivoye,  rue  d'Enfer,  au  vieux  Siuge.  Argent  comptant 
porte  médecine. 


{1}  Docteur  du  7  octobre  1692. 
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Pierre  Perreau,  rue  des  Marmouzels,  au  Lazare  ressuscité.  Plus  de 
honlieur  que  de  science. 

Miiliel  de  la  Vigne,  rue  des  Incurables*  au  paraliUque.  A  vieux 
chat,  jeune  souris. 

Claude  Quartier,  à  Sl-Nicaise,  au  bon  Pasteur.  Malheur  à  qui  me 
scandalise  ! 

Abraham  Thcvart,  rue  St-Jutien  le  pauvre,  au  bâton  blanc.  Le 
retour  est  pire  que  mâtine  (a  eu  carrosse  et  est  mal  dans  ses  affai- 
res). 

Alexandre-Michel  Deoiau,  vallùe  de  misère  à  Pange  Gabriel.  A 
vieille  mule   frein  doux  (a  épousé  sa  servante  qui  est  forl  vieille). 

Pierre  Gressé,  rue  du  Verger,  au  gros  boulot.  Je  Iremble  quand  j'y 
p*^nse  (a  été  foîieté  à  cause  de  Vénus). 

Raphaël  Maurin,  rue  du  Puits,  au  bus^te,  Furlune  change  (a  été 
médecin  de  St-Cyr). 

Denis  Dodart,  rue  des  Sainls-Pères,  au  phœiii.v.  Il  suit  tuulen  L>jeu. 

Pierre  Pourret,  rue  St  Fiacre,  aux  trois  canards.  A  qui  en  veut  j'en 
donne  (est  Gascon  point  larron,  itùroculum  ingens). 

Nicolas  Kinsanl  il),  rue  Betisi,au  perroquet.  Toujours  va  qui  danse 
(donne  l'émétique  à  outrance). 

Jacques  de  Bourge."*,  fossé  de  l'Estrapade,  au  coq  hardi.  Je  risque  le 
tout  pour  le  loui. 

(iui  Gresi;eut  Kagum.  place  des  Victoires,  à  la  renommée.  La  gloire 
m'accompagne. 

Anlhoiiifi  Lemoine,  rue  Simon  le  franc,  à  la  bonne  foy.  Contente- 
muni  passe  ricbease. 

Charles  Marteau,  hûtel  des  Invalides,  à  la  truye  qui  l]le.  Peu  de 
chose  m'occupe. 

Mathieu  Thuillier,  rue  des  Bons  Enfants,  à  la  ville  d'Amiens.  Malheu- 
reux qui  me  trompe  \  (est  Picard,  fîdelis  Picardorum  nalio). 

Haimorid  Tinot  (â),  rue  du  Renard,  au  bon  chasseur.  Poinld  argent 
point  de  Suisse. 

Louis  Morin,  rue  Trousse-Vache,  à  la  machine  de  Marli.  Le  bien  me 
vient  en  dormant. 

Claude  Guérin,  rue  de  THomme-Armé.  à  l'épée  de  bois.  Plus  de 
bruit  que  de  besogne  (porte  l'épée,  alter  Aehiliea.) 

Henri  Mahieu,  rue  Salle-au-Compte,  au  Compassé  (a  épousé  sa 
servante). 


(1)  Rainssant. 

(2)  Finot. 
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Dominique  de  Farci,  place  Maubert,  au  plal  d'élehi.  Bon  repas 
pour  son  argent  (est  (ils  de  gargotier). 

Claude  Berger,  rue  St-Pierro-aux-Bœofs,  à  la  boite  de  foin.  A  grosse 
léle  peu  de  cervelle. 

François  Vesou,  rue  du  Rcposoir,  ,10  petit  roy.  Je  me  moque  de  la 
médecine  ;  (est  lieutenant  de  Sens  et  artis  medica'  cura  m  n07i 
geril), 

Louis  Oajant,  rue  Serpente,  au  Roy  des  Bolhemes.  Doux  qui  s'y  fie. 

Jean  Fiobert,  rue  des  Prêtres^  à  la  retraitte.  Je  quitte  ma  part  (est 
curé.) 

Anlhoine  de  Sl-Yon,  rue  du  Colombier,  aux  trois  poulets.  Je  me 
joue  du  peuple  (vend  li'M)  I.  des  poulets  nourris  de  chair  de  vipL^re). 

Pierre  Yon,  rue  Jean- Pain  Mollet,  au  poux  qui  Iromble.  Qui  menace 
a  grande  peur, 

Jean  Cordelle,  rue  Jean-Tisson,  à  ta  licorne.  Petit  pannier,  petit 
mercier. 

Pierre  d'Aquin,  rue  St-Médéric,  au  repentir.  Trop  parler  nuit  ;  (est 
exilé />ro  nimià  loquacitatc) . 

Germain  Préaux,  pour  ma  vie  â  la  feuille  tjui  tremble.  Je  suis  le 
grand  chemin. 

François  Afiorti,  rue  de  la  Corne,  à  l'arche  de  Noé.  Bon  équipage 
pourvu  qu'il  dure  (a sept  enfants.) 

René  le  Comte.  Cour  du  Palais,  au  plaideur.  Chicane  est  ma 
•cience. 

Jean-Baptiste-René  Moreau,  rue  Mon-Conseil.  au  (.ompas.  Chat 
échaudé  craint  l'eau  froide;  (a  eu  des  coups  de  bâton  pour  ivoir 
voulu  tiaiser  la  fille  du  secrélairedu  Roy.) 

I*ierre  Bonnet  Bourdelol,  rue  du  Verbois,  au  grand  chantier. 
Mérite  sans  récompense  (est  llls  d'un  marchand  de  bois.) 

Louis  Poirier,  rue  Traversine,  à  la  sagesse.  Fortune  me  fuit. 

Joseph  Thomasseau,  rue  Chapon,  à  Pinnoccnce.  Douceur  est  mon 
partage. 

André  Anghard  (1),  Place  Royalle,  au  cocq  couronné.  A  bon  chat 
bon  T'a\.. 

Louis  Labbé,  rue  St-Sauveur,  au  mal  assis.  Je  ne  bas  plus  que  d'une 
aile. 

François  Le  Rat,  rue  Mondétour,  au  double  visage.  Bien  fin  qui  me 
coonoit. 


(1)  Engaéhard. 
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Pjerro-Paul  Guiart,  rue  du  Croissant,  au  bon  Joseph.  Ma  femme  fait 
ma  fortune. 

Jean  Poisson,  rue  de  Paradis,  au  content.  Fortune  sans  faste. 

François  Maillard,  rue  des  Singes,  au  gaillard  boiteux.  K  méchante 
poitrine,  mauvaise  langue  (est  bossu,  boitleux  cl  fort  médisant). 

Ponce  Maurin,  roc  des  Trois-Maures,  à  la  tiHo  noire.  Babil  fait  tout. 

Michel  de  llodancq,  rue  du  Mouton,  au  franc  picard.  Annui  à  qui 
attend . 

Gui  Erasme  Emmeres,  rue  du  Petit- Lion,  au  grand  cerf.  Patience 
en  enrageant, 

Jean  Boudin,  rue  des  Jeux-Neufs,  aux  deux  boulles.  Je  suis  le  plus 
près  du  but  (espère  d'être  médecin  du  Roy). 

Bertin-Simon  Dieuxivoye,  place  aux  Ciseaux?  à  Pécritoire.  A  tout 
bon  compte  revenir  (est  correcteur  des  comptes). 

Claude  Quiquebeuf,  cloître  St-Oportune,  à  la  raquette.  Je  pelote  en 
attendant'partie. 

Jean  de  Trat  (i),  rue  des  Juifs,  au  lin  matois.  L'herbe  est  bien 
courte  si  Je  ne  pais. 

Nicolas  Bailli,  rue  des  Boucheries,  au  cimetière  bossu.  Malheur 
à  qui  tombe  sous  ma  coupe  ! 

François  Picolté  de  lielétre,  rue  Judas,  aux  faux  amis.  Le  chat  est 
toujours  chassé. 

Michel  Piconnat,  (±)  cul-de-sac  de  St-Joseph,  au  magistrat  d'Etem- 
pes.  Chou  (tour  chou,  Aubervilliers  vaut  bien  Paris  ;  (est  maire 
d'Etempes). 

Urbain  Leauté,  rue  des  Déchargeurs,  au  père  des  familles.  Beau- 
coup de  peine,  peu  de  profit. 

Jean-Baptiste  Doie(3),  rue  Poupée,  au  paon.  L'ambition  me  perd. 

Nicolas  Bruoel  de  la  Carrière,  vis-à-vis  la  Croix  du  tiroir,  à  Parque- 
buse.  Je  visp  de  loin. 

Fran<;ois  Gouol,  rue  Thibaut  au  dé,  au  trictrac.  Marchand  qui  perd 
ne  peut  riro  {joue  au  trictrac  et  perd  toujours). 

Armand  Douté,  Croix-Clamard,  au  désert.  Je  jette  le  manche  après 
la  coignée  ;  (s'est  retiré  à  la  campagne  et  ne  se  môle  plus  de  la  méde- 
cine). 

Philippes  Douté,  rue  de  l'Arbre  Sec,  à  la  vipère.  Tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or. 


(1)  Probablement  Jean  d'Aval. 

(2)  Picbonnat. 

(3)  Doye. 
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Jean-Baptisle  Dodard,  quay  des  Morfondus,  au  chat  qui  quête  la 
souris.  11  ne  semble  pas  que  j'y  loiiclie. 

François  Vernage.  rue  Grcninr-Sl-Lfi(!re,  au  Irébuchel.  Ils  sont 
boas  quand  je  les  prends. 

Charles  Conlugi,  Pont-Neuf,  entre  le  cheval  de  bronze  et  la  place 
Dauphine,  à  la  savon  nette  de  Boulogne.  Hic  et  ubique  vendilar 
piper. 

Pierre  Marais,  rue  de  la  Femme-Sans-Tête,,  au  nid  à  rats.  .Fay  le 
cerveau  trouble. 

Louis  Devaux,  rue  Portefoin,  à  la  grosse  tête.  A  petit  manger  bien 
boire. 

Jean  Buirete  (I).  rue  de  la  Harpe,  à  lEjfinetle.  A  petit  bidet  grande 
avoine. 

Alexis  Litre,  rue  de  Seine,  au  buveur  d  eau.  Qui  Mipiane  va  sane, 

Jean  François  Foy  Vaillant,  rue  Galande,  aux  trois  bouteilles,  Je 
bois  quoy  qu'il  en  coûte. 

Claude  Bourdelin^  ruede  Hichelieu,  vis-à-vis  tes  (Juinze-Vingt.  For- 
tune m'aveugle. 

Alexandre-Pierre  Mattol,  rue  des  Rats,  à  la  médisance.  Malheur 
à  qui  j'en  veux  !  (celui  r|ui  a  fait  la  pièce). 

Claude  Burlet,  rueMontorgueil,  aux  quatre  vents.  Vigne  de  la  Cour- 
tille,  belle  montre,  peu  de  rapport. 

Michel  Sauvai©,  rue  des  Petites-Maisons,  à  la  pitié.  Mon  sort  est  à 
plaindre. 

Jean  Gellay  (2),  rue  Jean-Fleuri,  au  beau  Sire.  Ma  mine  impose. 

Ambroise  Chemineau,  bute  Sl-Roch,  au  faux  dévot.  Trompe  qui 
peut  î entendit  trois  messes  de  suite  à  Versailles  pour  être  vu  de 
M.  Fagon}. 

Philippes  Scaron  (3),  rue  de  la  Savaterie,  au  gâte  metlier.  Fort  ou 
faible  il  prend  tout. 

Armand  Joseph  Collol,  rue  Tireboudin.  au  verd  gallaud.  Bonne 
renommée  vaut  mieu.x  que  ceinlure  dorée, 

André  Cressé,  rue  St-Leu-St-Gilles,  au  triomphe  de  Bacchus.  Je 
chasse  de  race. 

Joseph  Piton  Tourneforl,  rue  du  Bout-du-.Moade,  au  grand  pèlerin- 
Monnoie  fait  tout  faire  (fait  des  voyages  pour  trouver  des  plantes'/. 

Honnoré  Michelet,  rue  Si-Thomas  du  Louvre,  au  roy  d'Espagne. 
Mon  mérite  lait  ma  fortune  (est  médecin  du  roy  d'Espagne.) 

(1)  Pierre- Jean  Burette. 

CZ\  Jean  Gelly. 
(3)  Caron. 
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Jean  Cûuet'l),  Bois  de  Boulogne,  au  médecin  de  Chandnay.  Je 
guéris  de  tous  maux  (donne  des  simples  pour  toutes  les  maladies). 

Pierre  Jacques mier,  rue  aux  Ours,  à  Ttiomme  chargé  de  malice. 
Bien  lin  qui  m'allrape. 

Anthoine  Le  Clerc,  charnier  Saints-Innocens,  à  la  girouette.  Je 
tourne  à  tout  vent. 

Claude  du  Frêne,  rue  Jocrisse,  à  la  poule  qui  pond.  Je  ne  fais  pas 
grand  bruit. 

Nicolas  Andri,  nie  do  l'Université,  à  la  tïoèle  à  Pandore.  Plus  de 
faveur  que  de  mérite. 

Charles  Bornt).ird  (2).  rue  Lanié-de-Cirenelle,  à  la  belle  éloile. Qui  a 
bou  voisin  a  bon  matin  (mange  sept  fois  la  sepmaine  hors  de 
chés  lui). 

Jacques  Souhait,  carrefour  de  Leide,  à  la  férule.  Toujours  pêche 
qui  en  prend  un  ;  (a  été  précepteur  de  Messieurs  de  Marillac,  a  une 
chaise  avec  un  cheval). 

Charles  Thuillier,  rue  Neufve-Sl-Paul,  au  nouveau  converti.  PlutAl 
tard  que  jamais  ;  (a  été  de  la  Chambre  royale). 

Malhieu-Denîs  Kournier,  rue  des  Massons,  au  gros  Suisse.  Siraplesse 
est  ma  devise. 

Jean  Gaillard,  vis-â-vts  la  fontaine  de  TEchaudé,  à  la  Talmouse. 
Elles  sont  bonnes  quand  elles  sont  chaudes  (a  été  pâtissier). 

Jacques  Minot,  rue  du  llazard,  h  la  Providence.  Qui  trop  embrasse, 
mal  étraint. 

Pierre  Le  Tonnelier,  rue  des  Mauvais-Garçons,  à  la  baguette.  A 
petite  playe,  petit  unguent  (a  le  secret  de  la  baguette  et  donne  de 
l'onguent  pour  les  punaises). 

Louis  L'Emeri,  rue  de  ta  Vennerie,  à  la  souris  qui  creuse.  Plus 
d'orgueil  que  de  science. 

Jacques-Simon  de  la  Rivière,  faubourg  St-Lazare^  à  la  foire  Sl^ 
Laurent.  Je  suis  bon  pour  faire  rire. 

Phi  lippes-Bernard  de  Bordegaraye,  rue  de  la  Friperie,  aux  trois 
ciseaux.  Faire  qui  peut  (a  sa  femme  couturière). 

Claude  Berger,  rue  des  Francs- Bourgeois,  au  marc  d'or.  Mauvais 
œuf,  mauvais  poulet. 

Raimond-Jacûb  Finot,  place  Baudet,  à  l'ignorance.  A  laver  tête 
d'un  âne,  on  perd  sa  lessive. 


(1)  Jean  Groult  (?). 

(2)  Bompart. 
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Louis  de  Mondier  du  Gué  (1),  rue  Moulmartre  près  de  Tégout,  à  la 
grimace.  L'on  me  sent  de  loin  (put  comme  m. . .  en  bassin  J 

Michel  Louis  de  la  Garanne,  rue  des  tJuinze-Vinf^l.  au  TourniqueL 
Goolre  Forlune,  bon  cœur. 

François  Duval  (2),  rue  SL-Bon.  au  moulon  btanc.  Maudit  soit  qui 
_  mal  y  pense  I  » 

Telle  était  la  satire  du  dortcur  Matlol;  oHp  sY-braita.  plainte 
fut  porti^e  rentre  lui  à  la  Faculté''  b'  11)  oclolnv  1702.  et  le  25. 
les  docteurs,  convo(|ues  pt'r  juranienlum,  se  rassemblèrent  sur 
les  trois  heures  de  Taprès-raidi  dans  les  Ecoles  supérieures 
pour  ouïi'  la  défense  de  leur  collègue.  Le  cnupable.  ainsi  traduit 
devant  ses  pairs,  fort  pcuaud,  prit  la  parole  et  dit  (3)  : 


<  Doyen  très  digne,  et  vous,  niaitres  de  la  médecine,  je  m'avance  ici, 
prosterné  à  vos  pieds,  non  pas  tant  pour  plaider  ma  cause  que  pour 
vous  demander  pardon  de  toutes  mes  forces,  à  tous  et  à  chacun  et 
quoique  je  ne  sois  pas  tant  l'auteur  que  le  promulgateur  de  ce 
libelle  fameux  composé  contre  la  Faculté,  puis- pie  cette  allai re  panut 
retomber  sur  moi  seul...,  je  déclarerai  donc,  messieurs  les  méde- 
cins, que  cette  chose,  je  dirai  même  celte  œuvre  malheureuse  et 
néfaste,  a  été  dabord  non  seulement  entreprise  à  mon  iusu  par  l'un 
des  docteurs,  mais  encore  énormément  augmentée,  et  qu'ensuite  j'ai 
pris  avec  lui  une  très  grande  part  à  la  distribution  de  ce  libelle 
fameux  composé  contre  la  Faculté  ;  mais  je  crains  que  sa  mémoire 
ne  soit  décriée  par  celle  honteuse  infamie,  et,  quoiqu'il  en  soit,  je 
suis  coupable  ;  je  suis  coupable  moi  seul,  et  puisqu'il  n'est  [dus  du 
nombre  des  mortels,  Je  suis  le  seul  survivant.  Vous  avez  donc  devant 
vous^  messieurs  les  médecins,  un  coupable  qui  avoue,  et  maintenant 
agissez,  statuez,  jugez...  Mon  sort,  mon  honneur,  ma  famille,  ma 
forlune,  ma  réputation,  tout  ce  qui  m'appariieul  dépend  de  vous;  et 
si  votre  décret  m'est  contraire  et  défavorable,  auprès  de  qui  donc 
trouverai-je  ensuite  quelque  faveur  V  Sijesuis  désagréable  ou  odieux 
à  ma  Faculté,  allez,  lumières  de  la  médecine,  allez,  faites  !  Mais  si 
vous  m'accordez  le  pardon  que  je  vous  demande  à  tous  et  à  chacun, 
je  suis  prêt  à  vous  implorer  en  particulier  si  la  Faculté  en  juge  ainsi. 
Lumières  de  la  médecine,   vous  me  voyez  tourmenlé  par  un   très 

(lï  Dugué  de  Mondières.  iubumé  k  Saint-Paul  le  9  avril  1710. 

(2)  Probablemeot  Louia- François  Dotal. 

(3)  ËQ  latio . 
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grand  remords  de  conscience;  aujourd'hui,  éclairé  sur  mon  crime 
TOUS  voyez  que  je  no  puis  jouer  devant  vous  le  rôle  d'un  avocat 
demandant  grAcc  ;  ayez  pili<!',  ayez  piliù  d'un  homme  qui  implore 
son  pardon  !  Mainlonanl  je  oic  relire  eX  n'ajoute  qu'un  mot  pour  ne 
point  fatiguer  vos  oreilles  :  jai  demandé  à  notre  très  sage  doyen 
non  seulement  oralenK'ut,  njuis  par  écrit,  de  se.  joindre  à  moi  pour 
demander  mon  pardon.  Mainlenanl  donc  je  laisse  à  notre  très  sage 
doyen...  le  soin  de  vous  parler  du  resle.  Btxi  î  » 

Le  roujinhlo  r('|ioiitant  se  relira  :  on  parlait  de  radiation  ; 
iirtiis  avant  Imil  un  cxifîcii  tpril  l'rrivil  de  sa  main  sur  le  registre 
sa  rétraelaliuii  orale,  el,  %\v  (dns.  lu  sii|qdi(|ue  t|ue  voici  : 

*  Je  supplie  Moni^ieurde  Kurcy,  doyen  de  la  l'^acutlé  de  médecine  de 
Paris,  d'intercéder  pour  nioy  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  pour 
obtenir  pardon  de  la  laute  que  j'ay  faitte  d'avoir  esté  l'autheur  du 
libelle  fait  contre  presque  tous  les  docteurs  de  la  Kacullé  en  forme 
de  logemens,  enseignes  el  devizes  pour  raison  de  quoy  j'ay  esté  cité 
à  rassemblée  et  de  promettre  en  mon  nom  à  la  lùiculté  de  ne  jamais 
retomber  dans  pareille  faute  dont  je  demanderay  excuse  en  pleine 
assemblée  à  peine  en  cas  de  conviction  d'estre  exclus  pour  toujours 
de  la  compagnie,  de  laquelle  grAce  je  luy  auroy  une  sensible  et  éter- 
nelle obligation.  A  Paris,  ce  ±i  octobre  mil  sept  cent  deux.  Mattot.  » 

El  Matlot  (lui.  en  oulre.  ullei'  au  logis  de  chaque  docteur 
demander  (tai-d*uii  el  il  oblint  ,sa  grAce.  cur  il  figure  nu  cata- 
logue les  années  suivantes. 


VI 


C'est  pour  un  crime  analogue  <[ue  i>lns  lard  Al.  de  la  Mettrie 
encourut  la  haine  de  la  Fîuulir'  ilr  l^aris  :  il  y  alla,  cette  fois, 
non  point  de  sa  railialitui.  car  il  ne  faisait  poird  partie  de  l'Kcole. 
mais  lie  sa  liherté  niùme,  cl  il  élail  coulumierde  ces  d('dils  de 
lilirairii',  r-omnie  rions  1  filions  voir. 

Julien  Offray  de  la  Mt-lliii'  élail  né  à  Sainl-Mato,  le  25  dé- 
cembre 1709;  il  étudia  les  hnmunilés  au  collège  de  Coutances, 


—  59  — 

puis  ft  Paris  au  colR'go  du  Piessis  ;  la  rliiJlorique  à  Caen  :  la 
lojtfiqur  à  ï'aris  (^ocorp,  f^ous  M.  Ttibbé  ConJter,  fameux  jansé- 
nislf.  i-l  la  i>Iiysi<|iH'  au  rnlNY"''  «rHairnurl  ;  sa  famill(^  voulait. 
quil  fùl  (il-'^'lisc,  nuiis  Ip5  ruiisi'ils  île  M.  Huiiault]  le  Ioui'ik'tcuI 
vers  la  médecine,  ol  il  pril  sesgi'ades  en  1727  h  la  Faculté  de 
Reims. 

H  La  postérité  saura,  dit-il,  qu'ayant  j\ig6  h  propos  de  dépenser 
plusieurs  fois  les  6.0OÛ  L  que  mo»  père  m'avoll  envoi ées  pour  me 
faire  recevoir  de  la  Faculté  de  Paris,  i!  me  fallut  rabattre  sur  celle  de 
Reims  avec  laquelle  j'en  fys  quille  (en  bien  payant  et  répondant 
aussi  bien  que  j'étois  interrogé)  pour  dix  louis.  Après  avoir  été  cou- 
ronné du  sale  bonnet  d*Hîppocrale  par  les  augustes  muins  de  ses 
dignes  enfans,  je  revins  chez  mot:  là,  nonchalamment  étendu  sur  un 
sofa  pour  me  reposer  de  mes  fatigues,  livré  à  des  réflexions  moitié 
sérieuses,  moitié  plaisantes,  tantôt  j'étois  plongé  dans  un  morne 
silence,  et  tantôt  je  ne  pouvois  m'empêctier  de  rire  seul  comme  un 
fou.  Je  me  lève  ensuite  brusquement  et  me  promenant  à  grands  pas» 
jettant  par  hazard  les  yeux  sur  une  glace,  voilà  que  J'aperçois  une 
flgure  de  médecin  qui  s'étoil  bien  diverti  dans  sa  vie,  qui  avoil 
dépensé  peut-être  iOO.Ot)0  L.  prok  j^^^fior!  mais  qui  ne  savoit  pas 
quatre  mots  de  médecine  :  c'étoit  lu  mienne,  ne  vous  en  déplaise, 
mon  fils,  avec  robe,  rabat,  bonnet  quarré  et  tout  notre  lugubre 
accoutrement.  Je  me  tenois  les  côtes  à  force  de  rire^  je  ne  revenois 
point  de  me  voir  médecin.  Médecin,  moi  !..,  Je  me  rassis,  et  bien 
convaincu  que  je  n'étois  que  ce  que  je  voyois,  l'ombre  de  Hunauld, 
je  m'adressûis  h  moi-même  les  plus  singuliers  propos,  lorsqu'un 
valet  frappe  à  la  porte  de  mon  antre  et  me  prie  d*aller  voir  un 
parent  de  mon  banquier  qui  étoit  malade.  Ma  folie  allant  son  train  : 
(  Ah,  mon  ami  !  lui  dis-je,  va  chez  M.  Josnel  (|ui  m'a  fait  médecin  1 
Il  Test  apparemment  puisqu'il  en  fail  d'autres;  mais  le  diable  m'em- 
porte si  je  suis  plus  médecin  que  toi  (1)  »  I 

Heureuï^emeuL  La  Mellrie  trouva  de  meilleurs  maîtres  que 
M.  Josnet;  ce  fut  (Pabord  Hunaulil,  sou  fom[)ati'inU'  et  son 
ami;  puis  Boerhuave  :   en  1733.   La  Mettrie  é'tait  à  Leyde  (2), 

(1)  Pages  121-122. 

(2)  M.  Quérard  (Los  supi'rcheries  lillèrmrefi  df'^roHèes]  dit  que  l'on  attri- 
bua à  La  Mettrie  le  pamphlet  de  Sénac  cofitre  Sylva,  intitulé  Laftrea  de 
Julien  MùrtHftiiH  sur  //>  v)<nix  (^■^  snn/nt'os.  Pari»  1730.  et  que  ce  bruit  le 
décida  à  s'expatrier,  t-rédéric  IL  dany  réif)ge  de  La  Mettrie,  dit  que  ses 
satires  contre  les  médecins  lui  iurent  inspirées  par  un  ami  candidat  à  la 
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suivant  los  leçons  {\v  ce  0lH^b^^  niétlecin.  tlonl  il  traduisil  plu- 
Hours  ouvrages;  mais,  après  lu  morl  de  son  professeur,  il 
nniut  \ivre  à  Saint-Malo,  oeru|jé  de  travaux  ilivers.  de  Ira- 
duelions.  et  frcquenlanl  chez,  une  convulsîonnaire,  la  \euve 
Duval  :  en  1742.  le  chirur/^ieii  Miu-and,  avec  lecjuel  il  t*iail  lit.'. 
le  rappela  dans  la  capitale  et  le  fit  nommer  méderin  des  gardes 
françaises.  La  Mettrie  suivit  le  eolonel  due  de  Gramont  dans  la 
campagne  d'Alleniiigne.  à  la  bataille  de  Detlinpen  (17431,  au  siège 
iïe  Fribourg,  et  le  perdit  à  Pontenoy  (1745).  Vn  emploi  dans  les 
hôpitaux  niililairps,  qu'il  obtint  de  M.  de  Séchelles,  lui  permit  de 
vivre,  en  atlendimt  mieux.  Mais  il  fut  1res  conipromis  par  la 
pniiliratiun  dv  son  f fis/turc  ntifttn'lii'  iif  fàmc,  tiédiée  à  Mau- 
perluis.  (jni  païait  à  Ui  Haye  la  mî^rae  atiiiée.  Il  y  développe  la 
tliénrie  sensnaliste  et  jienche  finalement  vers  le  niatrrialisnie. 
Vax  1740.  sa  Poli/iquc  du  Mêdwin  di'  Mac/tîfircJ  vini  encore 
agjarraver  son  cas  ;  il  dut  quitter  les  hôpitaux  de  l'armée.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  dévoilait  les  procédés  employés  j)ar  certains 
médecins  pour  arriver  à  la  fortune,  et  traçait .  d'un  [>inceau  (jui 
n'était  pas  toujours  bienveillant,  les  portraits  de  quelques 
Esculapes  célèbres,  qu'il  fallait  bien  reconnaître  sous  des  pseu- 
donymes trans|»areuts.  L'affrr'ux  Bouillac  iBacouil),  le  jaune 
Marcot  :Joni|uille;,  l'élégant  Helvétius  {Ivrosiùtre,  lérudit  Fal- 
conet  (de  la  lloso),  Aslruc  fde  Crysologue\  Dubois  i de  Lignum), 
Procope  le  bossu  (d'Esope),  Andry  (Vcrniinosus),  le  dormeur 
Molin  (de  l'hilaidhrope).  FeriTin  (de  Un  fus),  le  musqué  Sidobre 
(Douillet),  Chirac  ]v  liautain  il'empt'rrur  Julien),  l'insinuant 
Sylva  (de  la  Foresl).  l'intrigant  Le  Thieullier  (de  Kapléme  .  ils 
sont  tous  là.  croqués  d'un  crayon  inqûtoyable  et  féroce,  qui 
n'épargne  ni  leur  pbysi(|ue.  ni  leur  caractère,  rnregistre  les 
bruits  malveîllanis,  les  racontars  plus  ou  moins  fondés  qui 
courent  sur  leur  compte,  les  dessous  de  leur  poli  lit  jue  d'arri- 
vistes. Voici  M.  Anodin  iWinslow),  «  pelib'  machine  dévote 
qu'un  rien  scandalise,  à  (jui  une  mouclR*  fait  (leur  •>.  Sa  pudeur, 
toujuui's  alarmée,  a  entrepris  d'expurge-r  le  vocabulaire  unato- 


place  de  médecin  du  rni,  pour  déconsidérer  ses  rivaux.  Si  cela  est  vrai,  La 
Mettrie  aurait  il  servi  les  ambitions  de  Sénac  ? 
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niique  ;  sa  thérapeutique,  non  moiuii  alui-mét*  que  sa  pudeur, 
redoute  les  remèdes  tes  (dus  iiioffensifs. 

Voiri  Sidcdii'e,  aimable  rnêderiu  de  salon,  «}iii  mange  ses 
30.0(10  1.  de  reule  à  runserver  su  (triVieuse  sanlé  par  lous  les 
raffinemeiils  de  la  mollesse  :  <  Ou  le  U>ve.  on  1  hahillc.  on  le 
[laj'fume.  on  le  di'sluihille,  on  le  eouehe  ;  sou  [lol  de  rlinudrr'e 
est  d'ar^eul  ou  de  la  |dus  belle  poreelaiue  du  Japon.  Il  n'est 
point  dans  tout  Paris  des  perruques  d'un  (dus  l>ean  lilond  ni  de 
plus  helles  dentelles;  ce  niéderin  a  l'air  d'uii  seifîueur  dans  son 
a()[iarteïnent  (d  d'un  savaid  dans  sa  |jiljlioll)<\|ne.  qui  est 
superbe  el  januûs  d<^rangée.  n  Poin-  iVontunisiM*  des  |ias  fali- 
ganls.  il  iiininjel  ((ue  peu  de  elietds.  quel([ues  grands  seigneurs 
dont  il  fait  les  délices.  (MJtnnie  M.  detîniehe  dans  l'IitMid  duquel 
il  habile  rue  Hiclndieu.  el  Im  duchesse  de  (jonlaul.  C'est  a 
Sidobre-Museadin  que  Plnlou  dira,  dans  La  Facultr  vengét*  : 
«  Il  faul  ((ue  vous  soyez  un  imjKirlairl  (>ei>oniuige  î  n  el  qui 
répond  :  «  J*ai  tant  joué  ce  rôle  qu'il  m'est  <leveim  naturel,  m 
Saluons  encore  Sylva  (de  la  Foresl),  qui  fait  à  ses  clienles  des 
caresses  équivot(ues:  Harnaha  (Veriiage),  homme  grave  à  tête 
vide  ;  Dubois,  [[ui  «  a  mis  lu  chirurgie  et  la  nu'deeine  en  vers 
el  eu  nmsif(ue  j»  et  qui  «  eût  mis  llippocrate  eu  madrigaux  »>. 
Bouillac  enfin  dont  le  n  (jortrail  est  par  tro()  dégoûtant,  mais  il 
est  d'après  nature!  »  Hu  juge  du  bruit  que  fil  celle  satire,  qui 
ne  reculait  ni  devant  le  Irait  injusle  ni  devant  le  mnt  grossier. 
A  la  l'equéti'  du  doyen  et  des  docteurs  de  la  Faculté,  un  arrêt 
du  Partemenl.  du  9  juillet  174(i,  la  eondauma  au  feu,  en  ordon- 
nant des  poursuites  eonlre  Fanleur,  rim[)rimeur  el  les  distri- 
buleurs.  Le  f;t  juillet,  le  libelle  fui  lacéré  et  jeté  au  feu  par  la 
main  du  bourreau  au  bas  du  gran<l  escalier  du  Palais.  (Juioit 
à  l>a  Metlrie.  il  s'enfuil  à  Leydf. 

It  se  consola  de  sun  exil  eu  écrivant  ijt  Faculté  vengée, 
comédie  en  Irois  actes  en  (irose,  qui  niellait  encore  une  fois  en 
scène  les  grands  mal  1res  rie  T Ecole  et  les  grands  docteurs  de 
Paris,  réunis  ]iour  juger  Vhaf-iinanf,  auteur  du  Mac/tidveL  et 
c'est  devant  Plulnn,  mi  des  Enfers,  que  sont  prononcés  leurs 
discours  grotesques.  On  retrouve  là  Molin  (Somnambule), 
Helvélius  iGrésillon  ,  Astrue  (Savautasse),  Sidobre  (Muscadin). 
Boycr  (Maquii,  Pousse  (Vardaux),  Bouillac  i Sot-en-cour) ,  Dionis 
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(DonQuichotU;).  Boiirdelin  (Bouiliuau],  etc..  etc.  C'est  enœrc  en 
Ilnllamie  (|U<^   iKirul   VOttvraf/t*  de  /*ihir/opp,  qui  réédita,  avec 

«jurlijUf*  •h'velojHH'iiU'iil,  ki  f^o/f/iqur  du  Mi'ilcriri  de  Mm/iiatwi, 
el  doul  nous  avons  lire  l'rdil'nmt  sermon  ((ui  com!n<'ncc  ce 
chapitre.  Lu  iM«'lli"ii\  ayanl  m  !  imprudcni'c  dt-  [inhlirr  son 
iloïiunr-tnarhinc,  apolof^ae  du  nialrrialisnie.  vil  son  livre 
hrùlé  par  arnH  des  uia^islrats  de  Leyde.  et  dut  lui-niihne 
qnittep  la  ville. 

Ainsi  mis  au  Itaa  de  la  France  et  de  la  Hollande.  La  Mcltrie  se 
trouvait  sans  asile.  lorM[u*nn  beau  jour  il  recul  une  lettre  do 
Mauperiuis  qui  lui  offrail.  de;  la  parL  du  roi  de  Prusse,  un  glle 
à  Berlin  (1).  Frédéric  voulait  être  le  Mécène  de  ce  philosophe 
viclime  d»*  l'irUolérance  :  il  le  nonraia  non  pas  son  méfleria, 
mais  sou  lecteur,  et  lui  donna  un  fauteuil  à  rAcadi'niie  des 
sciences,  avec  une  pension:  le  lecteur  lisait  nu  roi  l'Histoire  de 
rt^pfiise,  ({u'il  assaisonnail  île  railleries  de  son  cru,  et  ils  parcou- 
raieid,  en  riant,  les  allées  de  Posldam.  <  11  y  a  ici.  écrivait 
VuUaire  à  Madaun*  iJenis.  un  lionnne  trop  gai  :  c'est  La  Mettrie; 
ses  idées  soni  uu  feu  d  arlifice,  toujours  en  fusées  volantes, 
(le  frariis  amuse  uu  demi-quart  d'heure  et  faliguc  niôrtellenient 
h  la  lonj^ue...  Il  y  a  dans  son  ouvra^'c  (Llionanf  inarhine)  mille 
traits  de  feu  el  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclaii'S 
dans  une  luiii...  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon  méde- 
cin! Il  me  donnerait  du  sultlimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarlie, 
très  innoccniTuent.  et  puis  se  meltrait  à  rire  !  (2)  »  Son  insou- 
ciance était  extrême  :  il  lui  arrivail  de  dire  :  «  Crébillon  père 
et  moi  nous  {ivtms  mangé  le  patrimoine  de  nos  enfants.  Sou 
fiis  s'en  plaint  fort,  ce  qui  est  de  mauvais  exemple  !  n 

\a\  Mettrie  était  le  bouto-cn-train  des  dîners  de  Sans-Souci, 
faisant  assaut  d'esprit  avec  Voltaire  et  dWrgens,  lâchant  ries 
plaisauleries  énormes  et  des  propos  salés,  «lui  faisaient  éclater 
le  roi-caporal;  le  le<:teur  traitait  familièrement  sou  mouortiue, 
entrait  dans  son  cabinet  comme  chez  lui,  enlevait  sa  veste,  se 
couchait  sur  te  cana|ïé,  ayant  toujours  h  lancer  «[uelque  drô- 
lerie,  qui  les  mettait  en  joie  ;  et  il  se  relevait  la  perruque  de 


(1)  La  Mettrie  y  arriva  en  février  1748. 

(2)  Œuvres,  t.  XXXVIL  p.  194-195. 
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travers,  Toeil  émerillonné.  ses  t<*'vres  gourmandes  opanouies 
dans  un  gros  rire,  tel  enfin  (ju  il  nous  apparaît  encoiM'  <lans  sa 
gaîté  détirailliMî.  snr  le  [jortrail  de  Sans-Stinri. 

M,  do  la  MeUi'ie  riail.  riaiL..  et  r'rlnit  \lv  peur  «le  pleurer; 
il  finit  par  s  ennuyer  h  ninurii-:  les  massifs  (nu f fus  do  parc, 
peuplés  de  slalues  liluiirlies.  h*s  (errasses  av(H*  huirs  herreaux  tl<« 
treillage,  les  marbres  hrillanis  de  la  salle  ovale.  t|ui  avait  alu'ilé 
sous  sa  voùic  dorée  tant  de  repas  joyeux,  la  hil)]iothi>*pie  aux 
panneaux  de  cèdre  parsemés  di"  roipiilli's  gracieuses  el  de  guir- 
landes de  fleurs,  tout  cela  lui  paraissail  Irisie  comnn'  les  murs 
d'une  prison,  el  son  r<Vle  lui  pesail.  ctnuine  à  ces  Atlanles  «jui 
s'inclinent  sous  le  poids  des  t^orniclies,  ii  la  façade  de  Suns- 
Souci  :  <  [1  brûle  de  l'etnurner  en  Pran«'e.  dit  Vollaire,  Cet 
homme  si  gai,  et  qui  passe  [lour  vm*  de  loul,  pleure  (piel<|ue- 
fois  comme  un  enfant  d'ôlre  ici  ;  il  me  conjuie  d'r'ngager  M.  do 
Richelieu  h  lui  nblenir  sa  grtke  >».  Ivt  Voltaire.  lui  aussi,  eom- 
mença  à  senlir  le  faix  de  ces  chaînes  doi'ées.  I<?  jour  où  La  Met- 
tric  lui  répéta  li?  mol  échappé  sur  son  eom[>le  au  des(iolc  : 
«  J'anrai  besoin  de  lui  encore  un  an  tout  au  plus;  mi  pjvsse 
l'orange  el  ou  jette  l'éeoree    1),  » 

La  Met  trie  avait  dédié  son  fi(//u/nr  tiutthitir  h  M.  de  Ihdier, 
alors  professeur  h  Gœltiugue.  comme  à  son  compagnon,  son 
maître  el  son  ami  ;  Hallor,  fort  embarrassé  de  ce  cadeau  com- 
prometlanl,  finit  par  désavouer  les  prini'i[ies  de  ce  livre  sean<la- 
leux  el  ]tar  ré[)udier  loule  a t lâche  avec  l'auteur.  La  Aletlrie  s'en 
souvint  et  raconta,  dans  une  brochui'e  inlîlulée  Le  Pefif  ifomme, 
comme  quoi  il  avait  fait  avec  >L  de  llaller  cjuehpies  bonnes  par- 
ties eu  joyeuse  et  légère  com|»agiiie.  M.  <le  llaller,  savant  grave 
el  calviniste  austère,  trouva  la  |)laisaulerio  détestable,  el,  en 
(jualité  de  membre  de  1  Académie  de  Berlin,  s'en  [daignit  au 
présidi'ut.  Maupertuis.  La  Metli'ie  fit  une  dernière  farce  à  sou 
président  elà  son  colR'gue  ;  il  mourut  le  jour  même  (2)  où  arrivait 
lu  missive  éplorée  do  savant  bernois.  (|ui  en  fut  [tour  sa  prose  ; 
Maupcrluis  perdit  le  plaisir  do  la  réprimandi'  i*l  écrivît  au  plai- 


(1)  Ihid,,  p,  320. 

(2)  11  novembre  1751. 
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gnaiit  une  lettre  éniolliente  en  lui  anoonçaiil  f|ue  le  destin  avait 
fail  justice  de  son  calomniateur. 

Lu  Mellrie  ii'îivinl  potnl  |iéi'i  de  rioslalpe;  myinni  Tyironnel, 
son  clieiil,  étant  tombé  malaile.  avait  ajjpelé,  (lour  le  guérir  ou 
le  faire  rire,  le  doetenr-lecleur  du  roi  lie  Prnî*se  ;  La  Mettrie 
arrive  au  momeiil  ilu  dltier.  [jarle  et  ril  eomme  dix,  mange  et 
hoit  aulanl.  se  goi^'e  d  un  certain  jtAté  «le  faisan  tmffé  fort  suc- 
culent, et,  le  lendemain,  crève  elinttigestion  entre  deu.x  méde- 
cins eu  denianrlanl  à  élre  enterré  dans  le  jardin  du  mylord. 
Ainsi  finit  «  La  Meltrie.  brave  athée,  gourmand  célMire.  ennemi 
lies  médecins,  jmnie.  vigoureux.  Uriilanl.  regorgeant  désunie... 
11  laisse  ï^  Berlin  mu*  niaîliTsse  éplorée  qui  malheureuseraent 
n'est  [tas  jolie,  et  à  Paris  des  enfants  qui  meurent  tle  faim  (1)  ». 

Frédéric,  u|>(jreirant  que  sou  lecteur  était  mort  comme  il  avait 
vécu,  dil  :  «  J'en  suis  bien  aise  jxiur  li>  repos  de  son  âme!  »  Et 
il  se  mil  à  rire;  il  n'avait  perdu  qu'un  joujou  (2).  Mais  comme 
c'était  un  roi  littérateur,  il  composa  en  style  noble,  pour  TAca- 
démte,  loi'aison  funèbre  de  rininiorlel  décédé;  et  comme  c'était 
aussi  un  roi  philosophe,  il  y  fit  le  |trocès  du  fanidisnie  et  des 
Ihéitlogiens  et  donna  une  [tension  à  la  v  maîtresse  éfilorée  ». 

La  Mi^ltrie  était  un  fou,  uiécbaid  sans  en  être  trop  respon- 
sable, un  fou  totalement  incapable  de  vendre  la  stigesse,  dont  il 
ne  posséda  jamais  le  moindre  grain,  mais  susceptible  de  débiter 
(pielques  vérités,  celles-là  |>récisénient  f|ui  ne  sont  pas  Itonnes 
à  dire.  C'est  pourquoi,  tout  en  n'arceptant  ses  jugements  sur 
plusieurs  de  ses  contemporains  que  sous  bénéfice  d'inventaii'e, 
on  ne  saurait  mécomiaître  [ont  h  fait  la  valeur  dorunientaire  de 
sa  satire;  elle  nous  montre  précisément,  dans  certains  carac- 
tères, le  oôlé  bas  et  vih|ui  est  à  \Tai  dire  le  seul  par  oii  Thuma- 
nilé  se    manifeste  telle  qu*elle  est.    et  comme  un    coi-rectif    à 


(1)  Ibid.,  p.  338  341.  La  Mettrie  avait  épousé  Louiae-Ch&rlotte  Dréatino. 

(2)  Krédêric  écrivit,  le  21  novembre,  à  sa  siKur,  la  margrave  de  Baii-culh: 
H  NousavuDH  perdu  le  pauvre  La  Meltrie.  Il  est  mort  pour  une  plaissaiite- 
rio,  en  'iiangcant  tout  un  pâté  de  iaii^an  ;  après  avoir  gapné  une  terrible 
indigeslion,  il  s*est  avisé  de  se  faire  saigner  pour  prouver  aux  médecins 
allemands  qu'on  pouv,iit  saignej  dans  une  indIgt'«tion.  Cela  lui  a  mai 
réussi,  il  a  pris  une  fiùvre  violente  qui,  dégénérée  eu  fièvre  putride,  la  em- 
porté. 11  est  regretté  de  'oustcu.x  qui  Tont  connu.  Il  était  gai,  bon  diable, 
bon  médecin  et  très  mauvais  auteur,  mais  en  ne  lisant  pas  sei  livres  il  y 
avait  moyen  d'en  être  très  coot'înt  .n 
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l'impression  laissée  par  les  beaux  masques  que  les  faiseurs 
d'éloges  officiels  griment  ti  Tusage  de  k  postérité.  Et  puis  enfin, 
La  Metlrie  a  louf^  quelques-uns  de  ses  contem|joraitis  h  sa 
manière  :  il  n'a  dit  de  mal  ni  de  Huuauld.  ni  d'E.-F.  Geoffroy, 
ni  de  Dodart,  ni  de  Le  Monnier,  ni  de  Quesnay  :  j'en  conclus 
qu'il  faut  en  penser  le  plus  grand  bien. 


VII 


«  La  Faculté,  disait  La  Mettrie,  est  uoe  forêt  pleine  de  loups 
qui,  selon  leur  adresse  et  leurs  ruses,  se  tendent  des  pièges  et  se 

mangent  les  uns  les  autres  (1).  »  On  peut  croire  (|ue,  Irente  ans 
plus  lard,  c'était  encore  la  même  chose,  si  l'on  en  juge  par  les 
traits  que  l'aut-cur  de  //Arl  iatrique,  poème  en  quatre  chants, 
décoche  à  son  tour  aux  membres  de  l'Ecole. 

A  set  Bupp^Ms  j'offre  duo  nouveau  Code 
Le  plan  sublime  et  l'usage  commode. 
Là  chaque  membre  eo  lisant  hùq  devoir 
Verra  Iraco  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Là  pour  sortir  du  néant  de  l'Ecole 
11  apprendra  l'art  de  jouer  son  rôle, 
Ces  tour»  adroits,  ces  manège»  nouveaux, 
Pour  supplanter  sourdement  ses  rivaux. 

Le  premier  chant  proclame  l'excellence  de  la  médecine,  stig- 
matise comme  il  convient  ses  ennemis,  les  chirurgiens  et  les 
apothicaires,  et  nionlre  dans  Lutèce  Theureuse  rivale  d'Epidaure. 
Le  deuxième  chant  éuumère  les  différents  moyens  de  parvenir  : 

Le  premier  point  de  notre  catéchisme 
Est  d'embr&sser  sans  pitié  l'ëgoîsme, 
Faire  sa  règle  et  sa  suprême  loi 
Dans  tous  les  cas  de  ne  songer  qu'à  soi. 


(1)  Oucr.  de  Pénélope,  l.  II,  p.  124. 
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J'apporte  ici  l'exemple  avant  la  loi  : 

Connaissez-la  :  faire  i^arler  de  soi. 

De  bons  moyens  craignez-vous  la  disette? 

Voici  pour  vous  la  meilleure  trompette. 

Faites  des  cours  ;  voyez  ces  noms  écrits; 

Envelopper  tous  les  murs  de  Paris, 

l)e  no!4  badauds  arrfités  dans  la  rue 

l*ar  leur  format  défier  la  berlue 

Et  figurer  pour  l'honneur  de  notre  art 

Dans  la  Gasettc  en  un  article  à  part. 

Et  voilà  (K>ur  Al|di.  Le  Uoy  !  M  y  a  encore  la  roclaiiié,  chère 
au  cypridokigiste  Gai*(lam\  qui  mobilise  dans  ce  but 

Dix  escadrons  de  martyrs  de  Vénus, 

el  non  moins  prisée  de»  sieurs  ïlounu,  <îuilbert  et  Colombier. 
les  promoteurs  de  lu  médecine  pai*  abonnement.  D'autres  met- 
tent en  œuvre 

Anobition,  luxure,  hypocrisie» 

Ces  grands  pivots  des  moeurs  de  notre  teins  « 

comme  il  appert  par  rivxemple  de  Bouvari,  le  haineux  rival  de 
Bordeu,  de  Piuilbert  de  Pi'éval,  le  vendeur  i\'/iaii  préservatrice > 
de  de  Gézau  auteur  d'un 

Manuel  que  l'esprit  de  luxure 

Dans  son  vrai  style  a  lui-même  dicté, 

et  qui  fait  b-émir  le  «  c^tfard  «  Thierry  de  Bussy. 
Et  le  dernier  chaut  conclut  : 

Quel  est  ce  but  si  fameux  parmi  nous  '? 
Rénécbî.ssez  au  grand  sens  qu'ii  renferme. 
C'est  de  notre  art  le  mobile  et  le  terme, 
L'aiguillon  seul  de  toutes  nos  vertus. 
C'est  en  un  mot  les  faveur^*  de  Plutu»  (1). 

Les  victimes  ne  sont  ici  designées  que  par  les  allusions,  par- 
fois par  une  initiale;  mais  Le  Thieulher,  Mlttié,  Fumée,  Lorry, 


(l)  Page  72. 
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Allcaume,  Poissonnier,  Coste,  Missa,  Petit  «4  tulti  quanti  reçoi- 
venl  leur  pa(|UL'L  d'une  muse  impitoyabh'.  Ce  i>o^uie  de  2.400 

'vers.  (|ui  sont  d'uilleurs  ussez  lOiiuviiis,  parut  sous  des  iuilîales 
qui  désignaient  ckiirement  feu  Bourdelin  le  jeune  ;  mais  on 
Fatlribua,  avec  plus  de  vraisemblance,  soit  à  Ptiilip.  soit  à 
Lei)i-eux,  l'une  des  pires  langues  de  la  Faculté,  et  ipii  n'en  élait 
ni  à  sa  première  ni  à  sa  dernière  satire. 

Au  reste,  quebjue  mal  que  les  médecins  aient  pu  dire  d'eux- 
mêmes,  d  n'en  dirotd  guère  plus  ijue  le  eonimun,  dont  la  nial- 

I  veillanco  se  double  encore  de  sotti.sc  et  d'ignorance,  et  qui  mérite 
bien  un  peu  ce  qui  lui  arrive:  vulgus  vuit  dt'cipi;  la  foule  veut 
être  trompée,  et  elle  ne  l'est  pas  (|ue  par  ses  médecins.  ïl  suffit 
d'ailleurs  ipi'il  y  ait  eu  au  milieu  des  intrigants  quelques  hon- 
nêtes gens  pour  maintenir  I  lionneur  de  la  profession  ;  il  ne  fal- 
lait que  dix  justes  pour  sauver  Sodome. 


ciiAPiTiiE  nr 


Médecins  fonotionnaires. 


I.  Médecias  des  maisons  royales  et  bâtiments,  des  chAlenux  royaux, 
«Ils  liarns,  du  Garde  meuble,  de  l'Onicialité.  de  la  Clmucellerie»  du  l*ar- 
Iciuent,  du  lirand  (Conseil,  de  la  Oénèialilé,  de  riI<îleI-de-Vi)k'.  —  Méde- 
cins duCliAlelet:  leur  <*onIlit  avec  la  Faculté  et  St-Côme  au  sujet  des 
rui>p<jris  de  iuslice  (1728). —  Médecins  du  bureau  des  nourrices. 

II.  Les  uiedecins  dos  liôpilauv.  —  1*  L Hôpttnl  •^'t^néml.  Ses  méde«îns. 
Conflit  entre  le  bureau  et  la  Faculté  au  sujet  d'une  nomination  (I762i.  — 
JScrvice  mcdîcnl  à  la  Salpôtrière,  à  Bicétre,  aux  Eufaitts-Ti-ouvés.  —  2"  Le 
f>rand  bureau  des  pauvres,  —  :r  I.e  burcnu  de  l  /hitei-Dieu.  Médecins 
netisionnaires  et  médecins  cxpectants  de  l'IIAleUDieu  :  leur  recrutement, 
leur  rôle;  leur  nombre  et  leurs apfJointemeQts  :  variaiinns  c^onlinuelles.  — 
On  demande  des  résidents.  —  Liste  des  médecins  do  rtlôtel-Dien  au 
xviir  siècle.  —  Service  mi-dical  ;uix  Incurables,  à  rhôpilal  vSaint-Louis. 
—  ^*  Les  hôpitaux  autonomes:  les  Qumze-Vinffls,  riiôpilal  \ecker,  la 
Charité.  —  Maisons  de  force  et  pensions  pour  aliènes. 

III.  —  Les  secours  à  domicile  :  ïcs  charités  des  paroisses  et  leurs  mé- 
decins ;  les  méiecina  des  pauvres. 


fjuand  lîi  ciit'iilùle  leur  ivussissait  mal,  k-s  mt'Mji.H-i(is  avaieiil 
loujoiir>^  la  rrssiuirrc  tliMlrvt'iiir  fonrlioiinaircs  ;  Ich places  ctaiciil 
jiomln'ouscs  en  dehors  môme  de  la  Cour,  cliatiue  juridiction  — 
vi  Dieu  suit  si  l'on  en  çom|itait  sous  runcien  régime  —  avait  ses 
officiers  de  sunlé,  médecins  et  chirurgiens.  Eu  voici  le  coniplc  à 
la  date  do  1776  : 

Les  maisons  royales  cl  bAlimenls  du  roi  avaient  un  raédeciu 
ordinaire  eu  la  personne  de  M.  Truci,  de  la  rue  Fromeateuu;  (1) 

(l)  Berlin  Dieuxivoye,  D.  M.  P.,  touchait  en  n06  'lOOÙ  l.de  pension  en 
qualité  de  médecin  des  b;Uiments  do  poi  ;  en  1715  Doulé  r«revaUau  méaie 
litre  1000  L  par  an,  et  Goutard  t200  1.  (Compiles  des  bâtiments  du  Roi, 
par  Guiffrey,  T.  V.,  Paria,  IdOl ^  passîm}. 
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celui  du  Louvre  et  des  Tuileries  était  Gérard  Louis  Deslmi 
de  Lassaigiie  l'ancien.  I).  M.  M.,  méderiti  \mr  quarlier  du 
Rui  et  uriliiiairi^  do  Mniisiinir,  cl  <|uî  s'oruiipait  aussi  d(îs 
chAleaux  royaux  de  la  Oaslillç  et  dt*  Viiireniies  ;  felui  «les 
harns,  Valmont  de  Bomare,  docteur  île  Caen  ;  celui  de  lu 
Muette.  Weiss,  nneicii  médecin  ordinaire  du  roi  de  Poto^^ne  ;  il 
y  en  avait  ein'on'  un  pour  le  darde-mcuble  ;  et  nous  onieltoiis 
ceux  des  tHablissemeuls  militaires  comme  IKcole  militaire.  l'IiA- 
tel  royal  des  Invalides,  et  des  chdteaux  silués  Ijors  Paris. 

Ou  trouve  encore  pour  l'Offtcialilé  Gocliu  l).  M.  P.  ;  pour  1(* 
grand  conseil.  Le  Thieullier,  D.  M.  P.,  (*t  Dcshayes  (Icndron, 
docteur  di^  Moidjiellier,  le  médecin  spa^iri(|U('  de  la  r*ui^  du  Bac  ; 
pour  la  (irandc  (^hnucclliM'ie.  F^'»issonnier  des  l*erri^res.  cluir^'é 
i}v  dro{4:uer  les  officiers  d'icelle  et  les  secrétaires  du  roi  ;  Poissun- 
nier  îles  Perrii'^res  est  en  outre  médecin  d(»  la  riénéralilé  de 
Paris  pour  les  épidémies,  ù  1.000  I.  d'appointements;  Théronlde 
de  Toulouse  ile  Vallun,  D.  M.  P.,  est  allaché  à  Itlàlcl  de  Ville  ; 
vers  1785,  de  Horne,  comme  médecin  aux  rapports  pour  la  salu- 
brité de  la  Ville  de  Paris,  est  appointé  à  4400  1. 

Auprès  du  Parlemeid  (à  charp*  de  visiler  les  prisonniers  di* 
la  Conciergei'ie)  est  accrédilé  Thierry  de  Bussy,  l>.  M.  l*.  Son 
préilécesseur  dans  cette  place  était  Boyer,  qui  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  tlu  Bol  |de  Saiut-Mictiel)  en  1751,  pour  le 
Z4>ie  par  lui  dé[)loyé  dans  une  l'pidt'inie  qui  sévissait  h  [teau- 
vais.  où  on  le  délégua  ;  doyen  tic  la  Faculté  de  t7[)8  h 
1760  (1),  Boyer  s'éteignit  au  mois  de  mars  1768,  h  TApe  dn 
snixante-(]ualor/.e  ans:  a  soixaiife-lndl  ans.  il  avail  fnil  nue  der- 
nière folie  en  épousant  une  certaine  comtesse  dKst....  belle, 
ardente,  pauvre,  et  dépensière  ;  le  médecin  Buyer  était  laid  et 
cacochyme,  mais  il  possédait  un  eoffre-fort  tâen  fraini.  et 
quelques  prétentions  amoureuses  :  lunir  réparer  du  temps 
rirrépiu'ahle  oulra^re,  il  dotuia  «les  festins  succulents  arrosés 
de  vins  généreux,  hul   dn   san«<  de  bouquetin  et  mangea  îles 


<\)  Boyer  fat  aussi  envoyé  par  la  Cour  en  1757  h.  Brest  où  une  épi<1<ÎRTÎe 
«évifsail  snr  I»»h  vaisseaux  de  U  Hotte  de  Dubois  de  la  .Motte,  tuant  jus- 
qu'à .''0  mAtelnt>«  paï'jour  ;  il  n'y  avait,  qu'un  médecin  à  Breat  pour  com- 
battre le  rtéau  ;  Boyer  en  manda  12  autres,  dont  5  périrent  viclimrs  de 
lear  dévouement. 
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canlharides  ;  ni  le  bonhomme  ni  le  coffre-fort  n'y  résistèrent  ; 
la  belle  croqua  50.000  écus.  et  le  %ieill»nl  tomba  dans  la  ca- 
chexie; mais  il  fut  sui-toiit  îifferlr  par  sa  banqueroolo  finan- 
cière, et  mourui  plus  nnVdnlent  de  sa  femme  qne  de  lui- 
nnJme  (1), 

Au  CliAlelei.  il  y  a  deux  conseillers  médecins  ordinaires  du 
Roi,  re<:us  par  le  lieulenant  civil  et  inslallés  par  devant  lui  ;  ils 
doivent  soigner  les  prisonniers  des  Chàtelets,  et  tenir  registre 
de  ces  clients  au  greffe  ciiminel  du  Chàlelet  ;  ils  sont  aussi  chargi^s 
des  rapports  de  jnslice  [)oui'  tout  ce  qui  ^el^ve  de  ce  pn5sidial, 
ainsi  qu'il  appert  [mr  l'édil  tie  1692.  «  Au  moyeu  de  quoi  ces 
médecins...  soid  dispensés  de  pnHer  serment  et  d'affirnuM*  leur 
ra[>port  en  justice  à  chaque  visite  comme  y  sont  tenus  ceux  qui 
ne  sont  [las  créés  en  litre  d'office  (2).  « 

Ce  privilège  de  rapport  ne  concerne  que  les  cas  où  ils  sont 
commis  par  leur  juridiclion.  mais  non  les  cas  vulgaires  non 
spécifiés  et  les  rapports  déncnicialifs  de  ces  cas.  \u  début  du 
xvin*  siècle,  une  femme  blessée  dans  une  clmte  fut  pansée,  et 
à  sa  mort  autopsiée  par  un  médecin  et  quelques  chirurgiens  de 
Paris,  sans  que  la  justice,  non  avei-tie,  les  en  eût  chargés.  Sur 
ce,  le  procureui'  du  Itoi  au  (jlK\telet  les  assigne  par  devant  le 
Lieutenant  criminel  au  CliAlelet  qui  les  condamne  pour  avoir 
commis  un  alms  de  [jouvoir  en  connaissant  d'un  délit  apparte- 
nant à  la  justice  cnminelle  ;  celte  sentence  du  22  juillet  1721 
les  condamne  à  l'amenite.  aux  dépens,  avec  défen.se  à  tout  mé- 
decin ou  chirurgien  ne  relevant  pas  du  Châtelet  de  faire  désor- 
mais aucun  rapport  dénnnciatif  ou  autre,  à  peine  d'iiderdiction 
pour  les  docteurs,  et  de  fermeture  de  bouiîtjue  pour  les  gens  de 
Saint-Cùme, 

Appel  est  interjeté  au  Parlement,  sur  rintervention  de  laFa- 


(1)  Mùm.  secrets,  additions,  t.  XVI II. 

(2)  Desmaze,  Le  Châtpiet,  p.  162.  —  *  Le  rapport  de»  nu^decîns  etcbirur 
giens  doit  contenir  lo  nombre  et  la  quantité  des  blessures,  Jenr  profondeur, 
longueur  et  larvteur.  si  elle**  sont  mortelles  ou  non,  en  (juel  endroit  du 
corps  eliea  sont,  avoi:  quelle  sorte  d'arme  ou  instrument  elles  ont  été  faites, 
si  le  blôNî^é  en  sera  estropié.  H'il  «era  obligé  de  garder  le  lit  ou  la  chambre 
et  eouibii^n  de  temp-,  quelles  «orlea  de  remèfles  lui  sont  pnipres.  quel 
régime  il  doii  suivre»  et  dans  quel  temps  on  pense  qu'il  pourra  être  guéri.  » 
Ilud.,  p.  162- 163. 
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cull^  et  de  Sainl-Côme,  et  le  10  mars  1728  le  Parlement  décide: 

€  Qu'il  mainlient  et  garde  les  docteurs  en  médecine  dans  l'Universilé 

de  Paris  et  les  maîtres  cliirargiens  de  Saînt-Côme  dans  le  droit  et 
possession  de  faire,  à  la  réquisition  des  personnes  blessées,  toutes  vi- 
sites et  rapports,  même  visites  et  ouvertures  de  cadavres  à  la  réqui- 
sition de  ceux  qui  agiront  pour  les  personnes  décédées  lorsque  les- 
dites  visites,  rapports  et  ouvertures  des  cadavres  n'auront  point  été 
ordonnées  parles  officiers  du  Chàtelet  et  qu'il  ne  s'agira  point  de 
personnes  décédées  de  mort  violente.  Maintient  de  plus  les  médecins 
et  chirurgiens  du  Cib&telet  dans  le  droit  et  possession  de  Taire,  exclu- 
sivement à  tous  autres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  toutes  les 
visites  et  rapports  des  blessés,  mutilés,  corps  morls,  tués,  noyés  et 
précipités,  en  vertu  des  ordonnances  du  lieutenant  criminel  et  autres 
officiers  du  Châtelel  et  de  tous  les  corps  des  personnes  décédées  de 
mort  violente,..  (1).  » 

Le»  conseillers  mt'Mlerins  ordinaires  do  Rni  nu  ChAlelet  avaient 
un  autre  [irivitège,  à  eux  octroy45  par  une  Déelaration  de  septem- 
bre 1564  :  ils  assistaient  ù  la  réception  des  snp^s-femmes,  en  eoni- 
pûgnie  du  doyen  de  la  Facullé,  à  l'exclusion  de  tous  autres  mé- 
decins. 

Eo  I77(i.  celaient  J.  11.  F.  de  la  lliviéiw  D,  M.  P.,  et  Leclere, 
D.  M.  P.  Olle  place  avait  été  jadis  remplie  par  MM.  Alexis 
Liltre.  de  rAra<lémie  des  Sciences  ^2).  Bruuel  de  la  Carlii>re  et 
par  Col  de  Villars  (1730). 

La  police  avait  encore  sous  sa  coupe  le  Bureau  des  recom- 
mandaresses  pour  la  location  des  nourrices,  rue  Quincampoix, 
près  lu  i-ue  tle  Venise;  tons  les  jours,  de  11  henn-s  h  1  In'ure, 
un  docteur  de  lu  Faculté  venait  visiler  les  nourrices:  c'était  (îur- 
dane  en  1785. 

On  voit  encore,  sur  Y Àimanark  royal  de  cette  annéf^l/^  figu- 
rer un  médecin  des  pensions  et  maisons  de  force,  en  la  per- 
sonne du  docteur  Grozieux  de  la  Guérenne.  Il  nous  reste  h 
étudier  maintenant  Porganisalion  médica/e  des  hôpitaux  et  hos- 
pices publics  et  de  l'assistance  privée. 


(1)  Verdier,  t.  II.  p,  242-245. 

(2)  Mort  le  3  février  1725. 
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A  Ift  fia  (lu  xviu*  siècle,  on  pouvait  diviser  les  hôpitaux  pa- 
risiens en  quatre  catégonos:  1"  ceux  du  bureau  de  THùpital 
g<^ii«'*rnl  ;  2°  reux  du  prnnd  hureuu  «les  jiauvres  :  3"  ceux  du  bu- 
reau de  THAtel-Ilifu  ;  4'^  les  luNpitaux  auloïKimes  dirigés  par  le 
clergé,  ou  relevant  de  fonflalions  pnvées. 

I.  L'Hôpital  général.  Utmlv  par  Louis  XÎV.  1»» 27  avril  Î036, 
eomi»renail:  l"  Les  Grandes  Maisons:  /«  Pitii\  chef-lieu  de. 
1  llùpilid  général;  la  Snipéfrière  ;  la  maison  Scipion\  Bicêtre. 
2"  Les  Petites  Maisons  :  les  Enfants  Trouvés  ;  les  Enfants  rougas 
(HUp[)rimés  en  1772)  :  le  Saint-Esprit  ;  Vaiigirard  (rattaché 
en  1781);  Saîntf-Pf'lagic.  Cela  faisait  un  lotal  de  sept  h  huit 
mille  personnes,  prisonniers,  aliénés,  vénériens»  filles  publitioes. 
orphelins,  enfants  trouvés,  vieillards  et  impolonts  de  k>uto 
sorte,  (>ensionnaires  ou  non.  A  la  tel*»  du  service  médirai  de 
rilApilal  général,  il  y  avait  un  médecin  principal,  qui  résidait  i\ 
la  Pitié;  il  louchail  1.000  1.  par  an.  visiUiit  chaque  maison 
deux  fois  par  semaine,  et  avait  droil  i\  une  voilure  pour  aller 
inspecter  Bicélre;  il  surveillait  le  service  médical,  ordonnait  les 
opérations  chirurgicales,  réglait  la  Ihérapeutitjue. 

Le  premier  médecin  de  FHôpilal  général  fut  llaymond  Finot; 
Fcrmelhuis,  qui  lui  succéda  h  la  fin  du  xvir*  siècle,  était  un 
médecin  doublé  d'un  artiste,  car  il  avait  le  titre  de  conseiller 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  prononça,  en  17Î2, 
l'éloge  de  Coysevox.  Vers  1715,  se  sentant  trop  Agé  pour  suf- 
fire à  la  besogne,  il  demanda  un  adjoint,  et  dut  même  résigner 
ses  fonctions  six  ans  avant  sa  mort,  qui  survint  le  20  fé- 
vrier 1731.  L'Epy,  son  suppléant,  docteur  du  8  oelobre  171''», 
fit  titularisé  le  8  janvier  1725;  mais,  h  son  tour,  il  [présenta  au 
bureau  comme  adjoint,  le  17  mars  1757,  Jean-François  Laitier, 
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docteur  du  26  septembre  117)2  \   il  lui  Inissoit   pour  cela  400  1. 

^«ur  ses  appointements. 

En  1752,  L'Epy  s'étin^^nii  :  le  lUinmu  de  FH^^piUil  .«éncTal 
ti'ouva  trop  jeunes  les  «loeteiirs  t\o  Paris  tpii  hri^'uaicnt  sa  sni - 
cession:  Laitier  était  morl  ;  on  nomma  M.  Gaulard.  médecin 
des  écuries  dn   Roi  :    mais  Oaulard  u'élaît.   (ju'un    doclenr   de 

[Reims,  et  la  Faculté  de  Paris  poussa  les  hauts  cris;  elle  invo- 
qua la  tradition:  une  possession  vieille  de  plusieurs  sitVles 
donnait  les  privilèges  aux  suppôts  de  TUniversité,  fille  ainée 
des  rois;  à  la  Faculté  de  théolofrie  il  appartenait  «te  soi;;ner  les 

.  ftmcs,  à  la  FacuHé  de  droit  ta  ttoiirse,  à  la  Faculté  de  médecine 
corps  des  citoyens;  d'ailleurs  il  y  allait  de  l'intérêt  même  des 

^malades,  un  membre  de  l'école  de  Pai'is  ayant  toujours  la  res- 
source de  recourir,  en  maliére  gi'ave.  aux  lumières  d'une  si 
docte  assemblée.  Ainsi  parla  M.  Le  Thieullier.  doyen.  On  eu  ai> 
pela  au  Parlement,  le  doyen  lîelleleste  conlimui  la  lutte.  Mais 
aucun  arlictc  de  Fédit  de  fondation  de  l'Hèpital  p:énéral  ne  pré- 
cisait le  mode  de  recrutement  du  médecin  ;  la  Faculté  perdit  son 
procès,  le  bureau  de  l'hôpital,  auprès  durpiel  Gaulard  avait  beau- 
coup d'ap[jui,  vit  confirmer  l'entière  liberté  de  son  choix  ;  (lau- 
lard  garda  sa  {)lace. 

En  1782,  il  fut  remplacé  par  Philip,  alors  doyen  di^  \n  Faculté, 
qui  resta  \k  jusqu'en  1792. 

Le  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  prénéral  avait  besoin,  nous 
Pavons  vu,  d'un  assistant  rpii  complétai  le  service  courant  h  la 
Salpé  trière  et  à  Bicètre. 

A  la  Saipôirièri\  Philip  ont  d'abord  comme  assistant  Saillant, 
puis  Chumlion  de  Montaux.  Saillant  (li,  qui  résidait  dans  l'hô- 
pital et  s'occupait  de  Finfirmericn'y  resta  que  peu  de  temps,  et 
de  1788  h  17f)0,  ce  fut  Chambon  de  Mou  taux  qui  fit  ces  fonc- 
tions, 11  fut  révoqué  en  1790:  «  les  motifs  constatés  dans  un 
procès-verbal  fait  par  cette  administration  et  que  par  ménage- 
ment elle  n  a  pas  fait  porter  sur  ses  rcf^stres  sont  quelques  pro- 
pos désobli^eanlH  sur  les  snîUi*s  officières,  des  vivacités  quand 


(1)  Charles- Jaccj (les  Saillant,  nt?  à  Paris  le 8  avril  1747.  reçu  'UH-teur ré- 
gent de  la  Faculté  de  Paris  en  1772,  membr**  en  1776  de  la  Société  royale, 
d'où  il  démissionna  en^uile.  entra  plus  lard  é^n%  les  ordres,  devint  curé 
de  Villiers-le-Del,  où  il  mourut  le  6  août  1814. 


—  Vi- 
elles manquaient  au  service,  un  propos  irn^lipieux  queM.Cham- 
bon  n  dt'mniihv  t^tre  foiuk*  sur  une  rqiiivotpie  (  I).  »  Cham- 
bon  se  lanra  alors  «Ifiiis  la  [xililiqur  <4  futt'lu  maire  de  Paris 
à  la  fin  de  novembre  17'J2.  îi  la  suile  de  Pélion  (2). 

Suillanl  revint  reprendre  le  posle  où  l'on  avait  chassé  Cham- 
bon;innisi[  fut.  lui  aussi,  riîvnqué  le  4  novembre  1791.  il  eut 
beau  *'\i  a  p  pi' Il  M"  à  Louis  XVL  il  resla  sur  le  carreau. 

Di^  llic*Un\  il  n'y  a  ricti  de  plus  h  din»:  Femielhuis,  LTîpy, 
LallitM-.  fîùulard,  rhilii>.  Cliambou  de  Montaux,  el  Saillant  y 
doinu^MTut  successivement  leurs  soins  aux  malades.  Notons  seu- 
lement que  L'Kpy  «  fut  emporté,  dit  Uicbard.  le  10  juin  17G0. 
victime  de  son  dévoueiiu'nt  h  soigner  les  scorbutiques  de  Bicô- 
tre  (.*{)  »,  et  qu'entre  sa  murl  cl  rcivcnemcnl  de  Cîaulard.  Bnyer 
l't  Chomel,  anciens  doyens  de  la  Faculté,  cunsenlirenl  à  faire  le 
service  par  intérim. 

Les  h'nf(infs-Tnt(frt's  (nouveau-nés'  sVnlassaient  au  début  du 
.wuj'  si«"^cb'  dans  une  maison  de  la  rue  Notre-Dame  où  ta  mor- 
lalité  était  si  effroyable.  (|u'en  1738  on  demanda  roi>!nion  des 

(t)  Cité  par  Mac  Aniiffe,  p.  15. 

(2)  Nicolas  Chamborj  de  ^lonlallX  né  le  21  septi^mbre  1748  K  Brévannei 
en  Champagne,  fut  rer-u  docteur  en  médecine  à  Besançon  le  Iti  mars  1778, 
soutieit.  le  12  juin  J77S,  sa  Ihèsi*  cardinale  devant  la  Faeultù  de  Paria 
An  tifir  corriipfus  fxriirifnri  pnffsH),  sous  la  présidence  do  Coquereati  ;  le 
28  janvier  1779.  sa  th^se  de  physiolo^^iesous  (a  présidence  de  Bourdois  de 
lu  Mnlte  (An  pfjT^pirfftioni  fi  siidori  reterœ  pf/rspirationes  eica'(arV)Lc 
30  mars  17ri4,  sa  thèse  rniVliro-chirurgicalc.  sous  la  présidence  de  Coque- 
reau  (An  leifitini/p  rulneriint  tfuppttrnditm  promorenda'  cortex  peruetanus.^) 
Le  24  mars  1780  sa  ttiè^e  de  patliolngi'?  sous  la  présidence  de  Gneoet,  (An 
in  morhorutit  therapetâ  hahenda  sif  nitîo  vpidcmue  gi  assanlis  .')  l^e 
27  mars,  sa  thèse  doctorale  aous  la  présidence  de  Nicolas  Jeanr'ty  (An  in 
utcri  Utemorrhagio.  c-ensv  seclio  ?  antispasmodica  ?]  Mais  comme  il  était 
dès  1779  .membre  de  la  Société  royale,  la  Faculté  Int  refusa  ta  régence  le 
Il  novembre  1780.  Chamboii  usurpa  pourtant  le  litre  de  docteur  régent 
8ur  qnelques  affieties  ;  la  Farulté  décida  le  2  m.ii  1781  de  lui  en  demander 
compte;  le  12  mai,  on  ne  vit  arriver  qu'une  lettre  du  coupable,  se  disant 
retenu  k  la  chambre,  et  protestant  avec  empressement  de  sa  soumission  : 
on  rappela  le  défaillant  qui  dut,  le  21  mai,  faire  des  excuses  fort  embar- 
rassées et  promettre  de  changer  ses  affiches.  Médecin  de  la  Salpêtri^re, 
destitué  en  1790,  il  ae  tança  !ans  la  politique,  succéda  à  Pétion  en  1792 
comme  maire  de  Paris,  demanda  te  rappel  du  décret  bannissant  tous  tes 
membres  de  la  famille  royale»  devint  su'^pect,  quitta  Paris  pour  Blois,  où 
il  mourut  en  1826.  Il  avait  donné  »a  dcmis-iion  de  ttKi>r«'  de  Parin  le  2  fé- 
vrier 1793.  —  lie  nombreux  manuscrits  de  Cbàmbon  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  <ie  !*ariîi.  Mss  N'  231.  —  Voy.  sur 
lui:  Un  médecin,  maire  de  l'aris  sous  la  Révoltitinn.  dans  \q  Cabinet  ^e- 
fret  dp  ihtstùire,  3'  série,  Paris,  1898j  par  le  docteur  Cabanes,  p.  179-223. 

(3)  Richard,  liist.  de  Vhôp.  de  Bicôtro.  p.  121. 
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médecins  MoHn  (I)  Sylva,  Poosso,  des  chirurgiens  Bourgeois. 
Pnros  (Puzos?).  Pcyrat,  dp  Marlitiel.  rhirurf^'pn  dos  Enfanls- 
Troiivi's  ;  lour  a\is  ii'v  fil  rien.  Kn  n'il.  on  iii\fi(|na  li's  lumifTes 
(11*  La  iVyrouie  doiiL  ia  triste  ivn(|ij(Mr  fui  roiisi^ur-c  par  Louis  dans 
le  l4ime  V  des  Mêmnirej;  de  l'Académie  de  chirur;L;ie.  i^a  maison 
de  la  Goucho  fiilenfin  rebAlie  en  1747,  sur  ri^miilarpin.nil  de 
'  l'église  Saiule-Cn'neviiNvc-des- Ardents,  au  Parvis-Notre-Dame  ; 
mais  la  mort  y  poursuivit,  lespauvres  bébés.  Un  nombre  insuffi- 
sant de  berceuses  et  de  nourrices  sédentaires  leur  donnait  des 
soins  sous  la  direction  des  religii?uses. 

I  Des  médecins  et  des  chirurgiens,  disait  plus  tard  Auvily,  investis 
de  la  considératioû  publique,  étaient  cependant  attachés  à  cet  hûpilat, 
mais  le  fatal  privilège  de  l'habitude,  des  préjugés  et  de  ia  prévention 
faisait  que  là  comme  ailleurs  les  enfans  tHaient  soustraits  à  leurs 
soins  et  à  leurs  observations.  Les  sentiments  reliî2:ienx  peuvent  sans 
doute  inspirer  le  zèle  le  plus  ardent,  mais  ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  suppléer  aux  lumières,  â  l'instruction  et  au  j^énie  de  Tobserva- 
tion.  Une  horrible  mortalité  était  chaf|ue  année  le  funeste  résultat 
des  pratiques  vicieuses  adoptées  et  accréditées  depuis  longtemps 

'  dans  cet  établissement.  Le  plus  grand  nombre  y  périssait  peu  de 
jours  après  y  avoir  été  apporté.  Le  régime  essentiellement  vicieux 
par  sa  qualité,  plus  pernicieux  encore  par  la  manière  dont  il  était 

[administré  était  le  même  pour  tons  sans  considération  pour  l'âge,  la 
force  et  la  conslitulion  de  chacun  d'eux  en  particulier  {2}.  i> 

Tel  est  le  pileux  étid  de  cboses  L)ui  régnait  en  I77G.  sous  le 
médecin  Le])reux  ;  mais  (juel(|ues  ann('es  après,  b'  médecin 
An<lry  et  le  rbirurgien  Auvily.  ce  dernier  auteur  de  mémoires 
,  remar«juables  h  FAcadémie  de  chirurgie  sur  le  muguet.  Tendur- 
icissemeut  du  tissu  cellulaire  (scléréme)  et  ralinieatalion  artifi- 
tcielle  chez  les  uouveuux-nés,  parvinrent  a  diminuer  la  morla- 
[lité  ;  et  ils  continuèrent  h  s'occuper  des  nourrissons  abandonnés 


(1)  Un  jour  de  l'année  1717,  on  aineoa  à  la  maison  de  la  Cmiche  un  en 
riant  abandonné  .su:-  Wh  marcties  de  l'église  Saint-.lean-le-Rond  :  il  fut  en 

Buite  envoyé  en  nonrrici?  en  t*ifttrdie  pendant  six  «i^maines,  imi»  ses  parents, 
(pour  ne  pas  trahir  kiir  incognito,  l'en  firent  retirer  par  Jacques  Molin. 
médecin  oïdiniiin'  dn  Roi.  qni  s'en  chargea  p.ir  acte  passé  le  T'  jan 
vier  1718  d<n  ant  le  notaire  Brussel.  Cet  enfant,  qu'on  apiela.  Jean  le  Rond. 
devint  plus  lard  le  célèbre  d'Atenibert.  {Léon  Lallemand.  loc.  cil.. 
p.  95-i»6). 

(2)  Auvity,  discours  aux  élèves  de  la  Maternité  de  Paria,  22  juin  1819. 
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lorsque  ceux-ci  furent  trftnf^fi'^n^s.  en  1796,  l'i  l'abbaye  de  Port- 
R4:>yal.  en  nn^me  lemps  que  la  Malcrnik'^  h  rOraiiiire.  Andry  et 
Auvnty  devinrent  alnrs  médecin  et  etiirurrrien  de  la  Malernilé. 

Il  y  avait  au  Faulnturg  Sainl-Anloine  un  autre  ht^pital  })our 
les  Enfants  Trouvés,  dépendnni  aussi  de  l'Hôpital  (îénéral. 

Le  médecin  et  le  eliirurpien  (tes  Enfants  Trouvés  sont  payés 
«  six  vingt  livres  par  au,  |myat»les  par  t|iiartiiT,  si  re  n'est 
i|u'ils  aient  la  cliarité  de  se  contentei-  à  moins  «  (délih.  du 
22  mars  1713)  et  font  une  visite  par  jour  à  la  maison  de  la 
Courbe  et  un<'  par  semaine  au  Fauboui*';  Saiut-Anloine  (1). 

Nous  avons  jjarlé  ailleurs  (vuy.  r'ha[).  VIll.  de  l'hosjyiee  de 
Vaugirard.  pour  les  nourrissons  syi>hililitiues.  et  dont  le  méde- 
cin était  D<mljlel. 

II.  Le  Grand  Bureau  des  Pauvres  dirigeait  Miôpital  de 
la  Trinitr  («u-pheliiiat}  et  VlfiYpital  des  Petifes  Mnisotu  (rue  de 
Sèvres),  Ce  dernier  abritait  51^8  pauvres,  vieillards  des  deux 
sexes  el  payants,  fous,  vénériens  jwiyanls.  et.  ilnns  une  dépen- 
danee  (Sainte-Heine),  25  petits  teigniHix.  Le  nn^'decin.  en  !77l>, 
était  Belleteste.  Quant  aux  teigneux,  dit  Tenon  2).  ils  étaient 
soignés  p«r  «i  un  sieur  de  la  Martim'ere  «pii  n'est  ni  médecin  ni 
chirurgien,  sa  famille  depuis  plus  de  cent  ans  en  est  ehargée  ». 
îl  épilait  consciencieusement  ses  pensionnaires  avec  soaemplAlre 
aggluti  natif. 

III.  Le  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  dirigeaiL  outre  Tétablisse- 
meul  du  Par\is  Nfdre-Dame.  rjn){tital  Saiid-Lonis.  t'lu>spice  des 
liif  urahics  et  l'bApilal  de  la  Santé  ou  de  Sainte-Aune. 

A  la  fin  du  xvn"  siècle  et  an  début  du  wm",  Vllotid-Dieu 
était  confié  aux  soins  de  plusieurs  médecins  ijui,  de  concert 
avec  le  chirurgien  en  chef,  le  gagnant  maltiise,  les  douze  com- 
pagnons chirurgiens  internes,  et  les  chirurgiens  externes  w  sans 
gttiges.  nourriture  ni  tog<MTient  »  chargés  d<'  les  assister,  assu- 
raient le  service  liosjùlalier. 

Les  docteurs  avaient  hi  suprématie  scientifique  el  administra- 
tive :  ils  visitaient  les  nmlades  dans  toutes  les  salles,  même 
celles  des  blessés  el  ih^s  taillés,  domaine  des  chirurgiens  :  et  Ion 


{\)  Léon  Lallemaod,  loc  cif..,  p.  84. 
m  Tenon,  p.  74. 
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in*  pouvait  faire  ropt5ratioû  dv  \n  Uxillr  sans  la  surveillance 
d'un  des  médecins.  Les  médecins  de  rilùtcl-Diou  faisaient  tous, 
de  droit,  avec  le  chirurgien  en  chef  et  le  gagnant  maîtrise, 
partie  du  jury  d'exameo  d*^s  aspirants  aux  fonctions  de  compa- 
gnon chirurgien  dans  rétablissement. 

Les  médecins  se  divisaient  en  expeclants  ou  anxiliaires,  non 
rétribués,  et  eu  ordinaires  ou  petistonnuires.  Les  expeclants 
parvenaient  au  rang  d'ordinaire  au  fur  et  à  mesm'c  des  vacances; 
aux  termes  d'une  délibération  du  7  août  1671,  confirmée  par  le 
bunMu  en  1735,  on  ne  les  prenait  ifue  parmi  les  médecins 
a  docteurs  de  la  Faculh*  de  Paris  nu  agrégés  à  icelle  »  et  comp- 
tant au  moins  dix  années  de  réception.  Cependant,  on  lit  sur  les 
regislres  (|ue  te  7  janvier  1722,  «  la  Compagnie,  après  avoir 
entendu  les  médecins  ordinaires  de  l'HèLel-Dieu  sur  le  choix  de 
trois  médecins  expectans  entre  ceux  (|ui  se  présentent  jjour  les 
trois  places  qui  restent  à  remjdir,  t^lle  a  nommé  et  reçu  les  sieurs 
de  la  Ilire  et  Itertrand.  médecins  de  la  Faculté  de  Paris  et  le 
sieur  Cerou,  bachelier  en  médecine  de  la  même  Faculté,  pour  en 
faire  les  fonctions  gratuilemenl.  sans  que  la  réception  dudit 
fieur  Ceron  puisse  esti-e  tirée  h  conséquence  sous  prélexte  qu'il 
n'est  poiid  docteur,  attendu  qu'il  n'a  esté  agréé  qu'à  cause  de 
son  mérite  et  à  coudilion  qu'il  se  fera  recevoir  au  doctorat 
aus.sitôt  qu'il  aura  finy  sa  licence  (1).  » 

Pour  que  les  aspirants  pussent  faire  valoir  leurs  litres,  ijuand 
une  place  d'expertaul  devenait  libre,  on  en  avisait  le  doyen  de 
la  Faculté  :  celui-ci  en  faisait  part  h  ses  confrères;  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois,  au  plus  lût.  que  le  bureau  (tourvoyaîl  h 
la  nomiualion.  Il  prenait  au  préalable  Tavis  tles  médecins  ordi- 
naires pour  désigner  «  ceux  qu'ils  estimeront  les  plus  expéri- 
menlez  et  les  plus  charitatïles  (2i  ». 

Il  y  avait  ]H.>ur  cette  bii-malité  tout  un  pn)to<-ole. 

Le  22  août  1735,  le  liureau  décida  que  «  dans  les  cas  où  les 
médecinîj  seroient  mandés  pour  être  consultez  pm'  la  Compagnie 
et  donner  leur  avis...  on  les  feroit  asseoir;  que  tians  tous  les 
autres  cas  et  lorsqu  il  s'agiroit  de  ce  qui  regarde  leui's  fonctions 


(1)  Brièle,  t.  I. 

(2)  Dulib.  du  12  janv.  1709. 
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auprès  des  pauvres  et  rexcVrution  des  règlemcus  tjui  les  con- 
i-ernenl.  ils  seroienl  entendus  debout  )>.  Ce  jour-là.  il  s'ngissuil 
d'une  coiisullaiicm  sur  le  uiérilc  des  uspiruids  h  la  («ku'e  de 
médecin  expectauL  L'huissier  uût  les  sièges  sur  une  seule  ligue 
du  rxM  do  la  chcmiuee,  introduisit  les  doctcui's  qui  parlt-renl 
chacun  h  son  rang,  assis,  cL  puis  s'en  allèrent. 

De  leui'  eùiu,  les  e^mdidats  devaient  se  souuiellre  ù  la  terrible 
formalité  des  visites.  Charles  Puyeii  [jourlant  reeula  devant  la 
corvée  :  il  avait  été  nommé  expectaut  le  28  janvier  1755  ;  il  no 
fit  pas  un  pas  de  plus  :  «  Aiu'ès  dix-huit  ans  de  doctorat,  écri- 
vait-il, j'avouerai  franchement  (juc  les  dénuirchcs  qu'il  est 
d'usage  de  faire  en  pareil  cas  nie  couleraient  trop  pour  m'y 
conformer.  Et  c'est  ce  (|ui  a  toujours  fait  mon  cloignemeut  pour 
cette  place,  trouvant  de  la  témérité  à  espérer  (|u'on  voulût  bien 
m'en  dispenser  (1).  m  Le  bureau  des  adniinistrateui's  fit  un 
affroat  au  formalisme  :  il  promut  Tincivil  Payen  médecin  ordi- 
daire,  le  2t)  février  1756- 

Cha(|ue  matin,  lï  six  heures  en  été,  à  sept  heures  en  hiver, 
—  d'autres  documents  disent  huit  heures  —  le  médecin  pen- 
sionnaire visitait  les  malades,  escorte  de  la  religieuse  de  la  salle, 
d'un  chirurgien  de  salle,  assisté  du  compagnon  chirurgien 
externe  ou  d'un  gardon  ai^othicaire.  Les  médrcins  «  urd  chacuu 
un  topique;  c'est  un  apolhicaire  ou  chirurgien  pour  écrire  sur  un 
registre  tout  ce  (]u'iis  ordoiment  aux  malades;  et  ces  registres 
sont  portés  à  l'apoticaire,  sui*  lesquels  les  apolicaires  et  les  chi- 
rurgiens vont  extraire  ce  qui  les  concerne  pour  le  service  des 
malades  ».  La  visîle  jtrenait  fin  vers  dix  heures,  et  h  midi, 
cum[)agnoiis  et  chirurgiens  internes  et  externes  faisaient  inva- 
sion dans  les  salles  «  pour  faire  les  seignécs,  ventouzes  et  autres 
opérations  de  chû'urgie  ordonnées  par  les  médecins  >.  Le  soir, 
h'S  éxpeclanls  faisaient  ta  coulrevisite,  chacun  sa  semaine  (2). 
De  plus,  en  cas  de  maladie,  un  médecin  ordinaire  était  rem- 
placé pendant  le  premier  mois  par  le  plus  ancien  expcctanl, 
[icndant  le  deuxième  par  le  second  ex  pédant,  et  le  mois  sui- 
vant par   le  troisième.   L'expectaut  ue   touchuil  alors  aucune 


(1)  Cité  par  Corlieu.  hc.  cit.,  p.  514. 

(2)  Aa  xvni'  siècle.  A  la  fia  du  xvii%  les  malades  D'étaieut  vus  qu'une 
fois  par  jour  par  le  médecin. 
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iodemnilé,  mais  il  iHait  drchargt;,  pcnduiit  son  rem[4acoiiicnt. 
de  la  coutrevisite  «lorit  le  soin  passait  li  ses  rollè^ies. 

Li'  nombre  des  médecins  de  rilôlel-Dieii  varia  conlinuelle- 
inent.  De  1684  à  IG87,  on  eom[)la  six  ordinaires,  el  rleux,  (mis 
trois  cxpcct^nts.  A  partir  du  T' janvier  UîyO.  par  raison  d'<3co- 
nomie.  les  ordinaires  furent  réduits  à  rintj.  leurs  honoraires  à 
400  1.,  et  les  deux  derniers  venus  eungédiés  temporuirenienl. 
Le  12  janvier  1701» .  le  bureau  désirant  ne  conserver  que  deux 
cxpeclnnts.  décida  qu'en  eas  de  vaennre.  le  troisième  ne  serai l 
pas  remplacé,  ce  <|ui  n'empêcha  point  d'en  avoir  quatre  le 
15  février  1710:  Pierre-Jean-Ba()lisle  Cln>mel,  l^ouis  Lemery  le 
chimiste.  Jean  HermeuL  el.  Philippe  FiUJtiiin<'.  En  1715,  on 
comptnit  encore,  en  plus  des  six  médecins  ordinaires,  trois  ex- 
pectants. 

Le  20  décembre  1720,  le  bureau  porUi  le  nombre  des  expec- 
tanls  de  deux  à  trois.  Le  21  février  1720.  on  nomma  un  se|>- 
lième  médecin  ordinaire  (Philippe  Fonlaine)  :  Fun  des  sept 
ordinaires  s'occupait  spécialement  des  religieuses,  des  ecclésias- 
tiques et  des  «  filles  de  la  c-.hambre  »  de  rélablissemeut.  Chacun 
des  six  autres  servait  qnalre  mois  dans  chaque  office  «  eu  sorte 
ejue  dans  le  courant  de  l'année  ils  passaient  dans  Ion  les  les 
salles  (1)  y). 

En  1721,  on  comptait  sept  expectunls,  qui,  peu  à  peu.  se 
virent  réduits  à  deux. 

Le  sei-vice  n'était  pas  fait  avec  une  couslimle  régrularité  :  le 
|27  avril  173.1,  le  «locteur  Afforty  le  père  élant  mort,  l'expecttint 
I Bertrand  fut  nommé  ordinaire;  aloi-î^  le  bureau  observa  avec 
'amertume  «  tjue  le  sieur  Seretn,  qui  étuit  aussy  médecin  expec- 
lant,  se  trouvoit  souvent  détourné  par  des  affaires  domestiques 
qui  l'occupoienl  entièremenl  et  ne  luy  laissoient  pas  le  temps 
de  vaquer  au  soulagement  des  pauvres  (2)  ».  Plusieurs  adminis- 
trateurs réclamèrent,  une  fois  de  plus,  la  nomination  de  méde- 
|Cins  résidents;  d'autres,  la  réduction  t\  deux  du  nombre  des 
expoctants  trop  néj^ligents.  L'administration  décida  f^nfin  de 
frapper  un  grand  coup  :  on  sait  ce  que  cela  veul  dire  ;  elle  rédi- 
gea un  règlement  de  plus. 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  449. 
(^;  Briële,  p.  320. 
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Ce»  règlement  fui  pnmml^ui'  \v  18  mai  1735.  Il  maintint  les 
luédt'cins  ordiuaires  (»u  [leusioiiiiaires  à  800  1.  d'appoinlomcnts 
vi  oriroya  200  I.  (!<•  jçages  à  sept  t'xpc'ctanls  igui  jadis  tw  tou- 
rliaiciil  i-irii.  Mais  roiix-ci  durent  suivre  déî>ormtiis  le  malin  la 
visilo  du  nuMlcL'in  onliimiiT,  et.  tomme  [irécédemmeut,  repasser 
le  soir,  seuls,  p4>ur  examiner  les  malades  urgents  et  les  entrants. 
On  dérida  en  outi*e  que  les  religieuses  pourraient  recourir  au 
inédeein  de  leor  ehoix  et  que  cette  fouctiou  de  coufiaoco  ne 
dis()cnserait  plus  li^ur  médecin  du  ser\ice  des  salles;  la  prieure 
demanda  i|ue  «  si  le  liureau  souhaite  absolument  (ju'il  soit 
chargé  «le  la  visile  (!<•  deux  salles,  ce  soit  du  moins  de  celle  de 
Saint-Denis  et  de  t-elle  de  I  Infirinerie  qui  sont  plus  proches  de 
la  commutuudé  :  cel  acconimndemenl  qui  est  peu  «le  chose  et  ne 
surcharge  [jcrsonne  est  d  autant  plus  juste,  que  souxent  lo 
médecin  de  la  communauté  est  obligé  de  venir  deux  et  trois  fois 
par  jour,  assujellissemeid  «[ue  n'otd  pas  Messieurs  ses  confrères 
fiuxquels  les   nouveîiux  expectatds  servent  de  sup|déants  ».  (1) 

Maïs  il  n'est  rien  de  tel  que  les  amélioraliuns  [nmr  faire  empi- 
rer les  choses  ;  les  ordinaires  comptèrent  sur  les  expectants,  les 
expeclanls  sur  les  ordinaires,  et  le  service  en  pdlil  ;  le  M  juillet 
1740,  radminislralion  blâme  les  docteurs,  déploi'e  : 

«  Qu'au  lieu  de  venir  à  sept  heures  au  plus  tard  en  été,  ils  ne 
vieouenl  (ju'ù  neul'.  dix  et  môme  onze  heures,  et  en  hiver  â  propor- 
tion en  sorte  (pjo  les  remèdes  qu'ils  ordonnent  ne  pouvant  être  pré- 
parés et  distribués  que  très  tard  aux  malades,  ne  produisent  aucun 
oflel.  Les  visites  qui  doivent  durer  deux  heures  au  moins,  se  font  en 
une  demi-heure  au  [«lus  par  les  uns,  en  un  quart  d'heure  el  môme  un 
demi  quart  d'heure  par  les  autres  el  avec  tant  d'indécence  et  de  rapi- 
dité, que  les  malades  en  gémissent,  el  qu'il  est  impossible  qu'avec  une 
pareille  précipilalion  ces  médecins  puissent  connaître  le  véritable 
élut  des  malades,  ui  conséquemment  ordonner  les  remèdes  convena- 
bles à  leurs  maux,  que  les  absences  des  médecins  n'ont  jamais  été  si 
longues  el  si  fréquentes,  étant  plusieurs  mois  entiers  sans  mettre  le 
pied  dans  Tliù tel  Dieu,  et  dans  les  autres  temps  n'y  venant  que  pur 
intervalles,  toujours  sans  prévenir  Messieurs  les  commissaires,  ainsi 
que  le  porte  le  règlement  ;  qu'ils  ne  signent  point  leurs  ordonnances, 
que  l'ordre  établi  entre  les  médecins  ordinaires  et  les  expectants  ne 


(1)  Al.  Chevalier,  p.  457. 


s^obscrvc  puîrit,  raugmetitaiiou  du  nombre  de  ces  derniers  arrêtée  en 
1735  a'ayanl  servi  par  conséquent  qu'à  augmenter  les  abus,  qu'à 
autoriser  les  médecins  ordinaires  à  s  absenter  plus  souvent  et  plus 
longtemps,  cl  à  doubler  ta  dépense  de  t'apothicaircrie,  i>ar  la  multi- 
plicité des  remèdes,  en  sorte  qu'au  lien  de  18  à  20.001J  L  qu'il  en 
coûtait  avant  1735  il  eu  coûte  à  présent  plus  de  40.(il»(ï  n. 

Bref  il  n'y  avait  giR-rc  que  deux  onlinaires  ci  doux  cxpertants 
(|ui  fissent  leur  service  avec  zèle,  exarlilude  et  suliordinalinn  ! 
Et  Itt  négligence  de  M.  Bourdcliii  seandatisait  la  compagnie. 

Dès  lors,  le  bureau  passe  son  temps  h  gémir  sur  les  méfaits  des 
médecins,  et  h  rogner  sur  le  nombre  des  expeclants,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  les  résiilents  tant  souhaités.  Le  13  mai  1750,  on 
ne  maintient  que  deux  oxpectanls  ;  le  3  juin  1750,  on  les  dé- 
charge do  l'obligation  de  la  visite  du  matin,  sauf  en  cas  d'ab- 
sence d'un  ordinaire,  on  leur  laissant  la  contre-visite  île  5  heures 
du  soir  ;  le  28  février  1762,  ou  n'en  prenfl  ((u'un,  Doucct  ;  le 
5  septembre  1769.  Doucel  passe  nu  rang  d'ordinaire,  et  il  faut 
nommer  deux  expectants  au  lieu  d'un,  à  cause  du  trop  grand 
nombre  de  maladies,  causé  par  la  cherté  du  pain  ;  mais  ils  sont 
bien  avertis  :  «  (jue  les  expectants  sçachent  bien  encore  que  lors- 
qu'il vaquera  une  place  d'ordinaire,  elle  sera  donnée  non  h  Tan- 
cicnnelé,  mais  à  celui  i|ui  aura  été  plus  zélé  pour  les  malades  ». 
Le  18  novembre  1771,  le  bureau,  rayant  sa  décision  du  3  juin 
1750,  remet  en  vigueur  le  règlement  de  1735,  et  pour  stimuler  lo 
zMe  des  médecins,  augmente  leurs  appointements  ;  on  projette 
d'adjoindre  h  Tunique  expectant  Bercher,  six  nouveaux  collè- 
gues, payés  300 1.  ;  les  ordinaires  sont  gratifiés  de  900  1.  ot  l'on 
prévoit  la  nomination,  dans  les  rangs  de  ces  praticiens,  d'un 
résident  qui  serait  logé,  nourri,  éclairé,  chauffé,  blanrhi.  et 
pourvu  lie  1500  1.  d'honoraires  ;  à  charge  |>ar  lui  de  parer  nuit 
et  jour  à  tous  les  cas  d'urgence,  dans  rintervallo  des  visites  de 
ses  confrères,  sans  pour  cela  le  décharger  de  son  propre  service. 
Un  certain  article  12  réglementa  le  rontrùle  des  visites  : 

f  11  sera  tenu  tous  les  jours,  dans  chaque  salle,  une  feuille  d'obser* 
vatious  pour  la  mère  d'office,  qui  contiendra  l'heure  à  laquelle  le» 
médecins  arriveront  pour  leur  visite,  et  l'heure  à  laquelle  ils  s'en 
iront,  sans  y  comprendre  comme  uo  temps  donné  aux  malades,  celui 

i>ikUk,UNAY  t> 
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employé  pour  le  déjeunera  l'appolicairerie...  (1)  Celle  feuille  dob- 
servatîons  contiendra  Boromaircment  le  plus  ou  moins  d'exactitude 
qu'apporteront  les  différents  médecins  à  leurs  fonctions,  il  y  aura 
aussi  des  notes  pour  ceux  qui  ne  témoigneraient  pas  assez  de  patience 
à  entendre  les  malades,  et  assez  d'attention  à  écouter  les  mères  d'of- 
fice», et  certifdées  par  l'inspecteur  des  salles  seront  par  lui  remises 
tous  les  quinze  jours  à  un  de  Messieurs  les  commissaires  pour  en 
rendre  compte  au  bureau  au  moins  une  fois  par  mois  ». 

Berchor  fut  nommé  médecin  résident,  vi.  le  6  nvTÎI  1772 
rumula  cette  charge  ot  celle  de  médecin  {)rdinaire  vacante,  par 
la  démission  de  Baron.  Et  VArt  iatrique  t\%'  rnillor 

Ce  fin  Dûoteur.  ce  madré,  ce  grand  bomme. 
Qui  pour  trois  riuita  qu'il  passe  au  Noaocome, 
Pour  voir  trois  fois  les  pauvres  en  trois  ans. 
Se  fait  compter  douze  bons  mille  franco.  (2) 

Celte  place  de  médecin  résident  ne  fut  pas  longtemps  conser- 
vée :  car  au  déhui  de  la  llévolulton.  Jussieu  émettait  le  vœu  que 
quelipies  méderins  fussent  logés  à  l'Ilôtel-Dieu.  «  C'est,  disail-il 
en  1790.  une  des  réformes  les  plus  urgentes  à  accomplir  »  (3). 

Le  6  avril  1781  »  les  médecins  ordinaires  demandèrent  qu'on 
leur  adjoignit  du  renfort  :  un  huitième  confrère  leur  fut  accordé 
le  27  février  1782.  mais  ce  fut  insuffisant  ;  les  agrandissements 
de  rilAlel-Dieu.  h  la  fin  du   règne  de  Louis  XVI,  exigèrent  du 

(1)  Les  médecins  ordinaires  et  expectants  déjeunaient  à  l'apotbicairerie 
ils  avaient  droit  à  un  demi-setier  de  vin  et  un  quarteron  de  paio. 

(2)  L'art  iatrique.  p.  81. 

(3)  A  cette  époque  qui  vit  tant  de  projets,  un  M.  Percheron  de  la  Oale- 
zière  proposa  à  l'AssieDiblée  Nationale  d'établir  pour  les  étranger»  grave- 
ment malades  et  les  provinciaux  atteints  de  maladies  extraordinaires, 
un  hospice  royal  et  universel  de  santé  à  I*ari8,  au  bord  de  la  Seine; 
il  y  aurait  (art  4)  «  doiL:e  places  de  médecins  et  douze  place»  de  clii- 
nirgiens  nommés  par  le  Roy,  dans*  le  nombre  des  plus  anciens  des  Co- 
ïéges  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Paris,  Icsifueis  (t liront  leurs  loge- 
ment et  réstdflnce  dans  l'enceinte  du  dit  hosptce  royal,  tant  pour  eux  que 
pour  leur  adjoint  sous  le  titre  d'ayde-major  et  pour  chacun  six  élèvea  ou 
agrégés  8ÛUS  leurs  ordres,  comme  aspirant  aux  degrés  de  docteurs  en  mé- 
decine et  de  maître  en  chirurgie  avec  tel  nombre  d'externes  et  d'étudiants 
non  résidents,  qui  aeroit  nécessaire  et  qui  pouroient  y  acquérir  des  privi- 
lèges, préférence!*,  et  prérogatives  particuliers  pour  leur  réception  en  pro- 
portion de  leur  capacité  et  de  leurs  services.  »  (î^lan  d'ètablissctnenr.  d'un 
hospice  royal  et  unieersel  de  saniè,  Msa.  Arch.  Nat.,  Dvi  912-924,  56, 
Comité  des  flnanccs,  1789.) 
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|iersyimf>l  su|)pl<''menlaire.  Le  l'i  mars  1787,  Dejeaii.  doyen  des 

médecins  «le  llhVU'l-Dieu  priii  le  liiiiTau  de  désigner  deux  nou- 

rvoaiix  ordiiiaiFvs,  Lépreux  el  Cnufavoz,  et  un  oxpecUml  :  Ttuiu- 

Iraux.  On  compta  alors  onze  médecins  ordinaires  ;  en  I78'J.  dix 

[•ordinaires  et  deux  cxpectants. 

Les  cahiers  des  déliliéraUons  des  administrateurs  de  riMlel- 
iDteu  nous  ont  pardé  les  noms  de  hon  nomltri'  des  [>ndiciens  qui 
y  furent  employés.  Kn  17(H).  les  méd(*rins  pensionnaires  élaienl 
tiny   Krasme   Bmmerez  (nommé   le    12  janvier    ltSl>7),   (Charles 
LMarteau  (mort  le  2G  mars  1704).  François  Afforty.  qui  professa 
lia  t)olani(jiic  au  jardin  du   Roi.    André  Enpueliard  (nommé  en 
(HiH4)et  .1.  de  Bour^i's.  —  Kn  1704,  rexpectant  J.-B.  Doye  rem- 
rplu«;a  Marteau  comme  oniiiuiire.  On  trouve  aussi  mentionné  sur 
[les  rejîistres  du  bureau,  cette  annét^-là.   M.  Morin  ;  il  s'tt^ïil  évi- 
'di'mment  de  Louis  Morin.  D.  M.  P.  et  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  dont  Fonlenelle  a  écril  l'élojfjc  et  retrace  la  bien- 
faisance h  l'égard   des   malades  :    il    ne   faut   [uis   le  coufitadre 
avec  IV'icolas  Morin.  aussi  docteur  de   la   Faculté  de  Paris  (du 
U  janvier   1657).    médecin  des  princes  de  *]ondé  et  de  Conli. 
attaché  à  riiAtel-Dieu  depuis  l(i82.   mort  le  18  juillel  I(i99.— 
Tournefoi'l .    ex|HTtaiil    dtqmis     I7()2,    ilécédé    le    28    décem- 
bre 17(J8.  fid  rem|dacé  le  23  février  l7l)'J,  par  Charles  Bonqjart. 
qni  lui  même  passa  le  21  avril  1714  an  rang  d'ordinafi-e.  à  la 
place  de  de  Bourges,  décédé  la  veilhv  —  En  1721,  les  méde«'ins 
étaient  Afforty  pêie,  (î.-F.  Knuiu^rez  père.  HenuenL  Lemery. 
<Uiomel,   Fonlaiuf^  et  Bompart  pensionnaires;  Pierre  Afforty  le 
fils  el  Louis  Simon  Emmercz  expe<-tanls.  La  nominalimi  de  ce 
dernier  esl  consignée  en  lermes  assez  touchants  : 

«  i^e  17  jarnier  1720,  le  sieur  Kmmere/,  Fancien  des  méde- 
cins ordinaires  de  l'Hidet-Dieu  s  élan!  présenté  au  Bureau  pour 
oljleniren  favf'ur  de  Louis  Simon  Kmmerez  son  fils,  la  place  de 
(pnilrième  médecin  expec'laid.  la  Com[)agnic  le  Iny  a  accordé  en 
considération  des  services  qu'il  rend  aux  pauvres  île  cet  hôpital 
depuis  Irenle-huil  ans.  rengageant  pourtant  i\v  guider  dans  les 
premiers  lenqjs  et  d'accompagner  son  fits,  veu  sa  jeunesse, 
lorsque  quehiu'un  des  mé'decins  ordinaires  le  rc(|uérera  de  faii'e 
pourjuy  sa  visite  ». 
Le  10  janvier   1725,  André  Delaleu    rcmphica  feu   Philippe 


Pontainc,  et  le  7  décembre  1725).  François  Builly  .succéda  à 
Emmcrez  père,  morl  le  29  or1/>bre  1729.  —  En  1735,  les  sept 
ordinaires  se  nommaienl  :  Afforty  [ibiv,  Leraery,  Chomcl, 
Hcrmenl,  Afforly  fils,  Deialcu.  Bailly.  Le  27  avril.  Thomîis- 
Bernard  Bcilraiid,  cxpectant  depuis  1722,  remplara  Afforly  le 
père,  mort  le  28  mars  1735.  —  En  1740,  cilons  LenuTy,  Cliomel, 
HermenI,  Afforly  fils,  Bailly,  Bi'rtrand  vi  Elie  (Jol  de  Villars. 
P.-J.-B.  Chomei.  mort  le  3  jiiiïlel  1740,  fui  remplacé  par  Henri- 
François  Bourdelin  ;  Bailly.  par  l'éa^çel.  en  1740.  Le  24  janvier 
4742.  rexpeclant  Le  Hoc  succéda  à  feu  Afforty  ;  le  i\)  juillet 
1747.  Col  de  Villars  décédé,  fut  renii)lacé  par  Louis  Florent 
Bellot,  qui  s'éteignit  le  5  juillet.  1749  :  François-Félix  Cochu, 
prit  ses  fondions  ;  Cochu,  docteur  du  9  décembres  1734,  nommé 
professeur  de  physiologie  et  de  palhohigie  à  la  Faculté  en  1741. 
de  pharmacie  en  1744.  de  botauique  en  1748,  démissionna  en 
1776  malgré  les  pressantes  inslances  du  Bureau  :  le  29  janvier 
1777,  lacomptignie  «  déterminée  par  les  considérnlions  particu- 
lières et  peut-être  uniques  d'.in  service  continuel  et  assidu  de 
plus  lie  ipmrante  ans  de  ta  |>art  du  sieur  Coctiu.  lui  accorde  le 
litre  lie  mé<lecin  lionoraire  dudit  Hostel-Dieu,  le  conserNX  dans 
sa  place  de  médecin  des  Incurables  et  lui  accorde  une  pension 
annuelle  de  400  1.  :>a  vie  durant  <•.  Le  bonhomme  en  profita  tant 
qu'il  put  :  il  ne  mourut  (|u'en  1799  ;  pour  rattraper  ses  deniers, 
le  bui'eau  n'octroya  t|ue  400  1.  au  dernier  médecin  ordinaire, 
tant  que  cooirait  la  pension  de  Cochu  ;  ce  fut  Sollier  di»  la 
Romilais  qui  en  pAtit. 

En  1751,  l'État-inajor  de  l'Hùtel-Dieu  s««  cituiposail  de  Ib^r- 
ment,  Bcrirand.  Toussaint  Fontaine.  Le  Hoc.  Itounlelin,  (jochu 
et  H.-Tb.  Baron  :  ce  dernier  expectant  depuis  te  13  uiiût  17  i9  et 
successeur  de  Péagct  depuis  le  13  mai  17.")0,  démissionna  le 
6  a\Til  1772,  —  En  1756,  c'étaient  Le  Hoc,  doyen  d'Age,  qui 
exerçait  ta  depuis  1742;  Fontaine  (nommé  en  1743):  Corbu 
(1749);  H.-Tti.  Bawn  (1750)  ;  Dejean  (17^3)  :  .lean-Jarques 
Belletesle,  cjui  avait  succédé  on  1754  ù  Hermeul,  mort  doyen 
d'âge  le  28  juin  1753,  aprc^'s  quarante-trois  ans  de  chai'ge; 
Payen,  successeur  de  Jenn-Bnplisle-Louis  Chomet.  démission- 
naire de  1756.  —  En  1769,  citons  Cochu,  Baron,  Hejean,  Belle- 
leste  et  Majault  (successeur  de  Fontaine,  mort  le  3  février  17G2). 
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aii'deciiis  pensionnuires  ;  ul  Doucel.  expeclant  (le|niis  le 
13  f(''vncr  1762  ci  qui  remplaça  Le  Hoc  roiumo  ordinaire  en 
I7n8.  —  Le  5  se|il<'nihre  1709  oji  admit  nimiiie  expcnHants, 
Beirln'r.  jadis  i'X[)i'clanl.  puis  (dtsr'nl  vu  i[unVûv  di*  médcein 
ordinaire  de  laducliesse  de  Parme  oL  Plaisanec  iH  qui.  de  rolour 
dans  sa  pairie,  voulail  rentrer  dans  h's  cadres  ;  et  Areelin,  qni 
mouriiL  en  1771,  —  A  la  dale  tlu  8  juin  1775.  menlionnons 
Oïelm.  Dejean,  Majaull,  llellelesle,  Doucel,  lioussin  de  Monta- 
bour{^';  Danié-Despalureuux  ;  Sollier  de  la  Uomilais,  cxpectant» 
remplaça  Coeliu  en  1770,  el  Mallel  passa  ex[>eelaiiL  —  Le 
31  juillet  1782  hitiicct,  décédé,  laissa  la  place  à  Philip,  tjui  fut 
renq)lacé  comme  e\|teetanl  par  Levaeher  de  la  Feulrie;  loi-sque 
Philip  démissirinna  en  178^1,  ce  dernier  prit  srs  fonriions  et  Millin 
de  la  CourvauU  devint  expeelant.  Millin  mourut  en  1788  et 
Levaeher  en  mars  17'J0.  —  Ea  1789,  le  personnel  métlical  rom- 
pre nai  1(1)  : 


EXPECTAHTS 


Ordinaihes 


Dejean 

Majiuilt 

Koussia  de  Monlabourg I77i 

haniô  Despalurefuiv 177:i 

Sollier  de  la  Uorailais 177i 

Mallel 29  Janvier  1777 

Orossirt  Dahaunie 1780 

Le  Vacher  do  la  Feulrie 1782 

Lépreux 1787 

Coulavoz 1787 

Thauraux HHl 


1753 

13  Février  1762 

8  Mars  1775 

8  Mars  1775 

1777 

1780 

27  Février  1782 

1784 

1787 

1787 

1*^^'  Juillet  1789 


Au  début  de  1792,  on  avait  ; 


(1)  Tableau  emprunté  à  Corlieu,  loc,  cit.,  p.  658. 
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OnOlNAIBES 


EXPECTANTS. 


Dejean,  mort  en  1792.  remplac»^  par  Louis-Cyprion 
Piotde  Montaigii 

Majault,  mort  en  î8CK>. 

Houssin  de  Monlaboyrg,  J.  Armand,  fils,  mori  en  1792. 
remplacé  par  Marie-Antoine  Petit. 

Danié  Despalureaux,  mort  en  ISOti. 

Sollier  de  la  Komilais.  mort  eu  1796. 

Mallet,  mort  le  8  avril  1813. 

Grossit!  Dubaume.  mort  en  1804. 

Lépreux,  mort  en  1816. 

Thauraux  remplace,  le  1<"  juillet  1789,  Coutavoz  dé- 
cède'»; mort  en  18(>6. 

Bosquillou,  expectanl  du  H>  juillet  1788,  ordinaire  du 
20o*Hot)re  1788. 

Bagel,    expeclant   du   21    mars    1789,   ordinaire   du 
10  mars  1790. 
l  Jean-Martin  de  Frasne,  expeclant  de  1790,  ordioaire 
'      en  1793. 
*  L.  C.  Piot  de  Moulaigo,  expectanl  du  10  mars  1790. 


Vhospicc  (ifs  hfrttrnft/es,  rue  de  St^^vres  (aujourd'hui  h6pilol 
Laënnec).  tk^pendail  du  Bureau  de  I  Hètel-Dieu  et  du  service 
médical  de  eelte  niaisim.  En  1708,  Touniefort.  nit^deelu  expec- 
lant de  l'Hètt^l-Dieu,  avait  la  charge  de  oïL'decin  ordinaire  des 
Incurables,  à  200  li\Tes  jiar  au  ;  il  ninurul  et  fui  rein|ïlac(^.  le 
12  jaiiviei'  170U,  par  Enguehard  aine,  déjà  médecin  ordinaire  dt; 
i'Hùtel-Dieu.  En  cas  d'absence  du  lilutaiie,  un  ordinaire  de 
rHùlel-Dieu  [jreiiail  le  service  (1)  el  l'on  recourait  aussi,  au  be- 
soin, aux  expectanls.  Lf  7  mai  1732.  Affurty,  le  père,  médecin 
des  Incurables  depuis  viu^t  et  un  ans.  se  démit  de  celle  chai'ge  en 
faveur  de  son  fils,  que  le  Bureau  agréa.  Pierre  Afforly  fut  mé- 
decin des  Incurables  de  1735  à  1742.  On  y  vil  encore  Col  de 
Villars  (2).  L/ùa/  df  tnéderitte.  de  1770,  nous  apprend  que  les 
Incurables  élaient.  à  celte  époque,  confiés  au  plus  ancien  mé- 
decin pensionnaire  de  l'Hôtel-Dieu,  alors Cochu.  En  Î792,  c'était 
Majaull. 

WHôpthiI  Saifit-Louis,  qui  dépendait  aussi  de  l'Hôlel-Dieu. 

(1)  Délîb.  du  bureau  de  l'H.  D.,  12  janvier  1709. 

(2)  Feulard.  p.  43. 
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était  une  maison  dii  convalescence  pour  les  malades  do  cet  éta- 
►blissemeni,  et,  do  tem[)s  en  temps,  ouvert  aux  affections  épidé- 
[miques  :  c'est  ainsi  (|u"en  169*J  il    fallut    i»vacuer   sur  l'hôpital 
ISl-Louis  une  partie  des  scorbuliques  qui  encorabraient  rilôt^l- 
rDieu  ;  Poupart.  qui  leur  y  donna  ses  soins,  nous  a  laissé,  dans 
[les  Mémoires  df  i'Aradthnie  (h's  Sricncc.'i  pourlG99.  une  émou- 
I vante   relation  des  horreurs  de   lepidruiie.  Vei**  le  milieu  du 
Ixviii"  sièele.  ou  adndt  h  St-Louis  des  galeux,  ulcéreux,  cancé- 
reux et  scorbuliques,  et  surfout  des  malades  atteints  d'affections 
[contagieuses  et  épidéniiques.  Tenon,  dans    son    mémoire,   ne 
'  donne  pas  de  rensei^^neuients  sur   rorganisalion   uiédiaile   de 
l'établissement,  et  ne  mentionne,  dans  rénumération  du  pei^ 
sonnel,    que  des  chirurgiens  ;  il  est  prubal)le  ijue    l'on  y  délé- 
guait, en   temps  irépidéniie.  un  des  médecins  de  lHotel-Dieu. 
Le  8  mars  1710,  le  Bureau  de  l'Hôtol-Dieu  décida  w  à  l'égard  de 
rhèpital  de  Saint-Louis  qui  ostaussy  présentement  remply  d'un 
grand  nondjre  de  malades,  deux...  médecins  expectans  iront  les 
visiter  journellement  et  auront  chacun  le  sohi  de  deux  des  qua- 
tre salles  de  cet  hiVpital  (1)  ».  Le  6  avril  1781.  les  sept  méde- 
cins de  THôtel-Dieu  se  plaignent  do  ce  rpie  «  rouverturo  de  l'hô- 
pital St-Louis...  détourne  de   l' Hôtel-Dieu  mi  médecin  »,  et  on 
en  nomme  un  huitième. 

IV.  Parmi  les  hôpitaux  autonomes,  citons  l'Hôpital  floyal 
des  Quinze- Vingts,  pour  les  aveugles.  En  1776,  il  était  encore 
rue  Suint-Honoré,  et  les  maladies  étaient  confiés  aux  soins  d'un 
médecin  (Doucet)  et  d'un  chirurgien.  A  partir  de  1780.  la  mai- 
son occupa  l'ancien  hètel  des  Mousquetaires  noirs,  rue  de  Cha- 
renton.  et  W  sen'ice  niédirtd  fut  assuré  pui-  xM,  l*ortal.  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  et  le  cliirurgien  lioullinrt.  —  Les  dé- 
tails manquent  sur  les  maisons  des  f/ospittt/ih'r.s  tlv  la  Place 
hoyaif,  des  ifospitalières  de  St-Joseph^  rae  de  la  Hoquette,  des 
Hospitalières  de  S t- Mandé,  des  llospilalières  de  la  Miséricorde 
de  Jésus,  rue  Mou ffe lard,  Vliêpitat  des  Protestanls,  rue  de  Sè- 
vres. —  \Jhôpiiftl  Sainfe-Ctt//irrine.  rue  Saint-Denis,  abritiiit 
pendant  quelques  jours  les  femmes  venues  î\  Paris  pour  cher- 
cher un   emploi,  ou  attirées  par  quelque   affaire  :  en   17tl(),   le 


(1)  Brièle,  t.  I,  p.  265. 


médecin,  le  rliirurgion  t*l  les  doiiiosHqucs  couiplonl  dans  son 
budget  pour  1.000  1.  (1).  —  Il  y  ovidt  eiimrc  dos  hôpitaujr  de 
paroisse:  Hospire  St-Meni  (un  médecin,  ouvert  en  178.*i.  — 
Hospice  de  rliarilé  de  la  paroisse  de  Sl-André-des-Arts,  fondé 
eu  177V)  (un  médecin).  —  Hospice  de  St-Jacriues  du  Hftul-Pfu*. 
ouvert  en  1782  (aujourd'hui  hôpital  (iochin).  —  Hospice  des  pa- 
roisses de  Sl-Sulpice  et  du  Groij-(IaJllou  (aujourd'hui  hôpital 
IS'ecker). 

Cîc  dernier,  qu'on  appelait  aussi  «  Ifospice  de  Charité,  sis  près 
la  barrière  de  Sèvres  w»  comptait  120  lits  ;  le  service  était 
assuré  jiar  un  chirui-g^ien  du  dehors,  un  fçarçon  chirurj|4ien,  logé 
dans  lu  maison,  nourri,  mais  non  fiayé,  et  un  médecin,  logé 
dans  l'hùpilal,  mais  non  nourri.  «  Le  médecin,  dit  le  règlement 
de  1780...  loge  dans  la  maison  el  ne  s'attsente  que  rarenu^nt  et 
pour  un  temps  très  court  ;  non  seulement  il  fait  deux  visites 
régulières,  mais  il  revient  très  souvent  auprès  des  malades  en 
(langer,  et  il  firéstde  (|uel(iuefois.  dans  le  laboratoire,  h  la  con- 
fection des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  Quand  il  fait  sa  \'isite,  il 
est  suivi  par  deux  sœurs,  la  première  apothicaire  et  la  pre- 
mière de  lu  salle;  le  médecin  lient  à  la  main  le  livre  où  sont 
écrites  les  onlonnances  de  la  veille  ;  le  rhirurgien  lient  celui  où 
il  écrit  celles  du  jour  ;  lapolbicaire  assiste  et  écoule.  La  sœur  do 
la  salle  rend  compte  des  accidents  et  des  synqdômes  :  le  garçon 
chirurgien  joint  k  loules  les  foncliitus  de  son  art  des  soins  plus 
particuliers,  tels  que  de  veiller  les  malades  si  leur  étal  l'exige  i. 
Le  médecin  passait  à  8  heures  du  matin  et  ù  3  heures  du  soir  et 
tenait  un  registre  de  toutes  les  particularités  nosologiques  par 
lui  observées. 

Le  prender  médecin  de  Thôpital,  en  1778,  fut  un  jeune  prati- 
cien, M.  Galalin^  qui  n  accepta  pas  d'appoiutemenls  la  i»remière 
année,  11  fut  remplacé,  en  178U,  [>ur  l'rançois  Doublet,  docteur 
régent  de  la  Facullé  de  Paris,  sous-inspecteur  général  des  hôpi- 
taux civils  du  royaume;  son  confrère,  Thierry  île  liussy,  était  le 
consullanl.  En  1783  vint  le  docteur  Delaplauche,  en  1787  Beau- 
vais  Despréaux. 

Les  origines  de  VUôpital  de  ta  Charité   i*eniontcut  Èi  l'an- 


(1)  BHèle.  Vlh'p.  de  Sainte  Calïterine,  p.  30, 
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née  1601,  époque  où  Marie  de  Médiris  fit  vonii'  d'Ilalie  quatre 
religieux  de  Tordre  fondé  par  Jean  Ciudad,  dit  ^^aint-Jean-dc- 
Dieu  ;  le  premier  loeid  fut  situé  «  rue  de  Petile-Seyno  devant  le 
■  port  de  Malaquesl,  au  tieu  qu'orcup^rent  plus  lard  les  IVlils- 
*Allguslins  M  ;  dès  1602,  on  y  recevait  proljat>lement  des  mala- 
des; en  1606,  l'établisseineul  fut  transporté  à  lliôlel  de  Sansae, 
à  l'augle  de  la  rue  Sainl-Pierre  (acluettement  rue  des  Saints- 
Pères)  el  de  la  rue  Taranne  ;  son  enclos  gagna  peu  à  peu  jus([u'à 
la  rue  Jacob.  On  n'y  acceptait  que  des  hommes,  et  encore  «  ny 
vénérien .  ni  galleux,  ny  petite  vérole,  ny  en  général  aucune 
maladie  contagieuse,  ny  iniurable.  »  Cne  uole  du  P.  Cordier, 
rédigée  en  1790,  et  citée  pur  M.  F.  Gillet,  dit  que: 

(i  Les  malades  sont  dirigés  par  deux  médecîas  de  la  Faculté  de 
Paris;  ils  servent  par  semestre.  L'un  d'eux  vient  tous  les  jours  à 
6  heures  du  matin.  Deux  religieux,  l'un  apothicaire,  l'autre  infirmier, 
écrivent  ce  qu'il  ordonne  el  c'esl  sur  ceUe  ordonnance  qu'on  les 
conduit,  sauf  les  événemenls  qui  peuvent  arriver  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  auxquels  l'infirmier  qui  est  toujours  un  homme  de 
santé  pourvoit.  Les  ble.'isés  que  le  médecin  voit  aussi  ont  deux  reli- 
gieux chirurgiens,  un  major,  un  substitut,  un  gagnant  maîtrise  sécu- 
liers. Tous  ces  officiers  sontà  la  nominalion  du  prieur  ;  on  en  excepte 
le  gagnant  maîtrise...  jugé  par  le  collège  de  Saint-Cosme(i)  ». 

La  garde  de  nuit  était  assurée  par  des  religieux  hospitaliers. 
M.  Gillet  ne  donne  le  nom  des   médecins  de  la  Ghai'ité  qu'à 

partir  de  1780.  Au  début  tlu  xvrii''  siècle  on  y  voyait  exercer 
liecquet  (1710);  Burette  D.  M.  P..  i|ui  avait  pns  cette  charge 
vers  1692,  l'occupa  pendant  Irenle-quatrc  ans,  et  la  laissa  en- 
suite à  son  protégé  J,-B.  Dubois.  Ce  fm'eut  encx>re  M,  Ph.  Bou- 
vart,  puis  eu  1704  Madjuart  et  Vertlelhan-des-Moles,  ce  ilernier 
dès  1754;  Bordeu,  expeclant,  le  suppléait  à  roccasion;  eu  1776, 
les  médecins  s'appelaient  Thierry  de  Bussy  et  J.-B.-E.  Dumangin, 
docteurs  régents  tie  la  Facullé  ;  Dumangin.  nommé  en  1771,  y 
resta  jusqu'en  180.'î.  selon  Gillet  ;  Corlieu  dit  iju'il  «  se  retira  en 
4826,  après  près  de  cinquante  ans  de  services  el  mourut  sans  avoir 
été  décoré.  »  En  1789,  il  y  avait  encore  Gorvisart-Desmarets, 
docteur  régent,  médecin  titulaire  qui  avait  succédé  en  1786  à 

(l)  Gillet,  toc,  cit„  p.  4«. 


-  90  — 

Desbois  de  RorheforL  iatronisé  en  1780;  Hallot  (1789-90); 
Calmé,  médecin  expeclariL  (1790). 

Les  ivligieux  de»  la  Charitr  possédaient  encore  un  hôpital  de 
convalescents,  rue  du  Bar,  el  la  (^harilé  de  Gharenton.  hôpital 
et  asile  traliénés.  En  179J,  U^  mi'deciu  chargé  de  ce  dernier  éta- 
blissement était  J.-B.-E.-B.-O.  Kegnault  il). 

Lo'ii  pi'nsioN.s  et  maisons  de  forci'  pour  fi/iA/iés  étaient  soumi- 
ses à  riuspeelion  du  lieutenaut  général  de  police.  Tenon  comp- 
laît, en  1788,  cinq  de  ces  maisons  de  santé  au  Faubourg  Saint- 
Jae<|ues,  trois  dans  W  quartier  Montmartre,  neuf  au  Faubourg 
Saint-Auloine  ;  parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  la  fameuse 
maison  de  santé  du  docteur  Helhomme,  rue  de  Ghajonne,  qui 
renfermait  A  celte  époque  quinze  fous  furieux,  quinze  hommes 
el  seize  femmes  imbéciles:  M.  G.  Lenôtre  s'est  chargé  d'en  ra- 
conter la  curieuse  histoire  pendant  la  Terreur  (2).  On  hospita- 
lisait encore  des  fous  a  IHùlel-Dieu,  à  Bicélre,  à  la  Salpélrière 
et  aux  Petites-Maisons. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voir  chap.  Vlî)  des  maisons  de 
sanlé  particulières  pour  les  vénériens. 


HT 


A  côté  de  l'assislance  hospitalière,  la  bienfaisance  privée 
avait  organisé  dans  les  paroisses  un  service  de  secours  h  tlomi- 
cile  extrêmement  développé  ;  chaque  paroisse  possédait  sa  com- 
pagnie de  charité,  composée  du  curé,  de  quelques  religieuses, 

(1)  Jean- Baptiste  Ëtienae-Ëenott-Olive  Regnault^  aé  à  Niort,  demeurait 
en  1789  rue  Saint- Domîniqae  d'Knfer,  paroisse  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas  ;  le  18  juillet  1789  il  fat  nommé  par  l'nsserabléc  du  district  de  Saint- 
Eaitache,  niédcein-malor  de  la  parde  bourgeoise;  il  fût  aussi  médecin  de 
rbdjpital  militaire  du  Gros  Cailloa  (1791).  plus  tard,  médecin  cout^ultant 
du  Roiel  fondateur  un  Journai unirersrl  dra  Sciences  mêdicnlea,  qui  parut 
de  1816  à  1830. 

(2)  G.  Lenîifre,  Paris  réeolutlonnairt?,  cieillea  maisons.  r>iour  pafiier^, 
Paris,  1901,  p.  349  et  saiv.  —  Paul  d'Estrée.  La  Maison  de  santé  du  doc- 
teur Belbomme.  In  Lu  Médecine  unecdolioito.  hist.  et  litt.  de  1903» 
p.  261-269. 
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de  tlaiiies,  de  «  porteuses  »  ot  s'affilianl  des  médecins  el  ties 
chirurgiens.  La  paroisse  Sainl-EustAche  avait  ainsi  trois  méde- 
cins et  deux  ehirurgiens  qui,  ehaque  jour,  venaient  prendre  le 
nom  des  pauvres  malades  à  visitei*,  auxquels  les  sieurs  déli- 
vraient les  médicaments  prescrits  :  mais,  par  rtiisou  d'économie, 
si  la  maUidie  se  prolongeait  plus  de  trois  semaines,  on  envoyait 
le  malade  à  l'Hotel-Dieu.  L'article  5  du  règlement  porte  que 
H  les  médecins  seront  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  demeu- 
rant dans  la  paroisse,  et  visiteront  régulièrement  les  malades 
de  deux  jours  l'un  dans  les  maladies  ordinaires,  mais  lorsqu'elles 
seront  périlleuses  ils  les  verront  aussi  souvent  qut^  la  j^rimdeur 
du  mal  le  requerra.  ».  En  17.*il,  le  doyen  rappelant  tout  ce  que 
la  Faculté  avait  fait  pour  les  malheureux,  cite  l'exemple  de 
Mallut  t|ui  fut  quaranle  ans  médecin  île  la  paroisse  Sl-Eustache, 
de  son  successeur  Afforly  qui  lest  depuis  quinze  ans;  de  Picoté 
de  Belesti'e,  trente-cinq  ans  attaché  à  la  paroisse  St-Jacques-la- 
Boucherie  ;  Leaullé  et  Caron  le  furent  plus  de  quamnle  ans  au 
terriloire  de  St-Paul  et  de  Ste-Marguerîle.  H.-TI1.  Baron  ap- 
partient à  Ste-Marguerite,  Bertrand  à  St-Gervais  ;  depuis  vingt- 
cinq  ans  Le  Tidlier  s'occupe  de  Sl-Laurenl  :  depuis  seize  ans, 
Lejiy  de  St-Médard.  —  La  paroisse  Saint-Sulpice  avait  aussi 
ses  médecins  et  chirurgiens  des  pau\Tes,  tel  Corvisart-Des- 
marets.  —  Burette,  puis  Dubois,  rempliient  ces  fonctions  sur  la 
paroisse  Saint-Germain-l' Auxerrois.  —  Eu  1786,  Sallin  était 
depuis  vingt  ans  médecin  des  indigents  de  la  paroisse  Saint- 
Roch. 

Telle  est  la  brève  esquisse  que  l'on  peut  tracer  de  la  composi- 
tion du  personnel  niMiraî  hospitalier  (1)  et  de  ses  fonctions. 
Nous  savons  (jue  trop  dans  quelles  conditions  déplorables 
ét^iienl  alors  la  plupart  des  lMV|)itaux  :  il  suffit  de  lire  le  célèbre 
mémuire  du  chirurgien  Teimn  pour  être  édifié  sur  la  nécessité 
fljigrardc  de  leur  complète  réorganisation.  L*Holel-Dieu  surtout 
élail,  en  pleine  capitale,  un  dangereux  foyer  morbide  ;  dans  les 
conditions  hygiéniques  les  [jIus  affreuses,  une  populalion  énorme 
s'y  enlassail  dans  des  locaux  toujours  encondirés,  sans  air,  en- 
vahis par  les  émanations  des  séchoirs  et  les  huées  malsaines  de 


(1)  Les  chirurgiens  ne  reotrent  point  dans  le  cadre  de  cette  étude. 
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la  Seine,  égoûl  i\  riel  ouvert.  Dans  les  salles,  nids  de  vci-mine, 
réceptacles  de  gale  endt^iique,  rhaqiie  jour  l'infeelioii  faisait 
nuage  hors  de  Ui  paille  imiuée  d<'s  j^rubals.  ti'aînée  sur  les 
planchers,  emmenée  ensuite  jusqu'à  riiôpitu!  Sarnt-Louis.  et  dans 
ce  dépoloir  de  l'Hùlel-Dieu  allaient  s'amasser,  après  avoir  senid 
leui*s  débris  dans  les  rues  de  Paris,  ees  litières  souillées,  pourries, 
les  matelas  i^qiobles,  les  vieilles  plumes,  les  défi'oques  hors 
d^usa^e.  Une  morlalité  effrayante  déciniail  les  hospitalisés;  la 
eoutajîion  régnait  partout:  seuls  les  hommes  varioleux  étaient 
isolés  ;  les  autres  malades,  péle-nu'^le,  f^^eignaienl  dans  les 
mêmes  salles,  souvent  trois,  quatre,  six  dans  le  même  lit,  pai-fois 
huit  s'il  s'aprissait  d'enfants  ;  et  les  mournnls,  les  contagieux,  les 
eunvalescents  fj^roiiillaient  ainsi  pressés,  dans  l'ombre  îles  ri- 
deaux rouges,  au  ras  iWi^  murs  immondes.  Il  fallait  évidemment 
du  courafïe  pour  oser  se  faire  soigner  dans  cet  établisNemeul  i 
mais  il  en  fallait  bien  aussi  pour  se  consacrer  au  soulagement 
de  ces  mallw'ureux:  et  les  étudiants,  les  débutante  eonnaissaient 
bien  la  territile  <«  fièvre  d'hùpilal  m  (jui,  selon  Tenon.  «  alUHjue 
surtout  les  jeunes  chirurgiens,  les  jeunes  iufirmiei*s,  elle  leur 
porte  à  la  tt>te  du  trois  au  (juatre,  ils  périssent  ordinal l'emcnt 
vers  le  sept.  »  —  «  L'hôpital,  écrit  M.  (1.  Cornu,  est  un  asile 
d'où  l'hygiène  est  bannie,  la  peste  y  dispute  les  agonies  ao  scor- 
but, le  matin,  on  ne  s'approche  des  lils.  dit  Tenon,  qu'en  fen- 
dant un  nuage  où  l'infection  se  fait  opn(|ne.,.  Ton  est  oldigé  d'ins- 
tituer un  règlement  pour  les  ctili'urgiens  malades,  un  règlement 
pour  les  funérailb>s  des  externes,  et  il  se  trouve  des  étudiants 
pour  enfermei"  là  leur  jeunesse,  pour  travailler  dans  ce  chamfj 
de  douleurs,  de  lac43nlagion  et  de  la  mort  (t).  »  Quand  un  mé- 
decin arrivait  h  compb*r  tn-nte  ou  quarante  ans  de  services  dans 
de  pareils  milieux,  on  pouvait  louer  son  dévouement,  et  aussi 
sa  résistance. 


1)  Cornu,  foc.  cit.,  p.  54. 


CIIAPITBE  IV 


Les  médecins  de  Cour 


I.  Charges  r/  rrcenus.  —  Le  premier  médecin  ûu  Roi  :  sa  charge,  ses 
privilège»,  ses  revenua,  —  Autres  officiera  de  la  Faculté  du  Roi  :  méde- 
cin!* ordinaires,  par  quartier,  consultants,  spagyrique.  —  Médecin»  du 
Dauphin  et  des  Enfant»  de  France,  des  Cent  îSuisses,  de  la  Garde  Suisse, 
de  la  Bastille,  de  la  grande  et  de  la  petite  Kcurie.  des  Haras,  de  l'Arsenal, 
de  la  Prévôté  de  THAtel  du  Rai.—  Médecins  de  la  Reine,  fie  la  Daupbine, 
du  duc  dOrléans.  —  Les  préséances.  —  Privilèges  des  médecins  ofûciers 
du  Roi. 

II.  Rèone  de  Fagon  (1693-1715).  —  Mort  du  Grand  Dauphin  (1711),  de 
la  DaujjFiine  et  du  duc  de  Bour^'o^me  (1712).  —  Le  duc  d'Orléans  et 
Homberg.  —  Mort  dii  duc  de  Berry  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV  (1715). 

m.  Rè:fnt'  tic  l'otricr  (1715-1718).  -  Régne  de  Dodurt  (1718-1750).  — 
Jean  Boudin,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi.  —  Chirac,  premier 
médecin  du  lièrent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  et 
Garns.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  (1726).  —  Chirac,  premier 
médecin  du  liai  (1731-1732). 

IV  Règne  de  Chinit/ncnn  (1732-1752).  Sa  nomination.  Ses  rivaux  : 
Sylva,  Sidobre,  Helvétius.  —  La  Peyronie  nommé  médecin  consultant 
(1742).  —  Maladie  du  lloi  à  Metz  (174/i).  Attaques  contre  La  f^eyronie. 
R61e  de  Moïin  Réponse  de  Cbicoyneau.  —  Maladie  du  Dauphin. 
Molin  à  la  Cour  (1738).  -  Marcot.  —  Mort  de  la  Daupbine  (17'i6). 
Bouillac  et  li  satire.  —  Maladie  de  Marie-Josèphe  de  Sa.xe  (1749).  — 
Mort  d'Anne  Henriette  de  France  (1752).  Encore  Bouillac. 

V.  Rèfjnr  de  ,^(f«((c  (1752-1770).  Ses  rivaux  :  Quesnay.  —  Variole  du 
Dauphin  (1752).  Le»  méprisea  du  dateur  Pousse.  ~  Mort  du  Dauphin 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne  (1761). 

VI.  Inti'rré'/nt'  (MlO-tlli).  —  Lutte  entre  Bordeu  et  Le  Monnier.  — 
Le  Mnnnier  et  le  jardin  botanique  de  Trianon.  —  Maladie  et  mort  de 
Louis  XV  (1774).  —  Ftzes,  Petit  et  Tronchin,  médecins  du  duc  d'Orléans. 
~  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Marie-Josèpbe  de  Sa-\e  (1767).  Polé- 
mique entre  A,  l'etit  et  Tronchin. 

VIL  Rèffno  de  Lieutaud  (1774  1780). 

Vni.  Règne  de  Lossonc  (1780-1788).  —  De  Lassone,  premier  médecin 
du  Roi  et  dfe  la  Reine.  —  L*s  couches  de  Marie-Antoinette.  Naissance 
de  Madame  Royale  (1778),  du  Dauphin  (1781),  du  duc  de  Normandie  (1785). 

IX.  Personnel  médical  de  la  Cour  au  début  du  règne  de  Louis  XVL  — 
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charge  s'acquitleiiL  ndelletiiont  de  leur  devoir,  et  géoéraleoieDl  faii'e 
eu  ce  qui  la  concerne  lout  eo  qu'un  lldèlc  sujet  doit  et  est  tenu  de 
faire,  ainsi  vous  le  jurez  et  promelLez. 

L«^  pivinier  m^di^ciii  avait  Iv  titn^  de  comte,  emporlant  la 
noblesse  persoiineUe  cL  traiismissible  :  il  était  en  outre  pourvu 
d'un  brevet  de  Conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat 
et  privt?  :  delà  surinicndanre  des  eaux  minérales,  à  lui  garan- 
tie par  Finlit  de  Mai  1(105,  les  lettres  pateriies  du  19  aoùl  17(X^ 
du  7  septembre  1710,  de  décembre  1715,  du  8  février  1733.  du 
30  avril  1752  :  enfin,  Fagon  et  t^hirae  eurent  la  surinlendance 
du  Jardin  Royal  des  Plantes,  à  6.000  I,  d'appointements  annuels 
mais  en  1732,  après  la  désastreuse  administration  de  Chirac, 
cette  charge  devint  autonome. 

Le  premier  médecin  n'avait  pas  sur  la  médecine  du  royaume 
la  même  suprématie  que  le  premier  chirurgien  sur  la  chirurgie  ; 
les  Facultés  et  Collèges  de  méilecins  échapptiienl  à  sa  juridic^ 
tion.  Cependant,  quand  il  se  présentait  aiLX  Ecoles  de  Méde- 
cine, vêtu  de  sa  robe  de  satin  aux  insignes  de  conseiller  d'Etal, 
il  était  en  cette  qualité  reçu  à  la  porte  par  le  doyen  accompagné 
de  quelques  bacheliers  et  précédé  des  bedeaux,  et  il  occupait 
dans  l'assemblée  une  place  dhoimeur. 

Il  n'exerçait  une  aulorilé  réelle,  effective,  qne  sur  les 
autres  officiers  de  sauté  de  la  maison  du  Roi,  et  recevait  leur 
serment  de  firlélité. 

Outre  le  crédit  et  les  faveurs,  la  place  était  bonne  cl  bien 
rémunérée  :  le  premier  médecin  avait  un  appartement  h  Ver- 
sailles; il  touchait  chez  les  trésoriers  de  la  maison  du  Roi 
3.000  l.  de  gages;  ù  la  chambre  aux  deniers  2.000  t.  de  livrées, 
3.000  i.  jiour  sa  bouche  à  la  Cour,  lO.UOO  1.  pour  son  entrete- 
nemcnl  et  carrosse  :  au  Trésor  royal  6.0001.  comme  conseiller 
d'Elat  et  4.000  I.  de  gratificaliou,  assurées  par  un  brevet  du 
14  avril  1GU2>  en  dédommagement  de  la  suppression  des 
charges  de  commis  aux  rapports  de  justice.  Au  total  34.000  l.  ; 
«  la  charge,  dit  Dangeau,  vaut  près  de  40.000  livres  de 
renie  (1)  ».  Mais  il  faut  y  joindre  le  rapport  d'une  clientèle 
illusti'c  et  riolie,  les  gains  d'occasion  et  les   ressources  de  la 

il}JournaLLX\U,p.^%, 
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vente  des  brcnels  de  remèdes  secrets  et  des  eaux  minérales. 
Selon  te  duc  de  Luynes,  pour  les  eaux  minérales,  le  seul 
bureau  de  Paris  lui  donnait  de  18  à  20,000  1.  par  an  (1). 
Barbier,  dans  son  Journal  (2),  dit  que  le  revenu  de  la  charge 
est  do  plus  de  60.000  1.  de  rente.  Encore  Fagon,  en  homme 
désintéressé,  en  avait-il  rabattu  :  «  11  se  retrancha,  dit  Fonle- 
nelle.  ce  que  les  autres  médecins  de  la  Cour  suballernes  payaient 
pour  leurs  serments;  il  abolit  des  tributs  qu'il  trouviùt  établis 
sur  les  nominations  aux  chaires  royales  de  professeurs  dans  les 
différentes  universités,  et  sur  les  intendances  des  eaux  miné- 
rales du  rUiyaumc,  (3)  » 

L'office  de  premier  médecin  du  Roi  était-il  vénal  ?  Verdier 
semble  dire  que  non  (4).  Cette  question  a  été  discutée  en  1903  h 

(\)  Mèm,  du  duc  de  Luynes,  t.  XI,  p.  488. 

V2)  1,  406. 

(3)  Eiofje  de  A/.  Fatjon, 

(i)  Dans  sSi  Jurisprudence  dota  médecine  en  France,  Paris  1763. 

Jean  Verdier,  né  k  la  Ferté- Bernard,  au  Maioe,  le  27  avril  1735 
coiDmen(;a  ses  études  médicales  à  la  (acuité  de  Paris  en  1756.  tut  d*abord 
médecin  à.  Maniers  (1762),  puis  vint  à  Paris,  re<;ut  le  titre  de  conseiller 
médecin  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Il  fonda  à  l*aris,  en  1773, 
à  rijôtel  de  Bezancourr,  un  «tablissemont  orlhopédiaue  et  une  maison 
d'éducation  qu'il  transféra  en  avril  1776  â.  l'hôtel  de  Magny  prèîj  du  Jar- 
din des  Plantes.  Jiarbeu  du  Bourg,  D,  M.  P.,  en  était  le  médecin.  Son 
institution  tut  détruite  en  1787  par  les  agrandissementa  du  Jardin  du  Roi. 
11  déménagea  fjrécipitamment,  et  établit  son  institution  rue  de  Charonne, 
hAtel  Cbaban.iis  ;  ruiné  par  cette  éviction  et  ce  transfert,  dit-il,  il  intenta, 
un  prorêa  à  Bu ffon  et  à  ses  héritiers  comme  resDonHable»  de  son  expul- 
sion. Verdier  était  lussi  avocat  au  Parlement.  11  ae  lança  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire,  fut  un  des  rédacteurs  de  l'adresse  de  la  sec- 
tion du  Jardin  des  Plantes,  demandant  la  déchéance  du  Roi  (3  août  t792) 
et  sa  section  l'envoya  siéger  dans  la  municipalité  parisienne  du  10  août. 
A  ce  titre  il  fat  Tun  des  commissaires  surveillants  de  la  famille  royale  au 
Temple,  et  l'un  des  rapporteurs  de  la  comptabilité  de  celte  prison;  il  a 
l  ai  s  se  u  n  Tab  fea  u  h  Is  toriq  ue  de  lu  cap  t  r  t  itè  dclajam  iUe  l 'Otf  aie  a  ti  Te  mp  te , 
qu'a  publié  M.  deBeaucourt  (Voy.  plus  loin§  X).  11  ne  fut  point  réélu  aux 
élections  municipales  de  décembre  1792.  En  1794, on  l'envoya  combattreune 
épidémie  à  Compiègne  puis  à  Senlis.  Professeur  de  médecine  légale  àl'éta- 
bliasement  de  l'Académie  de  législation,  il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  de 
pédagogie,  de  littérature  et  de  grammaire,  de  jarif«prudence  médicale,  de 
médecine  des  traductions  d'Horace,  etc.  11  est  monàl'ari»  le  6  juin  1820, 
à  85  ans,  laissant  un  fils,  Jean  François  Verdier  lleurlin  (1767-1824). doc- 
teur en  médecine,  nommé  le  U  février  1808  médecin  des  iodigcnts  du 
quartier  Saint  Eustache, 

Le  frère  de  Jean  Verdier,  Thomas  I>ni8  Verdier  Duclos,  né  à  la  l'erté 
Bern;ird  le  30  septembre  1744,  étudia  la  chirurgie  et  la  médecine  à  Nancy, 
servit  en  Corse  comme  chirurgien  militaire,  et  se  fixa  enfin  à  la  Ferlé- 
Bernard  (Sarthe).  Il  fut  correspondant  de  la  Société  rovale  de  médecine. 
Mort  à  la  Ferlé  le  9  lévrier  1813. 

DKLAVNAY  7 
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in  Sociétt^  d'Histoire  de  la  Médecine  ;  à  l'inverse  de  M.  le  docteur 
Le  Mapyol  (l),  M.  Mun-cl  Fuy  a  conclu  «  que  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  Koy  iréLail  pas  vénale  au  nu)ina  aux  xvii*  et 
xviii*  siècles;  cette  charge  no  s'est  vendue  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  à  Valol  (>ar  le  cjirdinal  Ma/arin  jj  . 

Mais  les  autres  offices  de  santé  de  la  maison  royale  s'ache- 
taient à  be^ux  deniers  complanls  (2),  au  vu  et  au  su  du  Roi  : 
Louis  XIV.  nous  ajifuend  Fonlenelle,  en  faisant  la  maison  de 
Mgr  le  duc  de  Ucrry,  donna  h  M.  Fagon  la  charge  de  premier 
médecin  de  ce  prince  pour  la  vendre  à  (|ui  il  voudrait  (3). 

On  c^nQpUiil  un  médecin  oi-dinaire  du  Roi,  servant  près  de  sa 
personne  en  Tabsence  du  premier  niédeciu.  et  appelé  aux  con- 
sulUilions  ;  il  avait  le  titre  de  conseiller  du  ïloi,  touchait 
1.800  I.  de  gages  chez  les  trésoriers  de  la  maison,  1.500  1.  do 
livrée  et  pour  sa  bouche  à  la  Cour,  ii  la  chambre  aux  deniers, 
2.400  I.  lie  pension  sur  le  Trésor  royal,  et  D.OOO  1.  comme 
médecin  consul  tan  l. 

Les  huit  médecins  par  quartier  servaient,  deux  par  trimestre, 
ils  commençaient  en  janviei*.  avril,  juillet  et  octobre:  pendant 
ce  temps,  ils  assistaient  au  lever,  au  coucher  de  S.  M.,  avec  les 
grandes  entrées,  et  à  ses  repas;  quand  le  Roi  devait  loucher  les 
écrouelles,  ou  laver,  le  Jeudi-Saint,  les  pieds  de  treize  pau\Tes, 


(1)  Le  Maguet,  Thèse,  p.  188. 

(2)  Guy  Patin  écrivait  à  Falconet  le  29  novembre  1&69  :  «  JeconBult&i 
liier  avt'c  M.  Fr.  de  la  Ctiambre,  notre  collègue.  Elis  du  médecin  de 
M-  le  Chancelier,  et  médecin  ordinaire  du  Roy  qui  a  acheté  cette  charge 
70,000  livres,  n  (Lettres  de  (iuy  Patin,  éd.  Réveillai  Parise,  Pari»,  1846. 
t.  m,  p.  718).  —  En  1753,  de  Lasaone  revendit  à  son  collègue  Maloio,  de 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  Reine  qu'il 
avait  achetée  :"i  de  la  Vigne.  —  En  1755,  Faure,  professeur  en  médecine  à 
Aix  en  Provence,  vint  exercer  à  i'^&rh  et  acheta  15.000  livres  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  Roi  (Mérn.  du  duc  de  Luynes,  t.  XIV.  p.  140). — 
En  1C69,  Jean-Baptiste  Chôme!  acheta  à  Philippe  Chartier  pour24.000 li- 
vres tournoi»  (environ  70.000  francs  de  notre  monnaie),  sa  charge  de  mé- 
decin par  quartier  du  Roi  ;  tri  1705.  il  la  céda  pour  22.000  livres  à  aon  âls 
Pierre-Jean-Baptiste  Chomel;  celui-ci  la  transmit  en  1739  à  son  fils  Jean- 
Baptiste-Louis  Chomel  ;  elle  rapportait  alors  1161  livres  de  jjages.  Enôn» 
le  14  avril  17t>4,  J.-B.-l..  Chomel  laissa  son  office  à  Léonard  Daniel  des 
Varennes,  docteur  de  la  Faculté  de  Reims  et  agrégé  au  Coll6ge  de  Limoges, 
pour  26  000  livres  {L^a  Chomel  médecins  et  leur  famille,  Paris.  1901). 

(3)  «  Ce  n'était  pas.  écrit  Fontenelle,  une  somme  à  mépriser  ;  mais, 
M.  Fa^îon  ne  se  démentit  pas,  il  représ<^nta  qu'une  place  aiissii  importante 
ne  devait  pas  être  vénale,  et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Carlière  qu'il  en 
)Ugea  le  plus  digne  »  {Eloge  de  M.  Fagon). 
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ils  examiriaii'iH  les  patients  par  avance,  ilo  concert  avec  le 
métlcciii  ordinaire.  Le  mardi  de  cha<}ue  semaine,  ils  donnaient 
au  Louvre,  de  3  à  5  heures  de  l'après-midi,  des  consuUations 
graluites.  On  leur  allouait  1.200  1.  de  gïiges  chez  les  tevsoriers 
de  la  inaistin,  273  1.  15  s.  de  livrées  à  la  chamlire  aux  deniers  ; 
«  toutes  les  fois  que  le  Roi  touche  (les  écrouelles),  les  médecins 
ont  A  la  chambre  aux  deniers  17  1.  9  s.  4  d.  pour  une  douzaine 
de  pains,  deux  quartes  de  vin  de  table  et  sLv  [âèces  de  gibier 
piqué  (1)  ». 

Quatre  médecins  consultants  (iJs  étaient  môme  huil  en  1750). 
choisis  par  le  premier  médecin,  étaient  appelés  dans  les  mala- 
dies du  prince  ou  de  ses  entants,  et  gagnaient  de  8  h  ILOOO  1. 
Us  furent  institués  par  le  duc  d'Orléans  pondant  la  flégeuce,  et 
Louis  XV  décida  de  suftprimer  ces  charges  j>ar  extinction.  !1  le 
laissa  entendre  à  la  mort  de  Sylva,  et  refusa  [>our  cette  raison 
ce  poste  à  de  la  Vigne  'i  la  mort  d'Helvétius.  Mais  ou  les  réta- 
bht. 

Citons  enfin  un  médecin  spogiriquc  h  1.200  1,,  et  un  médecin 
servant  par  extraordinaire  h  400  1. 

Le  Dauphiu,  h  part  un  premier  médecin  h  1.800  1.  de  gages 
et  8,000  livres  de  [lensîon.  n'avMit  par  de  maison  médictdt^  or- 
ganisée ;  les  médecins  par  t|uartier  servaient  trois  mois  chez  lui, 
après  leur  (|uartier  chez  le  Roi. 

Les  Enfants  de  France  avaient  un  premier  médecin,  soumis, 
comme  les  précédents,  à  c^lui  du  ïioi.  Dangcau  dit  que  Poisson, 
premier  méilecin  du  duc  de  Bourgogne,  touchait  h  cr  litre 
13  à  14.000  1.  par  an,  et  que  Dodart  avait  7.000  1.  comme  mé- 
decin du  duc  de  Bretiigne.  (2). 

Signalons  enfin  un  médecin  des  Cent  Suisses,  un  médecin  des 
Gardes  Suisses,  et  un  médecin  des  châteaux  royaux  de  la  Bas- 
tille et  de  Vincennes  à  2.400  1.  chargé  de  soigner  les  prison- 
niers d'Etat.  Eu  cette  qualité,  Boyer  prêta  serment  en  1754  de- 
vant le  prt^mier  médecin. 

Ce  n'était  plus  le  premier  médecin,  mais  le  Grand  Ecuyer  qui 
recevait  le  sr^ment  des  deux  médecins  de  la  (Irande  et  de  la 
Petite  Ecurie,  payés  200  t.,  et  du  médecin  du  haras  du  Roi  au 

(DVerdiep,  loc.  ci(.^  p.  73 

(2)  Dangeaa,  Journal,  t.  XII,  p.  69. 
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Pin,  en  Noiinandie,  nommé  depuis  1715  et  appoiiiléji  400  1.  Dr 
même,  c'est  du  firand  Mallre  de  t'Arlillerir  i((H"  relevniont.  aux 
termes  de  l'article  3  de  l'Edit  de  Mai  17l(i,  le  premier  médfTin 
de  l'Arsenal  (rhargc  créée  par  l'Edit  «l'Août  1703)  et  les  deux 
autres  médecins  préjmsés  aux  étjuipages, 

Il  nous  faut  uienUonner  enfin  la  juridiiiiou  de  la  Prévôté  de 
l'Hôtel  ^h^  Uni  ;  eelte  juridietiou  [mlieit're,  rivile  et  eriminelle, 
s'exerçait  dans  les  lieux  où  si*  trouvait  la  Cour,  et  sur  les  offi- 
ciers de  la  maison  royale  ;  elleconnaissail,  en  premi^^e  instance, 
des  causes  civiles  les  concernant,  et  dont  lu[>pel  se  relevait  au 
Grand  Conseil  ;  ot  aussi  des  délits  criminels  et  do  police,  sans 
appel.  Il  y  avait  un  Crand  Prévôt,  deux  lieutenants  de  robe 
longue,  un  procureur  du  floi,  un  substitut,  un  greffier  receveur 
et  deux  commis,  un  trésorier-payeur,  douze  procureurs,  qua- 
torze buissiei-s,  trois  notaires,  une  compagnie  de  gardes,  un 
médecin,  une  armée  de  chirurgiens.  I/audieuce  se  tenait  à  Paris 
le  mercredi  au  Lou\u'e,  à  Versailles  le  samedi  dans  l'enclos  de  la 
geôle.  En  1776,  on  c;om[)tait  deux  médecins  de  lu  Prévôté  de 
rilôtel:  M.  Desparges.  dodeur  de  Mnn(i>eHier.  conseilli'i- méde- 
cin du  lîoi,  il  Paris,  rue  des  Boulets  au  Faubourg  Saint-Antoine  ; 
et  M.  Lefebvrcdo  Saint-Ildej>hont,  le  vénéréologiste  bien  connu 
à  la  suite  de  la  Cour. 

La  même  hiérarchie  iTgnait  dans  la  maison  de  la  Heine.  Son 
premier  médecin  prétait  î>ermenl  entre  ses  mains;  au  mois  de 
novembre  1750,  de  la  Vigne  obtient  la  survivance  d'Helvétius 
et  jure  fidélité  le  6  décembre  :  il  s  agenouilla  sur  un  carreau 
aux  pieds  de  MaiieLeczinska,  tenant  ses  deux  mains  jointes  en- 
tre les  mains  de  la  souveraine,  pendant  que  M.  de  Balagny,  se- 
crétaire des  commandements,  lisait  la  formule  consacrée  ;  Ma- 
dame de  Luynes,  dame  d'honneur  était  présente.  —  Le  premier 
médecin  de  la  reine  était  conseiller  d'Etal  à  600  1.,  et  logé  au 
Orand  Commun  ;  d'après  le  duc  de  Luynes,  cette  place  rap(>or- 
tait  au  total  12.000  L  11  y  avait,  au-dessous  de  lui,  un  médecin 
du  Communà  .100  L  (1). 

La  iJauphine  était  pourvue  d'un  premier  médecin  à  600  1.  de 
gages  et  1200  l.  de  gratification,  et  d'un  médecin  ordinaire  à  300 
et  120  1. 

(1)  Mémoirei».  t.  XVII,  p.  86. 
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Chez  le  une  trOrléans,  te  premier  médecin  touchait  400  1.,  les 
quatre  nuMleeiiis  ordiuaires  60  L 

Faire  et;  métier  auprès  des  pjrands  n'était  pas  toujours  agréa- 
ble, f?t  chez  plus  (l'un,  le  malheureux  médecin  était  une  sorte  do 
nialti-e  Jacques,  majordome  à  roccasion  (1).  et  mis  au  run^  des 
domesli(jues;  alors  même  qu'il  arrivait  aux  plus  hautes  char- 
ges de  la  maison  r(»yale»  on  lui  faisait  sentir  les  distances;  les 
«  soifçneurs,  dit  Le  Maj^uet,  le  Irailaienl  familièrement,  ne  le 
considérant  (jue  comme  un  homme  «  habile  en  son  métier  »  ;  on 
disait d'Aquin  et  Guenaut  tout  court  pour  bien  indiquer  le  rang 
soeinl  des  nn''decins.  Louis  XIV  lui-même  ne  considéra  jamais 
le  médecin  que  comme  un  domeslit|ue  ;  ii  la  mort  de  Denis  Do- 
dart(1707;il  dit  àtaprinressi*  deConli,  fort  affligée  de  la  perle  de 
son  médecin  :  «i  Quel  sens  y  a-t-il  à  pleurer  son  médecin  et  son 
donu^slique  V  »  Il  est  vrai  qu'il  s'attira  cette  fière  réponse  de  la 
princesse:  h  Ce  n'est  ni  mon  médecin  ni  mon  domeslitiue  ([uo 
je  pleure,  mms  mon  ami  (2).  » 

Mais  on  avnil  l>oau  leur  faire  sentir  leur  roture,  tous  ces  offi- 
ciei's  delà  Faculté  de  la  maison  royale,  entêtés  de  privilèges  et 
férus  d'étitpiçlte.  élaient  aussi  intrailahles  que  des  dues  et  pairs 
sur  les  questions  de  préséance,  et  y  trouvaient  roccasion  d'in- 
terminables conflits.  Le  14  novembre  1740,  la  reine  quillA  le 
cliAteau  de  Fontainebleau  dans  su  voituiv.  suivie  du  carrosse 
dos  dames  d'honneur  et  de  celui  des  écuyers  :  Helvétius,  son 
premier  nu-decin,  avait  dniil  à  une  place  dans  ce  dernier,  mais 
il  était  parti  avec  le  duc  de  (^harost  ;  de  la  Vigne,  médecin  ordi- 
naire, brigua  le  coussin  vacant,  et  ne  roblint  pas;  sa  place  ne 
oomporlait  point  ce  privilège.  Heureusement,  en  1747.  Bouillac 
rétablit  la  suprénuitie  du  médecin  sur  Messieurs  les  écuyers  :  la 
Dauphine  étant  allée  visiter  Paris,  Fiouillac,  son  priMiiier  méde- 
cin disputa  à  l'écuyer  de  quartier  la  quatrième  place  du  carosse 
des  écuyers,  eu  pi'ésence  de  MM.  de  la  Fare,  de  Rubempré  et 
de  Muy   (jui   o<:cupaient  les   autres   selon  leur  droit:   Bouillac 

(1)  Voy.  La  qutnsamr  an<jioisc  à  Pari$  ou  t'(irt  de  ;»*//  ruiner  en  peu  de 
temps,  oiirratje post/tumt^  du  docteur  Stenrne,  frad.  de  tanytnijf  par  un 
ohs^rea ("ur,  hondrev^  lllS,  rééd.  par  Alf.  Franklin  (Lu  rie  priréo  d'au- 
treloin,  2'  «crio.  La  rie  de  Paris  snus  Louis  XVI,  début:  du  n'-'ine,  l'aris, 
1902). 

(ï)  Le  Maguet.  p.  186. 
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obtint  provisoiremeni  gain  de  cause,  ol  lo  pauvre  écuyer  de 
quartier  fut  rél('*gué  h  la  portière.  La  Reine,  apprenant  l'aven- 
ture, dit  que  pareille  querelle  avait,  dans  sa  maison,  duré  quinze 
ans. 

En  1748,  lorsqu'on  fit  Taulopsic  de  la  jeune  Marie-Thérèse 
de  France,  fille  du  naupliin.  il  y  eut  un  heurt  non  plus  entre 
médecin  et  écuyer.  mais  entre  médecins  et  chirurgiens.  Le  pre- 
mier chirurj^ien  La  Martinir're  prit  le  routeau  que  lui  tendait 
Louslauneau.  incisa  la  peau  du  radavi*e,  puis  laissa  son  su- 
bordonné faire  le  reste;  la  nécroi»sie  faite,  ou  en  dresse  le  pro- 
cès-verbal; Chicoyneau,  premier  médecin  du  Hoi  signe  le  pre- 
mier, puis  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi,  puis  de  la  Vigne, 
médecin  ordinaii-e  de  la  Dauphiiie.  Âloi*s  La  Marlinière  refuse 
la  plume,  alléguanl  tpie  de  la  Vigne  n'avail  signé  qu'ajirès  La 
Peyi'onie  à  l'autopsie  de  la  Dauphine  ;  h  fiuoi  de  la  Vigne  repar- 
tit qu'il  avait  considéré  La  I*e\Tonie  comme  médecin  consullanl 
du  Roi.  et (jue  d'ailleurs  ses  confrères  Feu  avaient  blAmé.  Tou- 
joui-s  est-il  (iu*aucun  chirurgien  ne  signa  et  que  laffaire  alla 
jusqu'à  Maurepas  (1). 

Les  médecins  de  lu  maison  de  S.  M.  jouissaient  des  mêmes 
privilèges  fiscaux  et  autres  que  les  autres  officiei^s  du  Roi.  Ils 
avaient,  de  plus,  des  privilèges  professionnels  :  alors  qu'un  mé- 
decin n'avait  pas  le  droit  d'exercer  dans  le  ressort  d'une  autre  Fa- 
culté Lpie  celle  dans  laquelle  il  avait  été  reçu  docteur  ou  licencié 
sans  se  soumetlre  k  la  formalité  de  l'agrégation,  et  au  paie- 
ment de  IfiO  1.  de  droits,  les  docteurs  servant  auprès  de  la  fa- 
mille royale  étaient  libres  :  «  Exceptons,  disait  l'Edit  de  Marly 
du  IS  mars  1707,  des  défenses  portés  par  l'article  32...  nos  mé- 
decins et  ceux  de  notre  maison  royale,  ceux  «les  reines,  enfans 
de  France  et  petits  enfans,  et  premier  prince  de  notre  sang, 
qui  sont  employés  dans  nos  Etats,  envoyez  en  notre  Cour  des 
Aydes,  voulons  qu'ils  puissent  exercer  la  médecine  dans  tout<î 
retendue  de  notre  royaume  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  par  le  passé...  » 

D'autre  pfirt,  s'ils  étaient  docteurs  de  la  FHcult('  de  Paris,  on 
les  exemptait  des  devoirs  universitaires  :  €  Les  docteurs  régents 
qui  sont  de  survice  aupi-ès  du  Roi  ou  des  princes  de  la  famUle 


(1)  Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  IX,  p.  26. 
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royale  sont  considért's  comme  pi^sents  quoique  absents,  pon- 
dant leur  temps  de  service,  h  condition  qu'ils  prt'sideront  à 
leur  tour  une  thèse  quodiibétaire  ».  disait  l'article  02  dos  sta- 
tuts de  1751. 

Néanmoins,  pour  jouir  de  ces  pnvilèges,  les  ayant-droit  de- 
vaient satisfaire  à  quatre  conditions:  avoir  les  grades  niédit'aux 
requis  (attestés  par  des  letti-es  de  licence  ou  de  doctorat),  être 
actuellement  en  service,  fif^urer  sur  Télat,  et  toucher  des  gages. 
Par  une  exception  unique,  le  chirurgien  La  Peyronie  ayant 
oblenu,  d'après  ih's  lettres  de  docteur  de  Upims,  deux  brevets 
de  médeciu  consultant  et  de  médecin  par  quartier  de  S.  M,,  la 
Faculté  de  Médecine  l'assigna  par  devant  le  Cbàtelet  pour  qu'il 
présentât  et  fit  enregistrer  au  greffe  les  lettres  en  vertu  des- 
quelles il  |>rcnait  ces  qualités.  La  Peyronie,  sans  répondre,  ob- 
tint du  conseil,  le  5  aoùtl7''»3,  un  arrêt  sur  requête  annulant 
ladite  assignation  et  le  confirmant  dans  toutes  ses  litres. 

11  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  la  Cour  ait  toujours  tenu 
scrupuleusement  aux  conditions  |»récitées.  En  1770,  la  Faculté 
apprenant  que  le  Roi  allait  créer  |>lusieurs  charges  de  méde- 
cins dans  la  maison  du  Comte  de  Provence  et  dnns  cette  du 
Comte  d'Artois  adressa  un  mémoire  h  ce  sujet  aux  ducs  de  la 
Vrillière  et  de  la  Vauguyon. 

fl  Ces  charges,  dit-elle,  sont  ordinairement  recherchées  par  des 
hommes  qui  n'aiant  aucun  droit  de  pratiquer  la  médecine  dans 
Paris  veulent,  en  les  acqut'rarit,  se  procurer  un  titre  pour  l'y 
exercer.  Parmi  ces  personnes,  il  y  en  a  qui  sans  études  et  sans 
avoir  jamais  pris  de  degrés  dans  aucune  Faculté  de  médecine. 
osent  cependant  se  présenter  pour  occuper  îles  places  qui  ue 
doivent  être  réservées  que  pour  des  médecins,  c'est-à-dire  des 
gens  qui,  suivant  les  ordonnances,  doivent  jtrofesser  la  leligion 
catholique,  avoir  fait  les  éludes  prescrites  et  obtenu  les 
degrés  qui  ne  peuveid  être  conférés  que  par  les  Facultés  du 
Royaume  (1).  »  Et  l'Ecole  demandait  que  les  nouveaux  digni- 
taires fussent  pris  dans  ses  rangs.  Mais  que  faire  contre  la  fa- 
veur f  Le  sieur  Mahony.  un  de  ces  médecins  exotiques,  consultant 
du  Roi,   ayant  été  condamné  par  le  Cbàtelet  pour  exercice  et 

(1)  Commentaires,  t.  XXIll,  f"  36,5, 


i 
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litres  illégaux.  li'Comlc  dv  Saint-Florentin  écrivait  lui-niL^mc au 
doyen  (»our  lui  dmianiler  son  indulgtMice  à  regard  du  contre- 
venant, et  le  noa-afficliage  du  jugement,  pour  ne  point  porter 
préjudice  h  la  réputation  de  re  grand  lioninu*.  l.a  FtieuUé,  gé- 
néreuse, y  eunsenlit. 


Il 


On  voyait  souvent ,  dans  un  coin  des  grantls  appartements  de 
Versailles,  un  petit  vieillard  maigre,  tout  voûté,  (juinteux 
d'asthme,  appuyant  sur  une  canne  son  torse  bossu  perclié  sur 
deux  jambes  grôtes,  observant  tout,  sans  rien  dire»  de  son  œiJ 
])eri;ant  el  malin,  et  grommelant  enln>  ses  dents  noires  devant 
les  manèges  deseourlisansaux  échines  souples.  C'était  M,  Fogon. 
dont  Saint-Simon,  qui  n'épargna  pas  beaucoup  do  gens,  nous  a 
pourtant  laissé  réloge  :  «  Toute  la  cour  étoit  en  resi)ecl  de- 
vant Fagon  <jui,  arbitre  de  la  santé  d'un  roi  vieux  et  d'une 
fennne  toute  [ïuissante,  infirme  et  encore  plus  vieille  étoit 
monté  de  bien  des  degrés  au-dessus  des  ministros  (1).  » 

((  Fagon  étoit  un  des  beaux  et  des  bons  espritg  de  l'Europe,  cu< 

rieux  de  tout  ce  qui  avoil  trait  à  làon  métier,  grand  bolanislOf  bon 
chimiste,  habile  connoisseuren  chirurgie,  excellent  médecin  et  grand 
praticien.  Il  savoit  d'ailleurs  beaucoup  :  point  de  meilleur  physicien 
que  lui  ;  il  enlendoil  même  très  bien  les  ditTérenles  parties  des  mattié- 
malitiues.  Très  désintéressé,  ami  ardent,  mais  ennemi  qui  ne  par- 
donnoil  point,  il  aimuit  la  vertu,  l'honneur,  la  valeur,  la  science, 
Tapplication,  le  mérite  et  cherchîi  toujours  à  Tappuyer  sans  autre 
cause  ni  liaison  et  à  tomber  aussi  rudement  sur  tout  ce  qui  s  y  oppo- 
soit  que  si  on  lui  eût  été  personnellement  contraire;  dangereux  aussi 
parce  qu'il  se  prévenoit  très  aisémeut  en  toutes  choses  quoique  fort 
éclairé,  et  qu'une  fois  prévenu  il  ne  revcnoit  presque  jamais.  Mais 
s'il  lui  arrivoil  de  revenir,  c'étoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  et 
faisoit  tout  pour  réparer  le  mal  que  sa  prévention  avoit  causé.  Il 
étoit  renne  mi  le  |v1us  implacable  de  ce  qu'il  appeloit  charlatans, 
c'est  à-dire  des  gens  qui  prétendoiont  avoir  des  secrets  et  donner  des 
remède.i,  et  sa  prévention  l'emporla  beaucoup  trop  loin  de  ce  côté. 

(1)  Additions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XV,  p.  229. 
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C'est  pourquoi  il  ne  pouvait  senlir  lo  conseiller  Helvétius, 
l'homme  h  l'ipéca,  qu'il  considéniil  coiume  un  iiilrus  et  un  enipi- 
riqueù  secreL  u  II  aimoit,  nous  dit  SaiiiL-Simori,  sa  Faculté  de  Monl- 
pellier  el  en  U>ut  lu  médecine  jusipf au  culte.  A  son  avis  il  u'étoit 
permis  de  guérir  que  par  la  voie  commune  des  médecins  reçus 
dans  les  FaculLés  donl  les  lois  et  Tordi'e  lui  éluîenl  sacrés;  avec 
cela  délié  courtisan  et  connoissanl  parfaitement  le  iloi,  M""  de 
Mûintenon,  la  Cour  et  le  monde.  Il  avoit  été  le  médecin  des 
enfans  du  Roi  depuis  (|ue  M"""  de  Mainlenon  en  avoit  été  gou- 
vernante: c'est  là  que  leur  liaison  s'étoil  formée.  Dp  cet  em[doi 
il  passa  aux  Enfans  de  France  et  ce  fut  d'où  il  fut  lire  pour  être 
premier  médecin.  Sa  faveur  et  sa  considération  qui  devinrent 
extrêmes  ne  le  sortirent  jamais  de  son  état  ni  de  ses  mœurs, 
toujours  respectueux  et  toujours  à  sa  place  (1)  ». 

La  place,  pourtant,  n'était  pas  enviable  ;  les  infirmités  du 
grand  Hoi  croissaiiMit  avec  l't\ge  et  aussi  son  austérité  ;  il  vtiulait 
faire  porter  aux  libertins  les  ressentiments  de  sa  pudeur  alarmée 
et  Fagon  (2)  qui  en  souriait,  avait  graud  peine  à  calmer  ces 
scrupules  et  à  soigner  sa  cacothymie  ;  il  faut  voir  dans  le  Jour- 
nul  de  santé  que  tenait  Fagoii,  les  épisodes  pathologiques  aux- 
quels il  avait  constamment  à  parer,  rhumatismes,  in Jiges lions, 
vapeurs,  goutte  et  gravelle,  autant  de  motifs  de  purges,  lave- 
ments et  saignées,  qui  répugnaient  au  patient  et  fournissaient 
à  son  entourage  roccasion,  qu'un  ignorant  ne  manque  jamais, 
de  dire  du  mal  des  médecins  et  de  dogmatiser  sur  la  médecine. 
Brissac,  qui  en  raisonnait  comme  un  capitaine  aux  gardes,  fai- 
sait enrager  Fagon  jjour  la  plus  grande  joie  du  roi.  Mais  Saint- 
Simon  lui-même  accuse  nettement  Fagon  d  avoir  tué  le  monai*- 
que  par  son  mauvais  régime  ;  Mathieu  Marais  se  fait  l'écho  de 
tous  ces  racontars  el  le  Maréchal  de  Villars,  auqnel  son  grade 
conférait  cette  assurance  que  donne  sur  beaucoup  de  points 
l'habitude  du  commandement,  déclare  que  «  par  l'empire  qu'il 
avoit  pris  sur  l'esprit  du  Hoi  et  sur  celui  de  M'"'  de  Maintenon, 
personne  n  osoit  combattre  les  sentiments  d'un  premim*  méde- 
cin si  accrédité  et  d'ailleurs  très  entier  dans  ses  sentiments, 
aussi  sa  conduite  et  son  opiniâtreté  avancèrent  certainement 

(1)  Mèm,  de  St- Simon,  t.  I,  p.  105. 

(2)  Mémoires  de  Madame^  mère  du  Régent,  p.  341, 
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les  jours  dr  c(*  frmnd  princp  (11.  »  Pourtant  Louis  XIV  luttait 
quelqiH^fois  o{  Fn^ou  s"<'xas|M'rait  de  ces  résistances  «  que  sou- 
lenaietit,  pdur  faire  leur  <H)ur  à  ses  dépeins,  la  jilupart  des  cour- 
tisans, que  f'i^noranee  et  la  ti'*m<M'il**  fait  toyjriurs  parler  mal  à 
propos  et  dérider  de  tout  (2).  >  Ileuivusenient  il  avait  l'appui 
de  M"**  de  Maintenon  qui  ferma  durement  la  bouche  à  Maréchal 
un  jour  qu'il  critiquait  les  ordonnances  [j). 

Il  fallait  toute  la  prudence,  l'expérienc»*  et  le  doigté  de  Fagon 
pour  arriver  h  maintenir  en  état  jinssalde,  h  force  de  régime  et 
d'hygiène.  Torganisme  débilité  du  grand  lloi,  aliattu  encore  par 
les  détresses  de  la  défîûl*'  el  les  Irislcsses  des  deuils  intimes. 

Le  14  avril  1711,  le  (.îraud  i)au[diin  fut  enlevé,  par  la  variole» 
dit-on.  à  49  ans  (4).  Son  fils.  TéltHe  de  Fénelon,  le  duc  de 
Bourgogne,  vit  mourir  son  épouse,  Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
d'une  rougeole  pourprée,  le  12  féviier  1712,  pour  succomber 
lui-même,  le  18.  au  mal  contracté  au  chevet  de  la  mourante  (5). 
Le  8  mars,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné  ;  les 
trois  i'aiïavrcs  sont  portés  ensendile  à  Saint-Denis  (6).  t  Vous 
venez  d'enlerrer  la  France  •>,  dit  Saint-Simon,  au  duc  de  Beau- 
villiers.  au  retour  des  funérailles.  Mais  une  rumeur  terrible, 
des  insultes  même,  au  passage  du  convoi,  s'élèvent  contre  le  duc 
d'Orléans,  aux  andâtions  dutiuel  toutes  ces  morts  sont  si  pro- 
pices ;  et  le  duc  du  Maine  |jri)(»a;ze  ces  soup(.*ons,  les  exploite 
pour  sa  propre  cause.  Déjà,  dans  la  midadie  de  la  Dauphine, 
Fagon,  Boudin  i7'.  ropolliicaire  Boulityc  avaient  parlé  de  poi- 
son, unanimes  contre  Marérlial,  si*ul  d'avis  4'onlraire.  L'autopsie 
du  Dauphin  Iciu"  parut  ronfirmer  cette  hypotli&se  ;  et  ce  fut  un 
tableau  répugnant  el  tragique  que  l'ouverture  de  ce  cada\Te  le 

(1)  Mén  aires  de  Villars,  p.  56. 

(*/j  Journal  de;  la  nann'-  ttu  ftoi,  p.  280. 

{3)  St-Siiiiûii;  additious  h  Dang*?au,  t.  XVI,  p.  13. 

(4)  On  aiTusason  niêiieoiii  BtiU'Iin  de  s'être  opposé  à  la  saignée  salutaire 
que  proposait  Fagon. 

(5)  Le  premier  médecin  <iu  duc  de  Bourgogne  était  Dodart,  qui  déjà 
médecin  du  due  de  Hretagn»-,  succéda  auprès  du  duc  de  Bourgogne  à 
Poisi^on,  mort  ver^*  janvier  1708. 

(6)  Pour  le»  délai  la  de  ces  maladies,  voy.  A.  Cnrlieu,  La  mort  des  Rois 
de  h'rfinrv,  pp   J43  149.  et  Sain[-."^iiTif>n,  l\,  p.  246  el  suiv. 

(7)  «  tlouain,  *mtré  davoir  pt-rdu  sa  charge  et  une  prineesae  pleine  de 
bontcN  pour  lui,  même  de  cou  Hante,  et  ses  espérances  avec  elle,  répandit 
Comme  un  forcené  qu'on  ne  pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  fût  empoi- 
sonnée. »  (St-Simon,  IX,  p.  i'iH.) 
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19  février  1712  :  une  délégation  de  la  Faculté  de  médecine  était 
là,  convoquée,  et  la  maison  médirale  du  Roi;  un  chirurpen 
foiiillail  \es  resh^s,  dont  l'odeur  iiiUdt'mblo  emp*^sUiit  Loui  l'ap- 
parlemenL  el  lorsqu'on  remît  te  co?ur  du  prince  entie  les  mains 
du  duc  d  Aumont,  |iremier  gentilhomme  de  la  Chand)re,  le 
viscère  déliquescent  glissa,  tond>a  par  terre,  dans  une  l"lat]ue  de 
sang  i)ulride.  Fagon,  Boudin  ne  doulaient  pas  que  le  Dauphin 
eût  été  empoisonné  [I);  seul.  Maréchal  soutenait  que  toutes  ces 
altérations  tenaient  à  la  malignité  de  la  fièvre  ardente;  la  dis- 
cussion fut  aigre,  et  ils  se  présentèrent  devant  le  vieux  Roi. 
anxieux  th'  savoir  si  l'on  avait  trouvé  des  jireuves  ci'iminelles  ; 
chacun,  franchement,  donna  son  avis,  et  Maréchal,  s'il  faut  en 
croire  Saint-Simon,  fut  vivement  pris  à  partie  par  M'"*  de 
Maintenon  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  el  ne  demandait  qu'à  le 
trouver  cou|}ahïe  ;  le  premier  chirui^ien  avertit  Saint-Simon, 
en  grand  mystère,  de  prévenir  Philippe. 

Le  duc  d'Orléans  hésitiiit  :  fallait-il  mépris<*r  ces  ralomnîes, 
ou  exiger,  pour  les  meiti'c  à  néant,  une  enquête  solennelle? 
11  pencha  un  moment  vers  ce  dernier  parti  sur  l'axis  du  mar- 
quis d'Bffint  ;  il  demanda  au  Roi  de  faire  niellre  à  la  Bastille 
tous  ceux  dont  le  témtrignngne  serait  nécessaire,  entre  autres 
Homberg,  son  premier  médecin  et  son  collahorateur  en  clnmie  : 
il  était  dangereux  d  avoir  manié  des  cornues  avec  un  prince 
ambitieux.  Louis  XIV,  pour  éviter  tout  esclandi'o.  permit  que 
le  médecin  allAt  sponlanément  se  cuuslituer  prisoimier;  le  pau- 
vre Homberg,  ne  récrimina  point,  et  .s'en  fut  docilement  se  pré- 
senter h  la  forteresse  :  on  lui  ferma  la  porte  au  nez,  le  Roi  avait 
changé  davis. 

Notre  chimiste  rentra  donc  chez  lui,  en  (jualité  de  prisonnier 
honoraire;  comme  il  était  doué  d'une  philosophie  paisible,  et 
d'une  Ame  dont  les  péripéties  d'une  existence  mouvementée 
n'avaient  poinl  altéré  la  tranquillité,  il  retourna  à  ses  fioles  et  à 
ses  fourneaux,  el  il  se  consola,  par  l'élude,  des  déceptions  que 
procuriî  In  trompeuse  amitié  des  grands  (2). 


(1)  Le  Roi  Ht  donner  camnie  honoraires  à  Boudin,  premier  médecin  de 
ta  Dauphine,  9.000  1.;  à  Dionin,  son  premier  chirurgieD,  3.000  1.,  à 
Dodart,  premier  médecin  du  Dauphin,  9.000  h 

(2)  Guillaume  !IoI«be^K^  né  k  Batavia  il'un  père  Saxon,  au  service  de  la 
Compagnie  bollandaiae  aes  Indes,  étudia  les  bumanitéa  à  Amsterdam, 
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Le  duc  d'Orléans  vil  encore  disparaître  un  de  ses  compétiteurs 

on  la  personne  de  Clmrloîi,  du<  de  lierry.  lutinme  médiorre  et 
brutal,  époux  vulgaire  d'une  fenune  ivroj-ftie,  qui  péril  lo 
4  mai  1714  ««  laissant  encore  planer  sur  sa  mort  des  soupçons 
d'empoisonnement  (1).  Un  jour,  il  se  plaint  <rune  fièvre  qui  dure 
toute  la  nuit:  il  veut  se  lever  le  matin,  mais  est  pris  de  fris- 
sons; il  se  reau't  au  lit  et  un  le,  sai^^ne.  Le  san^  parait  mauvais 
sans  que  les  cliirurgiens  disent  en  quoi  ils  le  trouvent  mauvais. 
Puis  surviennent  des  vouiissements  n<>ii*Atres:  Estn-e  du  sang, 
comme  ledit  Fti^on  ?  Est-ce  du  clio(-olat  /  Uu  ne  st^  prononce 
pas.  Le  lendemain  nouvelle  saignée  au  pied,  [niis  émétiijue  et 
manne.  Avec  un  traitement  aussi  fautaisiste  on  n'observe  pas 
d'amélioration.  Ou  revient  h  la  saignée  du  bras,  en  somme  on  ne 
sait  ni  ce  ijuon  fait,  ni  ce  quou  doit  faire;  les  vuuiissemeids 
rejjaraissent,  on  croit  y  reconnaître  du  sang  et  on  donne  de 
l'eau  de  lialiel.  ce  qui  ifenqjéclio  pas  le  jeune  prince  de  rendre 
le  dernier  sou[)ir  après  quelques  jours  de  maladie  (2).   » 

Aussi ttjt  les  intrigues  de  se  nouer  autour  du  duc  du  Maine  et 
du  duc  dOrléuns,  tandis  c^ue  Louis  XIV' ,  dans  l'ennui  morne  de 
Versailles,  allendait  le  trépas.  11  tomba  malade  le  11  août  1715; 

puis  le  druit  k  léna,  â  Leipzick  ;  il  fut  reçu  en  1674  avocat  à  Magdebour^ 
où  il  se  lia  avec  le  fameux  bourgmestre  Otto  de  Guéricke,  et  apprit 
J'astronomie,  la  physique  et  la  botanique.  Il  gagna  Paduue  où  il  lU  de  ta 
médecine^  Ilolopoe  où  il  se  livra  à  Totude  «le  la  chimie,  Rome  où  il  tra- 
vailla l'oplique  avec;  l'opticien  M.  A.  Celio,  passa  en  France,  puis  en 
Angleterre,  puis  en  Hollande  où  il  suivit  les  leçons  de  Graaf,  et  fut  enfin 
reçu  doi'teiir  en  niL-decine  à  Wittember^.  Il  parcourut  encore,  pour  s'ins- 
truire, TEnrope  centrale  et  «eptentrionale,  jusqu'au  jour  (1682)  où  la  pro- 
tection de  Colbert  le  fixa  en  France  où  il  se  convertit  au  cntolicisime.  En 
1685  il  alla  pratiquer  la  médecine  â  Uome,  d  oh  l'abbé  Bigiion  le  rap- 
pela (1691)  pour  l'agréger  â  la  nouvelle  Académie  des  Stiences  ;  ses  décou- 
vertes en  chimie,  en  particulier  sur  le  phosphore  et  les  larmea  batavique^, 
les  métaux,  »es  aiachinct^  pneumatique»,  sea  micro^scopes  lui  avaient  valu 
quelque  réputation. 

En  1702,  le  duc  d'Orléana  le  prit  pour  maître  de  physique,  puis  pour 
premier  médecin.  En  1708,  il  épousa  ta  fille  du  méderin  DorJart.  Il  mou- 
rut le  24  septembre  1715.  «  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  perdit 
en  ce  même  temps  Humbert,  un  des  plus  grands  chimistes  de  l'Europe  et 
un  des  plua  hotin^tes  homme.s  qu'il  y  eût.  et  qui  êtoit  le  plus  simple  et  le 
plua  solidement  pieux.  C'étoit  avec  lui  que  ce  prince  avoit  dressé  sa  fatale 
chimie  où  il  a'étoitamusési  longtemps  et  si  innocemment  et  dont  on  essaya 
de  faire  contre  lui  un  si  infernal  usage,  »  {Mcmoircs^  par  Chéruel  et 
A.  Régnier.  Paris,  1874,  t.  Xll,  pp.  342-343.) 

(1)  On  soupçonna  aussi  ia  duchesse  de  Berry,  dont  le  duc  aurait  surpris 
les  infidélités.  (Voy.  Mèm.  du  duc  de  Luyues,  t.  X.) 

(2)  Corlieu,  loc.  ciL,  p.  148.  Cf.  Dangeaw,  t.  XV,  p.  135. 
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lu  ^^angrène,  gangi'èno  sénile.  ou  diabolirjui\  ne  larda  pas  à  se 
monliM^r  à  la  jambe  gauche:  Maréchal  et  Fagon  eurent  heau 
appeler  en  coiisulhilions  les  deux  Falronet,  Cielly,  Molin.  Helvé- 
lius  le  fils,  el  d'aulres  dncleurs.  rien  ny  fit  (I);  un  cliarlalan 
provençal  nommé  Brun  se  pr<^î^ente,  et  pTOpose  son  élmr,  mer- 
veilleux (*onlre  la  gan^^rène.  il  esl  admis;  le  roi  en  [ïirnd  dix 
gouttes,  puis  dix  autres,  se  ranime  un  uiomenl:  les  dames  delà 
Cour  parlent  de  jeler  tous  les  docl<?urs  a  Teau  et  de  ne  garder 
que  l'homme  au  secret,  puis  la  duchesse  du  Maine  propose  le 
remède  de  d'Agnan;  les  médecins  acceptent  sachant  que  tout  esl 
perdu  ;  en  depil  de  tant  d'élixirs,  la  prostration  augmente,  et  le 
roi  meurt  le  T' septemtjre  1715. 

La  Faculté  de  médc<'ine  avait  le  droit  de  se  faire  représenter 
h  l'autopsi*;  du  souverain  :  li^  doyen  Jean-Baptiste  Uoye  fut  avisé 
de  se  tenir  prêt  :  «  Lorsque  le  Roy  meurt,  on  est  dans  l'usage 
d'appeler  le  doyen  et  un  ancien  de  la  Faculté  de  Médecine  pour 
être  présens  à  louverlure  de  son  corps.  C'est  pour  cela  que  j  ai 
l'honneur  de  vous  aveitir.  Messieurs,  de  vous  rendre  icy  demain 
dcuxiesme  de  ce  mois  h  8  heures  du  matin.  M.  le  marquis  de 
Beringhen,  preniiei'  écuyer  du  lloy,  vous  fera  donner  un  cu- 
rosse  qui  se  trouvera  demain  à  7  heures  du  matin  h  la  porte  des 
Ecoles  de  médecine  où  deux  chirurgiens-jurés  de  Paris  se  ren- 
dront pour  venir  ici  aven  vous.  Je  suis,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

Desgranges  (2)  ». 

A  l'heure  dite,  le  carrosse  emmena  les  docteurs  Doye  et  Gué- 
rin,  et  les  deux  délégués  de  Saint-Cùmc,  qui  débaniuèrent  à 
Versailles  au  grand  trot  de  leur  six  chevaux.  L  auto[)sie  fut  faite 
en  pirsence  de  F'agon,  de  Maréchal  et  des  chirurgiens  ordinai- 
res du  roi  (;î)  ;  le  doyen,  et  son  confrère  Guérin  furent  ensuite 

(1)  Dangeau.  t.  XVI.  p.  98. 

i2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XVI II,  fol.  86,  cit*^  par  Corlieu,  îoc. 
cil.,  p.  115. 
i'i)  Voy.  le  prociîa- verbal,  in  Reçue  mèdicah,  1829,  t.  III,  p.  373-375. 
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invités  à  dtner  à  Versailles,  et  reconduits  en  voiture  à  Paris  où 
Doye  s'emprf'ssa  de  rousigncr  dans  les  Cofm/it^nftjires  de  i'Ecole, 
les  faits  dont  il  îivaii  élé  lénioin.  Quant  aux  d«'ux  chirui-giens 
de  Saiat-Côme,  gens  de  jm'IîI  élal.  on  les  avait  oubliés  ;  ils  dé- 
jeunèrent dans  quelque  guinguette  et  regagnèrent  la  capitale 
comme  ils  purent. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Fagon.  la  charge  de  premier  médecin 
étant  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  du  souverain.  Fagon, 
pourvu  d'une  pension  de  2J)00  écus,  se  retira  h  Paris,  au  Fau- 
bourg Saint-Victor,  an  Jardin  du  Roi;  l'administrât  ion  lui  en 
fut  laissée  par  son  successeur  Poirier,  avec  l'assentiment  du 
Régent.  11  aimait  relie  maison  :  il  y  était  né,  elle  lui  rajjpelait 
ses  souvenij's  de  jeunesse,  ses  ciières  éludes  de  botanique,  et 
la  mémoire  de  son  oncle  Guy  de  la  Brosse,  le  premier  intendant; 
anssi  avait-il  repris  avec  empressement  à  Mansart,  la  surinten- 
dance flu  Jardin  des  plantes,  héritage  de  Vallot.  Il  protégeait  do 
tout  son  pouvoir  les  laborieux  chercheurs  qui  eu  faisaient  la 
gloire  naissante. 


«  Il  y  vécut  toujours  lr6s  solitaire  dans  l'amusement  continuel  des 
sciences  el  des  bel  les- lettres  et  des  choses  lie  son  métier  qu'il  avoil 
toujours  beaucoup  aimées.  11  a  été  ici  parlé  de  lui  si  souvent  qu'il  n'y 
a  rien  à  y  ajouter  sinon  qu'il  mourut  dans  une  grande  piété  et  dans 
un  grand  Age  pour  une  machine  aussi  contrefaite  et  aussi  cacochyme 
qu'éloit  la  sienne,  que  son  savoir  el  son  incroyable  sobriété  avoil  su 
conduire  si  loin,  toujours  dans  le  travail  et  dans  l'élude.  Il  fut  surpre- 
nant qu'à  la  liaii:>on  intime  el  i'enlîère  confiance  qui  avoit  toujours 
été  entre  iM™'*  de  Main  te  non  et  lui,  qui  l'avoit  fait  premier  médecin 
et  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ne  se  soient  jamais  vus  depuis  ta 
mort  du  Roi  «.  (1) 

Le  jeune  Louis  XV^  un  jour,  vint  l'y  visiter,  le  16  mai  1716: 
c(  Le  roi,  dit  Dangeau,  alla  l'après-dinéc  se  iirctmener  au  Jardin 
Royal  où  M.  Fagon  est  retiré  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  et  il 
donna  cx>llalion  à  S.  M.  qui  se  promena  beaucoup  (2),  » 

(1)  St-Simon.  Mèm.,  t.  XIV,  p.  359. 

(2)  Fagon  y  avait  reçu,  jadis,  i«i  feu  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  avait 
montré  la  aection  de  botanique,  et  du  Veroey  des  préparations  aoatomi- 
quea.  {Journal  de  Dangeau,  août  1*706,  t.  XI). 
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M.  FagoQ  était  membre;  do  rAcadémie  royale  des  sciences 
depuis  1G99;  il  le  devait  à  sa  place  cl  h  sa  science,  ayani  fort 
peu  puJ>Htî  ;  on  a  vu  depuis  estimer  le  nnh'ilf  au  poids  du  pa- 
pier. Il  s'élei^jjnit  le  H  murs  1718  et  ce  fut  un  deuil  géuéral 
dans  la  Faculté  de  Paris,  qui  l'avait  en  grand  respect  (1). 


m 


Selon  le  vœu  du  roi  Louis  XIV.  le  jeune  Louis  XV,  aussitôt 
son  avènement,  fut  envoy^^  au  chAleau  de  Vuircnncs,  car  on 
rcdoulait  pour  lui  Fair  de  la  cafiilale.  Cependant,  avant  de 
prendre  cette  décision,  le  Régent  voulut  consulter  les  médecins 
pour  savoir  si  le  climat  de  Vincemies  élail  plus  convenable  que 
celui  de  VersaUIes. 

Les  médecins  de  la  Cour  étaient  Poirier,  prt^mier  médecin  (2), 

(1)  Fagon  laissait  deux  fils  :  un  qui  fut  Conseiller  d ' El at, intendant  des 
finances,  un  autre  évêque  de  Lombex  puis  de  Vannes. 

On  lit  dans  le  Journal  de  />a« (?('««  7 avril  1717  :  «  Madame  Fagon,  femme 
du  premier  médecin  du  feu  Roi  est  morte  au  .lard in  du  Roi.  C'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  mais  fort  extraordinaire; elle  était  toujours  aaa- 
lade  et  passait  presque  toute  aa  vie  k  Bourbon  oii  elle  était  fort  honorée.  Elle 
y  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  ae  croyait  plus  grand  médecin  que  son  mari 
qui  était  généralement  reconnu  pour  le  plus  grand  médecin  de  France.  « 
Cependant  Mme  Fagon  «  s'étant  brouillée  avec  les  médecins  de  Bourbon, 
personne  n'osa  plu»  y  aller  pour  pas  un  des  maux  pour  lesquels  Fagon  y 
envoyait  tout  le  monde  et  qu'il  se  mit  à  envoyer  à.  Bourbonne.  »  (Add.  de 
S.  Simon  au  Journal  de  Daru/cfiu.  t.  XV,  p-  2"i9.)  —  a  Madame  Fagoo 
est  morte  subitement,  écrit  Mme  de  Caylu!^,  monsieur  son  mari  l'a  appris 
d'une  façon  qui  devait  le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre,  on  le  laisse 
atler  jusqu'à  la  porte  de  ia  cliambre,  là  on  rasaomnie  de  ces  mots  ;  Madame 
est  morte.  Il  fut  »aisi.  Il  se  porte  mieux.  »  (Soucfnirs  et  corresp.  de  Mme 
de  Cat/lus,  pub.  par  E.  Raunié.  Paris  1889.  p.  283.) 

(2)  Il  prêta  serment  le  23  septembre  1715  entre  les  mains  de  Louis  XV, 
en  présence  du  duc  d'Orléans.  lUangeau).  Il  était  alors  ancien  des  Ecoles. 
Le  21  septembre  1715,  le  doyen  et  neuf  docteurs  de  la  Facnlté  l'ailèrent 
complimenter  de  sa  nouvelle  dignité.  —  Louis  Poirier  était  né  4  Riche- 
lieu, près  de  Chinon.  Docteur  de  la  Faculté  d(?  Paria  le  29  décembre  1676, 
doyen  en  1706,  il  vit  alors  promulguer  l'édit  de  mars  1707  sur  l'exercice  de 
la  médecine,  qui  rint*^rdisait  aux  religieux  ;  les  dévotes  d'accabler  de  re- 
montrances le  roi,  qui  les  renvoie  à  Fagon  ;  le  25  avril  1707  Bourdelot, 
premier  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne  invita  Poirier  à  en  venir 
conférer  avec  Fagon  et  les  gardes  des  apothicaire»  ;  le  28  avril,  les  Escu 
lapes  convinrent  de  laisser  les  chose»  en  l'état.  Ré<4u  doyen  en  1707,  Poi- 
rier résigna  sa  charge  à  Ph.  Doaté  le  4  février  1708  pour  aller  à  la  Cour 
comme  médecin  des  Enfants  de  France.  Mort  à  Paris,  rue  des  Vieux- 
Aaguatins  en  1718,  et  inhumé  à  Saint-Eustache. 
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Bouilin,  médecin  ordinaire.  Dodart,  médecin  do  la  princesse  de 
Cnnli  ;  et  l'on  avoil  mandé  à  Versailles  Terray  médecin  de 
Madame,  Molin.  Falconel  fils,  liclvétius  fib,  Burolte,do  l'Aca- 
démie des  liisrnplions.  (Jelly  :  les  médecins  do  la  cainUde  arri- 
vèrent tiu  ehùteau  le  8  septembre  1715  sur  les  quatre  heures  et 
demie,  et.  sans  avoir  conféré  avec  les  autres,  entrèrent  ctiez 
Mme  de  VenUidour.  ^'ouvenianle  du  roi  ;  devant  le  llégeni,  le 
duc  du  Maine  et  le  maréclial  de  Villcroy,  ils  opinèrent  tous 
pour  Vineenncs  :  «  A  Vei-sailles,  Tair  était  épais,  marécageux, 
plein  de  brouillards  entre  des  moidagnes,  parmi  des  eaux  forcées 
et  croupissantes,  w  Le  Régent  s  enimyait  à  Versailles  et  s  amu- 
sait à  Paris,  aussi  enlendi(-il  d'une  oreille  moins  favorable  les 
médecins  de  la  Cour.  (|ui  tenaient  h  leurs  beaux  appartements 
de  Vei-sailles.  déclarer  «  l'air  natal  »  plus  propice,  et  le  transfert 
h  Vincennes  dangereux  en  automne,  surtout  au  moment  d'une 
épidémie  de  petite  vérole.  A  la  majorité  des  voix,  Louis  XV  fut 
en  V  0  y  é  à  V  i  n  ce  n  ne  s  (  1  ) . 

Cependant,  le  17  mars  1716,  Louis  Poirier  son  premier  méde- 
cin, demanda  par  deux  fois  à  la  Faculté,  de  la  part  du  duc  d  Or- 
léans, des  nouvelles  de  l'état  sanitaire,  et  en  |>articulier  de  la 
petite  vérole  i|ui  courait  dans  Paris,  pour  savoir  si  le  roi  [toui^ 
rait  reutiT-r  aux  Tuileries:  «  Monsieur,  répondit  le  doyen  Doye, 
la  Faculté,  assemblée  le  plus  diligemment  t|u'il  a  été  possible,  a 
reconnu  que  la  |)etile  vérole  règne  tousjours  dans  Paiis  et  i|U>llo 
est  mesme  plus  mauvaise  que  pendant  les  mois  précédents  ;  et 
nos  confrères  en  très  grand  nombre  ont  tous  opiné  (jue  suivant 
toute  apparence  cette  maladie  régnera  jusqu'à  ce  que  la  consti- 
tution de  l'air  soit  changée  et  que  Thyver  fasse  subir  sa  rigueur. 
Jo  suis...  etc,  (2)  ». 

Louis  Poirier  mourut  (>rcsque  subitement  le  30  mars  1718;  il 
lui  fallait  un  successeur:  la  cabale  de  Villeroy  n'osait  ()roposcr 
Boudin,  trop  comi)roniis  |)ar  ses  propos  conlre  le  Régent  au 
snjet  de  la  mort  du  Dauphin;  le  duc  d*Orléans,  pour  ne  point 
doimer  prise  h  de  nouveaux  soupçons,  ne  voulait  point  pré- 
senter son  médecin  Chirac.  On  fit  choix  de  Claude-Jean- Baptiste 


11)  Voy.  Journal  et  Mémoires  de  Mathieu  Marais,  1. 1,  p.  190-191- 
(2)  Commentaires,  t.  XVIll,  r  115-116. 
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DodarU  jadis  premier  médecin  du  duc  de  Hourgogrnc.  homme 
modeste,  un  piiu  effacé,  point  inlrigaal.  v{  la  charge  hd  fut 
donnée  au  Conseil  de  ré;îence  du  2  avril  1718.  U  étail,  comme 
Poirier,  docteur  de  la  Faculté  de  l^aiis  (1);  son  père.  Denis 
Dodarl.  a\ail  été  l'ami  de  Racine  et  dos  solilaires  de  Port-Uoyal, 
et  le  médecin  de  la  princesse  de  Conti  (2.  Les  médecins  par 
quarlicr  se  nonuimienl  alors  F.  II.  de  Vieussens.  Sidohre,  Molin, 
A.  Bouvart,  docteurs  de  Montpellier.  iMongin.  Chumel.  Helvétius 
fils,  doclenrs  de  Paris  et  Terray.  Dodarl  élail,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  «  un  fort  lionnèle  homme,  de  momrs  honnes  et  douces, 
éh>igné  de  manef,^es  et  d'iidrigues,  d'esprit  et  (h'  capacité  foi'L 
médiocres,  et  niodesle  (3)  ».  Il  mourut  le  24  novemhre  1730. 

Le  pi'emier  médecin  on/hutire  de  Louis  XV  élail  .lean  Boudin, 
ici-tlevanl  premier  méderin  tle  Monseigneur  el  de  Madame  la  Dau- 
Iphine,  docteur  (4)  et  ancien  doyen  (1696-1700)  de  la  Faculté  do 
Médecine  de  Paris,  Laborieux,  savant  (5),  il  montrait  un  esprit 
«  exlrémemenl  orné  île  liLléralure  el  d'histoire,  et  en  avoit  infi- 
niment, d'un  tour  naturel  plein  d'agrément,  de  vivacité,  de 
reparties,  et  si  naïvement  plaisant  que  personne  n'étoil  plus 
eontinnellemenl  fliverlissanl  sans  jamais  vouloir  l'èlre...  Il  sub- 
jugua M.  Fagon.  le  lyran  de  la  médecine  et  le  matlre  absolu  des 
médecins,  au  point  d*en  faire  tout  ce  qu'il  vouloil  et  d'entrer 
chez  lui  à  toute  heure,  lui  toujours  sous  cent  verrons.  Il  ha'i's- 
soit  le  tabac  jusqu'à  le  croire  un  poison  :  Boudin  lui  dédia  une 
thèse  de  médecine  contre  le  labae  et  la  soutint  tonle  en  sa  pré- 
sence, se  crevant  de  tabac  donl  il  eut  toujours  les  doigts  pleins, 
sa  tabatière  k  la  main  el  le  visage  barbouillé.  Cela  eût  mis  Fagon 
en  fureur  d'un  autre  :  de  lui,  tout  passoit  (6).  » 

(1)  G  J.  B,  Dodart  re<;ut  le  bonnet  doctoral  en  16H8.  L'une  de  ses  thèses 
{An  in  tania  nmltitudine  medentinm  pauct  medtci .'  AfTj  fat  aoutenue  sous 
la  présidence  de  Jean  Hamon,  te  médecin  des  salitairea, 

(2)  Voy.  sur  lui  une  amusante  anecdote  in  Journaldv  Dangeau,  t.  XVII, 
p.  liSl.  note. 

(3JT.  XIV,  p.  379. 

(4)  Boudin  soutint  sa  thèse  doctorale  le  16  lévrier  1683:  Anmedlca- 
nnmlu  ftftf.sfantiora  :  naturâ  ?  urtc  '.' 

(5)  Boudin  fut  envoyé  en  1701  auprès  du  roi  d'Angleterre,  malade  à  St- 
Germain  ;  en  17Û7  auprès  de  Vauban  mourant. 

(6)  Mém.  de  St-Sîmon,  t.  VIII.  p.  1H5-166.  Il  s'agit  de  la  thèse  cardinale 
de  Cl.  Berger,  soulonue  le  26  mars  1699,  hquh  la  présidence  de  Kagon,  en 
présence  de  Boudin,  alors  doyen.  An  ex  tabaci  usufrequen'i  citw  summa 
brevior  -'AH. 

0E1.AUNAY  8 
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die  MirïTftMl  WKmdL  el  o«M. 
.  «foi  a^aiaoB  pa»  !<- XmIcM  et  q«  se  ahrorfâBoil  de 
fofi  bics  ftviec  loi  el  cvee  toot  ce  ^ui  rcBiiroanoil 
M  «fit  noi;  ept«»  m^méb  âlewe,  le  Merédiel  soi  «Be  ei 
Moaee^pMBr  «e  mit  h  rire>  LliiBloire  eoarol  ini',u«lïneiil  et  û 
•Va  MMliedMMe  •  (1). 

Bo«#ii  élaUpiM  Hi  cbiiiiiele  qa'an  médedn  :  fl  avait  afipris 
la  dittiite  dwi  100  père,  apolbieatre  da  Roi.  ei  s'oocapait  sians 
enae  de  tes  eorsues  :  liieiilôl  fl  donoa  dans  rakhimie,  et  s'est- 
fuma  eoudeBoieiiaeiiieol,  en  eoapagnie  de  dmlataiis  qui  le 
dopaient,  à  la  recherche  da  Grand-Œuvre  :  eo  l'ao  de  grèœ 
1710,  00  contait  [mrtout  (ju  il  maintenait  chez  loi  sous  les  ver- 
rous  un  chercheur  d'or  qui  lui  avait  promis  la  découverte  du 
secret  d'Hennés  ;  il  fut  volé  par  relui-là  comme  par  les  autres, 
ce  c|ui  ne  le  corrigea  guère,  car  iJ  était  âpre  au  gain  et  avide 
d'argent:  et  il  quillait  «ouvent  se«  interlocuteurs  pour  courir  du 
côté  de  JWH  alambics. 

Boudin  aurait  bien  voulu  devenir  premier  médecin  du  Ré- 
gent, tutn  ém\î\(i  en  airhimie,  quand  la  place  fut  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Ilomberg  :  mais  clic  échut  à  Chirac,  auquel  le 
duc  gardait  une  grande  reconnaissance;  car,  au  siège  de  Tuiin, 
Chirac  j^'élail  opi>oséà  ce  qu'on  amputât  le  bras  du  prince  blessé, 
(]ui  guérit  en  vUci  pnrfnitt^mpul.  Malheurensenient  Philippe  no 
suivit  pan  toujours  ses  conseils,  comme  ce  beau  matin  de  1723 
où  (Chirac,  le  Irouvaût  congestionné,  h'  voulut  saigner  et  se  fit 

(DLocctt.,  p.  K6. 
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envoyer  au  diable  :  le  soir  nnVme  le  Régent  i^lait  frappé  d'apo- 
plexie dans  les  bras  do  la  Phalaris  (1). 

Chirac  soignait  aussi  le  ranliiial  Dubois,  avec  des  airs  de 
pince  sans  rire  et  bernait  do  son  mieux  son  client.  Le  ministre 
ouingeait  ehatjue  soir  une  aile  de  poulet;  un  certain  jour,  un 
chien  survint,  mauvais  courtisan,  qui  emporta  le  volatile  ;  on  en 
remit  un  autre  à  la  broche,  mais  Dubois  avait  faim  et  récla- 
mait son  poulet:  le  innitre  d'tièlel,  homme  ingénieux,  pour 
prévenir  un  nouvel  accès  de  fureur  et  des  boi*dées  de  jurons. 
lai  dit  froidement  :  «  Monseigni>ur.  vous  avez  soupe. — J'ai  soupe, 
répondit  le  cardinal  i  —  Sans  iloute.  Monseigneur  ;  il  estvTai  que 
vous  avez  peu  mangé,  vous  paraissiez  fort  occupé  d'affaires;  mais 
si  vous  voulez  on  vous  servira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera 
pas.  »  Le  médecin  Chirac  tjui  le  voyait  tous  les  soirs  arrive  dans  ce 
moment.  Les  valets  le  préviemienl  et  te  prient  de  les  seconder. 
«  Parbleu,  dil-il.  voici  quelque  chose  d'étrange  !  Mes  gens  veu- 
lent lue  persuader  ([ue  j'ai  soupe,  je  n'en  ai  pas  le  moindre  sou- 
venir et  cpii  plus  est  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  —  Tant 
mieux,  répond  Chirac,  (e  trïivnil  vous  a  épuisé,  les  premiei-s 
morceaux  n'auront  que  réveillé  votre  appétit,  et  vous  pourriez 
sans  dang(*r  uitmger  encore,  mais  peu.  Faites  servir  Monsei- 
gneur, dît-il  aux  gens,  je  le  verrai  achever  son  souper.  Le 
poulet  fut  ap[)orlé.  Le  cardinal  regarda  comme  une  marque 
évidente  de  santé  de  souper  deux  fois  de  l'ordonnance  de 
Chirac,  l'apètre  de  rabstinence,  et  fut,  en  mangeant,  de  la 
meilleure  humeur  du  monde  {'!).  » 

Chirac  eut»  en  son  temps,  une  immense  réputation,  car  il  par- 
lait de  la  médecine  avec  certitude;  il  Irouvait  dans  les  fermen- 
lidions.  les  acides  et  les  alcalis  que  Willis  avait  misa  la  mode, 
une  lumineuse  explicalion  ides  phénomènes  physiologiques  et 
imlhologi<pies.  Son  abord  ébiit  froid,  sou  accueil  laconique,  son 
avis  tranchant,  hautain  ;  sa  décision  irrévocable  imposait  silence 
à  toute  contradiction,  il  coupait  court  aux  objections  des  patients, 
ne  tolérait  point  (ju'ils  pussent  éprouver  d'autres  effets  (juo 
ceux  pré\Ti8  par  ses   ordonnances;   et  comme  il   avait  le  coup 


(DDucloa.  Mêm.,  p.  603. 
(2)  Mém.  de  Duclos,  p.  602. 
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droit  fort  jusio,  nu  [x'nsait  i|u*il  régentait  la  maladie  comme  le 
malade;  il  iiesl  rien  de  Ud  i(ue  d'être  sûr  de  soi.  La  vogue  de 
Chirac  fut  p:rande.  el  les  carrosses  des  en nsid tantes  eitcombraient 
sa  rue.   Il  passait,  aux  yeux  de  Saiut-Simon,  pour  .■  le  plus 
savant  méflecin  de  son  temps  en  llKÎorie  et  en  pralii|ue,  el  de 
l'aveu  de  tous  ses  confrères  et  de  ceux  de  ïn  première  réputa- 
tion, leur  maître  à  Ions,  devant  qui  ils  éloienl  tous  en  respect 
comme  fies  écoliers,  et  lui  avec  eux  en  pleine  autorilé  comme 
un  autre  Esculape,  c'esl  ce  ((ue  personne  n'ignoroit.  Mais  ce(|ue 
je  ne  sus  que  depuis  rt  que  rexpéritMie4'  m'apprit  aussi  dans  la 
suite,  c'est  que  lavarice  le  rougenit  en  nageant  dans  les  biens; 
que    l'honneur,    la    probité.    peutH>tro   la    religion    lui   étoienl 
inconnus,  et  que  son  audace  étoit  à  l'épreuve  de  tout.  »  Chirac 
n'avait    évidemment    pas    la    sympathie  de    Saint-Simon    qui 
l'accuse  presque  d'assassinat:  en  1711>,   la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  Hégent.  achevait  unt*  vie  t  emportée,  dit  Duclos,  par  le 
plus  fol  orgueil  on   avilie    dans  la  crapule  (1)  ».  Une  grosses.se 
non  avouée,  et  (jue  les  malveillants  disaient  incestueuse,  s'étai 
terminée  par  la  naissance  d'un  enfant  mort,  aggravée  de  com- 
[ilicalions  abdominales  redoutables  dans  cet  organisme  ravagé 
par  la  déhanche,  et  exaspérées  connne  à  plaisir  par  des  impru- 
dences répétées.  La  duchr*sse  étant  au  plus  mal.   on  fit  venir  h 
la  Muette  le  charlatan  Garus,  tpd  l'abreuva  de  son  élixir;  voilà 
tlliirac  en  colèri'.  et  jaloux,  qui.  profituid  du  sommeil  de  Carus, 
fait  ingurgiter  une  purgation  à  la  patiente,  dont  l'état  euqiire  ; 
Garasse  réveille,  et  pousse  les  hauts  cris,  ut  court  déclarer  au 
duc  d'Orléans  que  cet  h*  médication  iutempestive  a  tout  perdu. 
tandis  rpie  Chirac  affirme  que  rien  n'est  plus  faux.  Cependant, 
la  duchesse  déclinait  :  «  Elle  dura  encore  le  reste  de  la  journée 
et  ue  mourut  que  sur  le  minuit.  Chirac  voyant  avancer  Lagonie 
traversa  la  chambre  el,  faisant  une  révérence  d'insulte  au  pied 
du  lit  rjui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  bon  voyage  en  termes  ét|ui- 
valens.  et  de  ce  pas  s'en  alla  à  Paris  (2).  » 

Le  8  août  172f>,  ce  fut  h^  tour  de  la  jeune  duchesse  d'Orléans, 
Augusto-Marie-Jeanne    de    liaile,    épouse    de    Louis,  duc   de 


(!)  Ducloa.  Mémoires,  Coll.  Michaadj  t.  X,  p,  544. 

(2)  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  284.  Cf.  Duclos.  Mém..  p.  547. 
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Chartres,  devenu  duc  d'Orléans  en  1723  à  la  nioil  du  Hégent. 
son  père.  Le  4  août  1726,  la  princesse,  qui  était  enceinte,  res- 
Senlif  tjuehjues  douleurs,  niontn  en  carrosse,  et  ifuida  Versailles 
pour  aller  accoucher  à  Paris  au  Palais-lloyal  ;  la  malheureuse 
80  trouva  mal  en  route,  fut  délivrée  le  5  août  h  raidi,  et  mou- 
rut le  8.  à  six  heures  du  matin.  Elle  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
«  Mme  Lan^lois,  dit  Barbiei-,  preuiière  aceoucheuse  et  sage 
femme  de  1  Hôtel-Dieu,  qui  a  plus  d'expj'rienie  que  lous  le^s 
accoucheurs  et  médecins  de  la  Cour,  a  voulu  donner  un  remède 
pour  appliquiM",  mais  les  médecins  s'y  sont  refusés.  Ils  ont  fait 
saigner  la  princesse  de  telle  sorte  qu'elle  n'avait  plus  de  fore*', 
aussi  Ion  dit  publiquement  que  les  médecins,  et  surtout  Chirac, 
sont  cause  de  sa  mort  (2),  » 

Chirac  n'en  devint  pas  moins  premier  médecin  de  Louis  XV 
en  1731.  mais  la  mort  l'enleva  le  11  mars  1732.  Cet  événement 
fit  le  bonhem'  de  la  Faculté  de  Paris,  car  ce  docteur  de  Mont- 
pellier formait  d(?s  projets  élran<^ement  dominateurs,  rêvant 
d'élre  M  le  chefdela  médecine  du  Hoyaume  >,  le  directeur  et  l'ins- 
pecteur général  €  des  études  et  réceptions  des  médecins  de  toutes 
les  écoles  du  royaume  en  qualité  de  surintendant  des  trois  corps 
de  la  médecine  »  Hvee  juridiction  sur  les  collèges  de  médecins 
et  sur  les  F'acultés  dont  les  doyens  eussent  été  ses  lieutenants,  l'ii 
somme,  un  pouvoir  analogue  à^elui  du  premier  chirurgien  :  on 
disait  même  (|u'il  se  proposait  d'éleviM'  les  chirurgiens  à  la 
dignité  médicjde,  a  l'insligation  <le  son  ami  LaPeyi'onie;  et  il 
allait  tenter  de  prendre  pied  à  la  Faculté  parla  rréalion  dune 
Académie  de  médecine,  4)uand  la  mort  vint  couper  court  à  ses 
ambitions  de  dictateur  méridional. 


(1)  Journ/r/ de  Barbier,  t.  I,  p.  24.^.  —  Voy.  aussi  le  Mfrntrû  fl'aoùt 
1726,  pp.  Ift33  et  auiv.  —  I.e  récit  de  M.  le  docteur  Witkowski  ne  cnn- 
corde  pas  avec  ceux  précités  (pp.  211-215  )  Ce  dernier  reproduit  un  r«-^ctt 
apmrypht"  daprès  lequri  la  diirhe^isc  duuairière  d'0tlé;u)8  aurait  forcé  i^a 
l>ru  à  aller  iiccoucher  à  \'er8aill<?8,  en  plein  travail.  Or  la  ductiesse  mourut 
à  Paris. 
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IV 


Chirac  ayant  disparu,  les  corapétitioiis  commencèrent,  el  le 
cardinal-minislre  fut  plongé  dans  une  grande  perplexité  :  à  qui 
confier  le  soin  de  veiller  sur  les  jours  de  Sa  Majesté  ?  Il  y  u  bien 
Sylva,  médecin  consiiUaiU  ;  Sidobre»  médenn  par  quartier, 
aimable  épicurien.  Mais  la  Heine  pousse  Helvélius,  son  premier 
médecin  (1).  Helvélius  est  aussi  gracieux  (jue  Sidobre,  et  plus 
actif  (2)  :  son  ambition  vise  plus  haut  que  son  repos  ;  c'est  un 
fort  honnête  homme,  et  très  répandu.  11  ne  dédaigne  pus  la 
faveur  de  l'antichambre  :  c'est  par  là  qu'on  entre  au  salon  î  11 

(1)  Journal  de  Barbier,  p.  406. 

(2)  Jean-Claade-Adriea  Helvétius  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1685  ;  il 
était  petit-fils  de  Jean  Frédéric  (1625-1709)»  premier  mi^dccin  du  iprioce 
d'Orange,  et  aichimisLe;  (Ils  d'Adrien  (1661-1727),  ce  fameux  »<  médecin 
hollandais  »  qtii  flt  connaître  et  propngeal'usnge  de  l'ippra.  et  finit  éruyer, 
l'onaeiller  du  Roi.  médecin  inspecteur  général  des  hôpitaux  de  i.a  Flandre. 
Il  étudia  au  Collège  des  Quatre-Natinns,  puis  k  la  Faculté  de  l*aris,  fut 
reçu  docteur  le  1"  octobre  n08  par  Vernag»?  p6re  ;  en  1713,  son  père  lui 
acheta  une  charge  de  médecin  par  quartier  du  Roi,  et  le  Régent  l'attira 
&  Versailles,  avec  une  pension  de  6000  1.  En  octobi-e  1720,  il  fut  promu 
Inspecteur  général  des  h<;^pitaux  militaires  du  Royawme  ;  conseiller  d'E- 
tat, médecin  ordinaire  du  Roi  en  survivance  de  B<»udin,  et  à  la  mort  d6 
ce  dernier  premier  médecin  de  la  Reine  (1728),  membre  adjoint  anatomiste 
de  l'Académie  des  Sciences  (1716)  ;  homoae  probe  et  de  mteurs  douces,  il  jouit 
paisiblement  de  la  grosse  clientèle  et  de  lagrande  considération  que  lui  laissa 
8on  père;  en  juillet  174K,  il  fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  dont  lea 
BQÏleH  le  forcèrent  à  résigner,  en  17iil,  ses  fonctions  de  premier  médecin  de  la 
reine  entre  les  mains  de  son  élève  de  la  Vigne,  nommé  en  survivance.  En 
décembre  1754,  se  sentant  dépérir,  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  fit  son  testa- 
ment, légua  une  partie  de  ses  livres  à  ta  Faculté  de  Médecine,  et  attendit, 
en  écrivant  un  ouvrage  de  physique,  resté  inachevé,  la  mort  qui  le  frappa 
le  17  juillet  1755.  âaé  de  70  ans.  Son  flls  fut  Claude-Adrien  Helvétius,  phi- 
losophe et  moraliste.  —  La  Reine  Marie  Leexinska  regretta  beaucoup  son 
médecin,  et  le  pleura.  En  juillet  1755  elle  écrivait  de  (jompiègne  au  duc  de 
Luynes  :  «  V<msavez  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  ami  que  je  perds  dans 
mon  pauvre  Helvétius,  car  jusqu'au  derniermoment  il  étoitoccupé  et  atten- 
dri quand  on  lui  parloit  de  moi.  H  est  mort  comme  un  saint  et  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  étoit  dans  la  grande  piéié  jointe  à  ses  charités  immense», 
mais  c'est  vous  entretenir  bien  tristement,  m 
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arrive,  sans  bruil,  salue  les  femmes,  très  bas,  —  comiue  il  fait 
bien  les  révérences  î  —  embrasse  les  enfants,  s'il  s'en  Irouve,  et 
les  dit  charuKmls.  tourne  «iiloiir  du  reirle  avec  de  petites 
mines  et  dmmables  sourires,  murmure  quelques  iu*opos  galants, 
quelques  roproehes  hygiéni(|ues  et  tendres,  tourne  en  compli- 
ments l'expression  (l'offeoLueus<»s  alarmes:  on  se  retourne;  le 
joli  jaseur  a  disparu  ;  plus  rien  qu'un  va^ue  parfum  d  ambre,  de 
musc  et  de  t^bac  d'Espagne  ;  mais  on  est  content  de  lui,  on 
l'appuiera,  il  arrivera  ;  c'est  un  boinme  sensible,  et  qui  ne 
saurait  voir  mourir  ses  clients:  quand  il  les  sait  au  plus  mal,  il 
tombe  malade  lui-mt^me,  el  dans  ces  cas-là,  c'est  le  médecin 
présent  qui  a  tous  les  torts.  Helvétius  est  le  candidat  de  Marie 
Lecjîinska,  et  la  Faculti^  de  Paris  fait  des  vœux  pour  sa  réussite: 
il  sort  de  ses  rangs;  mais  le  au'dinal  d<'  Fleury  lient  pour  Chi- 
coyneau,  le  gendre  de  Chirac,  et  comme  lui  su[qjùt  de  Mont- 
pellier, et  n'attend,  pour  le  promouvoir,  que  la  fin  des  couches 
de  la  Heine,  afin  de  lui  éviter  la  secousse  du  dépit,  (i'en  est  fait 
et  Montpellier  triomphe,  en  la  personne  de  François  Chicoy- 
neau,  conseiller  médecin  du  Roi,  pn>fcsseur  royal  d'anatomie 
et  de  botanique.  chanfTlier  et  juge  de  riTiiivcrsiHé  de  médecine 
de  Monipellier.  membre  de  la  Société  royale  des  sciences,  con- 
seiller en  la  Cour  des  aides  de  la  même  ville.  e(  depuis  neuf 
mois  médecin  des  Enfants  de  France.  11  céda  celte  place  h 
Bouillac,  quand  il  devint  archîAtre  sans  l'avoir  aucunemeid  bri- 
gué :  il  n'avait  jamais  h\ï\  au  ministre  qu'une  visite,  h  son 
arrivée  àlaCk)ur.  et  la  seconde  fut  pour  remercier  le  cardinal 
de  cette  nouvelle  élévation.  ^^  (Vest  la  deuxième  fcjis  que  je 
vous  vois,  Monsitiur  !  »  lui  dit  Fleury  d'un  ton  d'aimable  i-e- 
proche  qui  laissait  assez  entendre  que  le  mérite  seul  avait  tout 
fait. 

L'Ecole  de  Paris  était  exaspérée  de  voii"  toujours  la  place  de 
premier  médecin  occupée  pai'  un  émissaire  de  sa  vieîtie  rivale. 
Ce  fut  bien  pis  quand  on  apprit  que  Ghicoyneau  étaitlappui,  le 
complice  du  premier  chirurgien  La  Peyronie.  La  Peyronie  avait 
l'ambition,  Taudace  de  prétendre  au  doctoral  en  médecine,  et  h 
la  place  de  médecin  consultant  du  Ilot  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Sylva  ;  dans  celte  intention,  il  s'était  fait  recevoir,  en 
1739,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Reims,  puis  il  con- 


—  420  — 

fia  SCS  espérances  au  canlinal  de  Fleury  ;  celui-ci  hésitait  à 

rrpoudrf,  Irouvaiil  le  runiul  illé^'al,  ellenMiv»>ya  eï  Chirovneaii  ; 
le  premier  niédeciu  finit  par  eédec,  ayanl  dretiuverl  un  préet^- 
dent  :  Charles  Guillemeau  (1\  premier  ehinirgien  de  Louis  XIII, 
s'estait  fait  nommer  aussi  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Uoi. 
Le  22  septembre  1742,  on  délivra  donc  à  Versailles,  h  ia  F*eyro- 
nie.  le  Iji'evel  de  successeur  de  SyU  a.  Voilà  les  tlnr-teui-s  de  Paiis 
en  i-umeur  :  qu  adviendrait-il  d<*  la  Faculté,  si  jamais  leur  en- 
nemi, h'  chef  des  chirurgiens,  jjarvenail  à  réuiur  sur  sa  télé  les 
deux  charges  de  premier  méilecin  et  de  premier  chirurgien  ?  La 
Faculté  masqua  ses  alarmes  sous  le  voile  d'une  affectueuse  et 
ioiiuiète  sollicitude  i>our  la  sécurité  de  son  bien-aimé  souverain  : 
M  Si  ce  malheur  arrivait,  écrivait  J.  ïî.  L.  Cliomel  dans  une  lettre 
anonyme,  il  faudrait  alors  redoubler  nos  [>néres  pour  la  conser- 
vât ion  du  Roi  (2).  « 

La  santé  de  Louis  XV  avait  déjà  été  atlacpiéi*  l'U  1721,  lors- 
que, seul  de  soti  avis,  Helvétius  le  fils,  convoqué  avec  Molin, 
Falconet,  Dodart  et  La  Peyronie,  fit  faire  celle  saignée  du  pied 
qui  ("ntrahia  la  j^uérison.  Si  la  docte  Faculté  n'était  pas  d'une 
opinion  unamnie,  elle  était  du  moins  au  crtmplet.  iMais  il  arriva 
ju'écisémeid  ipie  Sa  Majeslé.  lombée  malade  à  Metz,  le  7  août 
1744,  et  presqu'à  la  mort,  ne  put  y  recevoir  que  les  soins  d'un 
docteur  de  Montpellier  et  d'un  chirurgien  médecin  dorcasion  : 
Cliicoyneau  et  La  Pe}Tonie.  Tout  ce  que  la  basse  envie  peut  ins- 
pirer d'apitoiement  affecté,  d'angoisses  étalées,  irostenUdion 
hypocrite,  s'affirha  ilans  la  ronduite  de  la  Farullé  de  Paris.  Elle 
répandit  uu  écrit  anonyme  dû  à  Castera  (3),  médecin  de  Metz, 
convo<iué  eu  saus-oi'dre  au  chevet  du  n>yal  malade  :  M.  Castera 
frissonnait  encore,  après  coup,  du  péril  encouru  par  Sa  Majeslo 
M  moins  par  la  grandeur  du  mal  que  par  la  mam5re  dont  elle  a 


(1)  Ch-  Guillemeau,  fils  de  Jacques  GuîUemeatt  ctiirurgien  des  rois 
Charles  IX  et.  Henri  IV,  fuit  m^me  reçu,  en  1626,  docteur  de  la  Fat:alté  de 
Médecine  do  Paris,  dont  il  devint  doyen  en  ItiM. 

(2)  Lettre  d'un  mï'dpcin  àe  Paris, 

(3)  Castera, ancien  mt'decinderartnéodeBohc^meetdu  raaPtVhal  deBelle- 
Isle,  fut  consulté  ainsi  que  son  collèjrue  Mangin.  I.e  r^i  BUPrî  lui  at-corda 
1.000  écusde  fçratilîcation  etl.SïMJ  1.  de  ]>ensi<tn.  et  répondit  à  son  remercie- 
ment r  «  C'est  à  moi  à  vous  reraereier.  au  moins  il  faut  que  la  reconnaissance 
><oil  réciproque,  » 
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été  gouvernée  ».  Car  M.  Clhirayneau  aumit  complaisammeiil 
laissé  au  sieur  de  La  Peyroniê  la  direction  tlu  Irailemenl  et 
nii'^me  la  sip^nature  îles  hullrtins  ;  lo  médecin  ordinaire  Marcot 
était  îi  peine  toléré,  jauiuis  ronsulté  ;  or,  le  sieur  de  La  I*eyronie, 
chirurgien,  commit:  l^une  erreur  de  diagnostic  ;  2**  une  erreur 
de  pronostic,  en  t!érlai"îint  !p  malade  [>en1u  :  3"  un  nombre 
incalculable  de  fautes  tliérapeutiiiues,  ayant  fait  tnj|)  peu  de 
saignées  ;  ayant  pur^é  le  malade  en  pleine  fièvri-  —  «  cette  [jurffa- 
lion  seule  contient  de  bon  compte  la  valeur  d  une  demi-douzaine 
de  fautes  grossières,  de  bévues  capables  de  produire  les  effets 
les  [)lus  funestes  »  ;  —  ayant  enfin  bouleversé  tous  les  préceptes  de 
la  pliarmac^pée,  «  doimé  pesle-mesie  les  médicumens  les  plus 
diamétralement  opposés  les  uns  aux  autres,  la  limonade,  les 
apozèmes,  le  diacode,  les  vésicatoires,  l'esprit  de  vitriol,  les 
gouttes  du  général  Laniotte  ;  on  n'a  jamais  entendu  parler  dun 
salmi  pareil...  si  parbasardM.  L.  P.  devenoit  premier  médecin, 
il  nous  faudroit  répétera  ctuique  monieîit:  îiominc  salvum  ftw 
rtyem  !  »  Et  Ton  chantait  dans  l^aris,  sur  l'air  des  Pentlnx  : 

Or  écoutez  petits  et  grands 
L'histoire  du  chef  des  meHaDs 
Qui  «'est  joué,  l'Infâme  traître. 
Des  jours  de  son  Roi,  de  pon  maître, 
Et  qui  failiitnouj  perdre  tous 
Pour  complaire  à  Madame  Eiifoux  (1). 

M.  de  Bouillon  fit  une  scène  à  La  Peyronic.  devant  le  cardinal 
de  Fleury,  de  ce  qu'A  osât  jnendre  sur  lui  l(»ute  la  conduite  de 
la  malailie  du  lloi,  et  dans  une  situation  si  grave  (ju'on  n'espé« 
rait  pa.s  deu.x  jours  de  suivie.  11  était  temps,  pour  Louis  XV, 
.  qu'un  docteur  di^ne  de  ce  nom  vint  s'opposer  aux  progrès  du 
mal  :  ce  fut  le  vieux  Molin,  nouvel  Antonius  Musa  d'un  autre 


(1)  La  Duchesse  de  Ctiâteauroui.—  Cf.  lourndt  de  Barbier,  II.  40V.  —  Le 
.  duc  de  Luyne»  dit.  dans  ses  Ménunres,  (t.  IX,  p.  ^31)  que  le  Ftoi,  rélabtî, 
interpella  violeoimenl  La  Peyronie  devant  la  Reine  un  jour  que  te  chi- 
rurgien pansait  les  plaies,  vestiges  des  vésicatoires  :  n  Vous  êtes  un  coquin, 
vous  m'avez  toujours  dit  que  ma  maladie  n'était  rien,  j'ai  été  à  la  dernière 
extrémité  et  voua  me  l'avez  laissé  ignorer  !  »  Cette  algarade  c«t  peu  vrai- 
aemblabte,  et  le  Roi  s'était  bien  rendu  compte  de  son  état,  puisqu'il  re^ut 
les  derniers  sacrements  et  renvoya  sa  favorite,  Mme  de  Ch&teaoroux. 
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A^gnste^  qui,   malgré  Ip  poids  de  ses  soixfinte-dix-huit   ans, 
courut  à  MoU  ei  arnHa  ta  main  de  lu  Parque  (1). 

Malgré  le  poids  des  ans*  il  part,  court,  vole,  arrive. 
Trouve  sou  Roi  tout  pirêt  k  descendre  au  tombeau, 
Rappelle  lians  son  corps  son  âme  fugitive. 
Et  de  ses  jours  éteints  rallume  le  flauibeau... 
La  Parque  des  plus  fiers  arrache  un  dur  hommage, 
ICt  du  divin  Molin  elle  reçoit  des  loix  (2j. 

GrAci's  VOU8  soietit  i-eiidui's.  divin  Molin.  somnambule  MoHu. 
«  ronfleur  audinlanl  d**  la  Kacullé  ».  vous  qui  sùles  surpasser- 
La  IVyronie  et  Clufoyuean  ;  vous  aviez  deux  passious.  le  som- 
meil et  la  saignée,  la  saignée  eopieuse  qui  allait,  flisail-on,  sous 
voire  nuiin.  «-lianp'i-  la  Seine  eu  une  rivière  de  sang,  mais  (jui, 
par  vos  snius,  faisait  des  uii racles  ;  soyez  béni  pour  avoir  su 
prolonger,  ainsi  que  vos  nuils,  les  jours  de  vos  coulemporains. 
el  eenx  de  Louis  le  Bieu-Aimé  (iVj. 

ïùifin  le  Uoi  guérit ,  el  «les  aetions  de  gràees  moulurent  au 
eiel  de  loutes  les  provinces  du  lloyaunie.  el  M.  Hadne,  de  L Aca- 
démie des  Belles  Lollres,  éclala  <mi  transporls  lyriques  : 

(1)  Dès  le  9  août  le  Ri)i  réclamait,  Molin,  Un  courrier  partit  le  13  pour 
le  mander.  Molin  arriv.i  à  Met«  le  Iti  août  el  en  repartit  le\il  septembre 
avec  la  cbari^e  dt-Mué^Jt-cin  c.nrisullanl  effectif,  dont  jusaue-là  il  navait 
que  le  titre;  et  il  en  lnu<|ja  comptant  lo»  9.000  l.  d'appointements. 

(2)  f^fde  sur  lit  mttlttdit'  litt  lî^yt. 

(3)  Jacques  Molit»  (que  les  Mémoir<f-s  du  temp^  appellent  souvent  Du- 
mouliti),  naquit  àMarvL-.tre.  enGêvan«iai),  le29.ivril  166  i,  d'Ald»?bt*rt  Molin, 
docteur  ea  clroit,  el  de  Suzanne  SalesHe.  Ayant  ôtudié  à  Mnntpellier  la 
médecine,  lanatonii»-,  la  biitani«îue,  il  y  prit  te  bonnet  de  docteur,  puis 
vint  à  Pari:*  suivre  les  cours  d  anaiouiie  et  de  botanique  du  Jardin  du  Roi. 
Le  Maréchal  de  Noatlle:*,  qu'  s'occupait  au^ssi  de  botanique,  y  tit  la  con- 
naissance de  Molin  et  l'emtnenaà  Tarinëe  de  Catalogne,  qu'il  cimmaDdait» 
comme  médecin  en  clieJ  el  botaniste.  Il  suivit  ensuite  Vendûme  comme 
médecin  en  ch"{  cle  l'armce  iritali'^,  et  fut  appelé  auprès  du  Roi  de  Sar- 
daigne.  alors  noire  ennemi,  qu'il  guérît.  De  retour  à  Paris,  en  \106,  il 
guérit  à  LlhafUillv  le  grand-père  du  prince  de  Coudé,  et  fut  plutieurs  fois 
consulté  par  Louis  XIV  ;  médecin  par  quartier  du  Roi.  il  soigna  en  1721, 
avec  Dndart  ei  HeJvétius.  Louîs  W  dont  il  devint  en  1728  médecin  con- 
sultant ;  en  1738  le  CarJinal  de  Klcury  et  le  prince  de  Léon,  en  1740  à. 
Chantilly  M.  le  L>uo.  Il  mourut  â^'é  de  8J>  ann,  le  '1\  mar«  1755.  sans 
laisser  défilants  Cctafl  un  fcnt  Uutin^te  homme,  très  instruit,  botaniufe 
érudit,  bon  laiinisie.  bon  heîIénÎMte,  et  qui  travailla  toute  ha  vie,  soignant 
pauvres  et  riches  av»'c  iiu  inlassable  dévouement.  Se»  confrère»  le  tinrent 
en  grande  estime. 
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tlle  heureuse  nouvelle  interrompt  mes  douleurs? 
Puis- je  la  croire  enfin,  dois-je  essuyer  mes  pleurs? 
Le  Ciel  prend-il  pitiéd'un  peuple  qui  l'implore  ? 
Eh  quoi  !  J'esipërf-Tois  de  le  revoir  encore, 
Cher  Prince,  aimable  Roi  (car  ma  joie  en  ce  jour 
Ne  coonolt  que  les  noms  de  tendresse  et  d'amour). 
Oui»  cher  Prince,  au  tombeau  j'ai  cru  te  voir  descendre, 
J'ai  cm  n'avoir  pour  toi  que  des  pleurs  à  répandre, 
Et  tu  reviens  à  nous  !  Qui  t'a  ressuscité  ? 

C'est  Molin,  répomlail  la  Faculd',  oubtianl  qu'il  était  aussi 
dorleur  <lt'  Motil|n*lli<'r.  pour  faîrn  pii'ct'  à  l^a  F*('vmiiii\  Mais 
Chicoyneau,  riHUiuint  enfin  Ii'  sileiiw,  rovoiieliqua  haiiieiiu'iil  su 
part  de  rospoiisabilité  dans  la  marctiL*  et  les  cffrls  du  li*aitcmcnt. 
et  couvrit  absotumt'nt  La  Pm-ronio,  t'n  dépit  des  malveillants  ; 
il  put)]ia  le  Journai  offieiel  de  la  ma/adir  dt/  /foi  et  remit  les 
dioses  au  point  (1745,) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Cour  s'adressait  aux  lumiè- 
res de  Molin.  En  février  17.'iH,  le  Dauphin  <'nl  un  alicès  à  la  joue,  on 
décida  de  l'opérer;  Boudot,  chirurgien  de  hi  Chanté  (i\  et  Petit, 
furent  mandés  pour  assister  La  Peyrouiequi  incisa  le  mal  au  bis- 
touri,, devanl  la  Faculté,  médecins,  chirurgiens  el  ajiolhicaires  uu 
complet;  le  Boi  même  y  vint,  el  faillit  d'évanouir,  nuiis  Sylva 
lui  fil  respirer  fnrt  h  pi'opos  un  flacon  d'eau  de  Luce.  La  jdaie 
opératoire  ne  tarda  pas  à  se  eic(driser.  Ins  n'élant  point  cari** 
comme  on  le  eraignail.  On  retint  encore  (pieUpies  jours  les  mé- 
decins et  elurur^âens  ajipelés  comme  CiUisultants,  qui  eurent 
table  servie  de  la  bouche  du  lloi  :  «  Les  jours  maij^^res,  cette 
table  est  servie  moitié  grus,  moitié  maigre  ;  mais  il  a  fallu  un 
ordre  exprès  du  Floi,  car  sans  rela  nii  ne  sert  jauuus  de  grais, 
les  jours  maigres  chez,  le  Hoi.  »«  Fnfin,  le  IS  fi'vricr  17J8,  les 
eonsulttints  eurent  congé  de  se  retirer. 

f  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  s'éloient  flatlc^s  qu'on  leur  don- 
neroit  un  carrosse  du  Roi  pour  s'tm  retourner  et  alleriiloienl  ce  trai- 
tement comme  une  marque  de  distinction  et  de  Ijonlé.  ils  en  avoieiiL 
parlé  à  M.  le  Cardinal  qui  ne  pnroissoil  point  y  trouver  d'inconvé- 
nients. M.  le  Premier  n'élanl  point  ici,  M.  de  CliAtillori,  à  qui  M.  le 
Cardinal  en  parla,  dit  qy  il  al  luit  en  écrire  à  M.  le  Prcioiev;  il  lui  en 

(1)  Le  duc  de  Luynes  dit  Bgudot,  a'agit-it  de  Baudot,  ou  de  Boudou.  ,ce 
dernier  chirurgien  de  l'ilc^tel-Dieu  ! 
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écrivit,  en  effet.  Je  lundi  ou  le  mardij  il  cornptoît  avoir  la  réponse  le 

mercredi  de  bonne  heure.  Comme  cette  réponse  n*arrivoil  poinl,  les 
médecins  impatients  en  allèrent  parler  à  M.  le  Cardinal  cl  ne  cessoient 
d'en  parler  aussi  à  M.  de  Chitillon,  ayant  grand  désir  de  s'en  aller. 
Cependant  la  réponse  arriva  dans  laquelle  M.  le  Premier  marquoit 
qu'il  n  avûil  point  connoissance  depuis  qu'il  étoit  en  place  que  l'on 
eût  jamais  donné  de  carrosses  du  Roi  aux  médecins,  que  celle  dis- 
tinction pourroit  même  faire  de  la  peine  aux  ambassadeurs  et  envo- 
yés qui  avoient  l'honneur  de  marcher  dans  les  carrosses  du  Roi,  lo 
jour  de  leur  audience  ;  que  môme  les  gens  do  condition  qui  se  pré- 
sentoient  avec  empressement  pour  avoir  cet  honneur  fiourroienl 
être  blessés  de  voir  donner  les  carrosses  du  Roi  aux  médecins  et 
chirurgiens  et  gen;t  de  la  mtte.  Comme  les  médecins  et  chirurgiens 
d'ici  s'éloient  joints  aux  consultants  dans  celte  alTairc,  tous  deman- 
dèrent à  M.  de  Chàtillon  quelle  pouvoit  être  te  raison  du  refus  qu'il 
leur  annonçoit  et  quoique  M.  de  Chàtillon  les  eût  assurés  qu'ils  pou- 
voientélre  tranquilles  sur  leur  retour,  ils  n'étaient  pas  encore  con- 
tents, et  parurent  «lésircrvoir  la  lettre,  M.  de  Chàtillon  la  leur  donna. 
Ils  furent  Irôs  offensés  du  mol  et  gens  de  ia  sorte  et  Sylva  ne  vou- 
lut pas  monter  dans  le  carrosse  de  M.  de  Chàtillon  ;  il  s'en  alla  dans 
sa  chaise,  Dumoulin^  Petit  et  Boudol  s'en  allèrent  dans  le  carrosse  U  )  ». 


Pour  récompenser  ses  soins,  on  offrit  à  Sylva  Î.OOO  écus  de 
pension  ;  il  [►rufora  des  letlrrs  de  noblesse,  (|ui  lai  furent  octro- 
yées (2).  Qunnl  au  \ieux  Molin,  il  se  consola  de  la  dt'convenue 
du  carrosse  en  apprenant  que  le  Roi  lui  accordail  une  [jeiision 
de  6.000  livres. 

Jactiues  Molin,  médecin  consultant  du  Roi,  mourul  en  1755. 
à  l'âge  do  89  ans,  riche  de  800.000  livres  selon  les  uns,  de 
1.600. 000  livres  selon  les  autres  :  il  avait  élé  un  des  nn'drcins 
les  plus  répulés  et  les  plus  occupés  de  la  capitale,  et  son  coffre- 
fort  s'en  trouvait  bien,  car  le  bonhomme  était  fort  avare.  V\\ 
ladre  ayant  ouï  parler  de  ses  capacités  en  nmlière  d'épargne,  le 
vint  voir  certain  soir  et  le  trouva  dans  une  chambre  enfumée, 
avec  une  lampe  fuligineuse  et  de  flamme  minuscule  ;  il  lui 
«leuiandc  ses  conseils  d'économie,  le  médecin  le  fail  asseoir, 
souffle  sa  lampe  en  lui  disant  :   «  Il  nesl  pas   besoin  d'y  voir 

0)  yfénu  du  duc  de  Luynes.  t.  H,  pp.  36-37. 
(2)  îhid.  et  Mèm.  de  Barbier,  l.  H,  p.  189. 
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pour  converser  !  ». —  d  Ah  !  Monsieur,  repartit  Tavare,  la  leçoQ 
suffit  !»  Et  il  s'eaalla  content  (1). 

La  niL^me  année  1755  s'éteignit  le  tollaborutcur  effaré  do 
Moliu  tians  les  soins  donnés  au  Roi  à  Metz,  Kuslachc  Marcot, 
docteur  de  MonlpctlitT.  médecin  oixlinaire  du  Iloi  et  des  Enfants 
de  France.  11  laissait  deux  neveux,  dont  un  banquier  en  Cour 
de  Home.  11  était  veuf  depuis  deux  ou  trois  ans,  s*étanl,  d'ail- 
leurs, brouillé  avec  sa  femme  le  jour  même  de  ses  noces,  et 
layanl  laissée  ù  Montpellier  où  il  lui  faisait  une  pension,  dont  il 
soupiiait  fort,  c^r  c'était  un  homme  économe;  il  eut  pendant 
six  ou  sept  ans  7.000  L  de  gages  ou  de  pension,  et,  depuis 
dix  ans,  15.000  I.  ;  il  n'en  dépensait  guèi-e  que  1.000  1.  par  au, 
et  thésaurisait  dans  un  cabinet  où  il  était  le  seul  a  entrer  ;  il  ne 
voulait  {|u'une  lampe,  la  bougie  coûtant  cher,  et  en  vendit 
deux  cents  livres  qu'il  avait  reçues  en  présent;  et  les  visiteurs 
se  fîassaienl  de  feu  dans  son  antichambre,  où  les  bûches  res- 
taient inamovibles  et  incombustibles.  Quand  il  tomba  malade, 
il  ne  voulut  ni  médecin  ni  chiiiirgien  ;  son  coll6gue  Pousse  vint 
jiourtant,  et  le  fit  saigner  malgré  lui,  mais  trop  tard  (2). 

Kn  174G,  la  mort  de  la  Danphine  vint  jeter  le  deuil  à  la  Cour. 
Déjà  délicate,  épuisée  par  une  grossesse  pénible,  Marie-Thérèse 
d'Espagne  mit  au  monde,  le  19  juillet  174G,  une  fille,  Marie- 
Thérèse.  Dès  le  lendemain  soir,  la  fièvre  prit  raccouchée;  Bouil- 
lac,  son  médecin,  et  médecin  des  Enfants  de  France,  pai'la  de 
fièvre  de  lait,  rassura  tout  le  monde,  ne  fit  rien  ;  le  21  au  matin, 
il  prescrivit  une  saignée  du  pied,  puis  une  autre,  les  choses 
«'aggravant  ;  ce  fut  peine  perdue,  la  Dauphine  mourut  le 
22  juillet. 

Du  cou().  Houillac  eut  une  mauvaise  presse,  encore  que  ses 
allures  n(!  lui  eussent  fait  jusque-là  (ju'une  médiocre  réputation  : 
on  ne  l'aimait  pas.  il  déplaisait,  et  La  Meltrie.  qui  le  caricatura 
sous  le  nom  de  Bacouil,  ne  lui  ménage  point  les  horions  : 


(1>  Mèn\.  du  duc  de  Luynea,  t.  II,  p.  38.—  Molin  laissait  une  veuve  qui 
était  vieille,  laide  et  bôle  ;  elle  était  parente  de  ta  belle-sœur  de  Mme  de 
Maintenoii.  Mme  d'Aubigné.  mère  de  la  maréchale  de  Noaitles,  de  telle 
sorte  que  le  Maréchal  de  Noaitles  se  trouva  être  le  plus  pro^^he  héritier 
des  éeits  du  vieux  docteur. 

(2)  Voy.  Menu  du  due  de  Laynes,  t.  XIV,  p.  235. 
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((  Bacouil  a  le  curps  fuit  en  Z,  il  ressemble  à  ce  vilain  empereur 
romain  qui,  selon  Suclone,  referebnt  faciem  cacantis.  Il  est  tout 
barbouillé  de  morve,  de  pituite  et  de  tabac,  ce  qui  rend  sa  ligure  de 
singe  encore  plus  dégouttante  et  maussade.  Représenlés-vous  sa  tôte 
comme  un  pot  de  lorre  creux  sur  le  haut  duquel  est  plantée  i!e  tra- 
vers une  vaste  perruque  in-f"  que  Bacouil  porte  fort  reculée  co 
arrière,  mâme  devant  les  dames,  qui  ont  tout  le  tems  de  considérer 
la  beauté  de  son  cràiie.  Ce  grave  personnage  ne  rit  pas  plus  qu'un 
animal  ;  il  daigne  seulement  quelquefois  sourire,  mais  d'un  souris 
aussi  perfide  que  niais  el  sardonien,  qui  laisse  plus  qu'entrevoir  deux 
râteliers  [»ourris  do  dents  malpropres  et  cariées  qui,  heureusement, 
manquent  par  devant...  Bacouil  ne  sait  rien,  il  ignore  très  parfaite- 
ment le  latin  el  encore  |dus  parfaitement  la  médecine.  » 

On  dismL  (iu'il  n'iHail  qu«  bochelior  do  Cahors,  en  ayant  fait 
venir  sos  lettres  par  la  jtostc,  el  qu'il  avait  conquis  le  reste  de 
ses  grades.  t*L  les  faveurs,  ^lulotir  des  tapis  vei'ts  de  Vei-sailles  : 
«  Il  a  joué  d'abortl  avi^e  les  servantes  et  les  laquais,  ensuite 
avec  des  gens  plus  distingués»  c'esNVdire  avec  les  femmes  et 
les  valets  de  cliambnî,  et  enfin  avec  les  maîtres,  les  seigneurs 
et  les  dames  de  la  (]nur.  »  D'ailleurs,  celte  passion  faisail  1*^  sujet 
d'une  foule  dauecdoles,  plus  ou  moins  aulIienU(jues,  qu'on 
riw^.onlait  dem<''re  lui  dans  les  anliebainlMes  :  un  jour,  Bouillae 
ayant  perdu  un  quinze  au  jeu,  r(*flérhissail  aux  causes  d'un  si 
gravi"  événement,  loul  eu  faisant  exécuter  nue  ordonnance  : 
Bnuillac  donc  pensait  h  son  quinze,  el  le  gar^-on  apotlïic^iire  h 
sou  éuiéiique,  rloiit  il  ilemauda.  la  dose  eu  graius  :  «  Ouiuze!  i> 
nqunntil  h*  dorb'ur.  Lv  mala<le  n'eu  réchaiJpa  point . 

Il  est  vrai  «|U«^,  pour  la  Dauphine,  ce  n  élail  pas  la  fnulv  du 
tartre  stit>ié,  ni  m(>me  celle  de  Bouillae  :  notre  homme  préten- 
dait que  If  «'oupablr  était  l'arrouchiMir  IVyrat,  qui  avait  dû 
laisser  du  délivre  dans  Tuléi-us.  Peyrat  était  au  désespoir,  ayant 
demandé  quatre  mois  auparavant,  sans  succès,  h  être  relevé 
d'une  respousabililé  que  son  Age  lui  rendait  trop  lourde.  L'auto- 
psie fut  déeidéi\  ntnfîée  à  Hévin,  premier  rliirurgîen  de  la 
défuule  :  h^s  Esculapes  s'y  rendirent  i  on  y  vit  (]hicoyueau^  pre- 
mier médecin,  et  Bouillae,  toujours  barbouillé  ;  Marcot,  plus 
jaune  el  plus  lugubre  que  jamais  ;  de  la  Vigne,  escortés  des 
cliirurgieus  La  l*oyronie,  de  la  Fosse,  Dulattier,  Iléviii  el  Gra- 
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nier,  Peyrat  et  Loustauiieau  :  Mme  ilo  Braucas,  dame  d'hon- 
neur, présente  h  roovertiin^  du  ror|)s,  selon  les  devoirs  de  sa 
charffe,  reçut  le  rteur  dans  un  plateau  :  la  intilricL*  ni*  renfer- 
mait que  di' s  aii  Ilots  :  Peyrat.  pour  sa  juslifii-alion,  en  deinainla 
le  témoignage  éerit,  et  Cfiieoyneau  altesta.  dnas  une  lullre 
rendue  publique.  4|u'il  avait  *•  «lonnt'  d<'s  marques  de  toute  la 
capacité  qu'on  peul  désirer  dans  racamcheur  le  (ilus  |>arfait». 

Le  pauvre  Bouillac  endossa  donc  tous  les  reproches,  et  Ton 
répandit  dans  te  publie  une  estampe  satîrif|ue  représentant  la 
Dauphine  sur  son  lit  de  parade,  tandis  qu'au  (jreniier  nni^de  la 
Faculté  assemblée  à  son  chevet  un  docteur,  pourvu  d  oreilles 
d'Ane  Ci^mme  le  roi  Midas,  amenait  la  Mort  avec  sa  faux  ;  en 
bas,  courait  cette  dédicace  :  «  .1  M.  fioitillar  premier  médecin 
de  feue  Mme  ta  Hauphinc  par  son  très  a/feetiormè  serviteur  et 
ami****.  »  Cependant,  un  amateur  de  bouts  rimes  écrivait  à  son 
intention  les  vers  que  voici  : 

Jadis  le  grand  Henry  finît  sa  destinée 
Par  les  l'oups  meurtriern,  infilrae  Ravaitlac  ! 
L'épouse  du  Dauphin  non  moins  infortunée 
Vient  de  trouver  la  mort  dans  le-s  maiiiH  de  Bouillac. 
Son  crime  fut  bientôt  puni  par  les  supplices, 
Mais  aujourd'hui  tes  loix  ou  les  jugei)  plu»  doux, 
Laissent  vivre  Bouillae  pour  d'autres  Hacriflces, 
Pour  immoler  les  sœurs,  et  l'enfant  et  l'époux  ! 

Ces  nouveaux  sacrifices  imputés  h  Bouillac-Midas.  d'Argen- 
son  nous  les  énumère  :  en  février  17'i8,  Mme  Adélaïde,  l'une  des 
filles  du  lloi.  prend  la  [)elile  vérole  volante  (I).  et  Louis  XV  se 
risque  étourdimiMit  chez,  elle  : 

<<  Mme  de  Pompadour  crie  hautement  centre  ce  petit  médecin 
disant  qu'il  a.  caché  cette  maladie,  jtmaiit  à  ce  jeu  de  faire  [iérii* 
le  Roi.  le  Dauphin  et  toute  la  fauiillr  royale  |2).  >  Le  'M  janvier 
il^i9,  la  nouvelle  Dauphine.  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fait  une 
fausse  couche,  et  Ton  s'en  prend  cnc/jre  à  Bouillac:  (3)  «  Madame 
la  Dauphine  a  été  surprise  et  saisie  la  nuit  derm^re  où  M.  le  Dau- 


(1)  On  convoqua  Bouillac,  de  la  Vigne,  Mareot,    Molin,    Fal 
guérison  fut  prompte. 

(2)  Journal  de  d'Argenson,  t.  V,  p.  189. 

(3)  Ibid,,  t.  V,  p.  377. 


conet;    la 
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phin  se  trouva  mal  ;  il  était  question  de  la  saigner,  elle  saigna 
du  ne2,  elle  marqua  du  sang  par  les  hémorrboîdes  ;  alors  on 
cessa  d'héîsiter,  on  la  s^iigna  et  f|uatre  jours  après  elle  a  fait  une 
fausse  couche  ;  pour  achever  de  nous  désoler,  on  assure  que 
c'étoit  un  mâle.  11  y  a  une  grande  fatalité  ù  tout  cela,  tout  le 
public  en  veut  au  sieur  Bouillac.  »  Pourtant,  le  médecin  n'élail 
pas  le  soûl  que  l'on  pût  incrimiiier:  el  l'on  reprochait  fort  au 
chirurgien  Jard.  accoucheur  de  la  Dauphinc.  d'avoir  dédaigné  les 
conseils  des  docteurs,  en  commençant  par  appeler  en  consulta- 
lion  les  accouchoui's  Puzos  el  Bourgeois. 

Le  10  février  1752  mourut  Anne-Henriette  de  France,  deuxième 
fille  du  Roi,  en  dépit  de  Témétique  et  de  cinq  saignées,  dont  une 
au  pied  :  «  L'on  atlnbue  cette  mort,  dit  d'Argenson.  à  une 
gale  habituelle  qui.  ayant  paru  au  front,  a  été  ivpeiTuU^c  dans 
le  sang  par  des  remèdes  l<>pi(|ues.  Bouillac,  médecin  de  M»^s- 
damcs.  est  toujours  l'auteur  de  ces  fautes  par  impéritie  etétour- 
derie.  »  (1)11  faut  ajouter,  pourtant,  qu'il  eut  dans  le  cas  pn5- 
sent  la  collaboration  de  Moiin.  Falcunet,  Séuac  et  Quesuay. 

L'année  1752  vit  finir  le  règne  du  vieux  Ghicoyneau.  qui 
s'éteignit  le  13  avril,  laissant  un  fils.  Cliicoyneau  de  la  Valette, 
fermier  général, 

H  M.  Ghictiviieau.  dit  le  duc  de  Luynes.  avait  quatre-vingts 
ans  ;  c  etoit  un  bon  homme,  vertueux,  charitable  el  fort  habile, 
il  avuil  donné  des  [jreuves  de  sa  science  dans  le  lenqis  de  la  i>este 
à  Marseille.  Il  avoit  eu  une  belle  figure.  Par  cette  raison  et  son 
goût  il  avoit  eu  son  temps  de  galanterie  mais  depuis  qu'il  éloit 
premier  médecin  et  même  je  cniis  auparavant,  it  s  etoit  apj»lii|ué 
aux  bonnes  œuvres  et  en  faisoii  beaucoup;  il  ne  refusoit  ses  soins 
en  aucune  occasion,  riches  el  pau%Tes  tout  tui  étoit  ép»l,  peut- 
être  même  les  pauvres  avoient-ils  la  préférence.  Un  air  et  un 
maintien  trop  simple,  el  une  physionomie  sérieuse  et  dogmatique 
diminuoient  l'o|iinion  qu"on  auroit  dû  avoir  de  lui  si  on  tui  avoit 
rendu  justice,  et  empéchoienl  presque  toujours  d'avoir  recours 
à  ses  conseils  (2).  » 

(1)  ibid.,  t.  VJl,  p.  108.  Anne-Henriette  était  née  lel4  août  1727.  -  Voy. 
aussi  les  Mèw,  du  duc  de  Luynes,  L  XI,  p.  398  et  suiv. 
{2)  Méfïi,  du  duc  de  Luynes,  t.  XI,  p.  188- 


Il  y  avait,  une  bello  place  h  prendre  :  les  eoncurrences  recom- 
mencèrent ;  on  parlait  de  Marcol.  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  des  Enfants  de  France,  tionime  «  fort  habile,  fort  sage 
et  fort  assidu  à  son  devoir  ;  »  mais  il  avait  l'abord  trop  mélan- 
colique ;  on  IrouvaiL  Mi>lin  trop  vieux,  Quesnay  trop  jeune; 
mais  Qiicsnay  était  médecin  onlinaire  de  la  Pompadour,  et  c'était 
un  appoint  sérieux  ;  de  plus  il  avait  la  survivance  de  Marcot 
comme  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  ;  il  éclioua  pourtant 
contre  Sénar,  m  homme  de  beaucoup  d'esprit...  qui  surtout  pos- 
sédoit  au  su[)réme  degré  Fart  de  la  aibale  et  de  Tintrigue,  dont  il 
avoit  fait  l'apprentissage  chez  les  Jésuites  où  il  étoit  d'abord 
entré  (1).  »  C'est  du  moins  co  <pio  disait  la  légende,  et  l'on 
ajoutait  même  qu'il  avait  fadli  din'enir  au  préalable  ministre 
protestant.  11  s'était  jadis  attaché  au  maréchal  de  Saxe,  qui  fit 
sa  fortune  ;  il  l'avait  soigné  d'une  maladie  grave  et  dut  suivre 
son  malade,  encore  convalescent,  dans  la  guerre  de  1745  ;  le 
siège  étant  mis  devant  Tournai,  le  maréchal,  un  jour,  s'avança 
dans  son  carrosse  jusqu'à  portée  de  c^non  de  la  place,  et  des- 
cendit en  disant  h  Sénac:  «  Attendez-moi  là,  docteur!  —  Mais 
les  boulets!...  Je  vois  UVbas  des  artilleurs  qui  vont  pointer  sur 
la  voilure.  —  Hé  bien  !  levez  les  glaces  !  »  cria  le  général  impa- 
tienté, M.  Sénac,  <jui  étmt  un  liorarae  prudent  et  point  belli- 
queux, trouva  cette  mesure  insuffisante  et  s'alla  terrer  dans  la 
tranchée,  attendre  leretourde  son  maître.  Il  ne  reçut  point  de 
boulets,  il  revit  Chambord  et  il  y  assista  le  maréchal  à  ses  der- 
niers moments.  — •  «<  Mon  cher  Sénac,  lui  dit  le  mourant.  voih\ 
la  fin  d'un  beau  songe  !  »  Sénac,  lui,  put  continuer  son  révo  et 
même  le  réaliser  :  il  se  fixa  à  Versailles  comme  médecin  consol- 


(1)  Mérn.  secrets,  23  décembre  1770. 
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tant  de  Louis  XV  ;  le  duc  d'Orléans  le  prit  ensuite  comme  pnv 
mier  médecin»  et  ne  le  céda  qu'au  Roi. 

M.  Sénar  fl)  était  assez  savant  pour  >e  <lisponser  de  croire  à 
la  uiédeciiio  ;  il  ne  s'en  cachait  pas.  même  devant  ses  malades  ; 
cela  ne  rempèchait  pas  d'écrire  sur  cette  science  avec  ifuelque 
succès,  notamment  sur  les  maladies  du  cœur,  dont  il  fut  le  pre- 
mier en  France  à  Irailer  compcndieusement  :  et  son  livre  sera 
toujours  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
pathologie  cardiaque,  principalement  pour  l'tiistoire  des  péricar- 
dites  et  de  la  symjthysc  de  celte  séreuse.  Il  dédia  cet  ouvrage  au 
duc  d'Orléans. 

Sénac  devint  archijVlro  juste  h  temps  pour  donner  ses  soins 
au  Dauphin  qui  fut  pris,  au  début  d'août  t7.'»2,  dune  vanole  des 
plus  graves.  On  vit  arriver  Sénac  av{H'  La  Marliniére,  et  Ques- 
nay  délégué  par  la  Ponqiadour  :  puis  Helvétius  et  Falconet, 
médecins  consultante  du  ïioi  ;  le  vieux  Molin  plus  somnolent 
que  jamais;  de  la  Vigne,  médecin  ordinaire  de  la  Dauphinc.  et 
par  quartier  du  Hoi,  «'ufin  Lieutaud.  cpii  se  jtàgnirent  à  [iouillac. 
médecin  du  prince.  Quanti  on  vit  c|u  il  s'agissait  ûv  la  [letite 
vérole,  Sénac  demanda  qu'on  fil  venir  Pousse  (2)  et  Vernoge, 

(1)  Jean -Baptiste  Séûac,  néen  1693  dans  le  diocèse  de  Lombez,  sedeâtioâi 
d'abord  au  minii*tèrc  pastoral  prutostant.  puis  se  convertit  et  entra  chez 
les  .1<!"*in'tos,  ontin  j'ia  lo  Irop  aux  »»rtif*s  tMiur  coiiimenoer  sa  médecine,  à 
Paris  probablement.  M.  le  docteur  Hann  ^Art.  Sénac  du  Uictionnairt* 
Declianibiv)  dit  d'avoir  point  trouvé  de  tra'-es  de  son  passage  à  l'Kcole  de 
médecine  dau«ie  tomeXIV  des  Comm^/i^arv-s,  ni  dans  le  recueil  de  Baron 
{Quti'fit.  mt'tfiv...  séries  chronologicn.)  Pourtant,  on  tr«juve  k  la  page  19  de  I* 
CiimptUidinvia  mMicordin  parisien.'tium  notidu  inclus»?  <lans  l'ouvrage  de 
H. -Th.  Baron,  Joannrs  Senac  Lotnbariensis,  /faccalaur.,  Régi  a  Sano 
Uoribus  ÇonsiL,  nrcniiitrornin  romcs.  Rfç/.  Scient.  Acad.  sous  le  décanat 
d'Andry  (1724-25)  S'il  est  vrai  que  Séuac  fut  bachelier  de  Paris.  VtÀai 
de  mMccinc  de  Mil  le  nomme  docteur  de  Heims.  et  VAimnnach  Royal 
docteur  en  l'Université  de  .Montpellier. 

(2)  Krançoin  Pousse,  néen  1679  il  Mansigné  au  Maine,  se  destina  d'a- 
bord :\  l'état  ecclésiastique,  puis  ne  fit  insrrire  â  hi  l^'acultéde  l^aris,  entra 
en  lic.<»nce  en  1706.  ref;ut  le  bonnet  le  17  octobre  1711  des  maintj  de  Boni- 
part.  La  protection  de  Terray.  médecin  du  Régent  lui  fut  utile;  il  lut 
appelé  en  1752  à  la  Cour  pour  soigner  le  Dauphin  et  en>uite  anobli  H  pen- 
sionné ;  il  fut  aussi  convoqué  dans  la  dernière  maladie  de  Marie  Leczinskit. 
11  était  médecin  de  l'Oratoire  et  de  la  Chancellerie.  Il  mourut  k  Paris  le 
18  février  1762  à  83  ans  et  fut  inhumé  à  Saint  Eustache  lo  19.  Il  a  écrit 
contre  les  alchimistes  un  livre  anonyme  dédié  à  l'abbé  l'iignon  :  Examen 
des  principes  dos  alchimistes  sur  ta  pierre  phiiosophnlc,  Piiria  1711,  256  p. 
in-12.  La  Mettrie  a  satirisé  Pousse  sous  le  nom  ae  Vardaux  dans  ta  A'«- 
çuîiè  cengee.  Son  fila,  Louis-Marie  Pousse,  reçu  premier  liceDcié  en  1732, 
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qui  avaient,  en  cette  matière  quelque  réputation  ;  on  les  appela 
aussitôt.  M.  Pousse,  qui  avait  fait  son  chemin  dans  le  sillage  de 

Terray,  H&ii  un  praticien  s<^rieux  et  un  bon  bourgeois  ;  il  con- 
naissait fort  tiieu  son  mi  et  fort  ma!  l'étiquettr.  et  n'eût  pas 
distingué,  à  Thabit,  un  valet  d'un  courtisan  ;  il  garda,  au  niilieti 
des  splendeurs  de  Versailles  vi  des  alarmes  de  la  Cour,  un  sans- 
gène  miïf  (]ui  fil  la  joie  de  l'autichanibre.  «  11  ne  connoissoit  ni 
le  Roi.  ni  la  Heine,  ni  Monseigneur  le  Dauphin,  ni  par  consé- 
quent Mme  la  Dauphine.  Il  appelle  le  Roi  toujours  Monseigneur. 
Enfin  ce  matin  il  Ta  pris  par  le  boulon  en  lui  disant  :  «  Mon- 
sieur»  MonseJ;;n*'ur,  je  ne  sais  pas  comment  on  vous  appelle,  le 
prince  est  bien.  »  C'est  ainsi  qu'il  appelle  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Il  ne  savnil  fpii  étoit  relU^  petite  jeune  frmmc  qui  se  don- 
noit  tant  de  mouvement  dans  la  chambre  et  celte  pelite  bonne 
femme  qui  y  venoit  souvent.  Cïiloit  Mme  la  Dauphine  et  la 
Ileino  (i).  »  Et  devant  le  zèle  fie  la  «  pelite  jeune  femme  », 
M.  Pousse,  médecin,  s'écria:  c  Parbleu,  voihï  la  meilleure  garde 
que  j'aie  vue  1  Comment  vous  appelle-t-on.  ma  bonne  ?  » 

On  installa  dans  la  deuxième  antichambre  du  Dauphin  des 
lits  pour  h^s  médecins,  et  comme  les  <f  grandes  entrées  »  les 
importunaient,  on  renvoya  ces  courtisans  dans  le  cabinet  du 
premier  valet  de  chambre  Binet  ;  c'est  dims  ce  cabinet  (ju'on 
dri'ssait  la  table  de  la  Faculté,  ser\^e  de  la  bouche  du  Roi.  La 
maladie  bientôt  i>arul  cêtier  :  c  Monseigneur  le  Dauphin  chante 
di^  temps  en  li'nqts  et  fait  souvent  des  plaisanteries  à  M.  Ponce 
[Pousse],  dont  la  vérité  et  la  sincérité  des  réponses  est  assez 
bonne  h  entendre.  »  Et  M.  Pousse,  ipii  était  un  médecin  honnête 
et  ne  voulait  point  voler  ses  i:lients.  même  illustres,  déclarait 
le  12  août  {|u'il  s'en  irait  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
malin,  «  parce  qu'on  n'aurait  plus  que  faire  de  lui.  »  Et  il  dit 
au  Roi  qu'il  avait  fini  par  connaître  :  <•  Allons,  vous  êtes  un  bon 
papu.  cela   me  fait  plaisir.  Mais   vous  savez  que  nous  sommes 


docteur  de  la  Faculté  de  Pari»  le  30  octobre  1732;  censeur  royal  des  livres 
(1743),  profeaseur  de  chirurgicaux  Ëcoles  (1746), alla  ensuite, iieloQ  Hazou, 
exerfer  en  province  :  il  est  en  effet  porté  abseot  sur  la  liste  des  docteurs 
de  1774. 
(1)  Méni.  du  duc  de  Luynes,  t.  XII.  p.  94. 
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tous  vos  enfants  et  nous  partageons  votre  chagrin.  Au  reste, 
ayez  bon  courage  !  votre  fils  vous  sera  rendu  (1)  !  » 

Bientôt,  en  effrl,  on  vit  se  disperser  la  foule  des  médecins, 
car  le  Dauphin  en  réchappa.  Le  17  août,  M.  Ltcutaud  eut  congé 
do  retourner  chez  lui,  et  il  se  hâta  de  r<?gagner  la  Charité  de 
Versailles,  où  iJ  avait  des  autopsies  en  retard;  Pousse  et  Ver- 
nage  ^ogagn^^ent  Paris  dans  un  carrosse  du  ÏUii  ;  mais  avant  de 
partir  nos  trois  Esculapes  avaient  été  régalés  splendidement 
dans  le  cabinet  de  M.  Binet  ;  on  leur  senit  du  vin  de  Tokai. 
M.  Pousse  n'avait  jamais  rien  bu  de  si  bon!  Et  ils  furent  grati- 
fiés do  1.500  livres  de  pension.  Vernage  fut  anobli  (2). 

Pour  fêter  la  guérison  de  Théritier  du  Irùne,  il  y  eut  un 
Te  Deum  h  Notre-Dame,  et  les  courtisans  chantèrent  à  l'cn\T  lo 
dévouement  do  ta  Dauphine,  Marit^-Josf'phe  de  Saxe,  r^i,  bra- 
vant la  contagion,  était  restée  nuit  et  jour  auprès  de  son  époux, 
et  les  louanges  de  nos  savants  docteurs. 

M.  Roy.  chevaUer  de  Saint-Michel,  composa  en  leur  honneur 
un  poème  enthousiaste: 

(1)  Mèm.  de  Mme  du  Hauuaet,  p,  67. 

(2)  Michel  I.ouia  Vero&ge.  né  à  Paris  le  5  mai  1697  d*?  François  Vernage 
D.  M.  p.  et  de  Marie-Anne  Hazon.  Il  lit  ses  éludo»  au  collège  Mazarin, 
fut  reçu  le  20  octobre  1718  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  à 
r&ge  de  21  ans,  peu  après  il  perdit  son  père  et  soutint  sa  famille  de  son 
travail.  Helvétiua,  le  père,  le  protégea,  lui  amena  des  clients  ;  médecin  par 
quartier  puis  coDituilant  du  roi,  Vcraag«'  à  chaque  instant  était  maodé  a  la 
Cour;  à,  25  ans  Vernage  fut  appelé  auprès  du  Cardinal  de  Mailly.  arche- 
vêque de  Reims,  agonisant;  Louis  XV  l'envoya  plua  lard  à  Chambord 
soigner  Staaislaë  Leczinaki,  qu'il  guérit  et  lappela  en  1752  à  Versailles 
auprès  du  Dauphin.  Il  te  nomma  ensuite  médecin  des  Châteaux  de  la 
Bastille  et  de  Vîncennea.  Vernage  eut  une  énorme  clientèle  qui  l'abMorba 
excluaivenieiit.  On  peut  citer  M.  de  Saint-Aulaire,  Mme  de  Cbevreuse, 
Mme  du  Deffand,  Mme  de  Châteauroux.  le  Comte  d'Egniont,  l'évèque  de 
Sentis,  Lors  de  Tarrestalion  du  prince  Edouard  (1748)  on  songea  à  Ver- 
nage, en  cas  de  besoin  :  il  fut  prié  de  »e  lenir  chez  lui  ce  jour  là  de  6  à  7 
heures  et  de  monter  sans  faire  de  questions  dans  le  carrosse  qui  se  présen- 
terait. Il  mourut,  ancien  des  l^^coles,  à  Paria  le  11  avril  1773.  On  lit  dans 
les  Mèm.  secrets  du  14  avril  1773  :  k  Le  docteur  Vernage,  médecin  très 
renommé  et  célébré  par  M.  de  Voltaire  dans  un  de  ses  discouri*  philoso- 
phiques en  vers,  vient  de  mourir.  Son  enterrement  s'est  fait  hier  avec  une 
pompe  peu  commune.  Toute  la  Faculté  y  a  assisté  in  fiocchi,  et  le  reste 
du  convoi  répondoit  à  cotte  magnificence.  Il  avoit  resté  longtems  garçon 
et  s'étoit  retiré.  Depuis  il  étoit  devenu  amoureux  de  Mlle  de  Quillemont, 
Jeune  personne  de  condition  sans  fortune,  et  pour  .satisfaire  au  luxe  de 
cette  nouvelle  compagne  il  avoit  repris  les  fonctions  de  son  état  malgré 
l'extrême  jalousie  qu'il  en  avoit  conçue.  C'étoitun  grand  praticien  qui  n"a 
janoai*  écrit.  Il  laisse  30  000  1.  de  rente»  à  sa  femme,  25.0r)O  l.  de  rentes  à 
son  beau-frère  et  une  fortune  considérable  encore  à  ses  héritiers.  » 
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Célèbres  héritiers  de  e«t  art  salutaire 

Qu'il  (Dieu)  enseigna  lui-même  à  notre  premier  père, 

Et  qui  prête  à  nos  maux  de  promis  souUgemens, 

Vous  goûtez  de  Louu  les  applaudi  Siemens 

Bénisse/  avec  lui  l'ineffable  Puissance 

Qui  voua  rend  aujourd'hui  bienfaiteurs  de  la  France. 

M.  de  Marmoiilel  éclatait  en  transports  non  moins  lyriques, 
tandis  qu'un  autre  enfant  du  Parnasse  félicitait  M.  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Daupbine  : 

Tandis  que  de  la  Faculté 
On  vante  partout  le  miracle, 
Qu'enQu  de  péril  en  obistaele 
Notre  espoir  est  ressuscité, 
Quand  l'Empire  est  en  sûreté, 
Quand  Sénac  est  sur  le  pinacle, 
Ami,  comment  payer  tes  soins 
A  me  transmettre  le  spectacle 
Dont  tes  yeux  étoientles  témoins? 
Tu  connois  cet  ami  sensible, 
Ce  philosophe  citoyen  (Quesnay). 
Dont  le  cœur  inspire  le  mien. 
Juge  dans  ce  moment  terrible, 
De  mon  effroi  d'après  le  sien. 

La  Faculté,  de  son  côté,  congratulait  en  beau  latin  Monsei- 
gneur le  Dauphin  et  ses  sauveurs,  par  l'organe  de  Maître  Lau- 
rent Ferret,  docteur  régent,  qui  prononça  le  21  décembre  i752, 
un  panégyrique  de  circonstance  :  Lieehit  Uaque  huic  Acadetnix 
gratulari  semper,  qtfŒ.  e  ùnu  suo,  prœter  Aiitkos  fllelvétius,  de 
la  Vigne,  Sénac)  spiendidn  Favuîtutis  nostrœ  Sidéra,  ires  m^u- 
per  Cotlegaa  (Fakonet,  Pousse,  Vernage)  quaiuor  pêne  dixerim 
dit  m.  Medkirhv  Nesforem  (Mol  in)  comminiscor,  suffecit  (1). 
L'orateur  eut  bien  soin  d'oublier  Quesnay,  l'économiste,  le  chi- 
rurgien-mérlecin,  consultant  du  Roi,  le  terrible  adversaire  de  la 
Faculté.  Mais  Louis  XV  eut  plus  de  mémoire  et  octroya  à 
Ouesnay,  avec  1.500  livres  de  pension,  des  lettres  de  noblesse: 
il  voulut  dessiner  lui-mémo  les  araioiries  de  celui  qu'il  appelait 
son  penseur  :  trois  fleurs  do  pensée  sur  un  champ  d'argent  à  la 
lasce  d'azur. 

fl)  Orailo  super  reslituiâ 
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Le  Dauphin  mourut  phtisique,  à  Foiitainpblcau,  le  20  décem- 
bre 1765.  On  rao:)nte  qu'il  n'avait  point  voulu  écouler  les  con- 
seils de  St^nac,  et  que  ce  dernier  prit  le  parti,  pour  ne  point 
perdre  son  discours,  de  haranguer  uii  personna^je  de  tapisserie 
sur  les  graves  complications  d'un  rhume  négligé.  Cette  éloquence 
fut  d'ailleurs  inutile.  *  Je  vous  ai  défendu  de  me  parler  do  ma 
santé  !  "  cria  le  prince  avrc  impatience.  —  «  C'est  à  Alexandre 
que  je  parle  ».  répondit  Sénac  en  regardant  les  guerriers  de  la 
tapisserie  (1).  0*»i"<l  h*  Daujjhin  se  décida  à  suivre  les  conseils 
médicaux,  il  était  trop  lard.  Son  fils,  le  petit  duc  de  Bourgogne, 
aussi  maladif,  était  mort  en  1701,  dons  Iheclicifé,  tuberculeux 
jusqu'aux  moelles,  phtisique,  coxalgicpie  de  la  hanche  droite, 
que  labouraient  de  profondes  fistules.  On  lavait  d'abord  confié 
aux  chirnrgiens  La  Marlinière,  Dukttîer,  Hévin,  Louslauu»'au, 
puis  Morand,  Moreau,  Faget  et  liottenluit  ;  ils  conseillèrent  les 
«  douches  émollienles et  résolutives  »,  et  la  mobilisatiini  circons- 
pecte do  1  articulation,  ti  afin  de  tendre  h  rétablir  peu  à  peu  la 
fluidité  de  l'humeur  synoviale  qui  avoit  pu  s'épaissir  dans  le 
fond  de  la  cavité  de  los  des  hanches  ».  On  essaya  encore  les 
bains,  la  machine  de  Guérin,  rien  n'y  fit  ;  et  l'enfant  s'éteignit, 
miné  par  un  mal  implacable,  comme  le  démontra  T autopsie  faite 
en  i)résence  deiMM.  Sénac,  Le  Monnier,  Rouillac.  Maloin,  Pois- 
sonnier, Bouvart,  Petit,  Hordeu,  Lorry,  de  Diest,  Lieutaud, 
médecins,  et  Lamurtinière,  Andouillé,  Dulatlier,  lié  vin,  Bois- 
caillaud,  Loustauneau  père  et  fils,  Morand,  Faget,  Moreau, 
Pibrae  et  Bottentuit,  chirurgiens. 

Le  20  décembre  1770,  mourul  à  Versailles,  h  l'âge  de  78  ans,  mes- 
sire  Sénac,  i>remier  médecin  de  Sa  Majesté,  conseiller  du  Roi  en 
ses  Conseils  d'Flat  et  privé,  surintendant  dos  eaux  minérales  et 
des  fontjiines  médicinales  du  Royaume,  membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences,  et  de  la  Société  Royale  de  Nancy.  Louis XV 
ne  voulut  pas  lui  donner  de  successeur;  les  faiseurs  d'éloges  en 
conclurent  qu'il  jugeait  la  perte  irréparable;  mais  les  gens  mieux 
informés  prélendirent  que  le  Roi,  qui  songeait  à  nommer  Le  Mon- 
nier, se  heurta  ii  la  volonté  de  la  du  Barry,  qui  tenait  pour  son 

(1)  Le  gouccrnemcnt,  les  mœurs  et  les  conditions  en  France  arant  fa 
Récolution,  portraits  des  perhonnagcs  distingues  de  la  fin  du  XVUl' 
siècle,  par  Sénac  de  Meilhan,  publ.  par  de  Lescure.  Paris  186*2,  p,  382. 
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médecin  Bordcu  ;  et  pour  évUer  les  scènes  de...  ménagée,  le  sou- 
verain laissa  la  place  varanle.  Qiiesnay,  premier  nuMecin  ortli- 
naire,  el  Le  Moiiaieiv  son  survivancier.  en  firent  les  fonctions. 
Quand  h  Bordcu,  il  avait  beau  soigner  la  favorite  et  pres(|ue 
tout  fannorial,  il  n'eul  jamais  h  la  Ct>ur  la  situation  officielle  que 
mérilail  sa  grande  réputation  :  il  était  seulement  médecin  do  la 
princesse  de  Coati  rt  de  la  (hirliosse  de  Chartres.  Mais  on  ra[t[je- 
ïait  à  l'occasion:  il  surveilla  en  1772,  à  Clianlilly.  N*s  eouehes  de 
la  duchesse  de  Bourbon  et  sauva  ml^nle  l'enfant  quune  impru- 
dence de  la  nourrice  avait  failli  faire  l>rùler  vif,  i4.  (jui  devait  être 
le  duc  d'b]nghien. 

Ce  Le  Monnier,  qui  avait  pu  balancer  la  fortune  de  Bordeu. 
était  pour  Louis  XV  une  ancienne  connaissance  :  un  jour  le  roi 
éU'iit  venu  visiter  h  Saird-(^ermainH>n-Ijay<^  le  \n\rv  du  due 
d'Ayen  (depuis  nuicéclial  île  .\oailles).  dont  on  disait  mer- 
veille; ce  jardin  avait  de  belles  serres,  il  était  plan  lé  d'essences 
rares  et  fNniri  magnifiquemmit.  Louis  XV  en  complimenta 
l'heureux  possesseur  et  demanda  «lui  savait  régenter  ainsi  l'em- 
pire de  Flore;  le  duc  d'Ayen  envoya  rliercher  i\L  Le  Monnier 
qui,  de  se  trouver  à  1  improviste  en  présence  de  Sa  Majesté, 
s'évanouit  ir<'motion- 

Ce  jeune  homme  impressionnable  était  alors  médecin  ordi- 
naire de  SaMajestéùrhApitaldeSainl-tiermain.  En  1739,  ûgé  de 
22  ans.  il  avait  accompagné  dans  le  midi  de  In  France  Cassini 
de  Thury  et  LaCoille,  envoyés  im  nu'ssion  pour  divers  nilculs  sur 
la  méridienne;  à  son  passagr  en  Auvergne,  il  s'occupa  de  bota- 
nii|ue  et  de  minéralogie:  el  lorsque,  devenu  docteur  en  médecine, 
il  eutfteharmer  les  loisirsile  sa  vie  de  praticien  à  Saint-fiermaiat 
l'horticulture  en  fil  1rs  frais,  Snn  voisin,  le  jardinier  Kiehard, 
avait  jadis  soigné  les  parterres  d*un  riche  Anglais  qui  était  venu 
dans  cette  ville  à  la  suite  du  roi  .bicques;  M.  Bichard,  depuis, 
jardinait  [tour  son  compte,  el  savait  faire  éclorc  de  belles  renon- 
cules semi-doubles,  et  les  échanger  avec'  les  fiépiniértstes  (h'  llmir- 
leni  contre  de  beaux  oignons  de  jacinthes,  dont  il  fournissait 
Versailles.  M.  Bir-hard.  jardinier,  plantait:  et  M.  Le  Monnier. 
botanisle.sun'i'illait.nidait  son  voisin  de  ses  lumières, cherchait 
à  perfectionner  le  chauffage  des  serres,  et  présidait  h  la  classi- 


^ 
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ficalion.  C'est  là  qu'il  se  rencontra  avec  le  duc  dWyen,  qui  fut 
ainsi  l'instrument  de  sa  fortune. 

Louis  XV,  converti  h  l'horticulture  par  le  duc  dWyen,  se  mit 
en  tt>te  do  créer  un  jardin  botaniiîuo  h  Tiianon.  Il  y  consacra 
volontiers,  dit  M.  de  Lescure,  «  ce  que  l'ennui  lui  laissa  d'heures 
libres  de  ses  vapeurs  mélancoliques  ;  et  les  loisirs  qu'il  put  dé- 
rober /"i  sa  slérile  et  laboneuso  correspondance  seci'èle.  frivole 
monument  de  co  règne  frivole,  il  les  consacra  à  surveiller  et  à 
diriger  rétablissement  ù  Trianon  de  serres  hollandaises  et  d'un 
jardin  '!)  ».  On  mit  en  réquisition  les  talents  du  jardinier  Richard 
et  les  connaissances  du  «locteur  Le  Monnier.  Mais  ce  dernier 
partit  en  guerre  :  il  venait  d'obtenir  la  place  de  médecin  des 
armées  du  roi,  et  allait  faire  h  leur  suite  la  campagne  de  Hano- 
vre (1757)  ;  il  laissait  à  Trianon  un  successeur  et  un  surveillant 
digne  de  lui  :  Bernard  de  Jussieu.  le  démonstrateur  de  botanique 
du  Jardin  royal  des  plantes. 

A  son  retour,  Le  Monnier  tronva  Trianon  prospi'^re.  Le  roi  lui 
avait  donné  pendant  son  absence  la  place  de  professeur  de  bota- 
nique au  Jardin  des  plantes,  vacante  depuis  la  mort  d'Antoine 
de  Jussieu.  Le  Monnier  voulut  céder  le  pas  au  plus  digne,  à 
Bernard  de  Jussieu;  mais  celui-ci  tenait  à  garder  sou  rang  do 
subalterne  et  déclina  cette  offre  flatteuse;  Le  Monnier,  pro- 
fesseur malgré  lui,  acheta  en  outre  à  Quesnay  la  sur\'ivance  de 
sa  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi  :  il  [larlagea  ses  loisirs 
entre  la  médecine,  la  botanique  et  l'horlicullure,  et  sur  une  ter- 
rasse du  cbjVteau  de  Yei*sailles  il  s'amusait  à  créer  pour  son  muie, 
Mme  de  Marsan  (2),  chez  laquelle  il  habilait,  un  jardinet  de 
piaules  alpines. 

M.  Le  Monnier  vivait  ainsi,  timide  et  content,  entre  ses  li\Tes  et 
ses  fleurs;  car  il  dédaignait  l'intrigue  et  n'avait  d'autre  ambition 
que  jCelle  de  faire  du  bien  ;  les  pauvres  le  savaient  tous,  qui 
attendaient  son  cairosseau  passage,  car  il  ne  leur  refusait  jamais 
ni  une  aumône,  ni  ses  conseils,  ni  ses  soins.  Quand  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XV  lui  échappa,  il  n'en  fut  pnsautre- 

(ï)  Les prtiats  de  Trianon,  histoire,  dencriplion,  catnlof/ue  des  objets 
exposés  sous  les  auspires  de  S,  M.  nn>péraùice,  par  de  Leacurc,  Paris, 
1867,  p.  4:i-45. 

(2)  Mme  de  Mapsan  était  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
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ment  affligé,  et  se  tint  conli^nt  de  son  titre  de  premier  médecin 
ordinaire  et  de  comf)agnan  d'herborisation  de  Louis  XV  dans  les 
allées  de  Trianon  :  [dus  d'une  fois  il  envoya  à  son  ami  Lînnée 
des  graines  rueillies  de  la  main  du  monarque. 

Trianon  fut  fatal  au  roi  ;  c'est  en  montant  en  voilure  pour  s'y 
rendre  qu'il  fut  frappé  par  Damiens  ;  et  c'est  à  Trianon  qu'il 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  remporter. 


VI 


Ce  fut  Le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire,  qui  assista 
Louis  XV  dans  sa  dernière  maladie.  Le  roi  se  trouva  indisposé 
le  27  avril  1774,  chez  la  du  Barry  h  Trianon  ;  il  se  coucha,  Le 
Monnier  vint  le  voir  et,  le  28,  de  concert  avec  La  Marlinière,  et 
malgré  la  favorite,  fit  ramener  le  monarque  au  château.  Une 
saignée  fut  pratiquée  de  suite  et  l'on  manda  Bordeu,  médecin 
de  la  du  Barry,  Lorry,  et,  sur  les  instances  de  Le  Monnier,  de 
Lassone.  Ils  arrivèrent  de  Paris  le  lendemain  à  midi,  prescrivi- 
rent une  nouvelle  saignée.  Le  soir,  l'état  s'aggrave  ;  grande 
consultation:  Le  Monnier,  Lieulaud,  de  Lassone,  Lorry,  Bordeu, 
Deslon  de  Lassaigne  sont  là,  et  aussi  k-s  chirurgiens  La  Marti- 
nière,  Andouillé,  Boiscaillaud,  Lamarque,  Cùlon,  et  les  apothi- 
caires, dont  Forget,  premier  en  chai'gc.  Devant  la  terreur  du 
malade  on  n'ose  faire  une  Iroisième  phléhotomie,  car  c'est  une 
affaire  d'état  pour  les  praticiens  :  c  On  les  entoura,  on  les 
chambra,  on  fit  envisager  aux  honnêtes  ou  à  ceux  qu'on  croyoit 
tels  combien  le  roy  avoit  été  frappé  de  Tidéc  de  celle  troisième 
Sîiignéi',  combien  il  se  croiroit  maluile  s'il  se  la  voyoit  faire...  A 
ceux  que  l'on  croyoit  moins  honnêtes  on  montroit  que  ta  troi- 
sii^me  saignée  alloit  faire  recevoir  les  sacrements,  renvoyer 
Mme  du  Barry  et  par  conséquent  qu'ils  s'en  feroient  en  l'ordon- 
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nont  une  ennemie  iiT(?conniiable,  car  on  ne  mottoit  jamais  en 
doute  qu'elle  revînt  bientôt  après  (1).  » 

Lori'v  avait  éU;  appelé  à  l'instigalton  du  duc  d'Aiguillon, 
l'allii^  de  la  du  Borry.  Lo  niuhidf.  im  jour,  voyant  un  papier 
dans  la  main  du  nu^leelu,  lui  demantli'  c<:  que  c'est  :  «  Sire, 
c'est  une  lettre  de  ma  famille,  s'infonnaut  de  l'étal  de  Votre 
Majesté.  — Que  je  suis  fâché,  répari it  Louis  XV,  qu»^  cf  ne  soit 
pas  plutôt  un  mémoire  pour  me  demander  unt*  grâce  !  »  Il 
arriva  encore  que  Louis  XV  demanda  au  docteur  son  nom  de 
ttapt^me,  et  ce  tut,  ce  jour  là,  le  mot  d'ordre  donné  au  capi- 
taine des  ^anles  (2).  Une  fois  portatit.  le  roi  fronça  le  sourcil  : 
Lorry  avait  dit  :  il  faut!  le  mut  ctioquait  Sa  Majesté,  qui  grom- 
mela :  //  faut  !  Il  faut  !  (3). 

Cependant,  le  30  avril  au  soir  apparurent  sur  le  visage  du 
souverain  les  premiers  éléments  éruptifs  de  la  variole.  On  éloi- 
gne tout  le  monde  ;  seules  Mesdames  Sophie,  Adélaïde  et  Vic- 
toire restent  au  chevet  de  leur  père.  L'état  s'aggrava  rapide- 
ment, mais  M  les  bulletins  étaieni  toujours  bons,  et  il  n  y  avait 
que  les  gens  de  l'iidérieur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui 
sussent  la  vérité  ;  encore  c^s  mômes  gens  de  l'intérieur  étaient- 
ils  trompés  parles  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un  seul 
propos  dont  on  put  inférer  la  moindre  chose.  Cepeudunt.  ils 
mirent  dans  le  bulletin  du  2  ou  3  mai  le  mot  délire,  ce  qui 
choqua  tellement  M.  d'Aiguillon  qull  arriva  le  matin  chez  le 
roi  où  il  fit  une  scène  publique  à  la  Faculté,  alléguant  qu'il  ne 
savait  comment,  annoncer  celte  nouvelle  dans  les  pays  étran- 
gers (4).  n  El  tandis  qu'à  la  Cour  on  intrigue  autour  du  renvoi  de 
la  du  Bany,  dans  Paris  indifférent  le  clergé  dit  les  prières  de 
quarante  heures.  Les  nu'deciiis  renvoient  l'em|)irique  Sullon, 
qni  propose  un  spécifique  antivariolique.  Le  10  mai,  Louis  XV 
rendit  le  dernier  sou[âr. 

<  Ta  bonne  étoUe  ponrra  sauver  te  roi,  avait  dit  Lorry  h 
Bordeu  {5}.  —  Tu  le  trompes,  répondit  Bordeu,  qui  deviua  juste 

(1)  Cité  par  Cabanes,  p.  40. 

(2)  Vicq  d'Azyr.  Eloge  de  l.ojTif. 

(3)  Chainfoi't,  Caractères  et  portraits. 

(4)  Mémoire»  de  Besenval,  p.  150. 

(5)  Louiii  XVI  accorda  à  Bordeu,  pour  les  soins  donnés  au  feu  roi»  une 
gratification  de  8.000  L 
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et  vît  disparaître  avec  Louis  XV  son  dernier  espoir  d'avance- 
ment. 

Le  11  niai,  Le  Thieullier,  doyen  de  la  Farnlié  érnvnit  à  son 
confrère  Le  Monnier  pour  lui  rappeler  le  droit  de  pn^sence  de 
la  Faculté  à  l'autopsie  des  rois.  iMais  I  épouvante  n''pnail  à  Ver- 
sailles, la  crainte  de  la  contagion  avait  chassé  les  courtisans.  Le 
cadavre  di^jà  deroniposn  exlialail  une  odeur  alroee,  on  n'osa 
faire  l'embaumemenl  ni  la  nécropsie.  Le  Monnier  répondit  au 
doyen  :  «  Ce  mercredi  h  deux  heures.  M.  Bordeu  notre  confrère 
m'a  parlé  hier  do  l'usage  que  j'ignorois  d'appeler  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  et  un  adjoint  h  l'ouverture  du  corps  des  Bois  de 
France.  Nous  n'aurions  pas  manqué  de  niaitdenir  les  droits  de 
la  Faculté,  si  cette  triste  cérémonie  avoit  eu  lieu  ;  mais  vu  le 
genre  de  maladie  dont  Sa  Majesté  est  dérédée,  on  se  conteidera 
simplement  dcnscvolir  le  corps  dans  un  taffetas  ciré  bien  f^ami 
de  poudres  aromatiques  ;  on  achèvera  d'en  remplir  le  cercueil  de 
plomb  ;  c'est  ainsi  que  Tapothicaire  du  Roi  vient  de  me  dire 
que  cela  doit  se  prati(|uer  ce  soir  a  cinq  heures  (1).  »Le  cercueil 
fut  envoyé  en  toute  hAle  h  Saint-Denis.  La  variole  avait  déjà 
frappé  une  cinquaniaino  de  personnes  dans  le  chAteau,  et  dix 
en  périrent  (2), 

En  ce  temps-là,  le  premier  médecin  du  duc  d'Orléans  était 
Tronchin,  ijui  succédait  à  Petit,  remplaçant  de  Fizes.  C'est 
Sénac  qui  avait  proposé  au  prince  le  professeur  Fizes,  quand  il 
devint  premier  médecin  de  Louis  XV.  Sénac  y  voyait  doux 
avantages  :  d'abord,  il  obligeait  un  de  ses  collègues  de  Mont- 
pellier ;  ensuite  il  jouait  un  tour  à  la  Faculté  de  Paris  en  é\in- 
(;ant  de  cette  place  un  de  ses  docteurs  :  Sénac.  jadis,  avait  tenté 
de  se  faire  agréger  ùla  Faculté  de  Paris  sans  soutenir  de  thèse, 
sous  prétexte  qu'il  avait  déjà  le  titre  de  docteur  de  Montpellier  ; 
il  s'était  heurté  ù  un  refus,  et  s'était  bien  promis  de  faire  désor- 
mais   échec   en   toute    circonstance    aux    médecins  parisiens. 

(t)  Commentaires,  t.  XXIIl,  f  547,  cité  aasai  par  Corlieu,  loc.  cit.,  pp. 
131  et  suiv. 

(2)  Mme  Campan.  —  «  Le  doc  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  d'année,  enjoignit  â.  M.  Andoiiîllé,  premier  ctiîrurgieo  du  Roi, 
d'ouvrir  le  corps  et  de  rembaumer...  «  Je  suis  prêt,  répliqua  Andouillé, 
mais  pendant  que  j'opérerai  vous  tiendrez  la  tête  ;  votre  cliarge  vous  l'or- 
donne. »  Le  duc  s'en  alla  sans  mot  dire  (p.  87^ 
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D'ailleurs,  son  candidat  no  valait  rien  et  ne  tint  pas.  Fizes, 
lit-on  dans  la  correspondance  de  Grimm,  «  ne  fut  à  Paris  que 
ridicule  et  avare  et  s'en  retourna  h  Monipellier  au  bout  de  quel- 
ques mois  ».  —  «  Je  lui  avais  prescrit,  disait  Sénac,  d  approcher 
gravement  du  malade,  de  ne  point  parler,  de  lâier  le  pouls,  de 
rentrer  ensuite  dans  sa  perruque,  d'y  rester  un  moment»  de 
prononcer  son  arnît,  prendre  1  arpent  et  s'en  aller.  Le  vieux  fou 
n'a  rien  fait  de  tout  cela,  ce  n'est  pas  ma  faute  (1).  »  Donc,  après 
Fines,  ce  fut  Petit,  écuyer,  docteur  de  Reims  (1754-1766)  et 
après  Petit,  Tronchin. 

Tronchin,  heureusement,  était  un  autre  homme  que  Fizes. 
Fizes  ne  croyait  qu'aux  honoraires.  Tronchin  avait  foi  dans  son 
art  qu'il  pratiquait  comme  un  sacerdoce,  soignant  le  moral 
plus  que  le  physiipie,  et  réservant  son  scepticisme  pour  la  phar- 
macopée. 11  avait  coutume  de  dire  :  «  Simpiejo  si(/ilium  vert  ;  il 
n'y  a  qu'une  médecine,  c'est  la  médecine  observatrice  et  cxpeo 
tante  »  ;  il  préférait  la  diète  aux  médicaments,  la  thérapeutique 
physique  et  l'hygiène  aux  drogues  des  apothicaires.  Au  lieu  de 
bourrer  de  potions  les  gros  partisans  qui  lui  demandaient  con- 
seil, il  leur  ordonnait  roxercice,  et  dissipait 


...Sans  nal  doute 
Rhumatisme,  vapeur  et  goutte 
En  faisant  frotter  te  plaueber. 
Scier  le  bois  et  le  hacher. 


«  Imaginez,  disent  les  Concourt,  le  Rousseau  de  la  médecine  »  ; 
il  condamnait  les  dames  à  sortir  de  leur  chaise  h  porteurs»  h 
mairher,  h  courir,  voulait  qu'elles  allaitassent  leurs  enfants» 
proscrivait  les  étroits  coriis  de  baleine  qui  leur  sanglaient  la 
taille,  conseillait  les  robes  larges,  aisées.  Il  avait  cette  assurance 
que  donnent  la  noblesse  physiq  le,  la  supériorité  morale  et  une 
longue  habitude  des  hommes.  Sa  belle  et  franche  figure,  sa 
politesse  parfaite,  séduisaient  les  Parisiennes,  et  son  buste, 
sculpté  par  Houdon,  ornait  le  salon  de  Madame  d'Epinay  ;  on 

{1)  Corresp.  de  Grimniy  Diderot  A-  IX,  p.  229» 
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l'invoquait  dans  les  petits  vers  comme  le  modèle  des  méde- 
cins (1),  le  plus  répandu,  lo  plus  fêté,  au  grand  dépit  do  la 
FaeuUé  de  Paris  :  elle  était  jalouse  de  cet  étranger,  qui  sem- 
blait ignorer  son  existence  et  dont  le  défaut  d'avaneos  vis-à-vis 
de  ses  docteurs  ressemblait  fort  à  du  mépris  ;  et  puis  son  intru- 
sion monaeait  de  se  prolonger  longtemps,  en  dépit  des  coups 
de  boutoir  de  liouvart  (2),  et  une  eslampe  de  l'époque  le  re])i*é- 
senlait  écrasant  ses  rivaux  sous  les  roues  de  son  carrosse,  elles 
rivaux  chantaient  on  chœur  : 

Repartez  donc  incesBamment, 
C'est  toute  noire  compagnie 
Qui  voua  l'ordoQue  expressémeut, 
Oa,  pour  parler  plua  poliment 
Noua  vous  le  demandons  en  grice. 
Le  compliment  n'est  pa*  galant» 
Mais  mettei-vou8  à  noire  place  : 
Depuis  que  voua  èie3  ici 
Noui  ne  gagnona  pas  une  obole  (3). 

Tronchin  se  consolait  de  Vinvidia  medicorum  par  la  faveur 
des  philosophes,  des  encyclopédistes,  avec  lesquels  il  élail  fort 
lié,  et  qui  admiraient  la  simplicité  de  sa  vie.  la  pureté  de  ses 
mœurs,  la  rigidité  de  ses  priucipes;  Diderot  disait  de  lui  {[u'm  il 
fut  entre  les  médecins  ce  que  fut  Socrate  entre  les  philosophes  >i. 
Et  Voltaire  n'avait  pas  assez  de  louanges  pour  «  Esculape 
Tronchin  ». 

C'est  grâce  à  l'inoculation ,  par  lui  faite  aux  enfants  du  duc 
dOrléans  (1756),  que  commença  la  fortune  de  Tronchm  ;  Iofs- 
qu  en  1765  il  revint  de  Genève  se  fixer  définitivement  à  Paris, 
elle  s'accrut  de  Féclal  de  quelques  cures  heureuses  :  au  début  de 

(1)  Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien, 
Troncliin  tant  fi^té  dans  le  monde 

Ne  saurait  prokm^çer  mes  jours  d'une  seconde, 

Ni  Dumont  en  r«:'trancber  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière, 

Venez,  bergères  et  bergers. 

Venez  me  fermer  la  paupière... 
écrivait  une  heure  avaul  de  mourir,  le  lieutenant-général  comte  de  Man 
giron.  (\îémotres  secrets  du  23  avril  1767). 

(2)  Voy.  La  Colique  du  i^oiiou,  à  propos  d'une  brochure  de  Bouoart 
contre  Tronchin^  par  le  docteur  Mac  Auliffe,  in  Bull  de  la  Soc.  Irançaise 
d'hist.  de  ia  médecine.  1902,  t.  1,  pp.  236-251. 

(3)  Les  Tronchinudes. 
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1766,  le  prieur  des  Prémontrés  de  Blois  vint  le  consulter 
pour  d'effroyables  névralgies  faciales  ;  Tmnrhin  lui  conseilla  de 
se  faire  sectionner  [v  trijumeau;  Louis  ne  consentit  à  exL'cuter 
c^tte  opération  iuéditi^  qui'  sur  un  ordre  écrit,  et  en  pn'sence  d« 
Tronchin  :  elle  réussit,  au  grand  dépit  des  envieux  qui,  chaque 
jour,  guettant  réchec,  venaient  prendre  des  nouvelles  du  ma- 
lade au  monastère  des  Prémontrés  (1). 

Il  eurent  leur  rcvanitn'  runnée  suivante  ;  la  Douphine.  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  veuve  depuis  le  20  décembre  1765,  mourut  en 
1767  à  l'âge  de  36  ans. 

L'autopsie  fut  faite  en  présence  de  Sénac,  de  Lassone,  Bouil- 
lac,  de  la  Breuille,  Vcrnage,  Lieutaud,  Bourdelin,  Petit,  Tron- 
chiu,  La  Martinière,  Pibrac,  Chaviguac.  Audirac,  Andouillé, 
Loustauneau  père  et  fils,  Boiscaillaud,  Hé\in,  premier  chirurgien 
de  la  défunte  et  PorUiL 

A.  Petit  dit,  parait-il,  en  conversation,  que  Tronchin  avait 
fait  une  erreur  de  diagnostic;  ces  propos  furent  rap[>ortés  au 
Genevois,  et  il  y  eut  un  éehungi*  de  lettres  aigres  douces.  Les  enne- 
mis du  clan  encyclopédiste,  comme  (ihnrles  (-ollé,  accusèrent 
Trondiin  de  cette  mort,  en  lelrmitini  ûi&  docteur  m îroùoiar  ci  â& 
marchand  degnibanon,  et  les  suppôts  de  la  Faculté  en  profitè- 
rent pour  dauljer  sur  h'ur  ennemi  ;  au  mois  de  juin,  paru!  contre 
Tronchin  une  brochure  clandestine  où  il  était  fori  nudtrailé  :  peu 
s'en  fallait  fju'on ne  1  accusât  delà,  mort  de  la  princesse  ;  l'autorité 
rechercha  activement  et  l'auteur  et  le  pam|>hlct,  qui  devint  rare 
irt  recherché;  on  l'attribuait  à  Veruuge  ;  le  lieutenant  de  (►olice, 
qui  le  savait  très  protégé,  et  ne  voulait  pas  sé>'ir  contre  un  vieil- 
lard, se  contenta  de  mander  son  élôve  Maloet  ;  celui-ci  déclara 
«n'avoirpoint  rédigé  la  brochure,  mais  qu'il  ne  seroit pas  fâché  à 
quelquesexpressions  près  d'en  être  l'auteur  ;  que  du  reste  il  étoit 
surpris  (ju'nn  lui  fit  (lerdre,  [)our  une  accusation  aussi  mal  fondée» 
des  instants  ]>récieux  tni  il  pourroit  être  utile  au  i>ublic,  sur  quoi 
il  a  tiré  sa  révérence  (2)  ». 

Tronchin    mourut  à  Paris,    le   l*""  décembre  1781  (3).  Il  fut 

(1)  Corrcsp^  de  Grimm.  juillet  1766. 

(2;  A/tWi,  Secrets,  (additions)  du  1"  août  1767,  t.  XVIII,  p.  294. 

(3)TroiicbiD  était  né  à  Genève  en  170fl  d'une  famille  noble  originaire 
d'Avignon.  Son  père  se  raina,  et  Tronchin  entra  d&nB  la  vie  n'ayant  pour 
tout  bien  qu'un  physique  agréable  et  une  éducation  très  soignée  ;  la  lecture 


L 
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regretté  des  riches  et  des  pauvres  qu'il  soignait  avec  le  même 
dévouement,  donnant  chaiiue  soir  quelques  heures  aux  mal- 
heureux :  c'est  ce  qu'il  aî>petait  t^nir  son  Bureau  d'hunia- 
nité. 


VII 


Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  ce  fut  le  Weux  Lieu- 
taud,  son  médecin,  qui  devint  aichiàtre  (1).  M.  Lieutaud  était 
déjà  médecin  des  Enfants  de  France,  et  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  ne  vouliu'cnt  point  se  passer  de  ses  soins  ;  il  garda 
donc  sa  place  auprès  d'eux,  malgré  sa  nouvelle  dignité.  Homme 
d'une  grande  valeur,  et  modeste,  il  se  sentait  mal  à  l'aise  au 
milieu  des  honneurs,  laissait  volontiei's  le  pas  à  de  Las^one, 
nommé  en  survivance,  pour  se  réfugier  dans  son  cabinet,  où  il 

d'un  livre  de  Boerbaave  décida  sa  Toeatiûn  pour  la  médecine  ;  it  étudia  à 
JLeyde  sous  fioerl:>aave,  gagna  Amsterdam,  puis  Genève,  puia  Harî.>^;  il 
avait  commencé  à  23  ans  à  pratiquer  l'in«jculation  donl  H  devint  le  cbam- 

f>ion.  et  f'est  â  ce  titre  qu'on  le  fit  venir  de  Genève  en  1756  par  inoculer 
es  enfanta  du  due  d'Orléany  ;  ro(>êrati<jn  réussit,  à,  la  grande  juie  de  Sënac 
qui  n'y  voyait  qu'un  bon  tour  à  jouer  aux  anli-inociiilateur;s  de  la  Faculté 
de  Paris,  mais  bientôt  la  vogue  de  TroDcbio  le  g^na,  et  ils  se  brouillè- 
rent. Tronthin  devint  verw  1767  premier  médecin  du  duc  d'Orléans,  en 
1778  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  était  auisi 
noble  patricÎL'n  dp  Parme.  Sa  femme  était  la  petite-fille  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Witt. 

(l)  Joseph  Lieutaud,  né  à  Aix  en  Provence  le  21  juin  1703,  fut  profes- 
seur de  physiologie,  d'anatomîe  et  de  botanique  dans  sa  ville  natale  ;  il 
avait  appris  celte  dernière  science  hou3  son  oncle  Uaridel,  célèbre  bota- 
niste provençal.  Ses  Ensnis  anatomiqucs  le  signalèrent  à  la  bienveillance 
de  Sénac,  oui  l'appela  en  1750  à  Versailles,  comme  médecin  de  l'infir- 
merie royale.  ïl  y  pas?'»  son  temps  en  autopsies  et  dissections  sur  plus  de 
1,200  cadavres.  Kn  1752,  il  fut  nommé  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  grâce  à  la  faveur  unique  d'une  agrégation  spéciale, 
devint  en  septembre  1755  médecin  des  Enfants  de  hrxnce  et  du  duc  de 
Bourgogne  (mort  en  1761 J  et  en  1774  premier  médecin  de  Louis  XV!  tout 
en  conservant  ses  fonctions  auprès  de  Monsieur  et  du  Comte  d'Artois. 
D'abord  correspondant,  il  fut  promu  en  1752  adjoint,  puis  associé  vétéran 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  en  1778,  membre  et  président  de  la  Société 
royale  de  médecine,  il  appartenait  aussi  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
et,  comme  agrégé,  au  Collège  des  Médecins  de  Nancy.  H  mourut  le  10 
décembre  17S0. 


t 
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aimail  à  goûter  te  charmo  des  bonnes  lettres  ;  il  se  plaisait  au 
milieu  de  ses  livres,  ayant  forme  une  magnifique  biblio- 
thèque ffue  Monsieur  lui  acheta,  tout  en  lui  en  laissant  la  jouis- 
sanœ ;  il  était  fort  versé  dans  lanalomie  et  dans  la  botanique» 
qu'il  avait  jadis  professées  à  Aix  en  Pmvence.  Il  s'éteignit  le 
10  décembre  1780,  h  l'Age  de  77  ans.  De  Lasso  ne  lui  succéda, 
cumulant  les  charges  de  premier  médecin  du  Roi  et  de  premier 
médecin  de  la  Heine  (1). 

Marie-Antoinette  avait  fadli  prendre  Finlrigant  Bordeu,que  la 
mort  rayabient*M  du  nombre  des  compétiteurs,  et  ce  fut  Mercy- 
Argenteau  qui  dicta   le   nouveau    choix  de   la  souveraine.    Do 
Lassone  devint  ainsi   le  confident  intime  des  tracas  conjugaux 
du  royal  ménage  ;  on  sait  que  leur  union  resta  longtemps  sté- 
rile. jus<[u  au  jour  où  Louis  XVI  se  décida  à  se  soumelireù  Topé- 
ration  du  phimosis,  qui  réussit  parfaitement  (1777).  A  la  fin  de 
1777,  Marie-Antoinette   allait    devenir  mi>re.  «  A  [)artir  de  cej 
moment,    dit   Mme  Campan....    l'attachemeid  du    lloi  pour  la] 
Reine  prit  tout  le  caractère  de  l'amour.    Le  bon    Lassone,  pro-j 
mier  médecin  du  Roi  et  de  la  Reine,  me  parlait  souvent  de  lai 
peine   qui   lui   avait  faite  un   élnignement  dont  il  avait  été  si 
longtemps  à  vaincre  ta  cause  (2).  »  D'ailleurs,  Marie-Antoinette 
ne  put  mener  cette  grossesse  h  terme  ;  mais,  l'année  suivante, 
elle  se  crut  encore  enceinte  ;  serait-ce  le  Dauphin  tant  attendu  ?  j 

Peu  à  peu  les  sym[»lômcs  gravidiques  se  précisèrent  :  Lassone 
offrait  de  parier  mille  louis  que  la  grossesse  allait  se  confirmer, 
mais  personne  ne  tint  la  gageure  contraire  ;  il  surveillait  assidû- 
ment la  saidé  de  la  souveraine,  et  Marie-Thérèse  d'Autrieho 
l'assurait  de  sa  reconnaissance  par  un  billet,  et  chargeait  encore 
Mercy-Argeuteau  ûo   remettre  au   médecin  une  boîte  émaillée 


(1)  Joseph  Marie  François  de  Lassone,  né  à  Carpentraa  le  3  juillet  1717. 
fils*  d'Antoine-Joactiira  de  l.assone  (jui,  venu  à  Tapis  pour  l'éducation  de 
»on  fils,  y  devint  médecin  ordinaire  du  Roi.  J.-M.-F.  de  Lassone  (ut 
élève  de  Wiaalow  et  entra  à  l'Académie  de»  Sciences  à  l'âge  de  25  ans 
comme  anatomiste:  it  s'occupa  aussi  de  chimie.  Ami  de  Fontenelle,  de 
d'Alembert,  de  BuSon,  de  labbé  Arnaud»  fort  estimé  [lour  son  esprit  de 
tolérance,  religieu.x  et  Iwn,  il  vit  paisiblemeDl  approcher  la  mort  qui 
l'emporta  le  8  décembre  1788. 

(2>  Mémoires,  I,  p.  149. 
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ornée  de  diamants,  puis  un   lot    de   magnifiques  minéraux  de 
Hongrie,  pour  enrichir  sa  collection  (1). 

€  Cependant,  dit  Mme  Campan,  la  reine  avançait  dans  sa  gros- 
sesse ;  on  faisait  chanter  des  Te  Deum  en  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  cathédrales.  Enfin,  le  il)  décembre  1778,  la  reine  sentit  les 
premières  douleurs.  La  famille  royale,  les  princes  du  sang  et  les 
grandes  charges  passèrent  la  nuit  dans  les  pièces  qui  tenaient  à  la 
chambre  de  la  reine.  Madame,  fille  du  roi,  vint  au  monde  avant 
midi,  le  19  décembre.  L'étiquette  de  laisser  entrer  indistinctement 
tout  cô  qui  se  présenterait  au  moment  de  faccouchement  des  reines, 
fut  observée  avec  une  telle  exagération,  qu'à  l'instant  oîj  l'accou- 
cheur Vermont  dit  à  haute  voix  :  La  reine  va  accoucher,  les  ftols  de 
curieux  qui  se  précipitèrent  dans  la  chambre  furent  si  nombreux  et 
si  tumultueux^  que  ce  mouvement  pensa  faire  périr  la  reine.  Le  roi 
avait  eu,  dans  la  nuit,  la  précaution  de  faire  attacher  avec  des  cordes 
les  immenses  paravents  de  tapisserie  qui  environnaient  le  lit  de 
Sa  Majesté  ;  sans  cette  précaution,  ils  auraient  à  coup  sn'ir  été  ren- 
versés sur  elle.  Il  ne  fut  plus  possible  de  remuer  dans  la  chambre, 
qui  se  trouva  remplie  d'une  foule  si  mélangée^  qu'on  pouvait  se 
croire  sur  une  place  publique.  Deux  savoyards  montèrent  sur  des 
meubles  pour  voir  plus  à  leur  aise  la  reine  placée  en  face  de  la  che- 
minée, sur  un  lit  dressé  pour  le  moment  de  ses  couches.  Ce  bruit,  le 
sexe  de  f enfant,  que  la  reine  avait  eu  le  temps  de  connaître  par  un 
signe  convenu,  dil  on,  avec  la  princesse  de  Lamballe,  ou  une  faute 
de  l'accoucheur,  supprimèrent  à  l'instant  les  suites  naturelles  de 
Taccouchement  (2).  Le  sang  se  porta  à  la  léte,  la  bouche  se  tourna, 
l'accoucheur  cria  :  De  l'air,  de  l'eau  chaude,  il  faut  une  saignée  au 
pied  !  Les  fenêtres  avaient  élé  calfeutrées  ;  le  roi  les  ouvrit  avec  une 
force  que  sa  tendresse  pour  la  reine  pouvait  seul#  lui  donner  ;  ces 
fenêtres  étant  d'une  très  grande  hauteur  et  collées  avec  des  bandes 
de  papier  dans  toute  leur  étendue.  Le  bassin  d'eau  chaude  n'arrivait 
pas  assez  vite,  l'accoucheur  dit  au  premier  chirurgien  de  la  reine  de 
piquer  à  sec;  il  le  lit,  le  sang  jaillit  avec  force,  la  reine  ouvrit  les 
yeux.  On  eut  peine  à  retenir  la  joie  qui  succéda  si  rapidement  aux 
plus  vives  alarmes...  La  reine  revint  des  portes  de  la  mort;  elle 
ne  s'était   point   senti  saigner,  et  demanda,  après    avoir  été   re- 

(1)  De  Lassone  s'occupait  de  minéralogie.  lia  étudié  les  grès  cristallisés 
de  Fontainebleau  et  montré  qu'ils  aont  de  véritables  cristaux  de  calcaire 
rhomboêdri<iue,  nyant  pria  cette  forme  typique  malgré  ia  grande  propor- 
tion de  quartz  cj^u'its  reuferment. 

(2)  Il  »  agissait  probablement  d'une  attaque  d'éclampsie. 

DELA UN AY  10 
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placée  dans  son  lit,  pourquoi  elle  avait  une  bande  de  linge  à  la 
jambe... 

€  Un  service  très  nombreux  veillait  auprès  de  la  reine  pendant  les 
premières  nuits  de  ses  couches...  M.  de  Lassoue,  premier  médecin, 
le  premier  cljîriirgicn,  le  premier  apothicaire,  les  chefs  du  gobe- 
let, etc.,  étaient  aussi  neuf  nuits  sans  se  coucher.  Ou  veillait  de  même 
les  Enfants  de  France  pendant  très  longtemps,  et  une  femme  de  garde 
restait  toutes  les  nuits  levée  et  habillée,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  naissance  (1).  » 

Peu  après  k  naissance  de  Madame  Royakv,  la  reine  fit  une 
deuxième  fausse  couche.  Mais,  en  février  178t,La8Sone  confir- 
mait ses  îiuuvelles  espérances  de  iiiateriiilé.  et.  le  22  octobre 
1781,  nacjuit  le  fils  si  ardemment  espéré,  le  Dauphin  Louis- 
Joseph-X a vier- François.  Ce  fui  dans  le  royaume  une  joi*^  géné- 
rale, et  la  Faculté  s'empressa  de  proclamer  son  attachement  à  la 
dynastie,  dtius  le  décret  que  voici,  traduit  du  lalin  : 

(  Sur  rordre  de  maître  Joseph  Philip,  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Parjs,  et  des  maîtres  docteurs-régents  de  la  même  Faculté. 
pour  la  naissance  de  son  Altesse  le  Dauphin.  —  Sur  le  trône  était 
monté  Louis  XV'I,  époux  heureux,  aussi  aimant  que  digne  d'amour, 
mais  pas  encore  père  ;  et  bien  qu'«yanl  mérité,  de  la  part  de  tous  les 
citoyens,  le  nom  très  doux  de  Père  de  la  Patrie,  il  manquait  encore 
un  être  qui  pût  le  saluer,  dans  toute  l'acception  du  terme,  du  nomi 
de  Père.  Par  l'ardeur  de  ses  vœux,  par  l  insistance  df  ses  prières,  la 
France  a  fait  violence  au  ciel.  Saint-Augustin  a  dit:  Ascendant  desi- 
deria.  descendant  miracula.  Un  premier  nti racle  nous  a  donné 
cette  enfant  dont  la  naissance,  aussi  souhaitée  que  longtemps 
attendue,  nous  fit  tressaillir  d'une  Joie  d'autant  plus  oppor- 
tune,  que  déjà  le  retard  de  la  nature,  i^icriminé par  la  caloni- 
niCy  ieiaii  dans  tes  âmes  quelque  méfiance  iurtivemerit  insi- 
nuée. L'amour  avait  créé  la  sollicitude,  qui  est  toujours  la  compagne 
d'une  grande  attente  ;  et  certes  il  la  jusliliait.  Cette  naissance  d'une 
fille  permit  de  porter  un  heureux  augure  et  de  concevoir  encore  de 
plus  douces  espérances  :  Denuo  uscendiint  desideria,  descendant 
niiracuîa,  les  miracles  descendent,  et  aussi  les  lys.  Un  liauphin  a 
été  montré  au  monde  ;  salut,  noble  rejeton  des  lysl  Vis  longtemps, 


(1}  Mèm.  de  Mme  Campan,  p.  158-161. 
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vis  heureux  et  sauf!  Que  le  doux  repos  favorise  ton  sommeit,  qu'à 
ton  réveil  accourent  les  ris  gracieux  et  les  jeux  aimables  ;  que  ton 
sourire  reconnaisse  déjà  ta  mère  adorable  ;  que  déjà  ta  douce  main 
presse  doucement  le  cou  d'ivoire  de  ta  mère  ;  mets  déjà  sur  ses 
lèvres  roses  de  chastes  baisers  ;  lu  trouveras  autant  de  charmes, 
autant  de  sources  de  volupté  sur  le  sein  maternel ,  et,  dans  un  âge 
plus  avancé,  que  notre  amour  t'apprenne  à  révérer  ton  père,  notre 
respect  ton  roi.  Nous  ajoutons  ce  vœu  cher  à  la  patrie  :  non  moins 
aimant  qu'aimable,  aussitôt  que  tu  te  sentiras  aimé,  sache  user  de 
retour.  Tu  nais  sur  le  trône  :  mais  ignore  longtemps  de  quel  poids 
pèsent  le  sceptre  et  la  couronne;  pénètre  loi  plus  intimement  de 
Part  de  gouverner  les  peuples,  et  surtout  de  les  aimer  eu  te  baignant 
aux  sources  qui  t'oui  donné  le  jour.  Pendant  que  toutes  les  classes 
des  citoyens,  en  hommage  de  félicitations,  jettent  des  fleurs  sur  ton 
berceau,  que  le  laurier  baigné  de  sang  n'offusque  point  tes  tendres 
yeux;  souris,  comme  à  un  mol  oreiller,  à  l'olivier  de  la  Paix, 
dont  nous  aimons  et  vénérons  en  toi  le  présage,  à  l'égal  d'une  Divi- 
nité. 

<  Devant  ta  multitude  des  biens  qu'elle  apporte  À  tout  l'empire, 
devant  la  quantité  d'autres  félicitéfi  que  nous  promet  la  naissance  de 
son  Altesse  le  Dauphin»  il  serait  mal  de  méconnaître  Tunique  et  iné- 
puisable source  de  toutes  ces  prospérités  :  c'est  pourquoi,  avec  des 
hymnes  et  des  cantiques  de  joie,  il  convient  de  renouveler  en  parti- 
culier les  prières  sulennelles  que  nous  avons  déjà  adressées  au  Dieu 
très  haut  et  très  bon  avec  les  autres  ordres  de  notre  Académie,  afin 
que  grâces  soient  rendues  d'une  voix  incessante  au  Tout-Putssanl 
pour  ce  très  heureux  événement.  Aussi  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  a  décrété  qu'un  service  solennel  sera  célébré  dans  la  chapelle 
de  SCS  écoles,  où  l'hymne  d'actions  de  grâces  Te  DeuJti  sera  chanté 
le  samedi  10  novembre  de  l'année  susdite  1781,  à  fO  heures  précises 
du  matin. 

f  Délibéré  à  Paris,  le  lundi  5  du  même  mois,  même  année. 

«  Joseph  Philip,  doyen.  » 


La  Faculté,  vraimeiil,  savait  mal  faire  sa  cour;  un*-  idirusc 
(|in'  nous  avons  souliffiKM»  conliMiait  uno  allusion  maladroite  h 
la  froideur  conjugale  i[iii  avait  un  insluut  trouJjlé  leuteute  du 
couple  royal  ;  on  en  jasa,  Pécole,  prise  d*une  clainoyanco  un 
pi3u  tardixe.  refusa  de  donner  des  copies  de  sou  décret,  et  fit 
arracher  les  exemplaires  imprimés  qu'elle  en  avait  affichés. 
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Ïa".  Dau])hin  mourut  le  4  juiu  1789,  laissanl  ù  son  frère,  le 
duc  de  Normandie  (l,  plus  tard  Louis  XVII,  l'hérilage  d'une 
couronne  qu'il  ne  devait  jamais  ceindre.  Ce  fut  cucorc  Bruuyer 
qui  VL'îîki  sur  la  santé  du  petit  {H-ince  ;  mais  i\v]h  le  Destin  nom- 
mait, en  survivance,  Pclletaii  et  Dumangin,  les  tcmoins  de  son 
agonie  (2). 


vra 


Veut-on  savoir  quelle  était,  au  déhui  du  règne  de  Louis  XVÎ, 
la  composition  de  la  maison  médicale  du  lloi,  do  la  Heine  et  des 
princes  du  sang?  VEiai  de  médecine  pour  1777  uous  donne  la 
liste  amusante  de  tous  ces  praticiens,  groupe  disparate  où  se 
coudoient  les  savants  à  estampille,  académiciens  patentés,  doc- 
teurs régfuts  di>  Paris  ou  de  Montpellier,  et  la  bande  des  guéris- 
seurs, mi-charlatims,  mi-médecins,  échappés  des  hôpitaux  mi- 
litaires, vaguement  diplômés  en  province  ou  h  Tel  ranger, 
médecins  honoraires  de  potentats  germaniques,  membres  d'Aca- 
démies exotiques,  d'une  foule  de  sociétés  plus  savantes  les  unes 
que  les  autres,  et  qui,  embusqués  à  la  Cour,  bien  h  l'abri  des 
foudres  de  la  Facidté  et  de  rAcadémie  de  chirurgie,  exercent,  en 
[►leiu  Paris,  grAce  à  leur  titre,  leur  ingéniosité  lucrative  sur  le 
vtilgum  pertfs. 

Le  vieux  Lieutaud,  suppléé  par  de  Lassone,  nommé  en  sur- 
vivance, était,  en  qualité  de  premier  médecin,  h  la  tête  de  toute 
la  Faculté  de  la  maison  royale  ;  il  avait  pour  secrétaire  M.  do 
la  Servolle.  docteur  de  Montpellier.  Puis  venaient  Le  Monnier, 
premier  médecin  ordimure,  et  les  médecins  par  quartier  : 
Durhesuiiy,  et  le  vénéréologisle  Soullier  de  Choisy,  docteur  de 
Montpellier,  écuyer  (pour  janvier  1777)  ;  Dcslon  de  Lassaigne, 
docteur  de  Montpellier,  et  de  Seehy,  docteur  de  Reims,  habi- 
tant riiôtel  do  l'Inoculation  h  Charoune-sous-Montlouis  (pour 
avril)  :  Daniel  des  Varennes,  docteur  de  Reiras,  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  Limoges,   et  Thibault,  docteur  de  Montpellier 

(1)  No  le  5  avril  1785.  —  La  Reine  fut  accouchée  par  Verinond. 
l)i)  Vûy.  docteur  Cabauèa,  CaO met  secret,  4«  série.  Paris,  1900,  p.  242- 
244, 
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(pour  juillet)  ;  pour  wtobrc,  Raulin  père,  médecin,  a^onomo, 
hytli"olofrisli\  pensionnaire  du  Roi,  membre  «les  Académies  de 
Bordeaux,  do  Rouen,  de  la  Société  Royale  de  Londtvs,  renscur 
royal,  insperleur  ^'énéral  des  eaux  minérales  ;  Haulin  fils,  doc- 
leur  de  Montpellier,  médecin  des  ln^piLaux  mïISIaires.  iuspecleur 
des  eaux  minérales  de  Flandre  el  de  llainaut,  intendant  des 
eauxdeSainl-Amand;  il  faut  y  jùiiidre  Mnlleiat  de  Souhey  doc- 
leur  de  Monlpellier,  écuyer  ;  AnUiine  t*oissunnier  des  IVrnèros, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi.  médecin  par  quartier  honoraire,  qui 
a  kiissé  un  nom  dans  l'hislnire  de  riiygiène  navale  ;  et  Vosdicr, 
médecin  sans  cjuariier,  (|ui  habile  rue  Tliévenot  en  attendant  la 
vacance  de  la  plar-e  de  rin'>|)ital  rnililuire  du  Quesnoy,  dont  il  a 
la  surWvance.  En  1776,  Lefebvre  de  Saint-lldefond  signalait  un 
secrétaire  des  médr'cins  \mv  ipiarlier  eu  la  personne  de  M.  de 
Monlpkinca,  docteur  de  .Nbjiilpellieiv,  écuyer. 

Les  médecins  consultants  de  Louis  XVI  se  nommaient  Pierre 
Poissonnier  (1)  professeur  au  eulR'jj^e  rnyal,  eenseiller  d'Etat, 
ancien  médecin  major  des  eaïups  el  armé'es  du  Roi,  directeur  et 
inspecteur  de  la  médecine  des  arsenaux  des  ports  et  colonies, 
membre  associé  libre  de  rAcadéniie  des  Sciences,  dos  Académies 
do  Brest,  Dijon,  Lyon.  Madrid,  Stockholm,  Saint-Pétrrst*ourg, 
associé  ordinaire  de  la  Société  royale,  censeui'  royal,  ilocleui' 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Poissonniei'  des  Perrières.  snn  fW-re  ;  Richard  de  llaub^rsierck, 
écuyer,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  j>rennei'  médecin  tics  camps 
et  armées,  agrégé  à  rUniversité  de  Mojdpellier,  membre  de 
l'Acaflémie  do  Gôttingue,  qui  loge  rue  Saint-IIonoré,  dans  les 
écuries  du  Roi.  dont  il  est  aussi  médecin;  (.îalti.  rinoculateur  : 
Ninnin,  docteur  de  Reims,  ex-médecin  consultant  des  armées, 
ex-inspecteur  des  hôpitaux  militaires  des  Trois-F^véchés  ;  Thierry. 

(I)  Un  Poissonnier,  bourguignon  el  médecin,  époupa  en  1703  une  de  ses 
com patriotes»,  jadis  nourrice  de  Mgr.  le  due  de  Bourgogne,  et  devenue 
première  femme  de  etiambre  de  la  duchesse  de  t^ourgogne  ;  les  fiançailles 
furent  célébrées  chez  le  due  de  Bourgogne  et  en  sa  présence.  S'agit-it 
d'Antoine  ou  de  Pierre  I^aac  Poissonnier,  (Voy.  Mém,  du  ducdeLuyne«, 
t.  Xlll,  p.  t6r>.)  —  Pierre  Poissonnier  (dit  Pierre-fsaac  par  pluBienrs  bio- 
graphes, mais  k  tort),  né  k  Dijon  le  5  juillet  1720,  D.  M.  P.  de  1743.  pro- 
fesseur de  chimie  au  Collège  royal,  médecin  les  armées  (17ii7-58f, f«»rjsul- 
tant  du  Roi.  charge  de  miHainn  diplomatique  en  Russie  auprf»»  d'Elisabeth, 
couf-eiller  d'Etat,  mourut  à  Pari»  le  15  «eptenibre  1798.  11  fut  emprisonné 
sons  la  l'erreur. 
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écuycr,  pensionnais  ;  le  romto  d»>  Carîmry.  ancien  professeur 
royal  h  l'Université  de  Turin,  membre  des  Académies  de  Londres. 
d'Edimbourg,  et  Deiia  Crusca  de  Florence,  qui  alirite  loute  sa 
science  dans  une  masure  de  la  rue  des  Vicilles-Haudrietlos; 
enfin  l*omme.  le  fiuneux  docleur  Ponune.  riumime  aux  vapeurs, 
un  «  dncleur  |M*til-maHre,  d'une  lT^s  jolie  figure,  parlant  bien. 
V(Mu  irt^s  élé^'animent.  el  très  (trnproà  séduire  les  femmes  (1)  >, 
Outre  ces  avunlafres  naturels.  Pomme  avait  un  autre  mérite  aux 
yeux  du  beau  sexe  :  il  découvrit,  à  l'usage  des  élégantes,  une 
nuiladie  qu'il  nomma  «  les  va[jeurs  ».  «  Jn|ipelle  affection  va- 
poreuse, disait  le  docteur  l\»mme,  celte  affection  p'iu'Tale  ou 
particulière  du  genre  nerveux  tpii  en  produit  l'irritabilité  et  le 
racornissement.  Elle  est  appelée  hystérique  chez,  les  femmes,., 
on  rappelle  bypocondriaiiue  cliez  les  liouunes.  ou  mélanco- 
lique (2)  ».  <«  Qu'on  inuigine  un  paniiemin  trem|)é  mou  et 
flexible,  tels  doivent  étie  les  nerfs  dans  leur  état  naturel...  par 
un  défaut  de  suc  le  parcliemin  se  roidit,  et  par  une  sécheresse 
totale  il  se  racornit,  tel  est  l'état  des  nerfs  dans  !e  cas  dont  il 
s'agit  [3).  »  Itien  de  vulgaire  comme  les  rhumatismes,  les  mi- 
graines, rien  d'intéressant  comme  !<'s  vapeurs  :  pi\moisons,  pal- 
pitations, langueurs,  retrouvaieid  snus  celle  heureuse  étiquette 
un  regain  d'actualité.  Et  tjuand  Ponnne.  docleur  de  l'Université 
de  Mont|(ellier.  débarriua  de  Provence  dans  la  capitale,  en  1766, 
la  vogue  le  portti  aux  nues. 

A  votre  bienfaiteur  souriez,  vaporeux  : 

Ses  écrits,  ses  conseils,  sont  pour  vous  des  *>rar1ps  ; 

Moribouds  espérez,  pâlissez  envieux. 

Ses  cures,  ses  succès  sont  autant  de  mir&oles. 

H  suppnma  les  médications  incendiaires  dont  abusaient  alors 
les  thérapeutes,  les  vins  généreux,  les  alcoolats  antispasmo- 
diques, le  camphre  et  Féther,  l'eau  de  mélisse  et  la  teinture  de 
castor;  il  s'en  tint  aux  Imuilions  de  veau,  de  poulet,  d'agneau. 
<le  grenouille,  de  b»rtue,  au  petit  lait  clarifié,  aux  mucilages, 
gelées,  coulis  et  purées,  traitement  simple,  facile,  agréable, 
émollient,    destiné  à  humecter  le  tissu   nerveux  desséché.  Il  y 

(1)  Mém.  secrets  du  27  ft'^vrier  1772. 
(2J  7r.  des  aff.  rap.,  p.  1. 

(3)  ibid,  p.  xni. 
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joignait  los  grands  bains  froids  prolongés,  plusieurs  heures 
parfois  ;  ili<  calment  les  nerf  surexités  et  nnmbibent  les  tissus 
«  racornis  »>,  à  lello  t»nseignc  (jup  le  corps,  nu  dire  de  Pomme, 
surnageait  dans  le  hnin  au  débid  du  troitemcid.  et,  [)Ius  tard, 
s'y  enfoiindi  (jiiand  t'iniprL'gnation  de  l'organisme  élail  rede- 
venue suffisante  ;  en  fpintre  mois,  cet  hydrotiiérapeute  infligea, 
h  Mme  île  Clunv  douze  cents  heures  de  Itaignade.  Plus  do  ces 
dîners  où  l'on  abusait  des  sauces,  des  épices,  des  vins  gL^n(?reux, 
des  liqueurs  si  chères  nu  palais  gourmand  de  nos  ar^i^re-grand- 
m5res  :  ni  thé,  ni  café,  ni  pâtisseries;  mais  de  l'eau  comme 
boisson,  et  un  régime  surtout  végétarien;  plus  de  corps  de  ba- 
leine éU'anglant  le  tliorax,  mais  la  taille  libre  et  le  repos,  loin 
des  fêles,  des  bals,  des  veillées  fatigantes  ;  l'exercice  modéré, 
le  grand  air,  le  calme  du  cceur  et  de  l'esprit,  tempéré  par  des 
passe  temps  agréables  :  «  assister  le  plus  souvent  possible  à  des 
concerts  (1)  ».  Cette  hygiène  forcée  était  le  secret  des  succès  du 
docteur  Pomme,  et  Mme  du  Dcffand  lui  redemandait  le  sommeil 
qui  la  fuyait. 

Les  confrcres  en  furent  jaloux,  ils  Tac^usèrent,  vers  la  fin  de 
1770,  d'avoir  tué  la  comtesse  de  Belzuncc  et  la  marquise  do 
Bezons  ;  ils  soudoyèrent,  dit-on,  les  valets  du  guérisseur,  pour 
verser  de  l'eau  de  liabel  sur  h's  purées  de  concombre  et  de  chi- 
corée dont  il  alimentait  ses  malades.  Pomme  se  prétendait  per- 
sécuté  par  de  l^assone  et  par  Victj  d'Azyr;  ])lus  tard,  rappelant 
ces  souvenirs  loinlains,  il  disait  : 


«  Trente-huit  ans  se  sont  écoulés  depuisjque  ma  méthode  de  traiter 
les  maladies  nerveuses  u  vu  le  jour.  Les  premiers  fruits  furent  assai- 
sonnés de  beaucoup  d'amertume,  ce  qui  n*a  pas  empêché  que  je  n'en 
retirasse  de  très  grands  avantages,  dont  j'aime  à  faire  ici  l'aveu.  Il  est 
môme  à  croire  que  si  je  n'avais  pas  été  biea  critiqué,  calomnié,  vexé 
en  tout  genre,  mon  ouvrage  aurait  resté  dans  l'oubli...  Et  quels  arl- 
versairea,  grand  dieu  I  Un  Lassone,  médecin  de  la  reine,  un  Vicq  Da- 
zir,  son  survivancier,  qui,  pour  plaire  à  son  protecteur,  me  livrait  à 
la  satyre  Je  certains  journulisles  soudoyés,  et  à  celle  de  ses  tributaires 
imbécilles  qu'il  gouvernait  par  l'appas  d'un  vain  litre  dont  il  tes  dé- 
corait (correspondant  de  la  société  royale  de  médecine)  ;  une  femme 

(1)  Loc.  cit..  p.  4f>. 
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impérieuse  sans  s'en  douter  (la  Dubarry),  qui  s'était  déclarée  ouver- 
tement contre  moi  parce  que  son  maître  avait  voulu  me  donner  sa 
confiance.  (La  place  de  premier  médecin  était  vacante,  eu  1770,  par 
la  mort  de  M.  Sénac,  et  à  celle  de  Louis  XV  arrivée  en  1774,  elle 
n'était  pas  encore  remplie).  » 

Pomme  se  vante  probablement,  et  il  est  pou  vnusemblable 
qii'ott>ait  jamais  songi^  h  lui  pour  succédei'  à  Sénac.  Mïiis  la  for- 
tune se  lassa,  la  morle  des  va|)eurs  tomba.  Pomme  .se  vil  *\é- 
laissé,  il  disparut  ;  VEtal  de  ftu'decint'  de  1777  le  porte  comme 
absent,  hôte  inconstant  do  THiVlel  Douglas,  me  Saint-BenoîL  II 
avait  regagné  Arles,  sa  ville  imtale,  au  j^rand  désespoir  des 
quelques  fidèles  qui  lui  restaient  :  et  la  comtesse  de  BoufOers 
courut  après  lui.  et  alla  s  installer  ti  Arles  pour  passer  son  hiver 
à  portée  de  ses  soins  ;  bien  plus,  elb'  ramena  le  fugitif  dans  la 
capitale,  et  forçant  liujuslîce  du  sort,  vit  avec  joie  les  dames  re- 
demander les  soins  du  beau  docteur  qui  devenail  médecin  con- 
sultant du  Roi,  médecin  de  la  Grande  Fauconnerie,  et  les  presses 
de  rimprimerie  royale  tiraient,  en  1782,  par  ordre  du  jçouver- 
nement,  un  rapport  de  Pomme  sur  les  affeclions  vaporeuses. 
En  Tan  Vil,  il  publiait,  à  Paris,  une  nouvelle  édition  de  ses  œu- 
vres, ornée  de  son  portrait,  en  s'y  donnant  le  litre  de  «  médecin 
consultant  de  la  marine  française  n.  U  écrivait  :  «  Toub>s  ces 
puissances  coalisées  qui  s'ojqHjsaieut  cmistamment  aux  progrès 
de  ma  doctrine  en  flétrissant  ma  réputation,  s'y  oppo.soraient 
encore  si  la  mort  ne  fût  venue  pour  arrêter  le  cours  d'une  in- 
trigue aussi  scandaleuse  que  funeste  aux  humains,  n  Ur,  le 
docteur  Pomme  aimait  riiumanîLé  de  tout  son  cœur  : 

f  Humanité,  s'écriait-il,  nom  sacré,  je  ne  l'ai  jamais  prononcé 
sans  attendrissement.  Tu  fus  toujours  Tobjet  de  mes  sollicitudes. 
Plus  je  t'ai  vue  exposée  aux  fureurs  de  l'ignorance,  de  la  routine  et 
de  la  cupidité,  plus  j'ai  redoublé  mes  elîorts  pour  te  soustraire  à  cette 
tyrannie.  Mais  aujourd'hui  que  je  me  glorifie  d'avoir  terrassé  tes 
ennemis  et  les  miens,  je  viens  le  faire  hommage  du  fruit  de  mes  pei- 
nes et  du  succès  que  je  te  dois  !  (1)  » 


(1)  Loc,  cit.  Avant-ppopos,  pp.  1,  et  VII-IX- 
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Ces  peines  étaient  (i  ailleurs  lucratives  :  Pomme  mourut  mil- 
lionnairo  à  Arles,  en  1812. 

A  l'époque  où  le  dofleur  Pomme  lu  liait  rontre  l'iioslilih^  de 
Lassone  (1).  Demours,  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  portait  le  titre  de 
médecin  oculiste  <lu  Roi  ;  il  habitait  rue  Mazarine  :  c'est  k  Ver- 
gaîlles  ({u'cLiient  fixés  Deshaycs.  dorlcur  de  Reims,  médecin  or- 
dinaire de  la  maison  du  Uoi.  Piol,  docteur  de  llcims.  médecin  or- 
dinaire pour  les  analyses  ;  Audirac,  docteur  de  Montpellier,  mé- 
decin de  récurie  de  la  vénerie.  Mais  les  jurandes  et  les  [vêtîtes 
écuries  du  lloi,  h  ï'aris,  étaient  desservies  par  Micheion,  docteur 
de  Montpelher,  médecin  des  camps  et  armées  ;  Gaulard,  docteur 
de  Reims,  médecin  de  l'Hôpital  généraK  et  Richard  de  Hauter- 
sierck. 

La  maison  de  la  Reine  comptait  de  Lassone,  premier  médecin, 
lequel,  plus  lard,  profita  de  ses  fonctions  pour  introduire  dans  la 
place  son  fils,  docteur  de  Monl|Mdlier.  qui  fi^^ire  sur  VAlmmmch 
royal  de  1785  comme  médecin  ordinaire  et  du  counnun  de  la 
Reine.  En  1776,  le  médecin  ordinaire  était  Malouin,  D.  M.  P., 
chimiste  et  thérapeute,  membre  de  rAcadéniic»  des  Sciences,  et 
professeur  au  Col lè-jTi»  royal.  Ce  Malouin,  dit  Marmontel  qui  eut 
recoui-s  ù  ses  lumières,  u  linmme  assez  habile,  mais  plus  Purfi;on 
que  Purgou  lui-même,  avait  imaginé  de  me  faire  |)rendre  en  la- 
vements des  infusions  de  vulnéraire.  Cela  ne  me  fit  rien,  mais 
au  bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé.  Et  voOà 
Matouin  tout  glorieux  d'une  si  belle  cure.  Je  ne  troublai  point  son 
triomphe,  mais,  lui,  saisissant  l'occasion  de  me  faire  une  mercu- 

(t)  «  La  reine,  femme  de  Louis  .W,  voulut  avoir  mnn  avis  sur  ta  mala- 
die de  M.  Gentil,  son  valet  de  chambre,  qui  «5iait  cruellement  affecté  d'un 
tremblement  iii volontaire  de  tous  ses  membres.  On  m'envoya,  d'aprè-s  ses 
ordres,  un  mémoire  à  ce  sujet,  dans  lequel  ce  trembl-^ment  était  appelé 
convulsif  et  Ton  m'invitait  de  partir  pour  Versailles.  Je  partis,  en  effet, 
le  4  août  1766  ;  j'arrive  auprès  de  M-  Gentil,  j'écoute  son  récit,  le  mémoire 
k  la  main  et  Je  découvre  la  fraude.  Sa  maladie  était  héréditaire  et  on  me 
l'avait  cache.  Elle  était  l'effet  d'une  faiblesse  innée  et  non  celui  du  rac- 
corniasement  supposé  fde  nerfs).  Je  murmurai  hautement  sur  cette  «uper- 
cherie  et  je  promis  de  la  divulguer  k  la  Keine.  Ou  jeta  les  hauts  cris,  en 
me  représentant  que  par  cette  démarL>he  inconsidérée,  je  nuirais  à  ma 
réputation  et  à  celle  de  M.  Laasune.  qui  avait  fait  le  mémoi^se  et  qui  se 
cachait.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles,  l,e  moment  fatal  arriva 
et  lîi,  en  pré>ence  dâ  plusieurs  courtisan?,  je  dévoilai  à  la  Reine  (  etle  in- 
ternalejmachination  ;  je  déctaraj  le  malade  incurable  et  je  me  retirai.  ■ 
{Loc.  cit.  Av.-propos,  p.  VIIIJ 
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rialc  :  «  Eh  bien,  mon  ami,  me  dit-il.  croirez-vous  désonnais  à 
la  raédorine  et  au  savoir  des  médecins  ?  —  Je  l'assurai  que  j'y 
croyais  très  fort.  «  Non.  repnt-il.  vous  vous  permettez  ((uclgue- 
fois  d'en  parltM*  un  peu  léfçèrement.  cela  vous  fait  tort  dans  le 
monde.  Vuyez  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  les  |>lus 
illustres  ont  toujours  resperlé  notre  art,  «et  il  me  cita  de  grands 
hommes  :  «  VoMairc  lui-nu*mè.  ajnuta-l-iL  lut  qui  respecta  si 
peu  de  choses,  a  toujours  park'  avec  respect  de  la  mc'^decine  et 
des  médecins.  —  Oui,  lui  dis-je,  docteur,  mais  un  certain  Mo- 
lière... —  Aussi,  nie  dit-il  en  me  rej^ardant  d'un  œil  fixe  et  en  me 
serrant  le  (miffuet.  aussi  comment  nst-il  mori  (1)  .'  » 

Lieulaud  restaii  médecin  des  Kidatds  de  France,  et  aus.si  do 
Monsieur,  fr?»re  du  Roi,  dont  G.  L.  Deslon  de  Lassaigne était  mé- 
decin oi-dinaire  ;  les  médcrins  par  quartier  de  la  maison  de  Mon- 
sieur s'appelaient  l>nprc/  de  l'ish',  à  Versailles  ;  Agatlumge  Le 
Roi,  docteur  de  Giessen  en  liesse,  a^'régé  au  Coll^j^e  médical  de 
Nancy,  membre  de  rAcadémic  im[>ériale  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, de  c<>lles  de  liesse  el  de  Mayence,  à  Paris,  cloître  Saint- 
Honoré  ;  Gerbier,  rue  Saint-Victor,  et  Albert,  rue  Saint-Domi- 
nrqu<>  ;  <m  leur  avait  adjoiid  le  naturaliste  Buchoz,  avec  le  tilro 
surnuméraire  de  médecin  butaniste.  Les  médecins  consultants 
furenl  lirunyer.  ex-niédccin  des  armées,  médecin  de  la  Gharité 
de  Sainl-Gerraain-en-Laye,  et  Porlal,  professeur  au  Collège 
royal,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  dodenr  de  Montpel- 
lier, qui  avait  aussi  la  confiance  du  cardinal  de  Hohan  ;  lorsifue 
rimprudenl  Cardinal,  embaslillé  après  laffair'edu  Collier,  tomba 
malade  dans  sa  prison,  il  reçut  les  soins  de  Portai  et  l'on  en  fit 
une  chanson  : 

L'intrigant  mëciecin  Pertal 
Noua  a  rendu  le  Cardinal, 
11  l'a  bourré  de  quinquina 
Alléluia  ! 


En  177G,  le  sieur  Mahony,  écuycr.  rue  de  Tournon.  cumulait 
les  titres  de  médecin  consultant  du  Roi  et  de  médecin  des  écu- 
ries de  Monsieur.  Madame  était  livrée  aux  soins  de  Paulier  de 
la  Breuille,  D.    M.  P.,  premier  médecin.   d'Audirac,  D.  M.  M., 

il)  Mém,  de  M&rmontel,  Paris,  1846,  p.  208. 


A  votre  bienfaiteur,  «om'iejt,  vaporeux; 

So«  ecritM  «es  coimeilu  «ont  pour  vous  àe»  oracles 

Monbond*,e»prrex;paUi;*ejiy  eiwncim; 

Se»  curf.%srM  succès  «ont  autant  de  Miracle»  ./i^^•J^4„^,^^, 
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médecin  ordinaire,  et  du  comte  do  Curbury,  médecin  consul- 
tant. 

L^  maison  raédiralo  du  comto  d'Artois  st»  composait  de  Lieu- 
laud,  pnMTiicr  nn'dncin  :  do  la  Bordure,  D.  M.  M.,  <*n  survivance 
de  Lîi'uluud  cl  inrilcriii  oriîiiiain*  avec  en  survivance  Ch.  Deslon  ; 
Vict]  d'Âz\T,  1),  M.  V..  cl  I.n  Servolle.  D.  M.  M,,  mcdecins  con- 
sullanls  :  Dujdnnil.  îînzcvdlc,  Triozou,  Bclloslc.  docteurs  do 
Monl|icllicr.  mcdecins  |iar  quartier  ;  Millard.  médecin  de  récu- 
rie, el  Richard  D.  M.  M.,  en  sur^^vance.  En  1782-85,  le  consnl- 
lant  du  comtii  d'Artois  était  Seiffer,  un  Allemand.  !c  même  i|u* 
donnait  ses  soins  h  lîcaumnrchais.  emprisonné,  et  se  fil  dire  par 
Marie-Antoinelle,  chez  la  princesse  de  I^amballc  :  «  Vous  aurez 
lieau  le  pur^^er,  vous  ne  lui  ôterez  pas  toutes  ses  vilenies  !  (1)  » 
Seiffer  étiûl  aussi  chargé  de  soigner  les  crises  de  nerfs  de  Mme  de 
Ijimballe.  La  comtesse  d'Artois  avait  Uusson,  D.  M.  P.,  qui 
soignait  aussi  ses  enfants,  pour  premier  nuHloein  ;  pour  médecin 
oïdinaire  et  premier  consultant,  de  Home,  ex-médecin  des  camps 
et  armées,  qui,  ayant  usurpé,  en  178t.  le  titre  de  docteur  de  la 
Facullé  de  Paris.  faiMit  être  lra<luil  en  justice  (2\ 

Mraes  Adélaïde.  Victoire  et  Sophie,  tantes  du  Roi,  avaient 
perdu,  en  177B,  leur  médecin  L.(]l.  Rnurd(*]in;  de  Lassone  lui  suc- 
céda auprf^s  de  Mme  Adélaïde,  Maloët  auprès  de  Mmes  Victoire 
et  Softhie. 

La  maison  du  duc  d'Orléans,  présidée  par  Tronctiin,  compre- 
nait beaucoup  d'exotiques  ;  de  Torrès.  le  vénéréologiste,  an- 
cien médecin  de  la  Famille  Royale  d'Espagne,  et  habitant  de  la 
rue  Tire- Rondin  ;  lïerrenschwand,  médecin  des  Gardes  Suisses  ; 
de  tlornc  ;  Fnutrier,  méitcrin  honoraire  du  feu  roi  Stanislas  ; 
Duchemin  ;  Ret)illé  de  (irandmaisou  ;  Petit,  écuyer,  docteur  de 
Reims,  honoraire;  |Puyperoux.  D.  M.  M.,  ancien  médecin  ordi- 
naire, tous  embusqués  dans  la  capitale;  un  seul  docteur  de 
Paris.  Geille  de  Saint-Léger,  écuyer,  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  Roi,  médecin  de  la  cavalene  légère  et  étrangère.  A  la 
mort  de  Tronchin,  ce  fut  Rurthez,  le  grand  maître  de  la  doctrine 

(1)  Mrm.  xecrftn,  t.  XXIX,  p.  5, 

(2)  Jacques  de  Home  ou  de  Horgne,  de  Verdun,  soutint,  comme  bache- 
lier de  la  Faculté  de  Iteinna.  le  13  octobre  1745,  sous  la  préaidence  de 
P.Joanel.  la  tiaèae  suivante  :  An  omni  suppressioni  menslruali eadem  the- 
rapeia  ?  Neg,  —  Il  fut  reçu  docteur  à  Reims  le  15  octobre  1745. 
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xilaliste.  qui  prit  la  plare.  h  la  pjrando  fureur  de  dix  ou  douze 
rompiHileurs  parisiens  ;  rar  Barthez  étail  rhanfclier  et  doyen  de 
lu FiM^ullé  do  Montpellier.  «  Homme  de  beaucoup  d'esprit,  par- 
lant très  bien,  ayant  une  mt^moire  prodigieuse  et  ronséquem- 
menL  des  eonnaissanees  itifinies...  ses  rivaux  jaloux  disent  que 
c'est  un  ryaique,  un  homme  sans  mœurs,  un  rout5.  »  Vers  le 
mois  de  juin  1783,  il  fui,  paraît-il,  ronq)roniis  dans  un  scandale: 
une  famille  l'accusait  d'avoir  abusé  d'une  jeune  fille  de  onze 
ans,  et  demandait  oeni  mille  francs  tle  domma^^es  et  inién^ls  ;  le 
duc  (TOrléans  le  força,  dit-on,  d'arranger  l'affaire  sous  peine  de 
renvoi,  et  l'escarcelle  du  polisson  s'en  trouva  fort  mal.  La  sot- 
tise publique  exagéra  les  choses,  et.  l'on  finil  par  raconter  que  ce 
Don  Juan  avait  fait  installer  chez  lui  un  Fauteuil  à  ressort  pour 
immobiliser  les  victimes  de  ses  débauches  (1)  ! 

Harihez  ne  fut  pas  toujours  plus  heureux  en  rlientèle  qu'en 
amour.  Mlle  iKOrléans,  fille  du  jeune  duc  de  Cliartres  tomba 
malade  de  la  rougeole,  et  mourut  au  Palais-Ftoyal  le  5  février 
1782.  Barlhez  soutenait  qu'elle  avait  un  abcès  dans  la  tête  ; 
M.  l*elit,  médecin  vétéran  du  duc,  prétendait  que  non,  et  le  lui 
démonlra  à  lauLopsie.  il  y  eut  là,  dit-on,  une  rancune  de  Bar- 
thcz  contre  Mme  do  Genlis,  qui  avait  supplanté  Mme  de  Mon- 
toson  comme  gouvernante  de  l'enfant  ;  il  voulait  y  voir  la  con- 
séquence d'une  chute  due  à  un  manque  de  surveillance  (2).  En 
dépit  de  quelques  déboires,  Barthez  exerça  à  Paris  avec  un 
grand  éclat,  quoiqu'il  fût  pIubM  un  prand  érudit,  1res  porté  aux 
hautes  spéculations,  qu'un  grand  praticien.  Eu  1785,  Barthez 
peiMlit  sou  maître,  le  duc  d'Orléans  ;  il  s'en  trouva  fort  à  iilaindre 
et,  pour  réparer  le  dommtige  à  lui  c«usé  |>ar  cette  mort,  qui  lui 
retu'ail  sa  place  de  premier  médecin,  il  demanda  une  pension  (le 
0000  l.  Un  des  all-achés  du  cabinet  du  ministre  Breteuil 
écrivit  en  marge  :  Attetidre  et  proposer  à  la  reittr  2400  /.  — 
Je  ne  sais  si  sa  requête  fut  exaucée  ;  mais  il  de\nnl  médecin 
consultant  du  Hoi. 

Quand  éclata  l'orage   révolutionnaire,  il   se  réfugia  h  Carcas- 

(1)  Mém.  secrets,  t.  XXIII. 

(2)  Mèm.  secrets,  t.  XX,  Ifi  février,  1782.  —  Louise-Marie-Adelaîde  de 
Bourbon-Penthièvre,  éponse  du  duc  do  Chartres,  puis  dOrlèans.  (Phi- 
lippe-Egalité), avait  mis  au  monde,  le  23  août  1777,  deux  fltles  :  Mlle  d'Or- 
léans et  Eugénie- Louise,  dite  Adélaïde,  qui  mourut  en  1848, 
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sonne,  et  vécut  reclus  dans  son  cabinet,  Iravaillanl  à  sa  nouvelle 
mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animawr,  et  ré- 
scn^ant  ses  soins  aux  pauvres.  Le  citoyen  Barihpz,  qui  nY'tait 
plus  mL^ecin  consultant  du  Hui,  ni  conseiller  d'Elat,  en  fut  dé- 
dommagé avant  de  mourir  :  il  s'élei^'nit  le  15  octobre  1806, 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  médeciu  consultant  de  Sa 
Majesté  l'Empereur. 


IX 


En  ce  temps-là  les  hommes  de  science  savaient  cultiver  à  la 
fois  et  leur  domaine   et  l'art  do    bien  dire,   et   TAcadémie  des 

Sciences  était  comme  raulicharabrc  de  l'Académii^  française,  On 
avait  applaudi  en  1788  \kq  d'Azyr  qui  pronont;ait  au  milieu 
des  Quarante,  et  en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse,  l'éloge 
do  sou  prédécesseur.  M.  de  Buffou.  On  voyait  Iti,  près  de  Sainl- 
LamberL  qui  présidait,  Lavoisinr  et  Condorcel,  Delille  etBailly. 
Parmi  ces  immortels,  combien  étaient  déjà  promis  au  boui'reau  i 
On  se  rappelle  les  propos  étranges  que  tint  un  soir  de  cette  an- 
née-là, chez  le  duc  de  Nivernais,  le  doux  rêveur  Jac(|ues  Ca- 
zotte,  h  ceux  qui  aunouçaient  le  retour  de  l  (^e  d  or  :  «  Vous, 
M.  Chamfort,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vinglnleux 
coups  de  rasoir  et  pourtant  vous  n'en  mourrez  que  rjuehjucs 
mois  après  !.. .  Vous,  M.  Vicq  d'Azyr,  vous  ne  vous  ouvrirez 
pas  les  veines  vous-même,  mais  après  vous  les  être  fait  ouvrir 
dix  fois  dans  un  jour  à  la  suite  d'un  accès  de  goutte,  pour 
être  plus  sûr  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
M.  de  iNicolaï,  vous  mourrtv.  sur  réchafaud  ;  vous,  M.  Bailly, 
sur  l'échataud L . .  »  Ainsi  vaticinait  Jacques  Cazotte;  mais 
M.  Vic(i  d'Azyr,  «^ui  avait  collaboré  à  X t^nnjclopédie,  ne  pré- 
voyait que  le  règne  de  la  philosophie  elle  Iriomphe  de  la  liberté; 
et  la  Reine  1  appelait  en  riant  son  «  philosophe  (l)  «.  Et  en  atten- 

(1)  Vicq  d'Azyr  avail  succédé  à  de  Laasone,  ea  1789,  comme  premier 
médeuin  de  la  Reine. 
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dant  que  la  sociôti^  fut  amclii  'ée,  il  tAchait  à  réformer  la  mé- 
decine et  rédigeait,  pour  le  pré?  enter  à  l'Assemblée  nationale  au 
nom  de  la  Société  Royale,  ce  formidalde  réquisitoire  contre 
roi'ifîanisation  médicale  et  l'enseignemeni  de  la  Faculté  qui  s  ap- 
j>ell<'  le  Xouvcau  pian  de  co/tsfitulion  pour  la  jinkiecinc  en 
France,  Mais  ce  qu'il  y  a  de  [ilus  redoulahle  dans  le  progrès,  ce 
ne  sont  |ias  tant  ceux  qui  le  |)rèchent  que  ceux  auxquels  ils 
rapportent  ;  et  la  liberté  conquise  devit^nt  la  tyrannie  de  la  at- 
naille.  Les  événements  se  précipitaient  ;  la  Cour  —  ce  qui  en 
rest^iit  —  faisait,  grise  mine  au  «  philosophe  de  la  Heine  »  ;  c'est 
Vicc|  d'.Vzyr  qui.  aprf«s  unr  t^nlrcvue  avrr  Hnilly.  avait  insisté 
auprès  d<' Maric-Antoinetle  pouc  que  I^uuis  XVI  fit  une  visite  ti 
sa  capitale;  et  le  Hoialla  passer  i\ Paris  la  journée  du  17  juillet 
1780,  et  rentra  le  soir  à  Ver-sailles,  d'où  la  piquilan»  devait  le 
ramener  le  G  octobre.  Alors  c'est  le  morne  séjour  aux  Tuileries, 
l'alarme  (jui  naît,  et  dont  Vic{|  d'A/yr  ne  se  cache  point  à  We^ 
ber  qu'il  soigne,  malade  de  tant  d'émotions;  puis  la  fuite  à 
Varenncs.  le  retour  de  la  famille  royale  prisonnière  ;  Vicq 
d'Azyr  venait  (linsialler  au  Lfiuvre  son  IngtMnent  avec  le  secré- 
tai'iat  i\[  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale:  et  il  avait  fêté 
celle  prise  de  possession  par  un  grand  diner  îm(|uel  il  avait  in- 
vité le  jeun*' Desgrneltes  ;  iqirès  le  2U  juin  el  le  td  août,  il  ne 
s'iigissait  [>lus  de  banquets  joyeux  ni  d  Académies  ;  épouvanté 
parles  massaci-os  de  septembre,  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Royale  quitta  Paris  et  se  réfugia  auprès  des  siens,  à  Va- 
lognes  :  il  élail  suspi'ct,  la  mnnicipfdilé'  ilécaeheta  ses  lettres; 
Vicq  d'A/yr  i-i-ulra  dans  la  capilalc,  <i  li-nnva  son  ami  Condorcet 
plus  révohilioiinîure  ijue  jamais  :  poyc  lui,  son  enthousiasme 
était  mort  depuis  longtenqis.  DesgenelU's.  qui  allait  partir 
Comme  médecin  |>our  l'armée  des  Alpes,  vitd  lui  faire  ses 
adieux  :  «  Je  vous  félicite,  Monsieur,  lui  dit  Vicq  d'Azyr,  vous 
venez  d*ot>tenir  unt^  belle  place.  j'«vuvie  votre  sort,  vous 
allfz  sortir  de  la  tourmente  où  nous  sommes!  m  Et  il 
lui  confia  ses  alarmes  :  <(  J'étais,  comme  voua  le  savez. 
fixé  à  la  (^our  ;  quoi  {|u'il  puisse  aiTiver,  j"hoin>i'end 
toujours  la  mémoire  du  feu  Roi  et  j(î  dirai  que  la  Reine  est 
le  modèle  des  mères,  Eh  bieu,  malgré  toiit  mon  dévouement,  je 
ne  vois  plus  un  ancien  ami  ;  on  disait  autrefois    î\  la  Cour  cpie 
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j'étais  le  complice  des  philosophes,  on  dit  mai ii tenant  que  j'étais 
un  valet  ». 

Et  les  temps  étaient  dangiM'cux  pour  les  valets  des  tyrans;  on 
avait  renversé  lo  despote  el  l'on  effaç^iit  tous  les  vestiges  d'un 
régime  abhorré.  Le  5  août  1793,  l'Académie  française  dont  Vic|i 
d'Azyr,  élatl  (chancelier  el  l'abhé  Morellet  directeur,  tint,  sa  der- 
nière séance,  et  lorsque  lesciloyens  Iloral-Ciibiéres  etDomergue 
vinrent,  peu  ih'  temps  après,  lever  les  scellés  apposés  sur  le 
liH'al  académique,  au  Louvre,  il  ne  furent  n^çus  {jne  par  Morel- 
let. «  Marmoiilel.  dit  rr  ilernier,  était  ahspnt;  le  chancelier  Vicq 
d'Azyr  fj-ajjpé  d'une  terreur  extrême  assez  bien  fondée  sur 
l'aversion  ries  patriotes  pour  la  Heine  fhtnl  il  était  le  méde- 
cin ne  se  serait  montré  pour  rien  au  monde.  » 

Tapi  dans  son  logis  de  la  rue  du  i\oq,  Vicq  d'Azyr  s'attendait 
à  être  incarcéi'é  ;  Foureroy,  dont  il  avait  aidé^  les  tlébuts  diffi- 
ciles, chercha  à  le  mettre  à  l'abri,  La  Hépul>li(|ue  manquait  de 
poudre.  Fourcroy,  chargé  de  la  préijaralion  du  salpêtre,  fil 
entrer  son  ancien  bienfaiteur  dans  la  conmiission  de  la  section 
du  Muséum  :  el  Vicq  d'AzjT,  «  commissaire  surveillant,  »  dut 
déguster  des  plâtras,  faire  lessiver  des  décombres,  visiler, 
en  quête  de  nitre.  les  caves  des  vieilles  maisons,  le  grand  tlhA- 
lel  el  toutes  les  bâtisses  à  murs  pfflore.scents  ;  d'ailleurs,  parmi 
les  commissaires,  il  en  était  t|ue  lu  poudre  nlntéressail  g:uère, 
el  ([uipreuiiieid  occasion  de  ces  ^-isiles  domiriliaires  pour  espion- 
ner, el  dénitlier  quelques  suspects.  Un  jour,  Vicq  d'Azyr  ap|iril 
qu'on  devait  ainsi  fouiller  la  rue  Servandoni  ;  Condorcet,  fugitif, 
était  caché  le  précisément,  dans  la  cave  de  Mme  Vernet,  asile 
que  Cabanis  lui  avait  trouvé  avec  Taide  de  deux  étudiants  en 
médecine,  l*inel  el  Boyei' ;  un  avis  indirect  de  Vicq  d'Azyr  lui 
parvint  et  il  quitta  le  lendemain  son  asih;  pcmr  errer  misérable- 
ment dans  la  rampagne,  se  fain^  prendre,  et  s'empoisonner  dans 
sa  prison,  le  2!f  mars  1794,  avec  le  sframonium  que  lui  avait 
donné  Cabimis.  Le  H  mai,  on  exécuta  Luvoisier. 

Vicq  d'Azyr  Iremblait;  les  têtes  de  tous  ses  amis  tombaient 
sous  le  couperet  :  un  jour  liailly.  un  autre  Mnlcsherbes.  Dai'cet 
dénoncé  au  Comité  de  Salut  public,  n'était  sauvé  que  grâce  à 
rintervention  de  Fourcroy  auprès  de  RobespieiTc,  Vicq  d'Azyr 
s'efforçait  de    donner  des  gages   de  ci\'isme,  et  sa  plume  élé- 
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tes  inquiétudes,  les  regreis,fes  excèa  de  traYaîl  par  lesquels' 
il  eiiavajl  d'y  faire  diversioo»  achevèraat  de  miner  la  sanlé  de 
Vicq  d'Azyr.  Ua  jour  il  entra  dans  la  salle  de  la  Goaunission 
ceoûalc  des  arts  où  quelques  bonnes  dégoût  essayaient  d'arra- 
char  (juelques  débris  aux  rarages  du  vandalisme  :  i  Adieu, 
mes  amis,  leur  dil-il,  adieu,  il  en  eat  temps,  je  vais  mourir.  » 
—  Malade,  il  dut  suivre  les  autorités  de  sa  section  à  la  fêle  de 
l'Etre  suprême,  le  20  prairial  (8  juin  1794^;  l'abeenco  eût 
pour  un  crime.  HoliCapierr»}  se  fît  attendre,  on  partit  en  retard^'l 
Vicq  d'Azyr  marchait  près  du  Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier»  non  loin  de  la  Convention  ;  on  gagna  le  Chanii>-dc- 
Mars  par  une  chaleur  accablante  ;  deux  fois  il  fallut  traverser  la 
plw:<î  delà  FlévoluUon;  Vic4|  resta  ainsi  pendant  deux  heures, 
tèto  nue,  devant  la  guillotint'  ;  U  rentra  chez  lui  plus  triste  et 
pluH  faible  «lue  jamais  :  le  lendemain  d  se  traîna  encore  jusqu'à 
l'ati^lier  de  salpêtre  qu'il  dirigeait,  donna  quelijucs  soins  aux 
pauvre»  du  (piariier,  puis  s'alita  ;  la  fiè\Te  le  prit,  puis  le  délire  : 
il  voyait  In  guillotine,  le  Irilnintd  révolutionnaire,  les  espions  de 
Ko uquirr-Tiu ville,  Bailly  et  ï-^voisier  sur  l'échafaud  ;  pen- 
dant ïieuf  juurs,  il  cria  de  peur,  et  lutta,  puis  succomba  lo 
2  messidor  an  11,  20  juin  1794,  Agé  de  46  ans. 

Vice  d'Azyr  avait  jadis  obtenu  la  sui'Wvancc  de  Le  Monnier 
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comme  premier  médecin  de  Louis  XVI  ;  mois  ce  fui  Le  Momiier 
qui  »orv'écuL  Depuis  l'épociuc  oh  Louis  XV  avait  souhaité,  sans 

suw?»5,  lui  donner  la  place  do  premier  médocio.  Le  Monnier 
étant  resté  médecin  ordinaire  du  roi;  il  avait  en  outre  le  titre  do 
premier  médecin  de  Monsieur  et  de  Madame  Elisabeth,  lors- 
qu'cnfin  il  devînt  arcliiâlre  à  la  mort  de  Lassone  (décembre  1788). 
Il  n'exerça  pas  longtemps  ses  fonctions  à  Versailles  ;  après  les 
journée  ûm  5  et  (t  octobre  1789,  il  suivit  Louis  XVI  à  Paris,  puis 
à  Saint-Cloud  où  la  famille  myalealla  passer rfuelcfuet  semainetf 
de  l'été  de  1790,  Le  monâri|ue  fut  atteint  d'une  fluxion  den- 
taire avec  une  légère  poussée  lébrile,  et  M.  Le  Moimier,  de 
concert  avec  Vicq  d'Azyr  et  La  SeFvoUe,  rédigeait  gravement 
les  l«^  2,  3  et  4  août  1790 des  bulletins  de  santé  qui  avaient 
rhonnour  d'être  lus  non  moins  gravement  h  la  tribune  de  TAs- 
semblée  nationale  par  le  président  (1). 

D  était  alors  (jucstion  de  transformer  le  iardiu  royal  des 
plantes,  et  les  professeurs  de  rétablissement  en  oonféraieiït..  Le 
30  août  1790,  Le  Mnnnier  et  Antoine  Petit,  professeurs  hono- 
raires, l'un  de  iN.lrtiiiipu'.  l'autre  d'anatomie,  envoûtèrent  leor 
adhésitm  h  leurs  collègues,  demandant  îi  signer  le  projet  qu'ils 
voulaient  présenter  à  l'Assemblée  nationale,  et  ceux-ci  remer- 
cièrent les  vieux  inaHrcs  rjui  avaient»  fait  honneur  au  Jardin.  » 
D'ail leure  les  choses  restèrent  en  l'état  jus(]u'au  jour  où  la  Coi^- 
vention  «l/'cir^ln  la  fondation  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  lo 
tOjuin  17'J,>  ^2).  Mais  les  temps  n'éUiient  point  propices  au 
calme  de  l'étude,  et  le  bonhomme  Ut  ioms  lUait  moins  facile  à 
mener  qu'une  bande  de  botanistes. 

Le  premier  médecin  se  trtmvait  aux  Tuileries  pendant  l'as- 
saut du  10  août  1792  : 

€  Pendanl  l'attaque  du  château,  dit  Weber,  il  n'était  pas  sorti  de 
son  cabinet,  il  n'avait  pas  changé  de  costume.  Des  bomnies,  les  bras 
teints  de  sang,  heurtèrent  rudement  à  sa  porte;  il  ouvrit;  t  Que 
fais-lu  là? disent-ils,  tu  es  bien  tranquille?^  Je  suis  à  mon  poste, 
répondit  le  vieillard.  —  Qui  es-tu  dans  ce  château?  —  Je  suis  le  mé- 
decia  du  roi.  —  Et  tu  n'as  pas  peur?—  Et  de  quoi?  Je  suis  sans 


(1)  Acfes  de  la  commune  de  Paris  pendant  la   Réoûlutiorit  par   Sigia- 
mottd  Lacroix.  Paris,  1«97,  t.  VI,  p.  648-65Û. 

(2)  Cf.  E.  T.  Hamy.  Les  derniers  Jours  du  Jardin  du  R^i.., 
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armes  ;  fait-on  du  mal  à  qui  n'en  peul  faire  ?  —  Tu  es  un  bon  diable, 
tu  n'es  pas  bien  ici,  d'autres  moins  raisonnables  pourraient  te  confon- 
dre avec  le  reste;  où  veux-lu  aller?  —  Au  Luxembourg.  —  Viens, 
suis-nous  et  ne  crains  rien.  »  On  le  fit  traverser  des  haies  de  baïon- 
nettes et  de  piques^  etc.,  etc.  »  Camarades^  criait-on,  laissez  passer 
cet  homme,  c'est  le  médecin  du  roi,  mais  il  o'a  pas  peur,  c'est  un  bon 
diable  (1).  t 

L'un  des  chefs  des  assaillante  —  un  ancien  militaire  —  lui 
fit  un  rempart  rie  son  corps,  l'entraîna  par-dessus  les  cadavres 
qui  jonchaient  le  sol,  et,  sous  les  derniers  coups  de  feu,  ils 
sortirent  des  Tuileries  ;  te  bonhomme  put  ainsi  gagner,  sain  et 
sauf,  son  logis  du  Luxembourg.  Pendant  ce  leraps.  la  famille 
royale  attendait,  dans  la  loge  du  logotachygraphe,  que  Ton 
décidiU  de  son  sort  ;  elle  venait  de  fain*  le  premier  pas  vers 
la  prison  du  Temple,  el  r'(»st  là  qu'elle  revit  ^L  Le  Monnier. 

Le  roi  fut  pris,  au  mois  de  novembre  171*2,  d'une  fluxion 
avec  fièvre  ;  on  lui  refusa  pendant  Irois  jours  d'appeler  son  den- 
tiste Dubois,  Enfin,  ou  lui  permit  de  consulter  M.  Le  M(uinier, 
ou,  à  son  défaut.  Victid'Azyr.  Ce  fut  Le  Moonierqui  se  présenta, 
a  II  serait  difficile,  dit  Clcry,  de  peindre  la  douleur  de 
ce  res|)ecl«ble  vi«'illard  hirs(ju1l  vit  son  mnltre.  Ln  Reine  et  ses 
enfants  w  rpiiMaient  jvrestpie  point  le  tioi  pendant  le  joui',  h* 
servaient  avec  moi  et  m'aidaieut  souvent  à  faire  son  Ht.  Je  pas- 
sais li»s  nuits  seul,  auprès  de  Sa  Maj<*sté,  M,  Le  Monnier  venait 
deux  fois  le  jour,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  munici- 
paux; on  le  foudlail,  et  il  ne  lui  était  permis  ite  parler  eju'à 
haute  voix.  Un  jour  que  le  Roi  prit  médecine,  M.  Le  Monnier 
demanda  à  rester  quelques  heures.  Connue  il  se  tenait  de!>ouL 
pendant  r|ue  plusieurs  municipaux  étaient  assis  le  chapeau  sur 
la  tôle,  Sa  Majesté  l'engagea  à  prendre  un  sifege,  co  qu'il  l'efusa 
par  respect  :  les  commissaires  en  murmurèrent  tout  haut.  La 
malaiiie  du  Roi  dura  dix  jours  (2).  » 

0)  iW^/jj.  de  Weber,  p.  489. 

(2)  Voici  un  bulletin  de  santé  rédigé  par  Le  Monnier  : 
«  Coramiine  de  Paris.  Sûreté  du  Temple.  Bullelin  du  18  novembre.  — 
Nous  avons  trouvé  le  malade  avec  un  peu  de  H^'vre,  comme  un  accès  qai 
serait  sur  aen  fins  ;  le  poulx  plein  et  élevé,  la  chaleur  un  peu  plus  que  na- 
turelle. De  plus,  le»  urines  sont  ronges  et  briqueléea.  les  garde -robes  peu 
colorées.  Ces  symptômes  nouè  font  croire  que  la  bile  est  arrêtée  du  côté 
deâ  intestins  et  commence  à  retlaer  dana  le  foye  et  à  engorger  un  peu  ce 
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Mais  peu  après,  le  petit  Louis  XViï,  qui  couchait  dans  la 
chambre  de  son  père,  tomba  malade  à  son  tour;  la  Reine  ne 
put  obtenir  de  passer  la  nuit  au  chevet  de  son  fils  ;  d'ailleurs, 
elle  fut  atteinte,  elle  aussi,  de  la  grippe,  puis  Madame  Royale  et 
Mailame  Elisabeth.  L'un  des  municipaux,  Leclorc,  était  docteur 
de  la  Faculté  (1),  il  profita  de  sa  mission  pour  donner  en  secret 
h  Madame  Elisabeth,  une  consultation  et  quelques  médicaments  ; 
Lcclerc  fut  dénoncé  au  Conseil  thi  Temple  ;  Verdier,  autre  mu- 
nicipal, aussi  médecin,  alla  reprendre  chez  la  princesse  la  dro- 
gue illicite  ;  Leclerc  fut  réprimandé  ;  et  Verdier  décida  d'appeler 
les  officiers  de  santé  que  demanderaient  les  captifs  ;  sur  leur 
désir,  ou  fit  venir  Brunyer,  ci-devant  médecin  des  Enfants  de 
France,  et  Le  Monnier. 

Enfin  Cléry,  le  valet  de  chambre  du  lîoi,  prit  froid  dans  sa 
prison,  qui  était  humide  et  sans  feu.  et  dut  s'aliter.  Louis  XVI 
pria  les  municipaux  d'en  aviser  Le  Monnier,  au  moment  de  ses 
visites  chez  la  Heine  :  les  commissaires  n'en  eurent  cure  ;  le  mé- 
decin ne  fut  autorisé  que  le  lendemain  à  voir  le  patient:  il  pres- 
crivit une  saignée,  ce  fut  une  affaire  d'état;  le  chirurgien  et  sa 
lancette  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  tour  du  Temple  sans  une 
permission  de  la  Commune  ;  on  juirla  di*  transférer  Cléry  dans 
une  autre  prison  :  pour  ne  pas  quitter  ses  maîtres,  il  dit  qu'il  se 
trouvait  mieux,  et  resta. 

Lf  mois  de  janvier  179.1  arriv'a.  Le  Roi,  (|u'on  avait  séparé  des 
siens,  api^rit  (|ue  sa  fille,  Mme  Royale,  était  souffrante  ;  il  fallut 
une  longue  insistance  de  Marie-Antoinette  pour  qu'on  laissât 
pénétrer  auprès  de  l'enfant  If  médecin  Brunyer,  venu  de  Ver- 
sailles (2).  C'était  le  14  jmivier.  Le  21,  Louis  XVï  n'existait 
plus. 

viscère.  Nous  espérons  que  ces  accidents  se  dissiperont  par  l'uisage  des  dé- 
layans  et  de  quelques  légères  purgitions  lorsque  la  bile  narattra  disposée 
à  couler.  A  Paris,  ce  18  novembre  1792.  Le  Monnier,  D.  NI    P. 

w  Hiottot,  commlssaii-e.  Toulan,  commissaire.  Grenier,  oomminsairt'. 
Belliol,  Laanier^  Michonis,  Roche,  officier  uiuniripal,  fomaie  aecrétaire.  » 
(I>e  Heaurourt,  hc,  cit,,  t.  M,  p.  125-128.) 

(1)  Leclerc,  qui  demeurait  au  Marais,  rue  des  Trois-Pavillons,  était  en 
179i  |)rofe8seur  d'obstétrique  à  la  t-'aculté. 

f2)  He^iî«lrc  de«  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Commune,  le 
13  |Hnvi«'r  1783  : 

w  Le  Conseil  général...  arrête  i^ue  Brngier  (sic)  pourra  voir  et  soigner  la 
Bile  d'AutoineUe.  Le  Conseil  généra!  arrête,  en  outre,  que  le  citoyen  Bru- 
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M.  Le  Monnier  n*étail  pas  riche  ;  les  nialheureyx  en  savaient 
lu.  raison,  FI  n'avait  pour  loul  bien  que  ses  livres  dont  il  n'enten- 
dait point  se  séparer.  11  se  p^solul  h  quitter  Puris,  et  se  rt^fugia 
h  Monlreuil-sous- Versailles;  eVst  là  que  l'on  \it  un  docteur 
ragent  de  la  Facuté  île  Paria,  ancien  conseiller  d'Etal,  ancien 
memhi'e  de  î'Académic  des  Sciences,  des  Sociétés  do  Londres  el 
do  Berlin,  professeur  hnnoraire  ai  Jardin  du  Roi,  diriger  une 
mmleste  boutique  trherhoriste.  dont  il  vivait:  iM.  Le  Monnier, 
devenu  pauvre,  recevait  l'obole  tJu  {witivre.  Il  rt»s tait  ainsi  retiré 
dans  une  médiocrité  peu  dorée,  afiendani  toujours  la  visite  âes 
sbires  du  romilé  révolutionnaire  :  car  il  s'était  encore  compronnis 
par  une  pitié  périneuse:  on  .savait  Vt\giiement  que  «  le  p^lit 
Gapct  »  s'étiolait,  malade  et  séquestré,  dans  son  cachot  noir  de 
kl  tour  (fu  Temple.  Kn  pleine  Terreur,  le  médecin  vint  «  de  sa 
retraite  de  Monlreuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter 
le  fils  de  ï^ouis  XVI  et  de  lui  donner  des  soins  (1)  ».  Sa  propo- 
sition fut  repoussée. 

M.  Le  Monnier  regagna  son  asile  des  champs  (2);  il  vécut  ainsi 

gier  ne  pourra  commai]iqu''r  avec  Marie-Antoinette  qu'en  présence  dos 
commissaires  de  service,  et  que  toutes  ses  drogues  seront  dégustées  par 
î'apotbicaire.  —  Baudrais.  prèMidetit,  Coulombeaa,aecrétaire  yreffler.  »  — 
Voy.  sur  Brun  ver,  docteur  Cabane»,  Cab^net  secret  de  L' histoire,  4'  série» 
Paris,  1900,  p." 24  2  244. 

(1)  A.  de  lîeauchesne,  Louis  XVII ^  sa  nie,  son  agonie,  sa  mort,  eapti- 
zitè  de  ta  famille  royale  au  Temple,  Pari»,  1889.  t.  II,  p.  212. 

(2)  [.ouis-GuiUaume  Le  Monnier  était  ué  le  27  juin  1717,  à  Paria,  où 
son  r><»re  était  professeur  de  physique  au  Collège  d'Harcourt.  Il  garda  too- 
jour»  le  go<H  de  la  physique,  comme  eu  témoignenl  la  part  qu  il  prit  en 
1TS9  à  la  niission  d«?  Cassini,  la  diifnonstralion  de  la  iransmîs^ibililé  de 
réleclric'iti'  par  l'eaa  qu'il  fit  en  1746  .sur  le  grand  bassin  des  Tuileries  et 
du  Jardin  du  Roi,  et  diverses  e.vpériencea  sur  l'électricité  atnin.spherique, 
imitées  de  celles  de  Dalibard  et  du  Franklio  (175-2).  Il  rédigea,  pour 
ÏEncijclopèdie,  les  artielea  Aimunf,  Afyuille  airuanfêe  et  lîlecfrii'ite.  On 
lui  doit  encore  une  traduction  (dédiée  à  MaupertuÏH),  des  l^eçons  de  phtj- 
siqutt  expcnmentale  sur  l'équilibre  des  liqueurSj  deR.  Côtea  de  Cambridge, 
Paris,  1742.  —  Recherches  surin  communication  de  l'électricité.  (Hlst.  et 
méui,  de  l'Ac.  des  Se.  1746,  p.  447-464.)  —  Sur  V électricité  de  Cair.  {Ibid^ 
1752,  p.  8-12.) 

Eu  1745,  il  berborina  dans  La  forêt  de  Fontainebleau,  avec  Linnée.  A.  et 
B.  de  Jussieu  ;  il  herborisa  aussi  en  Auvergne  (1745).  Docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  le  17  octobre  1740  (An  a  inltt  :  ciiiato'?  retiiituto  "?  adrersa  ? 
secunda  t  eateiudo  "?),  il  entra  à  l'Académie  des  Sciences  le  3  juillet  1743 
comme  adjuial  l)ot&nu»ie,  devint  associé  le  14  mars  1744.  pensionnaire 
surnuméraire  le  2  août  1758.  pennionnaire  botaniste  le  19  décembre  1777, 
pensionnaire  vétéran  le  9  janvier  1779. 

11  mourut  à  Montreuil-sous- Versailles,  le  31  fructidor  an  VU,  7  sep- 
tembre 1799,  aaaocié  de  l'Institut  depuijj  le  5  mars  1796.  —  Son  Irère  aîné, 
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Tciïré  dans  une  nit^dtocrit^  peu  dorée,  cullivanl  son  jardin  comme 
le  vieillard  de  Tarenle,  et  la  nature  le  consolait  des  hommes.  Il 
put  ainsi  traverser  la  Révolution  sans  eneonibr(\  herboriser  à  sa 
guise  en  se  rappelauL  le  temps  où  il  surveillait  le  parc  de 
Mme  Elisabeth  à  Montreuil  et  les  f>lantations  de  Trianon.  Le 
jardin  de,  Trianon  avait  disfiaru  depuis  longU^raps,  avec  Louis  XV, 
et  le  petit  Trianon  de  Marie  Antoinette  était  à  son  tour  dévasté  : 
car  la  destinée  n'éjjargne  ni  les  plaisirs  des  rois  ni  les  jeux  des 
reines.  Le  Monnicr  avait  perdu  sa  feramo  en  1793,  mais  il 
n'était  plus  seul  :  ses  deux  nièces  vinreul  euihellir  son  foyer;  il 
leur  racontait,  le  soir,  en  étalant  devant  elles  sa  moisson  fleurie, 
comme  quoi  il  avait  herborisé  jadis  avec  MM.  de  Jussieu,  avec 
Linnée  et  mt^nie,  en  l'an  1775,  avec  Itousscau;  et  e'éUiit  un  ta- 
bleau digne  de  la  plume  de  Jean-Jacques.  Les  deux  jeunes  filles 
le  soignaient  comme  un  fM>re,  Tune  d'elles  l'aima  eommc  un 
mari  :  car  cet  octogénaire  fiait  par  une  idylle,  et  les  larmes 
d'une  épouse  de  vingt  ans  coulèrent  sur  le  cercueil  du  dernier 
médecin  du  liûi. 

Pwrre-Chaple»,  né  ea  1715,  astronome,  mort  le  31  mai  1799.  appartenait 
aussi  à  rAcadémie  rovale  des  Sciences  depuis  173fi,  et  i  l'Institut  depuis 
le  9  décembre  1795.  ' 


HAPITRE  V 


Médecins  et  Chirurgiens 


1,  L'édit  d*iiDtoD  des  barbiers  aux  i-hirurptens  (1650).  —  La  suprématie 
médicale,  — Tenlatives  d'émancipation  des  rhirur^ien»:  refus  de  eermcnt 
(Î7i6),  crealioû  de*  démoustrateurs  royaux  à  Saint-Côme  {1724J.  — Pro- 
testations de  ta  Faculté  ;  création  du  cours  de  chirurgie  française  (1720). 

—  L'affaire  CoUiguon  (1724)  —  La  Faculté  met  le  siège  devant  St-Côrae 
(1725).  —  Procès  (1726-1730). 

H.  Création  de  l'Académie  de  chirurgie  (1731).  —  Réforme  dès  études 
chirurgirales  h  la  Faculté  (1732-33).  —  Philippe  Hecquet  stigmatise  les 
médecins  el  les  chirurgiens  (1732-381.— Polémiques  :  Maîoët,  Uecquet, 
Santeul,  Procope,  Desfontaines,  Quesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroziers, 
Morand  (17:i6«3y). 

III.  Les  chirurgiens  maîtres  es  arts  (1743).  —  Attaques  des  méde^ini  : 
Procope.  Ferret,  Daquin«  Barbeu  du  Bourg, 

IV.  Nouvelle  rébellion  des  chirurgiens  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 
cadavres  (1744)  et  l'assistance  des"  docteurs  aux  eianiens  de  Saint-Côine 
(1743).  —  Giand  procès  en  Conseil  d'Klal  entre  Tl'niversilé,  la  Faculté  de 
médecine  el  les  chirurgiens  (1743-4&).  —  Mort  de  La  Peyronie  (1747).  Son 
testament  attaqué  par  la  Faculté.  —  Avènement  de  La  Marlinière.  —  La 
Faculté  lait  intervenir  Chicoyncau  (1748).  Polémique  de  Ghicoyneau  contre 
La  Martinière.  —  Arrêt  du  12  avril  1749, 

V.  Le  nouveau  tuodus  vn'endi  entre  mcdectns  et  chirurgiens,  —  Thèse 
de  Louis  (1719).  —  Attaques  contre  Louis:  Procope,  Barbeu  du  Bourg.  — 
Réorganisation  de  l'Académie  de  chirur^rie  (1751).  —  Epuration  du  corps 
chirurgical  (19  avril  175^).  —  Lmaocipation  civile   des  chirurgiens  {1756). 

—  L'affaire  Baseilhac  11759-61). 

VI.  La  Faculté  maintient  ses  prétentions  chirurgicales.  —  Projets  d'union 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  —  Une  aiïaire  de  corruption  :  Simon,  La 

Grave  et  la  Faculté  de  Ponl-à-Mousson  (1*02). 
VIL  Réfection   des  Ecoles  de  chirurgie  fl768-75),  —  Mort  de  Louis  XV, 

—  Inaugurations  et  fêles  à  Saint-Côme.  —  La  Faculté  sans  asile  (1775). 


! 


Au  mois  de  novembre  1667,  la  Facult<5  découvrit  une  inscrip- 
lion  séditieuse  :  le  mot  Coliegium  s'étalait  en  grosses  lettres  à  la 
porte  de  la  communauté  des  chirurgiens,  expression  outrecui- 
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dante,  attentatoire  aux  privilèges  de  rUniversité,  de  la  Faculté 
de  médecine,  et  contraire  aux  arrêts  du  Parlement  ;  la  Cour  avait 
diHendu,  le  7  février  U>(SO,  aux  chirurgiens,  réunis  aux  barbiers 
depuis  HiSf),  de  ])remdi'e  aucun  litre  universitaire,  aucune  marque 
libérale,  et  de  fairtî  aucun  acte  d'enseignement  public;  le  12  no- 
vembre 1667,  J.-A.  de  Mau\dtlain,  doyen  en  exercice,  se  fit 
escorter  de  Maître  Massod,  huissier  royal,  et,  devant  lui,  fut 
effacé  le  dernier  vestige  rie  l'iiidé|)endance  chirurgicale  ;  le  tende- 
main,  les  gens  do  Saint-Côme  rétablirent  rinscription.  Le  14  no- 
vembre, de  Mauvillain  revint  flnnipié  de  l'huissier  et  de  deux 
témoins,  et  fit  gratter  le  mot  :  Coilegium. 

Ainsi  les  médecins  affirnifiient  leur  suprématie,  et  les  pauvres 
chirurgiens,  honorés  des  qualificatifs  trop  roturiers  de  maîtres  et 
d'aspirants,  privés  de  la  robe  et  du  bonnet,  humblement  inféodés 
à  la  Faculté,  ne  pouvaient  fnire  à  leurs  éliS'es  que  des  démons- 
trations h  huis  clos.  Seule,  la  Faculté  avait  le  droit  d'exposer 
dans  des  cours  officiels  la  Ibéorie  chirurgicale  :  elle  jouissait 
iiutirectemeid  du  droit  de  censure  sur  les  ouvrages  chirurgicaux 
et  elle  recevait  chaque  année  l'hommage  lige  de  ses  sujeb. 

Au  mois  d  octobre,  les  dignitaires  de  Saint-Côme  recevaient 
l'avis  que  voici  : 

c  De  la  parL  des  Doyen  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  rUniversilé  de  Paris.  Les  lieutenant  de  Moosieur  le  [premier 
Chirurgien  du  Roi  et  les  maîtres  jurez  de  la  Communauté  des  Maîtres 
barbiers  chirurgiens  de  la  ville  et  faiixbourgs  deParis,sont  avertis  de 

se  trouver  avec  plusieurs  de  leurs  anciens  maîtres prochain  dii- 

neuf  du  présent  mois,  à  dix  heures  précises  du  malin,  au  bureau  des 
Ecoles  de  médecine,  afin  de  prêter  le  serment,  rendre  à  la  Faculté 
les  redevances  accoutumées  et  faire  ce  que  de  raison.  Donné  aux  éco- 
les de  médecine  le du  mois  d'octobre  mil  sept  cens 

Fait  et  signifié  auxdits  Lieutenant  du  premier  Chirurgien  du  Roi  et 
aux  Maîtres  barbiers  chirurgiens  jurez  de  la  ville  et  fauxbourgs  de 
Paris,  en  leur  bureau  s  ci  s  rue  des  Corde  tiers,  paroisse  Saiul-Cosme, 
parlant  à  leur  clerc,  par  moi...  (iraud  Bedeau  de  ladite  Faculté  de 
médecine  de  Paris  y  demeurant  dans  lesdiles  écoles,  sçises  rue  de  la 

Buclierie,  paroisse   Sainl-Klienne-du  Mont,    le octobre  mil  sept 

cens à  ce  qu'ils  n'en  ignorent  et  ayent  à  s'y  trouver  suivant  le 

mandement  ci-dessus  duquel  leur  a  été  laissé  copie,  ensemble  des 
présentes.  » 
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Au  jour  dit.  le  lendeinain  d<>  la  Sainl-LHC.  le  premier  appari- 
teur iuti'oduisûil  les  dclé^<.*s  de  8aint-C6nie,  qui  reraettaient  au 
doyeo,  devant  tous  les  doct-eurs,  la  lii^te  des  chirurgiens  de  t^aris. 
que  Ton  joignait  au  livre  d'inM:ri|jtioa  des  éludiaiiU;  puis  ih 
pr<Haicnt  entre  les  mains  du  dy yen  le  serment  suivant  : 

c  I>'abordvou»  jurez  d'obéir  au  Doyen  et  à  la  Faculté,  en  toutes 
choses  honnêtes  et  licites,  et  de  rendre  honneur  et  révérence  aux 
Maîtres  de  la  Faculté  comme  les  écoliers  sont  tenus  d'obéir  à  leurs 
précepteurs.  Item,  de  ne  révéler  à  personne  les  sncrets  de  la  Faculté 
si  vous  les  apprenez  ;  et,  si  vous  apprenez  que  quelque  chose  se 
trame  contre  la  FacuHé,  de  le  révéler  à  la  Faculté.  Item,  d'agir  vi- 
goureusement contre  ceux  qui  pratiquent  illicitement,  et  d'aider  en 
eela  la  Faealtfé  de  toutes  vos  forces,  la  Faculté  considérant 
comoie  pratiquant  illieitement  tous  ceux  qui  ne  sont  point  ap- 
prouvés par  elle.  Item,  de  ne  pratiquera  Paris  ou  dans  les  faux- 
bourgs  avec  aucun  médecin,  s'il  n'est  maître  ou  licencié  de  la  Fa- 
culté ou  de  rtîniversilé  de  Paris,  ou  approuvé  par  elle.  Item^  de 
n'administrera  Parts  ou  dans  les  fauxbourgs  aucune  médecine  laxa- 
tive,  altérante  ou  confortative,  mais  d^ordonner  seulement  ce  qui 
concerne  les  opérations  manuelles  de  la  chirurgie,  m 

Ce  serment  prêté,  le  trésorier  payait  deux  louis  pour  toute  la 
communauté. 

Si  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  manquait  à  k  députa- 
tion,  comme  cela  arriva  en  1706  snus  le  décanat  d*A.  de  Sainte 
Yon,  et  en  171^i  sous  le  déciinat  de  Heequet,  ou  ue  recevait  point 
le  serment  des  déléfçués,  mais  on  les  renvoyait  k  une  autre 
assemblée  de  la  Faculté  dont  te  jour  et  Theure  leur  étaient 
signifiés  h  nouveau  par  le  premier  appariteur.  Les  docteurs 
étaient  convoqués  ainsi  qu'il  suit  : 

€  Per  Juramenlum 

Convocenlur  Doctores  omnes  in  Scholas  superiores  die..  ... 
horâ^..  jurijurando  a  Vicario  primant  Régis  Chirurgi  et  a 
PrœpoêitiS  Barbifo7isoru7n chif'^trgonan Parisiensiumposlridie 
Divi Lucœ non prœstito  interftUuri.  Datu7n...eic.  Deca7ius{\).  h 

Le  joug  pesait  aux  geus  de  Sainl^Côme  ;  ils  tentèrent  de  s'y 
(1)  Décréta,  ritus,  usus,  p.  103-108. 


Bousirairo.  En  1712,  la  Focullé  no  vit  ni  lo  piiîvôt  ni  ses  écus»  et 
les  délégués  qui  se  ppésentt'rent  firent  des  restrictions  h  leur 
serment  (1).  Le  18  octobre  1715,  le  prévôt  perpétuel,  lieutenant 
du  premier  diiruif^icn.  Tui*ssaii.  s'abstint  encore  de  parîdtre  aux 
E<x)les,  et  la  Faculté  refusa  de  recevoir  sans  lui  le  «croient  des  dé- 
légués. Et  le  19  décembre  1716  les  maîtres  de  Saint-(JiVme  ayant 
demandé  rappuî  de  lï^^'ole  dans  leur  action  contre  les  Fréi-es  de  la 
Charil*',  elle  ne  leur  offrit  son  alliance  quâ  condition  que  les  digni- 
taires des  barbiers-chirurgiens  lui  jmyassent  le  tribut  d'honneur  et 
d'argent  par  eux  dénié  et  se  désistassent  du  procès  qu'ils  soute- 
naient h.  cette  occasion  contre  la  FacuNx*  et  son  premier  appa- 
riteur. Ils  refusèrent,  et  récidivèrent  nombre  de  fois  :  en  1720 
00  ne  vit  ni  chirurgiens  ni  redevance  ;  le  20  octobre  1727  les 
quatre  prévùts  arrivèrent  sans  le  lieutenant,  restreignirent 
leur  serment  aux  ternies  de  Tarrét  du  11  mars  1724  dont  nous 
parlerons  ci-dessous,  et  ne  voulurent  (M>înl  contresigner  la  liste 
des  membi^es  de  leur  communauté  ;  l'huissier  Mesnidi-ieu  en 
dressa  firocès-verbaï  (2).  La  17  octobre  1739,  le  doyen  P.  J.  B. 
Chûiiiel  fit  encore  constater  par  huissier  le  défaut  du  prévôt  et 
l'abtieiicc  de  la  signature  des  dignitaires  de  Satnt-Cômc  au  bas 
de  Télat  des  maîtres,  qui  conLeuait  des  aj:lmisgions  irréguUères 
et  non  conformes  au  concordai  passé  avec  la  Faculté  (3).  Les 
actions  juiUciauH3s  qui  s  en  suivaient  venaient  se  confondre  avec 
les  démêlés  judiciaires  en  cxiurs. 

Depuis  Félix,  1  autorité  du  premier  chirurgien  s'était  peu  à 
peu  accrue,  grâce  à  quelques  édits  favorables,  enlr'autres  «'lui 
de  septembre  1723,  qui  rétablit  ses  lieutenants  dans  les  com- 
munautés de  barbiers  chirurgiens  du  lloyaume,  en  h*ur  confé- 
rant les  droits  des  offices  de  iliirurgiens  jurés  royaux.  Marwhal, 
non  content  de  ses  première  essais  d'indépendance  qui  tendaient 
à  soustraii"e  ses  propies  représentants  à  tout  aveu  de  sujétion 
visHi-Ws  de  la  Faculté,  ivsolut,  de  concert  avec  les  maîtres 
de  Saint-Lôme,  d'émanciper  aussi  l'enseignement  chirurgical 
et  d'intervenir  au|>rès  du  roi  dans  ce  S4îns;  un  projet  de 
chaires  didactiques  fut    éIal>oré  ;    on  y  glissa  même    impru- 


(1)  Commentaires,  t.  XVIII.  î'  97  et  f  148.  —  F'  244. 
(2/  Commentaires,  t.  XIX,  f  382-383. 
(3)  Les  Chomel  médecins^  p.  149  et  suiv. 
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(îeraraent  les  mots  de  professeurs  et  de  Collège,  termes  pro- 
hibés, qui  pouvaient  r(*v«*iller  le  conflit  avec  l'Université  ; 
Mai'échal  les  raya  ;  mais  il  obtint  des  Lettres  patentes  royales, 
promulguées  h  Foutniiiehlnnu  en  septembre  1724,  établissant  h 
Siiint-Cùme  cinq  places  de  démonstrateurs  royaux,  gratifiés 
do  500  livres  d'honorairi^s,  et  nommés  (i  sa  présentation  :  te 
premier  enseignerait  les  pi'ineipes  de  la  ehirurgie,  le  deuxième 
l'ostéologif*  et  les  inala<lirs  drs  os,  le  troisième  l'analomie,  le 
quatrit^:'me  les  mrdadit's  i*lîirurgiealrs  et  la  médi'oine  opératoire, 
le  einquième  l'ai-t  fie  la  saignée  et  la  petite  ehirurgie  (1).  Les 
cadavres  nécessaires  aux  bvons  seniient  fournis  par  le  Chùtelet. 

A  cette  nouvelle  la  Faculté  jeta  les  hauts  cris  :  ilVibord  elle 
prétendait  à  la  i>ossession  exclusive  des  cadavres,  {jui  n'étaient 
délivrés  aux  chirurgiens  qu'avec  permission  du  doyen.  Ensuite 
la  leçon  fie  circonstance  imposée  aux  démonstrateurs  après  la 
démonstralion  était  chose  antiréglementaire  au  premier  chef, 
d'autant  qu'une  «le  ces  chaires,  consacrée  aux  principes  de  la 
chirurgie.  cmpiiHait  sur  un  domaine  monopolisé  par  la  très 
universitiure  Faculté  de  médecine.  La  Faculté  n'avait-elle  donc 
pas  t«ut  fait  pour  l'instruction  des  chirurgiens.'^  Dès  1713,  le 
doyen  llecquet  avait  voulu  créer  pour  eux,  à  cùté  du  cours  de 
chirurgie  latine,  une  chaire  de  chirurgie  en  langue  française, 
et  ce  proji^t,  laissé  en  suspens,  avait  été  exécuté  en  1720;  le 
8  janvier  1720,  Reneaume  de  la  Garanne,  chargé  de  ce  cours, 
avait  prononcé  un  discours  solennel  pour  l'ouverture  des  leçons 
de  chirurgie  française  qui,  depuis  lors,  devaient  suffire  et 
suffisaient    aux  «  apprentifs  »  de  Saint/-Cùme. 

11  faut  avouer  que  iesdits  ajiprentifs  n'étaient  pas  d'une  exac- 
titude exemplaire  :  trois  ou  quatre  apprentifs  à  peine  s'aventurè- 
rent en  I72ij-1727  aux  leçons  de  M.  Coutier,  docteur  régent", 
encore  le  chirurgien  Hassuel  si*  donna-t-il  le  malin  plaisir  de 
relever  dans  les  |H'o[k)s  de  Coutier  quelques  t\neries.  Cepen- 
dant la  Faculté  ne  tolérait  qu'avec  contraint»*  une  aussi 
injurieuse  abstention.  Le  20  avril  1724,  les  chirurgiens  ayant 
invité  la  Faculté  h  envoyer,  selon  la  coutume,  le  doyen  et  deux 

(1)  Les  démonstrateup»  royaux  forent  Petit  (principea  de  la  chirurgie', 
Andouillé  (ostéologie),  Verdier  (anatomie),  Morand  (chirurgie  opératoire), 
Malaval  (matière  chirurgicalej.  —  {Almanavk  roijaiy\T2% .) 
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docteurs  pour  assister  à  leurs  examens.  l'Ecole  r<''pondit  qu'elle 
ne  se  dérangerait  que  pour  les  candidats  qui  auraient  suivi  ses 
cours  pendant  les  quatre  ann<5os  n5glomentaires.  Saint-Côme 
»  tint  sa  session  sans  en  avoir  cure,  et  la  Fnr ulli'*  n'insislu  plus  : 
elle  s'était  adn^ssée  au  Parlonipul  pour  oittenir  une  sentence 
sur  la  question»  et  cet  arrôt,  rendu  le  11  mars  1724,  avait  bien 
reconnu  le  droit  de  pn^senee  du  doyen  et  de  deux  docteurs  h  la 
tentative,  au  premier  et  au  dernier  examen,  et  à  la  prestation 
de  serment  des  aspirants  h  la  maîtrise  en  ehirurfîie,  mais  il 
restait  muet  sur  le  droit  des  médecins  à  interroger  les  candidats, 
et  sur  l'assiduité  de  ceux-ci  aux  leçons  de  la  Faculté.  L'Ecole 
forma  requête  contre  cet  arrêt,  et  décida  le  28  mai  172'i.  de  ne 
retourner  aux  examens  de  Saint-Côme  qu'après  la  terminaison 
du  procès, 

A  la  fin  de  Tannée  1724,  le  chirurgien  N.-A.-B.  Collignon 
devait  assister,  comme  démonstrateur,  maîlre  Tli.  B.  Bcrtraod, 
docleur  régeni  et  professeur  de  chirurgie  h  la  FacuHé.  Mais  un 
beau  soir,  Bertrand  découvre  un  firogramme  anti-réglementaire 
ainsi  conçu  :  i^perabitur  AVc,  Anl,  Hernardiis  Colîignon  filius 
chirurgus  parisiensis  peritissimus  et  nnatomiœ  profexsor  hi 
Art  mm  Arademiâ  auh  i/tvocaiione  Saur  fi  Lucœ.  Bertrand  s'in- 
digne de  ce  qu'un  tmrbier  chirurgien  ose  prendre  Ir  titre  de 
proffssor,  le  doyen  intervient  h  temps  pour  empocher  l'impres- 
sion et  laffichage  de  cette  annonce  subversive  sur  les  murs  de 
la  capitale,  et  mande,  pour  châtier  cette  audace,  le  sieur  La 
Grive,  grand  appariteur  de  la  Faculté  :  le  2'}  novembre,  Pierre 
La  Grive  se  rend  dans  la  rue  des  Cordeliers  cbez  les  chimr- 
giens.  et  «  parlant  h  François  leur  conciei'ge  m  transmet  la 
sommation  :  il  «  fait  sçavoir  aux  lieutenant,  prévôts  et  matlres 
chirurgiens  jurés  h  Paris  »  d'avoir  à  présenter  le  jour  même  h 
deux  heures,  ou  les  suivants  «  un  maître  chirurgien  agréable  à 
la  Faculté,  autre  que  Nicolas-Antoine-Bernard  Colîignon,  pour 
faire,  sous  le  professeur  en  médecine,  les  opérations  de  chiiiir- 
gie  ».  Les  gens  de  Saint-Côme  répondent  qu'ils  ont  d'autres 
chats  fi  fouetter,  que  la  Faculté  a  accepté  Colîignon,  et  qu'elle 
le  garde  î  Mais  le  doyen,  plutôt  i]ue  d'emphjyi'i'  ledit  Colîignon, 
demande  au  docteur  Wiuslow  de  faire  provisoirement  la  dé- 
monstration sur  le  cadavre  à  l'amphithéâtre.  Cependant  le  cou- 
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pM»  8ê'pfi6fi«nte,  déclare  qu'en  effet  il  professe  à  l'Acadi^Diic 
de  f>eiuture  la  science  de  ranatomio  ;  ci  sur  les  représentalious 
du  doyen,  il  consent  à  reconnaître  qu'il  n'a  point  droit  au  titre 
dont  il  s'est  tai'gué,  s'en  excuse,  promet  de  ne  point  recomnien- 
ocr,  ce  dont  procès-verbal  est  dressé  le  24  décembre  1724,  par 
le  sieur  Blanchard,  commissaire  au  Chûlelet  (1). 

Méprisant  ces  trac^isscries,  les  nouveaux  démonslraleurs  de 
Saiiitr€ôme  vaqunicnt  Icanquillement  à  leurs  leçons,  mais  la 
Faculté,  affectant  d'ignorer  la  teneur  des  Lettres  patentes  de 
1724.  voulut  recourir  à  la  foi-ce.  Le  16  janvier  1725,  quelques 
docteurs  demandenl  qu'une  expédition  soit  dirigée  sur  la  rue 
des  Gordeliei-s  :  un  docteur  ira  faii-e  le  œurs  aux  barbiers 
chirurgiens,  et  cha-sser  «lune  chaire  usur[>ée  le  dénionslratenr 
Boget.  Celle  incursion  est  votée  «racrlamaiioii,  et  le  doyen 
Nicolas  Audry,  csct>rié  des  docleum  0>1  du  Viliars,  Leteliier, 
Adam  et  Winslow,  vont,  en  grand  coslume.  donner  l'assaut 
aux  Ecoles  de  cliirur^e  :  leur  stratégie  ne  réussit  pas,  on  les 
houspille,  on  leur  ferme  la  [M_>rle  au  nez,  et  le  sieur  Hegnard, 
commissaire  au  CliAlelet,  verbalise,  eonslale  que  «  lesdits  doyen 
et  docteurs  régens  se  trouvent  Ijoubloz  <kns  leurs  fonctions  et 
exercices  par  lesdits  jurez  maîtres  et  coiumunaulé  des  chii'ur- 
gieiis  qui  ont  empescJié  et  emp<^schérent  même  eu  atistre  pré- 
sence que  ledit  Sieur  Col  do  Villai's,  docteur  régent  en  ladite 
Facullé,  professeur  dans  les  Ecoles  do  médecine  ne  leur  inler- 
prétast  ei  expliquas!  comme  il  se  fait  auxdiles  Ecoles  de  méde- 
cine et  au  Jîu^din  du  (lui  leur  dissection  en  la  manière  accoo- 
tumée.  »  Après  quoi  les  docteurs  kittent  en  relraile  sur  la 
Faculté  où  leurs  collègues  qui  les  attendaient  iresstiilleat  de  les 
voir  sains  et  saufs  et  saluent  îeur  courage  d'une  immense  accla- 
mation (2). 

lis  se  sentaient  aguerris  :  ils  recommencèrent.  Andouillé 
ayant  annoncé  pour  le  2*i  juillet  1725,  h  trois  heures  de  relevée, 
louvertme  de  schicouis  sur  l'ostéologie  vi  les  maladies  osseuses, 
le  doyen  Andry,  flanqué  de  Nicolas  Letellier,  Louis  île  Santcul, 
Winslow,  Coutiei'  et  Col  de  Viliars,  et  d'un  commissaire  au 
Ch/Uelet,   s'avance  le  30  juillet  sur  8aint4:ùme.  A  l  uppi'OcUe 

(1)  Commentaires,  t.  XIX.  f2b. 

(2)  ConimentmreB,  t.  XIX,  P  41-44. 


de  rennemi,  )es  chirargif^RS  ferment  Vhnh.  Sontcul.  qiri  pn^tend 
faire  le  cours,  soulève  le  marteau  et  perd  ses  efforts  c  nonohs- 
lant  i»lus  de  fioaraide  roufts  doiini^  nvvr  le  g^ros  battoir  n. 
Pour  toute  n''ponse,  il  entend  h  Tinte^rieur  un  grond  bruit  de 
verrous  qti'on  pousse  ;  et  pendrint  trois  quarts  d'heure  les  assié- 
gennls  contemplent  la  porte,  et  le  peuple  aHmupé  enniemple  les 
dorleurs.  et  leur  mine  amuse  prodigiensemenl  la  concierge  de 
Saint-Côme  qui  les  rcgai-de  impudemment  par  la  fenêtre  du 
deuxième  étage  (f). 

Vaincue  en  bataille  rongée,  la  Faculté  recomTilà  la  diplomatie. 
Les  chirurgiens  intriguaient  pour  que  leurs  livres  ne  fussent 
plus  soumis  ft  la  censure  des  médecins.  Les  docteurs  Leaulté  et 
Le  Roy  de  Saint-Aignan  allf'rent  h  Versailles  implorer  l'appui 
de  leurs  puissants  collègues  Dodart.  lîelvétius  et  Boudin,  aupri^s 
dn  garde  d(.^  sceaux  :  ccIuî-<m'  entendit  leur  requ(*te  et  les  assura 
de  ses  Ixfnnes  intentions  ;  pour  ce  qui  regardait  les  démonstra- 
teurs de  Saint-C(>me.  Helvétius  en  parla  au  roi,  et  écrivit  le 
4  décembre  1725  au  doyen  Andry  que  S.  iM.  ne  voulait  point 
attenter  aux  prhflègirs  de  l'École.  lyailîeurs  des  Lettres  pa- 
tentes rtiyales  du  3  féviier  tl'ÎG  maintinrent  provisoirement  le 
sMfft  quo  sans  rien  préjuger  des  droits  des  parties,  cpi'elle 
renvoya  en  la  Cour.  El  voilà  la  justice  en  branle  et  les  gri- 
moires qui  s'entassent  ;  TUniversité ,  par  la  ptumc  de  son 
recteur  Hagoumer,  rédige  un  gros  mémoin^  éploré  :  «  L'école  de 
la  Faculté  de  médecine  est  reculade  la  chirurgie  fondée  par  nos 
Rois;  jusqu'ici  il  n'y  en  a  point  eu  d'autres...  pourquoi  la 
ruiner  f...  Le  nouvel  établissement  des  cinq  démonstrateurs  en 
chirurgie  devoit,  suivant  les  règles,  s'exécuter  dans  les  écoles 
de  la  Faculté  de  médecine...  Les  cbii'urgiens  u  ont  point  droit  et 
sont  incapables  d'enseigner  dans  un  auditoire  pu-blic.  » 

—  Ils  on  sont  incapables,  reprend  la  Faculté,  et  les  affiches 
eyuut  annoncé  que  le  sieur  Petit  ouvrirait  le  27  aoiit  1727  son 
cours  sur  les  principes  de  la  chirurgie,  les  médecins  demandent 
qu'  a  il  soit  fait  défenses  au  sieur  Petit  et  aux  chirm-giens  de 
faire  aucun  cours  de  chirurgie  tliéoriiiue  ni  aucune  dissection 
sans  la  présence  d'un  docteur  en  médecine  qui  interprétera  la 
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dissection  en  la  manière  usitée  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques ». 

—  Fort  htoii.  n'pondent  les  gens  de  Saint^ôme  :  mais 
«  souffrez,  messieurs,  que  nous  vous  demandions  où  vous  avez 
puisé  ces  lumières  si  profondes  qui  ne  frappent  que  vous. 
Seroit-€c  dans  l«  prali(jue  de  noire  art  f  Vous  nwi  toujours  fait 
profession  de  Ip  mépriser.  Seroit-c'C  de  l'étude  que  vous  avez 
fait  dans  vos  écoles  de  chirurgie  ?  Et  de  quel  front  aseriez-vous 
vantiT  votre  profond  savoir  dans  un  art..,  dont  vous  avez  à 
peine  entendu  parler  dans  un  cours  de  huit  jours  f  (1)  »  Mois 
les  gens  de  Saint-Luc  n'écoutent  rien,  et  de  concert  avec  TUni- 
versité,  font  requête  au  Parlement  par  l'organe  de  leur  avocat 
Gilbert  de  Voisins  :  (jue  le  programme  du  premier  démonstra- 
tem*  soit  réduit  h  des  démonstrations  sur  les  plaies,  ulcères  et 
apost/èmes,  sons  pouvoir  empiéter  sur  les  principes  généraux  ; 
que  le  quatrième  ne  puisse  faire  aucun  cours  théorique  de  pa- 
thologie chirurgicale,  le  cinquième  de  thérapeutique  médica- 
mentaire.  Le  doyen  Et. -F.  lieoffrny  compuL^^ait  du  papier 
timbré  h  journées  entières  :  il  en  mourut  (2).  L'affaire  dura  onze 
audiences,  et  pendant  cr  temps  libelles  de  pleuvoir;  M.  Médo- 
lon  lance  contre  1rs  médcrins  r>ou  Probihnc philodèniique,  et  un 
docteur  anonyme  adresse  aux  barbiers  les  sarcasmes  du  Chirur' 
fjien  mf'dfrcin:  l'ufin,  le  17  février  1730  inter\int  un  tirrét 
«  appointant  les  parties  en  droit  au  rapport  de  M.  Le  Moine  j». 

C'était  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques  ;  tlv  fait,  elle 
durait  encore  en  1748,  grossie  de  procédures  parasites  qui  en 
firent  un   interminable  et  formidable  imbrogli*»  sur  lequel  le» 


(1)  Réponse  pour  les  chirurgiens  de  >^aini-Cônie. 

{2}  Etienne-François  Geoffroy,  fih  de  Mathieu  François,  apothicaire, 
naquit  à  Paris  le  13  janvier  1672,  alla  en  1692  aj>prendre  la  médecine  et  la 
pliarmacie  h  Montpellier  ;  il  lut  uiédecio  du  eonile  de  Tallard.  ambassa- 
deur de  France  en  Anfflet<^ppe  (H598)  et  de  l'abbé  de  Louvoi^jon  ltaHe(t700), 
poia  prit  le  bonnet  de  docteur  à  la  Fat-ulté  de  Paris  le  26  août  1704-  Pagon, 
qui  présida  l'une  de  ses  thèses  (1703),  lui  fit  donner  plus  tard  une  chaire 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi.  En  1709.  il  fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine et  de  pharmai'ie  au  Collège  royal  de  France;  sa  Maticre  médiatk; 
fruit  de  ses  cours  (1741).  fut  tr*''»  estimée  quoiqu'inaohevée.  Elu  mal.aré 
lui  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  de  1726  à  1730,  il  subit  tous  les  tra- 
vaux du  grand  procès  avec  les  chirurgiens  et  mourut  de  faripue  le  6  janvier 
1731.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres  et  d<i  l'Académie  des 
sciences. 
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clerrs  do  bazorho  pâlirent  et  s>nrichirent  pendant,  plus  d'un 
quart  de  siècle.  Mais  Sainl-Cùnie.  grâce  à  lappui  du  Roi,  Uh\v- 
ficia  d'un  appoint  eoiisidérahlr  :  rAcadémie  de  Chirurgie  élait 
fondée. 


n 


C'pst  le  18  d(^ccnibre  173t  que  le  premier  eliirurgien  du  Hoi. 
Maréehal.  ronvoqua  soixantentix  maîtres  vu  ehinu'iiric  de  Paris 
pour  leur  lire,  av<'('  l'approbalion  royate  transmise  par  Maurepas, 
le  projet  de  création  fruno  soeiété  a('adémi([ue  de  ehirurgie  ;  l'as- 
semblée l'areepla  aver  enthousiasme,  et  soixante  maîtres  fin*ent 
promus  acarlémieiens  ordinaires,  dix  aeadémieiens  libres,  ei  tous 
les  autres  ctururgiens  juré's  de  t*aris  associés  de  la  compagnie.  Le 
roi  nomma  J.-L.  Petit  directeur.  Malavnl  vice-directeur,  Morand 
secrét^ïire,  Ledran  rommissatriM'i  la  correspondance.  Croissant  de 
Gm-eugeot  nux  rx traits,  Boin'geois  le  jeutif  trésorier. 

Les  chirurgiens  académiciens!  La  Faculté  en  fit  des  gorges 
chaudes  ;  la  Ac/Z/v  d'un  étudiftnt  en  mêdt'cine  fé'licita  les  nouveaux 
immortels  :  »  N'étant  plus  conduits  dans  les  démarches  que  vous 
feriez  [)ar  les  médecins  à  qui  l'origine,  te  progrès  et  la  perfecHon 
de  la  chirurgie  sont  ilus,  n'étant  au  contraire  éclairés  que  ptir  vos 
faibles  lumières  et  scrulenus  par  votr(^  seule  vanité,  vous  allez 
plut^H  Iraviiillrr  à  vutre  hiint<'  (|u"à  votre  gloire  ^k  Le  même  pam- 
pblé'taire  osait  déclarer  que  «  René  Croissant  Garengeot,  chirur- 
gien jur(^  de  Saiiil-Ci'>me,  censeur  et  intei'jirète  de  l'Académie  de 
Chirurgie,  n'a  fait  aucunes  études  et  ne  scait  de  langues  étraî)- 
gères  que  ce  qu'il  a  appris  de  L.  Fovel.  l'un  des  bedeaux  delà 
Faculté  de  Médecine,  son  maître  (J)  ».  Et  le  18  mars  1732,  on 
critiquait  en  pleine  Faculté,  dans  une  thèse,  l'énoncé  du  sujet  de 
mémoire  mis  au  concours  par  l" Académie  pouj'  1732  (2). 

(1)  Lnc.  cit.,  p.  4. 

(2)  w  l^ourqtaii  certaines  tumeur*  doicent  être  extirpées  et  cTatUres  sim- 
plement oucertcs.  Dans  Cane  et  l'autre  dç  ces  opérations  quels  sont  les  cas 
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Indicé  rente  aux  garcasmes,  l'Académie  pouranivuit  le  cour»  de 
ses  iravaux  ol,  lo  II  juin  1732,  elle  tint  en  réréroonie  sa  première 
assemblée  publique  dnns  la  giande  salle  de  Sainl-€ôine.  En 
l'absence  du  Marérhal  el  de  La  Peyronie,  J.-L.  Pi'lil,  directeur, 
prit  la  présidence  ;  Morand  retraça,  non  sans  quelque  orgiieil,  la 
fondation  de  la  société,  aujourd'hui  affermie  et  flurissanle  ;  réfuta 
les  critiques  de  la  th^se  du  18  mars  ;  puis  ou  lut  neuf  mémoires 
signés  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  Petit,  de  MaluvaL  de 
Houstet,  do  Caumont,  de  Lomhart  et  de  Chauvin. 

Devant  la  concurrence,  la  Faculté  de  médecine  donna  fou  ta 
coup  dans  h's  réformes  ;  bientôt,  les  candiilafs  au  doctorat  allaient 
faire  autaut  de  chirurgie  que  les  apprentifs  de  Saint-C^nio:  le 
31  mar»  1732,  on  imposa  un  examen  d'anatomie  pratique  aiuc 
étudiants  de  première  année  de  licence  ;  et  les  bacheliers  de 
deuxième  année  fuient  astreintes  à  faire  des  opérations  chirurgi- 
cales au  cours  do  leur  exaniea  de  chirurgie,  jadis  purement  théo- 
rique ;  le  29  septembre  173^1  cet  examen  fut  remplacé  par  des 
exerckc» danalomie  et  de  chirurgie,  d'une  durée  de  sept  jours, 
ftfirès  deux  ans  de  préparati«>u  prati<|ue  sur  des  cadavres:  nul 
bachelier  ne  pouvait  passer  licencié  sans  être  un  virtuose  du 
scalpel.  Pour  commémorer  i'ftte  grHn<le  innovation,  une  médaille 
fut  frappée,  portani  u  l'avers  le  l)uste  du  doyen, aviM!,  en  exergue: 
ff.'T.  Baron  F,  M.  P.  iterum  deeano,  1733-1734  ;  au  revers,  on 
voyait  des  bacheliers  disséipiant  un  cadavre,  d'autres  faisant  de 
la  médecine  opératoire,  et  cette  inscription  :  Majorum  sectantur 
vesiigia.  Uaccal.  opéra,  anatom.  et  chirurgica  ejcercentes.  1133. 

Cependant,  la  concorde  ne  régnait  point  devant  l'ennemi  aux 
Ecoles  de  médecine  ;  à  la  grande  joie  des  chirur|?iens,  un  cen- 
seur sévère  et  janséniste  se  leva  dans  la  troupe  doctorale, 
traita  les  médecins  comme  ils  le  mérilaient,  dévoilant  leurs  vi- 
lenies, leurs  «  brigandages  n,  les  anathématisant  au  nom  de  \fi 
morale  uutragé'o  cX  de  riatromécaiûcisme  méconnu  :  ce  réfor- 
mateur zélé  s'appelait  Pliihppe  Uecquct,  et  son  âpre  satire  Le 
brigatidage  de  la  médecine  (1732), 


oit  te  cautère  est  préférable  à  l'instrument  tranchant,  et  les  raisons  de  prè- 
férence.  »  —  «  La  uioilié  de  votre  question  est  uoe  pure  bagatelle  et  lautre 
moitié  n'est  paa  vraisemblable  m  déclarait  à  ce  propos  dans  sa  lettre  l'étu- 
diant cité  ci-dc8«ue  (lac.  cit.  p.  5). 


^^H  Les  chirurgiens,  enchantés  de  voir  la  Faculté,  leur  ennemie. 

^^^        stigmatisée  par  un  dos  siens,   applaudissaient  à  tout   rompre 
H  r  «  illustre  anonyme  »  qui  «  s'est  <5rigé  en   censeur   sévère  des 

H  opinions  des  autres  médecins  »  et  «  s'est  élevé  cx)ntre  eux  comme 

I  contre  des    brigands  (1)».    Ils  le   louèrent  jusqu'au  jour  où  le 

H  bonhomme  leur  dédia  le  Hrigandage  de  la  chirurgie  {\13S).  Cet 

W  ouvrage  ne  parut  qu'après  la  m4>rt  du  vieux  janséniste  (lï  avril 

1737);  un  plaisant  poursuivit  de  railleries  cette   ombre  docto- 
rale jusque  dans  les  enfers  (2). 

Deux  ans  auparavant,  le  15  mars  173(>,  M.  MalofH.  docteur  ré- 
gent, médecin  de  l'Hùtel  des  invalides^  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  avait  fait  soutenir  aux  Ecoles,  par  le  bachelier  Payen, 
cotte  thèse  agressive  :  An  ehirurgia  pars  medirin/p  cerfior? 
Neg.  La  chii'urgie  est  la  partie  la  plus  incerlaine  de  la  méde- 
due  (3). 

Les  chirurgiens  reh^vèrent  le  ganl,  et  un  anonyme  (Quesnay), 
publia  dans  la  feuille  de  l'abbé  Desfontaines.  une  réfutation  en 
règle  des  propositions  de  Maloèt.  M.  Hccquet  fut  indigné  de  co 
qu'un  simple  barbier  chirurgien  osât  criti(|uer  la  Ihèse  d'un  doc- 
teur en  médecine  :  quel  attentat  !  Quelle  insulte  !  Quel  crime  de 
lèse-Faculté  1  11  écrivit  sur  le  champ  la  Le/lre  d'un  mvdecin  de  la 
Faculté  de  Paris  sur  ce  que  c'esi  qtte  le  brigandage  de  la  Méde- 
cine, et  déclara  qu'  v  un  tel  chirurgien  n'est  digne  que  détre  cité 
h  la  barre  de  la  FacultiS  ».  De  son  côté,  M.  de  Santeul,  alors  sur 
les  bancs  de  l'Ecole,  se  mit  à  composer  une  thèse  quodlibétaire 
d'actualité:  Est-ne chirurgus  medico  ceriior?  Neg.  Son  travail, 
jugé  trop  polémique  |>ar  !e  doyen,  ne  fut  point  discuté  en  acte 
public;  Santeul  en  fut  quitte  pour  le  publier  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  une  Hèponse  à  la  critique  de  la  thèse  de  M,  Maloët. 
80US  le  nom  d'un  médecin  anglais.  Les  gens  do  Saint-Côme  et 
leur  art  n'étaient  point  ménagés  dans  tous  ces  libelles  :  c'est  un 
défi,  clamait  Hecquet,  «  que  quelque  apologiste  de  la  chirurgie 

(1)  Mémoire  où.  Von  fait  ooir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de 
ta  médecine. 

,'2)  Réception  du  docteur  Hecquei  aitz  enfers.  La  Haye,  1748.  Aoonyme, 
par  Du  pré  d'Auluay. 

(3)  La  même  année  (12  avril  1738)  le  bachelier  Pipereau,  son»  la  préBi- 
dence  de  G.  de  Magny,  discuta  :  An  chirur^us  in  artesua  medico  ceriior? 
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acadérairienne  puisse  lui  trouver  une  institution  ausâi  ancienne 
et  aussi  auLlicntiquc  que  celle  de  la  médecine  :  c'est  Dieu  qui  Ta 
créée,  Deus  rreavif  de  rœio  medicinam  !  Et  cette  création  du  ciel 
etst  expresse  dans  les  Livres  Saints.  Au  contraire,  montrcra-t-il 
que  dans  cxis  sacrés  monument*  il  y  soit  fait  la  mention  la  plus 
légère  de  la  chirurgie  ?(l)  ».  «  Les  droits  di's  niûdocins,  rtqirenait 
Santeul.  sont  dr  droit  divin,  par  conséquent  ils  surit  immuables. 
Tant  que  la  religion  et  le  bon  ordre  subsisteront,  il  y  aura  tou- 
jours cette  espèce  de  supériorité  des  médecins  sur  les  chirur- 
giens ».  La  médecine  est  vieille  comme  le  miinde  :  »  Adam  n*eut 
rien  de  |>lns  pressant  que  de  se  choisir  un  bon  régime.  Les  lois 
qu'il  s'établit  dans  cette  vue  donnèrent  naissance  à  la  méde- 
cine (2)».  Mais  qui  signale  un  chirurgien  dans  le  paradis  ter- 
restre f 

ï\  y  avait  pourtant  dans  la  Faculté  un  homme  de  bon  sens, 
Procope  Conlemix  :  il  IriHiva  cette  querelle  ridicule  et  mesquine  : 
M  (]e  n'est  point  l'annmr  de  la  vérité  ni  l'intérél  du  bien  public  qui 
ont  engagé  cettr  nouvelle  querelh",  mais  la  passion  et  l'animosité 
personnelle.  M.  Maloët  attaque  la  chirurgie  parce  (|u'il  est  fèché 
contre  un  chirurgien  ;  le  chirurgieîi  atuinyme  ipii  lui  a  réj»ondy 
insulte  toute  la  méileeine  parce  (^u'il  prétend  avoir  sujet  do  se 
plaindre  de  M.  Maloôt,  qui  est  médecin.  Excès  des  deux  côtés, 
et  excès  que  les  méilecitis  et  les  chirurgiens,  s'ils  sont  sages, 
doivent  également  condamner  (3)  ». 

M.  Malocl  voulut  passer  pour  un  homme  sa^e,  et  devant  tout 
ce  tapage,  il  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tenlion  de  faire  des  personnalités,  ni  de  déprécier  la  chirurgie  et 
les  barbiers  ;  mais  il  avait  usé  du  droit  d'évaluer  |>latomquement 
le  degré  de  certitude  de  la  chirurgie  ;  personnellement,  il  ré- 
prouvait les  altaques  violentes  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui. 
croyant  marcher  à  sn  suite,  s'étaient  fourvoyés  dans  rinjme. 
Enlendez-vous.  Santenl,  Hecquet  ? 

(1}  Lettre  d'un  médecin  de  la  FacuUc. 

(2)  Lfs  propriétés  de  la  mèdeeinr. 

(3)  Lettre  a  l'auteur  d<'$  ohserrHtintis...  Procope  compare  cette  lutte  à 
celle  des  patriciens  et  des  plébéiens  à  Rome  :  «  Je  regarde  M.  Maioét 
corn  lue  le  vieil  Appias  qui  aigrit  te  Sétiat  contre  le  peuple  ;  le  chirurgien 
anonyme  me  paroiL  être  iia  second  Sicintu»  qui»oulève  le  peuple  coalre  le 
Sénat.  Me  serait-il  permis  de  faire  ici  le  r6le  pacifique  de  Meneniun 
Agrippa  ?  » 
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L'abbé  Desfontaines,  dans  ses  Olfservalions  sur  les  écrits  mO' 
dénies (i)y  féliriUi  spirilueltenR'Qt  Maloët de  relie  reculade  :  «Si 
la  chirurgie  était  iiiccrUiine  de  sa  nature,  comme  M.  Malot^t  l'a 
soutenu  dans  sa  thèse  et  comme  il  le  soutient  encore  dans  sa 
lettre,  sur  nuoi  pomrait-il  conclure  (ce  qu'il  fait  1res  imprudem- 
ment), que  le  chirurgien  dans  ses  opéralions,  doit  toujours  être 
guidé  par  le  médecin  ?  Par  quel  privilège  le  médecin  seroit-il 
plus  sur,  par  rapport  à  l'art  prétendu  incertain  de  la  chirurgie, 
que  le  chirurgien  lui-même?  A  quoi  serviroit  d'obliger  un  aveu- 
gle de  se  laisser  conduire  par  un  autre  aveugle  f  » 

M.  Quesnay.  l'un  des  aveugles  de  8aird-€ème,  et  des  plus  en- 
ragés» trouva  les  intentions  du  docteur  Procope  fort  suspectes  ; 
ce  médiateur  conciliant  prêchait  la  soumission  aux  chirurgiens 
pour  faire  la  paix  h  leurs  dépens,  et  la  Faculté  avait  beau  renier 
les  maladres>es  et  les  exagérations  des  Maloët  et  des  Snnteul, 
elle  n'en  restait  pas  moins  l'ennemie  née  des  chirurgiens,  llunauld 
(tourlant,  excédé,  comme  Procope,  de  toutes  ces  disputes,  écrivit 
le  Haillon,  pour  imposer  silence  au  rétrograde  MaloCt.  au  fou- 
gueux SanteuK  aux  chirurgiens  dabaudants  ;  il  ne  réussit  qu'à 
se  faire  tancer  par  un  chirurgien  d'Orléans,  qui  le  priait  de  ra- 
masser son  *t  haillon  »  et  de  se  taire. 

Le  public  s'amusait  de  ces  disputes,  et  les  épigrammes  cou- 
raient : 

Sur  son  cheval  Jean  se  ruait, 

Contre  Jean,  te  cheval  ruait, 

El  tous  deux  écumaienl  de  rage. 

Mathurin  qui  par  là  passait 

Dit  à  riiomme,  qu'il  connaissait  ; 

Eh  !  Jean,  montrez-vous  le  plus  sage!  (21 

C'est  alors  qu'on  vit  s'avancer,  poiu*  mater  la  Rossinante  rhi- 
rurgicale,  un  écuyer  redoutable,  qui  n'avait  que  quatre-vingt- 
huit  ans,  "Ce  a  Don  Quichotte  de  la  Faculté  »>  s'a|jpeliût  ISicolas 
Antlry  :  il  étiildit,  dans  ses  propos  de  (^lénn  à  Kudoxe,  une  série 
de  propositions  inattaquables,  qui  affirnutient,  démontraient  et 
consacraient  la  supériorité  médicale  :  1"  Les  chirurgiens  ont  em- 


(1)  Octobre  1736,  p.  307  et  auiv. 

(2)  Lettres  sur  les  disputes  des  médecins  et  des  chirurgiens. 


prunté  aux  écrits  des  médecins,  qui  n'ont  jamais  usé  de  récipro- 
cité. 2"  li  y  a,  parmi  les  saints  du  calendrier,  des  médecins  :  tel 
saint  Luc  ;  mais  pas  un  cliirurgien  :  saint  Gùme  et  saint  Damien 
n'étaient  pas  chirurgiens.  3*  En  Prusse,  les  chirurgiens  sont  sou- 
mis aux  docteurs.  4**  Dieu  a  créé  la  médecine,  et  non  pas  la  chirur- 
gie. 5"  Les  chirurgiens  ignorent  le  grec  et  le  latin.  G"  Il  appartient 
au  docteur,  qui  pense,  de  diriger  la  main  du  chirurgien,  ({ui  agit. 
7*  Cela  est  môme  arrivé  quelquefois.  8o  Dans  un  cas,  un  médecin 
a  rectifié  le  diagnostic  d'un  grand  chirurgien,  t)**  Pline  loue  la  mé- 
decine et  déprécie  la  chirurgie.  Par  ces  motifs,  qui  ne  parurent 
concluants  ni  à  Desrozicrs,  ni  h  Morand,  M.  Andry  approuvait 
toutes  les  opinions  de  la  thèse  de  Santeul. 


m 


M.  Andry,  médecin,  reprochait  aux  chirurgiens  de  ne  pouvoir 
lu'e  dans  le  texte  original  Homère  et  Virgile.  Cet  argument  ter- 
rible contre  la  supériorité  des  chirurgiens  ne  fut  bientôt  plus  va- 
lable. En  1743,  un  éclat  de  rire  formidable  secoua  la  Faculté  : 
les  merlans  voulaient  porter  la  robe  et  le  bonnet,  cracher  du  grec 
et  du  latin,  tout  comme  les  médecins  ;  les  beaux  rebouteurs 
qu'on  allait  faire  avec  rosa,  la  rose  !  Aux  termes  d'un  édit  du 
23  avril,  nul  ne  pourrait  désormais  prétendre  à  la  maîtrise  en 
chirurgie  sans  être  maître  ès-arts.  Les  chirurgiens  étaient  censés 
exercer  un  art  libéral,  comme  avant  le  décret  de  réunion  aux 
barbiers  de  mars  1C15C),  à  la  condition  de  renoncer  à  rexercicc 
mercenaire  de  la  barberie,  réservé  pour  l'avenir  aux  barbiers- 
perruquiers-baigneurs-éluvistes.  Au  fond,  les  médecins  ressen- 
taient une  jalousie  féroce  :  la  maîtrise  ès-arls  incorporait  leurs 
anciens  esclaves  à  TUnivcrsité,  elle  en  faisait  presque  des  pairs  ; 
l'émancipation  de  la  chirurgie  progressait.  Les  docteurs  en  ri- 
rent, de  peur  d'en  pleurer,  et  sarcasmes  de  pleuvoir  sur  les  as- 
pirants iatiolstes. 


—  181  — 

On  vil  paraître  les  Réflexions  de  M.  S..,,  médecin  (1),  et  ÏAr- 
rest  donné  en  la   Grand'Chambre  de  Ratapotis  en  faveur  des 

maltrex  chirurgiens,  auquel  répondent  les  Entretiens  familiers 
de  deux  {^arçons  apothicaires,  Polilrix  et  Pbarraacopéen,  Plus 
sérieux,  le  docteur  Procopc  publie  des  Fté flexions  sur  ta  déclara- 
tion du  Roy  et  démontre  aux  cliirurgiens  que,  dans  leur  intérêt, 
ils  devraient  renoncer  aux  études  classiques,  les  po^tes  latins  et 
grecs  n'étant  point  capables  de  leur  apprendre  l'adresse  manuelle  ; 
non  seulement  ces  prétentions  nouvelles  diminueront  le  recrute- 
ment des  chirurgiens,  à  peine  assez  nombreux  déjà  pour  les  be- 
soins du  publie,  mais  encore  ils  y  perdront  le  million  qui,  chaque 
année,  tombait  dans  leurs  escarcelles  du  seul  fait  delà  harberie. 
Et  les  discours  officiels  font  chorus  :  M.  Morand  avant  i>rononcé, 
le  29  octol>re  1743,  ('i  l'ouverture  des  Ecoles  de  Chirurgie,  un 
grand  discours  (jour  démontrer  «  qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d'être  lettré  M ,  Maître  Laurent  Ferret,  docteur  régent,  chargé  du 
cours  de  chirurgie  française  aux  Ecoles  de  Médecine,  adresse  à  ses 
auditeurs  une  allocution  sur  les  moyens  de  former  de  parfaits 
chirurgiens.  Pendant  ce  temps,  le  philiàtre  Daquin  rime  des  vers 
satiriques,  un  Brevet  de  ea lotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris, 
sous  un  frontispice  où  la  folie  coiffe  du  bonnet  carré  le  buste  d'un 
chirurgien. 

De  par  Momus,  Dieu  de  la  raillerie 
Et  prolecteur  du  peuple  calûtin 


Nous  ordonnons  en  dépit  de  l'envie 
Que  tout  barbier,  grâce  àDOlre  pouvoir 
Foulant  aux  pieds  et  scalpel  et  rasoir, 
Avec  le  nom  de  maître  en  chirurgie 
Prenne  bonet  dea  mains  de  la  Folie 


(1)  Pour  me  faire  rwer  avant  de  voir  Silvie 
J'entrai  chez  l<*  premier  venu. 
C'éloit  Damien  le  plus  connu 
Dans  l'art  de  décorer  la  pliysionomie. 
H  me  dit  quoiqu'il  fût  d'un  chacun  recherché 
Qu'il  quitloit  ce  métier  pour  apprendre  Aristote  ; 
En  aortant  de  ses  mains  mon  visage  écorché 
Publia  partout  sa.  marotte. 

{Lettre  et  réflexions  de  M.  5..-,  médecin.) 


—  1B2  - 

Qui  présidant  ù  mille  actes  fameux 
A  l'univers  rendra  bon  témoignage 
De  I«ur doctrine  et  du  rare  avantage 
Que  nous  trouvons  à  nous  joindre  à  eux. 
Faitet  donné  dans  la  Chambre  ratière. 
Signé  Monius,plus  bas  LaMartiuière. 

El  rnbl>r  ï>f*sfontainfs  dv  réfuter  Procope,  et  chii'urgiens  de 
relancer  à  la  tèlo  du  bossu  Procopo,  dt?  Daquin.  et  autres  doc- 
teurs la  calotte  tant  jaloust^e  (1). 

LNulitdo  1743  n'avait  pas  mécontent*^  que  les  médecins  :  les 
barbiers,  jadis  les  égaux,  des  gens  de  Saint-Ct'inie  allaient  devenir 
leurs  inférieurs  ;  Tédil  les  isolait  du  corps  chirurgical,  désormais 
débarrassé  de  cette  avilissante  promiscuité,  les  soustrayait  à  la 
juriilii'tton  du  premier  cliii'urgien,  lesrfdéguail  parmi  les  i>erru- 
quiers- baigneurs.  La  Faculté,  reprenant  sa  vieille  tactique,  les 
lança  contre  les  chirurgiens  et  conseilla  aux  «  barbiers-barbauts  » 
de  réclamer,  eux  aussi,  le  dipli^me  de  maître  ès-nris. 

C'est  pour  soutenir  cette  prétention  des  barbltoiisnres  que  Bar- 
beu  du  Bourg,  alors  étudiant  en  médecine,  écrivit  sa  Lettre  d'un 
garçon  barbier  à  M.  fabbé  dea  Fontaines,  Zoïlomasiix,  sou  porte- 
parole,  y  revendique  la  maîtrise  ès-arts  pour  les  oculistes,  den- 
tistes, herniaires,  accoucheurs,  sages-femmes,  apothicaii'cs,  her- 
boristes» et  surtout  pour  les  barbiers.  H  y  démontre  gravement 
combien  les  trois  offices  de  barberie,  raser,  épiler,  saigner,  sont 


(1)  De  par  le  Dieu  de  la  Marotle 
Noua,  général  de  la  Calotte 

Sur  les  avis  k  ïvnna  donnés 
Que  lea  médecins  forcenés 
Boufâ»  d'orgueil  et  darpogance 
Jaloux  d*une  injuste  préséance 
Sur  nos  «tilea  ciloyens. 
Nos  bons  amis  lea  chirurgiens. 
Eu  ville,aux  champs  si  nécessaires, 
Beaucou  p  plus  que  leurs  ad  versaires. 

Voulons,  vu  leur  bizarrerie 
Qu'écuBson  avec  armoirie 


Soit  fait  pour  leurs  prétentious, 
Et  leurs  mémorables  aetious, 
Qu'au  milieu  soit  uneChymère 
Qui  lâche  un  écu  par  derrière. 


Qu'on  y  voie    surtout  pour  légende 
A  face  large,  ronde  et  grande 
Ces  mots  :  îiinc  muld  fngiant 
Pro  nummo  mcdtci  la  iront. 
Donné  l'an  43*; 
Du  mois  d'aoust  le  27' 
En  notre  palais  Callotin. 
Ainsi  fait  ;  signé  :  Gillolin. 


(Brevet  delà  calotte  rtour  tes  médecins  de  Paris). 

Rappelons  aussi  qu'Aimon,  porte-manteau  de  Louis  XIV,  avait  fondé 
par  plaisanterie  le  régiment  de  la  calotte  ou  de  la  folie,  qui  dura  jusque 
sous  le  ministère  de  Fleury. 
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nécessaires  à  la  conservation  des  hommes  et  exigillfc dBlMllas 
lettres  et  de  philosophie  tant  pour  leur  technique    que  pour  la 

science  de  leurs  iodimlions,  ronlrc-indications  et  suites  opéra- 
toires. D'ailleurs  rien  n'y  fil,  et  les*  chirurgiens  gardèrent  leurs 
positions,  a  II  faut  élever  un  ^raud  mur,  un  mur  d'airain  entre 
la  chirurgie  et  les  médecins  »,  disait  La  Peyronie.  h  d'Aguesseau. 
—  Hé  !  Monsieur,  répartît  le  magistrat,  de  qu(^l  côté  faudra-t- 
il  mettre  le  malade  !  »  Mois  c'est  le  nmr  qui  intéressHÎt  nos  chi» 
rurgiens,  et  ils  essayèrent  de  le  surélever. 


IV 


En  1744,  un  nouveau  procès  naquit,  une  rébellion.  Les  chi- 
rurgiens ne  pouviiieiil  obtenir  de  cadavres  pour  Irurs  démons- 
trations qu'en  faisant  conlrcsigurr  l(*ui'  rvquéle  par  le  doyen  de 
la  Faculté,  leur  suzeraine.  Ainsi  firenL  en  1742,  Verdier  et  Ga- 
rengeot,  démonstrateurs  royaux  ;  mais  ils  secouèrent  le  joug,  et 
en  janvier  et  mars  1744,  ils  affichèrent  leur  cours  sans  que  la 
Faculté  leur  eîil  fail  uccorder  de  c^idavrrs,  Apprl  des  médecins 
au  Parlement,  demandant  condamnation  t\v  (iarengeot et  Verdier 
à  'i(K>  I.  d'amende  cl  aux  dépens,  et  confirmation  de  la  juridic- 
tion déranah*  ;  en  17'*.^,  le  doyen  de  l'Epine  adressa  même  aux 
administrateurs  «les  h6i>ilaux  une  note  pitur  qu'ils  ne  délivrassent 
de  sujets  aux  chirurgiens  que  dans  les  conditions  requises  parles 
droits  et  privilèges  de  la  Faculté.  Le  13  février  1745,  le  bureau 
de  l'Hùpital  général  <lélit)éra  d  accéder  ù  cette  réclamation  (1). 

Autre  contravention  grave  ù  la  rhargeih'  SainMÎOme  :  d'après 
l'article  87  de  l'Ordunnance  de  Hlois  (i'iTJ)  qualrt»  docteurs  de- 
vaient être  présents  aux  l'xamens  des  rhirurgiens.  usage  eons- 
tamment  observé  depuis.  Ils  oœupaii'nt  les  trois  premiers  fau- 
teuils à  droite  du  bureau,  louchaient  3  I.  pur  séance,  et  de  plus, 
lors  du  serment,  di'ux  paires  de  gatits,  une  simple  et  une 
garnie  ;  le  candidal  soblail  eu  outre  lors  de  sa  réception  .'i  1, 
12  8.  6  d.  à  la  caisse  de  la  Faculté.  Jus([u'à  la  rupture  de  1724, 

(1)  Déjà,  le  12  avril  1731,  Thuiasier  Mauger  sur  requ«He  du  doyen 
H.  ïh,  Baron  s'était  rendu  à  .S.'dnt-Côme  pour  «aisir  un  cadavre  aufsi 
indûment  délivré  ;  les  ctiirur^ien»  refusèrent  de  le  rendre,  exhibant  une 
permission  du  bureau  de  Tlx^pital  de  la  Pitié.  L'l)uis»ier  verbalisa,  et  t& 
Faculté  en  appela  au  Farlemeut.  (Commentaires,  t.  XIX,  f  683). 


I 
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le  doyen  cl  doux  docteurs  avaient  continué  h  assister  aux  (éprou- 
ves et  h.  enregistrer  ces  réceptions  sur  les  Commentaires  de  la  Fa- 
culté. Leur  abstention  depuis  1724  avait  été  volonlaire,  et  pour 
éviter  la  prescription  de  leur  droit,  ils  avaient  décidé  de  le  repren- 
dre, le  24  février  1740,  sur  la  proposition  du  doyen  P.  J.  B.  Cho- 
mel  et  l'avis  conforme  dos  avocats.  Ils  retournèrent  doncà  Saint- 
Cômeà  partir  du  14  mai  1740,  d'ailleurs  i*éduits  au  rAle  de  témoins 
muets.  Vint  la  déclaration  d'avril  1743  :  les  chirurgiens  voulurent 
y  voir  un  édit  d'émancipation  totale  ;  cinq  fois  encore,  le  doyen  et 
trois  médecins  furent  convoqués,  mais  on  refusa  do  les  laisser  si- 
gner les  premiers  sur  le  registre,  selon  l'habitude  ;  le  lieutenant 
du  premier  chirurgien  signa  d'abord,  les  docteurs  après  lui,  avec 
une  protestation  écrite  et  motivée,  A  la  sixième  session,  le  19 
mai,  011  invita  le  doyen  et  deux  docteurs  à  l'examen  de  tentative 
du  candidat  Berdolin,  fixé  au  20  mai.  (Quanti  ^^^  médecins  se 
présentèrent,  on  leur  dit  que  la  séance  était  ajournée  :  on  la  tint 
sans  eux  le  29  mai,  où  furent  reçus  les  aspirants  Berdolin,  Four- 
nier,  et  une  douwiine  d'autres. 

La  Faculté,  informée  de  cet  acte  d'insubordination,  porta 
plainte  nu  Parlement  qui  prononça,  le  4  septembre  1743.  la  nul- 
lité des  exameiiis  passés  en  fraude,  ordonna  de  les  recommencer 
dans  les  formes,  en  prê.sence  des  délégués  médecins.  Les  chi- 
rurgiens se  pourvurent  en  Conseil  d'Etat,  en  décidant  de  sus- 
peudro  jusqu'à  la  fin  du  procès  la  réception  des  aspirants  ;  mais 
afia  de  ne  point  préjudicier  aux  intérêts  des  candidats  Berdolin. 
Fournier  et  consorts,  La  Pi'vronie  demanda  au  Parlement  la  per- 
mission de  les  recevoir  maîtres  provisoirement,  dans  ces  condi- 
tions anormales,  et  sans  préjuger  du  fond  du  procès;  de  son 
côté,  la  Faculté  demanda,  sous  les  mêmes  réserves,  une  nou- 
velle séance  selon  le  rite  ancien,  pour  la  réception  provisoire 
desdits  apprentis.  Elle  eut  gain  de  cause. 

Ainsi  fut  porté  jusque  devant  le  Conseil  d'Etat  un  procès 
formidable,  englobant  d'une  part  l'Université  de  Paris  et  la 
Faculté  de  Médecine,  dt^  l'autre  Saint  Côme,  et  sur  lequel 
allaient  pAlir,  pendant  sept  ou  huit  ans  encore,  les  avocats,  les 
(irocureurs,  les  conseillers  d'Grmesson,  d'Aguesseau,  de  Gau- 
mont,  de  Villeneuve,  et  leur  collègue  Maboul,  rapporteur,  La 
Peyronie  avait  fait  rédiger  par  l'avocat  Joly  un  gros  mémoire  pour 
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les  chirurgiens.  Le  conseil  dérida,  le  26  octobre  1743,  de  le  com- 
niuni(iuer  aux  chefs  de  rUnivcrsiié  et  de  la  Faculté^  pour  qu'ils  y 
K^pondissent  dans  le  délai  d'un  mois.  Le  30  novembre,  l'huissier 
Vassal  se  rendit  rue  du  Cimetière-St^Ândré  chez  le  doyen  Col  de 
Villars,  qui  fit  recevoir  la  signification  par  son  laquais. 

Selon  les  chirurgiens,  la  déclaration  d'avril  1743  ayant  sup- 
primé le  corps  des  barbiers  chirurgiens,  soumis  h  la  Faculté  par 
l'éditde  1656  en  union  avec  les  chirurgiens  de  robe  longue,  ces 
derniers  se  retrouvaient  en  1743  dans  la  même  sttualion  qu'en 
1655,  c*esi-ô-dire  uniquement  subordonnés  au  premier  e-liirur- 
gien  du  roi,  héritier  des  droits  de  Jean  Pit^rd,  chirurgien  royal  au 
Châlelct  et  chef  de  la  chirurgie'  du  Royaume  tlès  13 tl  (I).  Dès 
lors,  le  premier  chirurgien  avait  le  droit  exclusif  de  convoquer  et 
de  régir  à  son  gro  les  assemblées  des  chirurgiens,  en  dehors  des 
médecins,  et  la  Faculté  de  chirurgie  de  Saint-Gôme  récupérait  le 
privilège  universitaire  de  l'enseignement  public  et  autonome. 
Elle  avait  joui  de  ce  droit  dès  l'origine,  car  elle  se  rattachait  au 
SiudtNm  parisiense  qu\  florissait  sous  Charlemagne  :  elle  le  fws- 
sédait  assurément  sous  Louis  IX,  comme  en  témoignaient  les 
statuts  promulgués  par  ce  roi,  sur  la  demande  de  Pitard,  en  1268. 
statut  a  konorandœ  regifp  et  saiuhris  rhirurgieœ  scholœ  ;  et  elle 
pouvait  conférer  les  grades  universitaires  de  bachelier,  licencié  et 
maître,  liceniiam  operandi,  en  toute  indépendance  vis-à-vis  des 
médecins. 

Ces  arguments  ne  satisfirent  point  le  doyen  Col  de  Yillars  et 
consorts  ;  d'abord,  les  chirurgiens  ne  pouvaient  produire  de  do- 
cument authentique  concernant  ces  fameux  statuts  de  1268,  qui 
nommaient  Pitard  chef  îles  chirurgiens  ;  la  copie  qu'on  en 
possédait,  datée  du  15  février  lt>l4,  élail  un  faux,  car  on  n'avait 
jamais  vu  Toriginal  ;  ces  statuts  n'avaient  jamais  été  enregistrés 
ni  approuvés  par  lettres  patentes.  En  tout  cas,  M.  de  la  Peyronie, 
chirurgien  du  roi,  ne  pouvait  être  considéré  comme  le  successeur 
de  Pitard,  chirurgien  au  Chàtelet  ;  et  s'il  était  maintenant  le  chef 
des  chirurgiens,  il  reconnaissait  humblement  la  suzeraineté  de 
la  médecine  en  prêtant  serment  entre  les  mains  du  premier  méde- 

(1)  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  de  novembre  1311.  —  Voy- pour 
toute  cette  discussion  et  les  documents  invoqués  l'introduction  d'Ed.  Ni- 
caIhc  à  la  Chirurgie  de  Maître  H.  de  MondeçiUe, 
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cin  du  roi.  Cette  suzeraineté  scientifique,  le»  médecins  Tavaient 
toujours  affirmée  et  prouvée  bien  avant  1656,  forts  des  arrêts  du 

Parlenionl  dr*  1551 ,  de  l'ordonnanrp  di«  Bïois  do  1 579,  prosiTivant 
rassistaore  des  docteurs  aux  examens  des  rhirurgiens.  Quant  à 
ri'niversit<'  de  Paris,  elle  repoussa  absoUuuciil  In  prétenlion  du 
corps  de  Saint-C<^me  h  constituer  une  cinquième  Faculté  :  les  chi- 
rurgiens ne  sont  que  les  éroliiTs  d'uno  des  qtiatrc  Facultés,  celle 
de  médecine  ;  et  n'ayant  \Hnut  le  titre  de  docteurs  régents,  ils 
sontinnptesà  professer.  La  licence  «  licentia  operandi  »,  pouvoir 
d  opérer,  eonférée  aux  opprenlÎH  par  F*itard  et  ses  successeurs, 
n'équivaut  imllemenl  à  la  iknirr,  gmde  universitaire. 

Ainsi  parla  M"  Bonloux,  avocat  ;  et  par  ces  motifs  la  Faculté 
demanda  confirmation  de  l'arrêt  du  4  septembre  1743  nitiintenant 
ses  prérogatives  (rassistance  aux  examens  et  de  di'divTance  des 
cadavres,  seules  mesures  eonipatihiles  avee  la  perfection  de  l'art 
chirurgical  et  la  sûreté  publique,  ta  signature  du  médecin  garan- 
tissant les  capacités  de  l'aspirant,  et  lo  préséance  {loctorale  assu- 
rant au  chirurgien  une  surveillance  compétente.  La  Faculté 
réclamait  encore  la  révocation  de  la  déclaration  d'avril  1743.  qui 
rendait  les  chirurgiens  lettrés  aux  dépens  de  leur  éducation  ma- 
nuelle, et  nieiiaeait  d'avilir  la  maîtrise  es  arts  ainsi  envahie  |»tir 
des  gens  s?ms  l'ulture.  .\"nvait-on  pas  vu  récemment  certaines 
Universités  pauvres,  comme  celle  de  Bourges,  trafiquer  à  cette 
occasion  des  lettres  de  maîtrise,  envoyées  par  la  poste  à  des  ap- 
prentifs  de  Saint-Cènie,  {layant  bien?  Et  si  cette  clause  suljsis- 
tait,  il  fatlîdt  du  moins  maintenir  la  corporation  des  barbiers 
chirurgiens,  élèves  fidèles  de  la  Faculté,  bons  concurrents  h  op- 
poser aux  chirurgiens  de  robe  longue  émancipés.  D'ailleurs,  re- 
prenait lo  philiàtre  C<anbalusier,  n'était-ce  pas  aux  barbiers 
comme  Ambroise  Paré,  que  la  ehirurgie  avait  dû  de  conserver 
jadis  quelque  lustre,  avilie  qu'elle  était  par  l'inexpérience  des 
chii'urgiens  de  robe  longue,  trop  entichés  de  latin  et  île  pliiloso- 
phie  pour  dmguer  s'ocx^uper  de  leur  métier?  N'y  avait-il  pas 
lieu  de  conserver  à  la  chirurgie  de  si  bons  sectatems,  aux  méde- 
cins des  aides  dociles,  épris  de  leur  art.  aux  tdessés  de  la  rue 
des  boutiques  ouvertes,  dédaignées  par  les  chirurgiens  philo- 
sophes ? 

La  Faculté  demandait,  en  fin  de  compte,  qu'il  fût  fait  défense 
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aux  chirurgiens  d'exercer  la  médecine.  Ceci  était  une  pointe  à 
l'adresse  do  La  Peyronie.  auquel  les  personnalités  injurieuses 
n'étaient  point  ('[jargnéas  dans  les  mémoires  fjffioiels  ou  les 
libelles  anonymes  répandus  par  les  médecins.  ih\  accusait  son 
intérêt,  sa  vanil^^  son  ambition.  Prenez  garde!  criait-t-^on  aux 
chirurgiens:  le  joug  tlê  la  Faculté,  «  si  c'en  est  un,  est  un  joug 
facile  ù  porter  l't  lîien  différent  de  celui  que  M,  de  la  Peyronio 
travaille  à  vutts  imposer  sans  qu'aucun...  ose  s'en  plaindre!  »  (!) 
Vous  aviex  une  mère,  leur  dit  Procope,  et  quelle  mÈre.  :  La  Fa- 
culté !  et  maintenant  vous  voulez  un  maître  !  Ci-aignez  de  trouver 
Marius  ou  Sylla(2)!  Un  voulait  smiout  interdire  au  nimveau 
Marins  le  litre  de  médecin  qu'il  s'était  attribué  en  surprenant 
des  «  brevets  de  médecin  consullant  et  de  médecin  de  quartier 
du  Roi  >K  brevets  ci  obreiitices  et  sulireptices.  » 

La  Peyronie  ne  garda  i>as  longtemps  ces  titres  «<  obreptices  et 
subreptices  ».  Il  mourut  avant  la  fin  du  procès,  le  25  avril  1747, 
à  Versailles.  Agé  de  soixante-neuf  ans.  La  Faculté  de  médecine 
poursuivit  sa  mémoire  de  ses  sarcasmes  et  mit  les  gens  de  loi 
en  travers  de  ses  dernières  volontés.  Un  suppôt  de  Saint-Luc 
parodia  le  Danchet  aux  Enfers  de  Piron  et  rima  La  Peyronie 
mtœ  Enfers  : 

Lorsque  dani  rEmpire  des  Mort» 

Eût  dévalé  La  Peyronie 

Toul  frémit  sur  les  sombre»  bords 

De  la  brûJaiUe  Monarchie, 

Les  courtiaanî*  du  vieux  Pluton, 

Le  noir  Divan  du  Phlégéthon 

Crut  sa  puissance  anéantie; 

Le  chœur  des  Larves,  des  Lutins 


Se  lamentant  à  sa  manière 
Fit  pt>t«>ntir  les  snoutorrainH 

De  la  fumerite  Charbonnière 

—  Quoi  \  s'écria  le  ulmt  Monarque, 

Par  ma  fourche,  indigne  Atropos 

Je  punirai  ta  félonie 

D'avoir  tué  mal  à  propos 

Le  plus  Kété  de  mes  suppôts... 


La  Peyronie 


En  parlant  pour  vos  domaines 

J'ai  prouvé  par  mou  testament 

Mon  ïèle  et  mon  attachement 

Pour  vos  provinces  souterraines. 

Toujours  ennenri  redouté 

De  la  salubre  Faculté 

Qui  vous  eserotîue  vos  victimes, 


.l'ai  légué  des  fonds  suffisant 
Pour  le  tribut  de  vos  ablines. 
lit  là  haut  mes  Uor^  partisans 
Appuyront  vos  droits  îé|rî limes 
Contre  ce  peuples  d'avortons, 
Ce  tas  d'ignares  Pantalons 
Dont  la  fastueuse  barette 


{A)  État  des  contestations  entre  ta  Faculté  de  médecine..-  et  In  eomnm* 
nauté  des  maîtres  chirurgiens. 

(2)  Discours  sur  les  motfens  d'établir  une  bonne  intelligence  entre  les  mè- 
d«ein»  «i  les  chirurgiens! 
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Veut  asservir  Saint-Damien, 
Et  faire  baisser  la  lancette 
Sous  la  chausse  de  Galiea. 
A  ce  digne  préliminaire 
Le  Sultan  ou  sombre  canton 
Hurla  de  joie,  et  l'Acliéron 
Sur  l'impitoyable  galère 


Vit  tressaillir  le  vieux  Caron, 
Et  te  molosse  de  Platon 
Ouvrant  ses  trois  gueules  ardentes 
Fit  retentir  le  l'iégéthon, 
L'Averne,  et  ses  voûtes  fumantes 
De  son  terrible  faux  bourdon. 


Le  testament  de  la  Peyronie  instituait,  entre  autres  legs» 
500  1.  de  rente  pour  appointer  un  démonstrateur  d'obstétrique 
chargé  de  deux  cours  annuels,  un  aux  sages-femmes,  un  aux 
élèves  en  chirurgi<^:  500  !.  de  rente  pour  payer  les  adjoints 
des  professeurs  démonstrateurs  royaux  à  Saint-Côme.  La  famille 
du  défunt  allacjua  ce  lestement,  se  trouvant  trop  sacrifiée  aux 
intérêts  de  la  chirurgie;  la  Fat*uUé,  h  son  tour,  vit  un  attenlat 
à  ses  droits  et  privilèges  dans  les  fondations  professorales  édic/- 
tées,  et  dans  la  qualification  de  professeurs  donnée  aux  dé- 
monstrateurs de  1724.  Mais  le  Chàtelet,  le  Parlement,  le  ïloi 
lui-même,  par  lettres  patentes  de  1748.  s'empressèrent  de  confir- 
mer les  legs  et  créations  de  la  Peyronie,  et  la  Faculté  n'en  parla 
plus  (1). 

Cependant  les  chirurgiens,  un  moment  sans  chef,  se  rangeaient 
maintenant  derrière  le  successeur  de  La  Pe)Tome,  Pichaut  de  la 
Martinière,  et  le  grand  procès  allait  son  train.  La  Faculté,  de  son 
côté,  mobilisait  les  recteurs,  doyens,  procureurs,  suppôts  do 
l'Université,  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Navarre,  et  fulmi- 
nait, urbietorbi,  des  décrets  indignés:  le  28 janvier  1747,  elle 
décidait,  à  l'unanimité ,  tout  en  protestant  de  sa  soumission  au 
souverain,  de  confirmer  ses  remontrances  passées,  et  l'expres- 
sion de  sa  consternation  devant  la  déclaration  de  1743;  et 
d'adresser  au  roi  de  nouvelles  représentations  pour  obtenir  la 
réforme  de  ces  décisions  qui  non-seulement  troublaient  l'ordre 
établi  chez  toutes  les  nations  policées,  mais  encore  exposaient 
les  malades  aux  plus  grands  malheurs.  Afin  de  montrer  h  T uni- 
vers combien  la  Faculté  était  calomniée  dans  ses  intentions  les 
plus  pures,  ce  décret  fut  imprimé  et  publié  en  latin  et  en  fran- 


(11  La  Peyronie  avait  légué  k  Saint-Côme  sa  terre  de  Maripny.  Le  roi, 
pour  éviter  à.  la  Comaïunauté  rembarras  de  cette  gérance,  acheta  la  pro- 
priété 200.000  liv.  et  en  donna  les  revenus  (7.000  liv.)  aux  chirurgiens, 
pour  les  employer  chaque  année  dans  les  intentions  du  iondateur.  (Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  22  septembre  1749.) 
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çais.  Et  les  FaculU-s  de  Médecine  de  Vienne ,  Tuhingue. ,  léna, 
Halle,  Gœtlingue,  Leyde,  Bàle,  Oxford,  Cambridge,  aiLxquelles 
lo  doyen  Marlinemi  en  avait  rL'fért^,  répondaient:  Monsieur  le 
doyen,  vous  avez  raison  (1). 

Ainsi,  chatiuejour,  les  médecins  épanchaient  leurs  sentiments 
en  prose  officielle,  en  remontrances  juridiques,  en  catîlinaires 
vinilonles  dont  ils  foudroyaient  les  conseillers  d'Etat:  '.'  Jusque^ 
à  quand  la  Faculté  de  Médecine  sera-tr-elle  donc  occupée  à  relever 
les  erreurs,  à  détruire  les  sophismes,  à  combattre  les  préten- 
tions dangereuses  des  chirurgiens?  Destinée  par  état  à  donner 
tous  ses  soins  à  la  conservation  des  citoyens,  faudra-t^il  qu'elle 
abandonne  à  chaque  moment  une  fonction  si  importante  pour 
s'opposer  aux  entreprises  d'un  corps  qu'elle  a  formé,  qu'elle  a 
instruit,  h  qui  elle  a  confié  une  portion  de  son  ministère,  et  qui 
n'existe  que  parce  qu'elle  a  bien  voulu  lui  donner  l'être  (2)  ?  » 
Puis  venaient  les  facturas,  les  libelles,  que  chaque  jour,  As  truc, 
Procope  et  Gombalusier  apportaient  au  doyen  Martinenq,  qui 
pubhait  sous  son  nom  tout  ce  qu'on  voulait  ;  et  Le  médecin  véri- 
diqtte  apprenait  h  V avocat  curitntjr  «  qu'il  suffit  de  porter  le  nom 
de  garçon  chirurgien  barbier  pour  être  tout  à  coup  suffisant, 
babillard,  impertinent,  audacieux,  ignorant  et  téméraire  ;  leur 
conduite  prouve  évidemment  ce  (jui  est  avancé,  puisqu'ils  osent, 
sans  connaissances,  traiter  toutes  sortes  de  maladies,  et  surtout 
les  vénériennes Sans  être  théologien,  je  regarde  les  confes- 
seurs comme  des  gens  très  mal  instruits  quand  ils  ont  l'impru- 
dence de  donner  l'absolution  h  un  apothicaire  lorsqu'il  fournit 
les  remèdes  que  les  chirurgiens  demandent,  et  à  un  chirurgien 
quand  il  s'est  avisé  de  traiter  une  maladie  sans  la  présence 
absolument  nécessaire  du  médecin.  Ces  complaisants  directeurs, 
hélas!  ignorent  sans  doute  que  le  SaintrPère  le  Pape  Clément  VI, 
en  1347,  défend,  sous  peine  d'excommunication,  à  toutes  per- 
sonnes de  pratiquer  la  médecine  sans  être  docteur  en  méde- 
cine. » 

Il  faut  dire  que  ces  plaintes  étaient  bien  un  peu  justifiées  :  la 
rébelUon  des  chirurgiens,  déchaînée  par  l'édit  de  1743,  rendait 

(1)  La  supériorité  des  médecins...  proucée  par  les  lois  et  les  ttsages  de 
toute  r Europe. 
{2)  3*  Mémoire  pour  les  doyen*  et  docteurs  récents. 
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la  situation  des  médorins  très  difficile  ;  non  seulement  h  Paris  et 
à  la  Cour  (I),  mais  encore  en  province,  à  Lyon,  à  Loches  (2),  ù 
Besançon,  h  Montpellier,  c'était  ranarchie  ;  déjà,  en  1731,  les 
gens  de  Saint-Cùme  avaient  demandé  (sans  socles)  «jn'on  leur 
permit  de  pratiquer  la  niéderine  dans  les  faubourgs  de  la  capi- 
tale, sous  préiexU*  qu'on  y  manquait  de  médecins  ;  mais  mainte- 
nant l'abomination  de  la  désolation  était  venue,  et  partout  It's 
chirurgiens  empiétaient,  traitant  en  l'absence  des  docteurs  les 
maladies  vénériennes  et  inéme  les  autres,  recevant  sans  méde- 
cins des  apprentis  et  des  sages-femmes,  en  dépit  de  la  coutume  et 
de  la  loi,  A  «'h.'upie  instant,  li's  jdrtintes  des  collèges  médicaux  de 
province  arrivuietil  à  Ijhicoynetiu.  à  Marlineiiq  ;  Combnlusier, 
déjà  docteur  de  Montpellier,  se  faisait  nommer  fondé  de  procu- 
ration de  ladite  Université,  apportait  à  la  Faculté  de  Paris  l'appui 
de  sa  vieille  rivale,  aujourd'hui  réconciliée  i>ar  la  haine  eomnmne 
contre  Sainl-(;<>me. 

En  vain  Louis,  Quesnay,  Médalon,  La  Marlinière  et  futii 
quanti  entassaient  libelles  surlîl>elles,  réfutations  sur  réfutations. 
mettaient  insolemment  sous  le  nez  du  doyen  Martinenq  de  nou- 
velles Lettres  iiat.entes  du  2  juillet  1748  confiruTant  rétablisse- 
ment de  l'Académie  de  Chirurgie  ;  un  nouvel  auxiliaire  se  dé- 
clara pour  la  Faculté  :  ce  n'était  rien  moins  que  M.  tlhicoyneau, 
premier  médecin  de  Sa  Majesté,  Conseiller  d'Etat  ordinaire, 
docteur  en  médecine  et  chancelier  de  l'Université  de  Montpellier. 
On  le  gagna  par  (^ombalusier  :  et  ce  fut  l'éclosion  d'une  nouvelle 
polémique,  celle  du  premier  médecin  du  roi  contre  le  premier 
chirurgien. 

Chicoyneau,  entrant  en  lice,  dénonça  à  Louis  XV  Tinsubordi- 

(1)  Les  médecins  soutiennent  a  qu'un  chinurgien  ne  peut  refuser  de  sai- 
gner un  malade  quand  un  médecin  l'a  ordonné.  On  prétend  que  cette 
dispme  a  été  eu  partie  la  cause  de  la  mort  de  Germain  rorftnre..  Il  avait 
une  espèce  d'apoplexie.  Le  vieux  Dumoulin  faranix  médpcin  fnt  appelé, 
il  ordonna  deux  saignées  dans  la  nuit,  le  chirurgien  ne  voulut  na,s  les 
faire  et  le  malade  mourut.  On  dit  "|ue  Dumoulin  et  Vernage,  autre  fameux 
médecin,  ont  dit  qu'ils  abandonneroient  la  médecine  si  Jes  chirurgiens 
gagDoient  leur  procès  n.  (Adèm.  du  duc  de  Luvnes,  t.  IX,  p.  93,  sept. 
17480 

(Z)  Voy.  in  Len  tincôtres  de  liretonnenu  par  le  docteur  L.  Dubreuil 
Chambardel,  2'  éd.,  Maloine,  Paris,  1905,  les  domôlés  qui  surgirent  à 
l'occasion  de  U  réception  des  siffura  Auger  et  Louis  Bretonneau  par  la 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Loche:*,  en  1743. 


l_ 


-  19!  - 

nation  générale  et  croissante  de  tous  les  rhirurgiciis,  des  chi- 
rurgiens de  la  Cour  eux-mêmes  qui,  «  oubliant  le  serment  qu'ils 
ont  prêté  entre  nos   mains...,  s'él^vcnt  contre  cette  règle  avec 

la  plus  prrande  liardiesse ou  il  faut  les  contenir  dans  la  juste 

subordination  où  ils  ont  Loujours  éW'  h  légard  des  médecins,  ou 
il  faut  nous  donner  des  ministres  plus   dociles  pour  exécuter 
nos  ordnnnauees,  ou  enfin  il  faut  supprimer  les  médecins,  dé- 
truire les  Facultés  et  anéantir  entièrement  la   médecine  (!)  ». 
Mais  La  Martinière,  s*adressant  au  Hoi,  riposte  :  <*  L'autorité  d'un 
homme  aussi  grave  i\iw  votre  premier   médecin  prèteroit  aux 
imputiitions  de  nos  adversaires  un  poids  dont  je  serois  juste- 
ment alarmé  si  je  ne  pouvuis  facilenieuldémunlrer  qu'il  agit  ici, 
non  par  son  propre  mouvement,  mais  par  une  impression  étran- 
gère ;  non  point  par  la  conviction  de  la  vérité,  mais  par  ia  foi  que 
sa  candeur  surprisi-  lui  fait  ajouter  h.  des  hommes  qui  lui  sont 
liés  par  la  même  profession  et  qnil  a  cru  aussi  éloignés  de  le 
tromper  qu'il  est  lui-même  incapable  de  tromper  les  autres  (2)  ». 
La  discussion  tournait  h  l'aigre  :  Ghicoyneau  s'irrita  de  se  voir 
traiter  comme  un  vieillard  en  enfance,  incapable  de  convictions 
spontanées,  et  un  libelle  anonyme  de  Gombalusior  (3)  vint  sou- 
ligner à  point  les  maladresses  du  mémoire  de  La  Martînière  ; 
Ghicoyneau  protesta  contre  les  termes  employés  par  le  l^n-mier 
Chirurgien,  m/h  subordonna,  lequel  se  plaignit  du  n  caractère 
odieux  0  de  ces  observations.  Le  vieux  (ihicoyneau  était  lancé  ; 
il  retrouvait  dans  la  lutte  une  nouvelle  m*deur,  d'autant  plus  qu'il 
n'avait  quc^  la  peine  de  signer  ses  mémoires  :  ils  étaient  dus  à  la 
plume  infatigable  de  Combalusicr,  mais  il  en  prenait  la  gloire 
jiour  lui.    Goinbalusier  eut   l'impruth^ntr  de  se   vanter  devant 
plusieurs  personnes,  d'être  le  véritable  auteur  de  ces  libelles  à 
sua'ès.  En  ce  temps-là,  les  grands  maîtres  signaient  volontiers 
les  travaux  de»  leui-s  élèves,  mais  ils  n'm'maient  pas  qu'on  le  dit. 
Chicoyneau.    furieux,    faillit    tout  abandonner.  Plutôt  que   de 
perdi'o   un   allié  si   précieux ,  doyi'ii  et  docteurs  coururent  de 
Fai'is  h  Versailles,  de  Versailles  à  Choisy,  et  parvinrent,    non 
sans    peine,    ti  calmer  lo  ressentiment  do  leur  généralissime, 

(1)  Mémoires  présentée  au  Rotf  par  M,  Chicoi/n?au,  p.  7. 

(2)  Mémoire  présenté  au  Roy  par  son  V^  chiruri/ien. 

(3)  Lelirc  d'un  médecin  à  M.  Pichaut  de  la  Martiniére, 
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Enfin  le  Conseil  d'Elat  se  décidn  tt  mettre  un  terme  h  ces  ter- 
ribles fontesttitions  qui  duraient  depuis  17 Hi,  en  rendant  un 
arrêt  définitif  ïo  12  avril  1749. 

AiLx  termes  de  cet  arriH  qui  sera  complété  par  une  autre  sen- 
tence du  4  juillet  1750,  les  aspirants  à  la  maîtrise  en  chirurgie 
devront  être  maîtres  es  arts  et,  comme  tels,  honorés  de  la  robe  et 
du  bonnet;  it  leur  faudra  subir  tous  les  examens  prescrits  parles 
statuts  de  lOJll.  La  Faculté  ne  sera  plus  représenU^e  qu'à  un  acte 
public  de  quatre  heures,  portant  sur  l'anatomie  et  tes  opérations, 
par  trois  docteurs  délégués  par  le  doyen  sur  invitation  du  candidat 
qui  les  appellera  :  sapientissime  doctor;  ces  trois  niédecins,  |>la- 
cés  à  la  droite  des  officiers  de  la  communauté,  interrogeront  pen- 
dant la  première  heure,  mais  n'auront  point  part  à  la  délibé- 
ration et  ne  signeront  point  les  lettres  de  maîtrise,  dont  il 
leur  sera  remis  une  expédition.  La  réception  du  candidat  sera 
réservée  au  lieutenant  ilu  premier  chirurgien  et  aux  maîtres  en 
chirurgie.  La  réception  des  sage^-femmes  sera  faite  conformé- 
ment aux  statuts  de  ltî*J9.  L'établissement  des  démonstrateurs 
royaux  créés  en  172-'i,  et  de  leurs  adjoints  dot^s  par  la  La  Pcy- 
roiiie,  est  confirmé;  une  école  pratique  et  gratuite  d'anatomie  et 
d'opérations  sera  élablie  h  SaLnl-Ci^me  ;  mais  il  reste  entendu  que 
CCS  titres  d'école  et  île  collège  de  Saint-Cùme  ne  donnent  point 
aux  élèves  et  aux  maîtres  la  qualité  de  suppôts  de  lUniversiti*. 
Enfin  il  est  défendu  aux  chirurgiens  de  vendre  ou  de  prescrire 
aucun  médicament  interne. 

En  somme,  cet  arrêt,  tout  en  gardant  aux  médecins  une  appa- 
rence de  suzeraineté,  consacrml  les  nouvelles  conquêtes  des  clii- 
rurgiens,  la  maîtrise  es  arts  et  les  chaires  de  Saint-Côme  ;  on 
sentait  que  l'Académie  de  chirurgie,  libérée  en  fait,  allait  enfin 
prendre  son  essor.  Cependant,  les  deux  partis  chatitèrent  vic- 
toire ;  des  poètes  inspirés  remercièrent  Sa  Majesté  (î)  d'avoir 
rendu  justice  aux  demandes  des  médecins,  et  les  ouvriers  de  l'im- 
primerie de  M.  Quillau,  imprimeur  de  la  Faculté?, >'inrent présenter 
au  doyen  un  compliment  en  vers,  bien  dû  a  une  compagnie  dont 
les  mémoires  et  les  libelles  leurs  avaient  fait  gagner  tant  d'ar- 
gent pendant  cette  querelle  épique  : 

(1)  Au  Roy  sur  le  jugement  du  procès  des  médecins  et  des  chirurgiens. 
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Compliments  de  jélicilation  à  MM.  les  Doyen  et  Docteurs  ré- 
gens de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris  au  su- 
jet  de  l'arrêt  rendu  en  leur  faveur. 

Interprètes  snavans  des  maux  de  notre  vie, 

Eûfln  la  vérité  triomphe  de  l'envie, 

La  Justice  et  la  Cour  pardlrninuableB  loîx 

Soutiennent  l't^quité  de  vos  antiques  droits. 

D'un  corps  audacieux  l'aveugle  résistaoce 

De  vos  sages  décrets  usurpoit  la  puissance, 

Et  bientôt  méprisant  vus  utiles  avis 

En  Docteur»  sans  étude,  ils  gouvern oient  Paris  ; 

Mais  un  noble  courroux  excité  par  la  gloire 

A  ce  fougueux  torrent  dispute  la  victoire; 

Après  avoir  longtemp**  vainement  combattu 

Il  fuil  en  murmurant  et  cède  à  la  Vertu. 

Louis  môme  pour  vous  déployant  sa  Prudence 

Juge  en  votre  faveur  el  venge  celte  offense, 

Et  par  un  juste  arrôt,  ces  abus  réprimés 

Rentrent  dans  le  néant  qui  les  avoit  formés. 

Puisse  régner  toujours  à  l'abri  de  Toulrage 

De  vos  heureux  eecours  le  salutaire  usage  ! 

Vainqueurs  des  temps  jaloux»  triomphez  à  jamais  î 

Paris  avec  plaisir  voit  combler  vos  souhaits, 

Puissions-nous,  trop  contents,  au  gré  de  notre  zèle 

Publier  en  tous  lieux  cette  heureuse  nouvelle  I 

Présenté  par  les  ouvriers  de  l'Imprimeru!  de  M,  Qdillau. 


La  Faculté  ne  tarda  pas  h  exercer  des  droits  si  péniblement 
maintenus:  le  25  septembre  1749.  Louis,  qui  venait  de  finir  à  la 
Snlpêlrière  sa  dixième  armée  de  gagnant-maîtrise,  se  présenta  à 
racle  publie  de  réception  à  la  maîtrise  ;  c'était  la  première  ses- 
sion dans  les  nouveaux  rites  depuis  la  fin  du  {>roeès,  et  les  eliirur- 
giens  donnèrent  h  la  solrnnilé  un  éelat  inarrouUnné.  Les 
curieux  coururent  ù  Saint  tjiVme.  Morand  occupait  le  fauteuil 
présidentiel  ;  on  se  monlrad  du  doigt  les  délégués  de  la  Fm'ullé, 
Delaunay  la 
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MATtioflaq,  les  doetevs  Prooope.  le  bossu,  el  A.  PetiL 
■rre6trade,dHB  leur  toge  rouge  fournée  d'hermine.  Louis 
ifmr  un  disooan  laUn  où  le  chancelier  de  Fraoœ  (1)  el 
La  MaHoùère  éUieal  oomFerls  de  fleuri.  Morand  repartit,  i^ÊÈ»- 
ment  en  latin,  et  fit  le  plus  bel  éloge  de  La  Pe^Toiiie  ei  de  sas 
■MDCBBBcar  Eofin  œ  fut  aux  docteur»  de  parier,  et  l'audilotre 
ICBifii  roreille,  gaeilani  les  piques.  Prooope,  Malicieux  comme 
no  bossu  qu'il  était,  s'amusa  bsaMcoop  larM|iie  le  «loyen  Marti- 
■enq,  inierrogeant  en  premier  lien,  seloo  soe  droit,  eatanaarec 
le  eaadidaice  (tialogue  sublime  : 

Dites  tfujrnam  sit  matcria  de  qttA  remis  ôt/< 

I  :  iVem  vaûo  ùUerro^atHrtu,  renio  ad  resftmdeMdum, 
;  Quid  ett  tkintrgia  ? 

Lovîs  :  An  qmam  profiieor, 

Hartineoq  :  Quaemmm  est  igiiur  an  quam  ftrofiteris  ? 

Lciui*»  ;  Eât  cÂinsrfim. 

Pn>x»pe  fit  de  Tcsprit  :  Petit  fat  sérieux.  A  leur  tour.  Morand 
et  huit  maîtres  en  chirurgie  argumentèffent  le  cMkKdat  :  ils 
étneot  en  robe,  esx  aosn,  tool  comaie  de  vrab  docteurs,  ei  les 
fft*<*— i"*  n'en  revenaient  pas.  La  séance  dura  dnq  heures,  ei 
Looîs  fnt  reçu  avec  applaudissement 

Rentré  cbez  lui.  Procope  prît  sa  plume  et  railla  fort  spirituelle^ 
nieni  les  chirurgieos  lataûftsa»  joanes  ptéaomytiwiui  qui  k  peine 
frottés  de  nidînMiair  osaÎMidiaeoarir  dans  la  kngne  de  ViigDe. 


à  Texemple  des  doetes  niédfirins  :  «  D  y  a  longtemps.  dit-O.  qu'on 
reproche  aux  chirurgiens  d'èlre  les  singes  des  médecôs.  M.  Louis 
a  voulu  prouver  au  public  nnjwtiee  de  ce  peprochc,  an  moins 
quant  au  langage  (2).  *  D  signein  en  outre  force  erreurs  analomi- 
qncs  et  chirurgicales  dans  la  thèse  du  candidat,  et  porta  sa  din- 
trifaecbez  l'imprimeur.  De  Saint-Côme  on  riposta  : 

Cher  àldppe,  j'ai  la  la  lettre  de  Procope. 
Qael  contrasta,  grands  dieux,  de  Fan  à  l'aatre  Esope  ! 
L'ancien  dans  ses  écrits  pétillans  de  bon  sens, 
Sar  les  défiats  pablics  badinoit  finemeiit 

(i)  Qai  c  priMOB  seieattsnm  nbtwitmn  nimiam  dîa  lissa  ( 
adapeiall.  • 

m  UUrrn  £mm  mééêdm  ^  Momtf>eUmr  à  if.  C  D.  F^ 
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Le  moderue,  b  ou  fit  d  un  pompeux  verbiage 
Dont  U  vile  invective  enrichit  tout  l'ouvrage, 
Mesurant  les  défauts  des  autres  sur  les  siens, 
Epanche  en  étourdi  sa  bile  îîur  des  riens  , 
Et  ce  faux  Aristarque,  éloquent  à  médire 
A  ses  propos  flatteors  apprête  de  quoi  rire. 
Qu'heureux   est  notre  sort  qu'un  si  grand  médecin 
Préfère  la  satyre  à  son  art  assassin  ! 

Louis  devint  le  point  de  mire  habituel  de  la  Faculté  ;  tous  ses 
actes,  ses  propos,  ses  mésaventures  opératoires  devenaient, 
dans  le  monde  «les  médecins,  un  thème  h  railleries,  ù  invectives 
plus  ou  moins  justifiées.  Barbcu  du  Bom-g,  docteur  régent,  qui 
déjà  avait  éci'il  en  17r>'i  des  libelles  contre  La  Martinièrc,.Vndouillé 
et  Thomas,  opérateui's  malheureux  d'un  malade  de  la  Charité, 
profita  en  1757  d"mi  insuccès  de  Louis,  alors  chirm-gien  adjoint 
de  cetlx;  maison,  pour  en  dire  pis  que  pendre,  Il  dénonça  les  faits 
dans  la  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  ù  un  de  ses  rama  rades 
actucliement  en  boutique  à  Avignon,  signée  Alexis  Diastillet: 
«  Ce  que  j'ai  >tj,  disait  le  jeune  Difiatillet,  ce  que  j'ai  entendu,  et 
le  ohef-d'teuvre  de  M.  Louis  dont  je  vous  fais  part,  et  bien  d'au- 
tres choses  que  je  n'(.>s*:rois  dii'e,  tout  est  jilus  que  suffisant  pour 
me  prouver  que  mon  cher  oncle  avoit  raison  de  me  dire  qu'il 
avoit  vu  des  chirurgieus  françois  avoir  des  succès  plus  marqués 
que  je  n'en  verrai  jamais  de  ces  maîtres  latins  qui,  après  tout, 
ne  sont  bons  qu'à  nous  faire  chasser  de  Sainl-Côme.  >*  L'oncle 
Boniiace  Diasiillet  prit  en  effet  la  parole,  et,  dans  sa  Première 
leçon...  à  Alexis  Hinstillet  son  neveu..,  au  sujet  des  frèfjuentes 
méprises  du  sieur  Louis,  gémit  sur  le  sort  de  la  chirurgie,  qui 
«  se  perd  en  France;  on  s'amuse  à  babiller  au  heu  de  se  former 
la  main  :  le  latin  tourne  la  tète  de  nos  chirurgiens  modernes  ;  ils 
ne  sont  que  les  singes  des  médecins,  et,  en  attendant,  ils  ne  font 
ni  ne  pourront  plus  faire  il'opératinns.  » 

Le  bonhomme  Diastillet  ne  radota  pas  longtemps,  car  l'on 
répandit  bieidét  dans  le  inddic  v^n  \v\ivv  de  f/ure  pari  :  <«  Mes- 
sieurs, vous  êtes  avertis  de  la  mort  de  Bonifnce  Diastillet,  maître 
chirurgien  de  la  communauté  de***,  décédé  d'une  fluxion  de  poi- 
trine après  dix-neuf  saignées  faites  en  trois  jom's  par  Babilas 
PéUcan,  aacien  gai'çou  et  apprentif  de  Louisoo  et  consors.  » 
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Ainsi  Louis  attirait-il  sur  sa  personne  toutes  les  haines  et  les 
rancœurs  de  la  Facult(5  contre  Saint-Gôine  ;  une  fois  nommé,  dit- 
il,  «  les  inuiemis  dl'^('larés  do  la  i-Iiirurfirie  donnrenl  mes  ennemis 
personnels  (1).  »  iMais  en  dépit  de  tant  de  blasphémateurs  obscurs 
ou  illustres.  l'Académie  de  chirurgie  grandissait  en  éclat,  et  le  roi 
no  se  laissait  point  de  lui  accorder,  h  la  sollicitation  de  La  Marti- 
ni^^e,  toutes  les  faveurs  qui  pouvaient  accroître  sa  prospérité. 
Le  18  mars  1751,  Louis  XV,  protecteur  de  l'Académie,  l'honora 
d'un  nouveau  règlement  créant,  sous  ia  présidence  perpétuelle 
de  son  premier  chirurgien,  quatre  classes  d'académiciens  :  1"  40 
conseillers  du  Otmiité  ;  2''  20  adjoints  ;  .S"  tous  les  maîtres  en 
chirurgie  de  Paris,  académiciens  libres  :  4°  les  associés,  pris  dans 
les  rangs  des  chirurgiens  de  la  province  et  de  l'étranger.  Les 
officiers,  tous  pris  dans  les  rangs  des  conseiller»,  furent  Ledran, 
directeur;  Lufaye.  vice-directeur;  Morand,  secrétaire  perpétuel; 
Louis,  commissaire  aux  extraits;  Bassuel,  commissaire  aux  cor- 
respondances; Malava!, trésorier.  Pourtant,  une  partie  des  chirur- 
giens de  Paris,  au  ruMubre  de  Itl,  protestèrent  par  ta  bouche  do 
Calvel,  doyen  de  leur  collège,  contre  l'inamovibilité  des  40  con- 
seillers,et  tlemandèrent  lafu.sionde  la  deuxième  etdela  troisième 
classe  (2).  Ils  ajiprircnt  à  leurs  ilépens  qu'ils  faut  toujours  admi- 
rer avec  conviction  les  décisions  du  pouvoir  ;  ils  furent  privés  du 
droit  d'assistance  aux  assemblées  do  Saint-Côme  et  ne  le  récupérè- 
rent qu'à  la  fin  de  l'année,  le  2  décembre,  après  rétractation.  Le 
ly  avril  1755,  un  arrêt  du  Parlement  débarrassa  le  corps  chirur- 
gical de  quelques  parasites  du  sexe  faible:  «  A  l'avenir, les  femmes 
et  les  filles  ne  pourront  être  agrégées  dans  l'élal  d'herniaires  et 
dentistes,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  la  chirurgie,  excepté 
celle  qui  concerne  les  accouchements,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  » 

Enfin,  en  1750,  un  arrêt  du  Conseil  d'Et^U,  et  des  Lettres  pa- 
tentes délivrées  le  10  août  h  Gom[>iègne,  renchérirent  sur  l'arrêt 
du  4  juillet  t750  accorilant  les  privilèges  des  notables  bourgeois 
aux  chirurgiens  maîtres  es  arls.  Désormais, tous  les  maîtres  exer- 
çant purement  et  simplemenl  leur  profession,  sans  mélange  de 

(1}  Mémoire  à  consulter  sur  un  libelle  diffamatoire, 
{"î)  Questicm  d'argent    Les  conseillers  seul?  avaient  droit  au  jeton  de 
présence  légué  par  La  Peyronie. 
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barberie,  purent  jouir  «  rn  qualiU^  de  notables  bourgeois  des 
villes  et  lieux  de  leur  résidence,  des  honneurs,  distinctions  et 
privilèges  dont  jouissent  les  autrns  notables  bourj^eois...  «^t^o 
pourvus  des  offices  municifiaux  des  villes...  exempts  de  bi  col- 
lecte de  la  taille,  de  {jp^iet  et  garde,  de  corvée  et  autres  charges 
publiques  »,  et  il  est  dt^fendu  «  de  les  comprendre  h  l'avenir  dans 
les  rôles  des  arts  et  métiers  et  d'assujeltir  leurs  élèves  au  sort  de 
la  milice  » . 

La  Faculté,  matée  par  la  protection  officielle  accordée  aux 
chirurgiens,  se  tint  coite  désonnais,  attendant  les  occasions  pour 
leurjouer  sans  trop  de  risques,  (piekpies  tours,  bons  ou  mauvais. 
G  est  ce  qui  arriva  en  1759. 

Les  frères  do  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris  avaient  le  droit 
-\  de  faire  gngner  maîtrise  à  un  de  leurs  gfln;ons  chirurgiens,  au 
bout  de  ses  six  ans  d'exercice.  La  place  de  gagnant  maîtrise  de- 
vint vacante  en  1759  ;  les  chh'urgiens  de  Saint-Gôme.  alors  en 
brouille  et  procès  avec  les  frères  hospitaliers,  annoncèrent  par 
affiches  l'ouverture  du  concours  pour  le  22  mai,  h  la  Charité, 
sans  en  instruire  les  religieux.  M.  de  la  Martinière  avait  décidé, 
en  1753,  que  les  places  de  premier  élève  chirurgien  des  hôpitaux 
seraient  à  l'avenir  données  au  concours,  et  non  au  choix.  Mais, 
il  fallait  tenir  compte,  dans  le  cas  présent,  des  dr(>its  des  frères  ; 
et  ceux-ci  firent  opposition,  le  3  mai,  h  une  décision  attentatoiie 
à  leur  possession  de  privilège  ;  ils  obtinrent  le  Ifi  un  arrêt  de 
fiurséance  aux  épreuves,  le  19  une  sentence  interdisant  aux  chi- 
rurgiens d'ouvrir  ce  concours  h  la  Cliarité,  qui  n'était  point  leur 
fief,  et  les  renvoyant  à  Saint-Ci'ime  ;  le  candidat  (|ui  satisferait  le 
mieux  h  l'examen  aux  Ecoles  de  chirurgie  serait  alors  proposé  à 
l'acceptation  du  prieur  et  des  religieux  de  l'hôpital. 

Les  chirurgiens  firent  au  prieur  des  excuses  verbales  pour 
leur  manque  d'égards  ;  on  avait  omis  de  le  prévenir  de  l'affichage 
du  concours,  simple  oubli,  sans  mauvaise  intention  !  Mais  on 
n'entendit  plus  parler  des  épreuves  ;  sommés  le  6  juin  d'y  pro- 
c^'der,  les  gens  de  Saint^Côme  faisaient  la  sourde  oreille,  prélex- 
Umt  (lu'ils  s'étaient  pourvus  en  appel  devant  le  Conseil  d'Etat,  et 
que  le  service  était  assuré  par  le  gagnant-maîtrise  sortant  de 
charge.  Le  12  juin,  le  prieur  impatienté  fit  enjoindre  aux  chi- 
rurgiens, par  ta  Cour,  de  désigner  sous  trois  jours  un  candidat 
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capable,  sans  quoi  le  doyen  Boyer,  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  M.  Vcrdelhan,  médecin  en  chef  de  la  Charité,  feraient  les 
fonctions  de  jury  aux  frais  de  Saint-Gônie.  Boyer,  enchanté  d'ena- 
piétcr  sur  les  droits  des  cliirurgiens,  accepta  d'eialilép.  et  les 
deux  docteurs  nommèrent  Pascal  Baseilhoc,  qui  fut  installé,  sur 
arrôt  de  la  Cour,  dans  son  nouveau  poste  (t). 

Mais  les  chirurgiens,  pour  faire  pièce  aux  frères  et  aux  méde- 
cins, avaient,  à  cette  uouvelic,  affiché  !c  concours  un  Wmi  soir, 
procédé  aux  épreuves  le  lendemain  matin,  si  pn'cipilanmient, 
que  le  prieur,  averti  trop  tard,  n'y  put  nn'ttrc  oppusition.  Et  le 
sieur  Sauvai,  candidat  de  Sanil-(À*!>me.  expulsa  de  la  Charité  le 
sieur  Bascilhac,  candidat  de  Saiiit-Luc,  et  se  barricada  dans  la 
plac«.  L'évincé  de  pousser  les  haut^  cris,  le  prieur  de  lever  les 
bras  au  ciel,  les  moines  de  cogner  h  la  porte.  Sauvai  de  foire  là 
sourde  oreille  ;  des  faclums  furent  (•changés  de  |)art  et  d'autre, 
jusqu'au  jour  où  une  Déclaration  royale  ('3i  juin  17H1)  décida  que 
le  gagnant  maîtrise  sérail  désormais  choisi  au  ronrours  parmi 
les  élèves  on  chirurgie  ayant  servi  au  moins  deux  ans  dans  la 
maison,  i)ar  un  jury  composé  du  doyen  de  la  Farulté  de  Méde- 
cine, du  Lieutenant  du  premier  chirurgien,  et  des  quatre  prévôts 
de  Sainl-Cùme.  Le  1*^  juillet  I7G1,  une  lettre  du  ministre  appela 
solennellement  Baseilhac  à  prendre  possi-ssion  d'un  pdsh*  si  bien 
gagné.  En  1776,  Baseilhac,  maître  en  chirurgie  de  Paris,  avait  le 
litre  de  chirurgien  consullant  (k-  la  Charit»*. 


VI 


Les  médecins  vécurent,  depuis  175G,  au  point  de  \'ue  civicpie, 
sur  un  pied  d'égalité  avec  les  chirurgiens  ;  mais  dans  l'ordr»* 
scientifique,    ils   affirmaient  obstinément    leur    snpériorilé,  et 

maintenaient  toutes  leurs  prétentions  à  renseignement  des  ap- 
prenlifs.  Ils  continuèrent,  à  l'usage  de  ces  d(>ruiers.  le  cours  de 

(1)  Pascal  Baseilhac  était  neveu  de  Jean  Baseilhac.  dit  le  frère  (Bosnie 
1703-1781),  Tun  des  plus  fameux  liihotoitiiNtes  de  mn  tetniis.  ancien  reli 
git'UX  Feuillant,  ei  qui  opéra  à  la  Charité.  Cela  explique  l'énergie  avec 
laquelle  les  religieux  de  la  Charité  soulinreot  Pascal  Baseilhac. 
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chirurgie  en  langue  française,  où  d'ailleurs  il  ne  venait  guère  que 
des  étudiants  en  médecine  :  le  28  novembre  1756,  M.  GervaisQ 
rioaugurait  par  une  allorution  «  dans  InqueHo  on  fait  connaître  que 
lachirur^n  esL  un  art  dont  la  Ihétine  est  Un-i  (Hendue  et  la  pratique 
fort  difficile  ».  Le  26  novembre  t75H,  M.  Vandermonde  parlait 
aux  élèves  en  chirurgie  t  des  moyens  de  cultiver  le  talent  et  d'ac- 
quérir les  r[ualités  nécessaires  h  cet  art  ».  Le  22  novembn^  1761, 
le  professeur  Barthélémy  Toussaint  Le  Clerc  démontrait  que  la 
chirurgie  n'est  «  qu'un  moyen  que  la  Médecine  emploie  pour  la 
guérison  desmalailies  ».  Donc,  le  perfectiomiementile  la  chirur- 
gie ne  peut  tenir  (juaux  progrés  de  la  médecine,  et  par  consé- 
quent à  une  étroite  union  des  deux  arts;  malheureusement  tantôt 
le  chirurgien  a  prétend  n'avoir  pas  besoin  d'être  guidé  »  et  tantôt 
«  il  n'est  pas  en  état  d'être  conduit».  En  177."),  maître  Claude 
Latisse  n'était  pas  encore  consolé  de  l'émancipation  des  chirur- 
giens» et  dans  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  chirurgie  fran- 
çaise, il  déplorait  que  les  médecins  eussent  été  «  bannis  par 
l'injure  des  siècles  de  rapanage  de  h'urs  pt>res  t .  Et  ce  fut  une 
joie  aux  Ecoles  de  Médecine  quand  on  apprit  iiu'un  médecin  avait 
enfin  fait  une  découverte  en  chirurgie,  au  cours  de  (V  même  La- 
fissc  i  Goubelly  inventa  une  nouvelle  méthode  de  taille  vésicale, 
et  l'on  décida  de  la  publier  pour  bien  montrer  aux  gensdeSaint- 
Cùmc  qu'on  en  savait  aussi  long  qu'eux,  à  Saint-Luc  (1). 

A  force  d'entendre  la  Faculté  proclamer  la  supérifjrilé  du  mé- 
decin eu  matit're  ctiirurgicale,  quelques  voix  dcmandèmit  ])iJUr 
simplifier  la  question,  que  l'on  unit  les  deux  professions. 

Ainsi  concluait,  dés  t7''t8.  un  «  ciloyru  yélé  )>|2).  M.  Antoine 
Petit,  un  des  rares  médecins  i|ui  apportèrent  dans  cette  dispute 
un  esprit  sensé  et  des  idées  larges,  étudia  ce  projet  le  27  novem- 
bre 1757,  à  l'inauguration  de  son  cours  de  chirurgie  :  «  Je  me 
garderai  bien,  dét-lara-t-il,  de  vtms  dire  ijue  l'honneur  de  la 
profession  de  nu'decin  souffrirait  de  cet  alliiige.  et  quir  la  dignité 
de  docteur  serait  avilie  par  la  pratique  des  opérations  umnuelles, 


(1)  Nouoeltf  mèUwide  de  tailler  inoentée  et  proposée  par  M.  C.-A.  Gou- 
bnllijf,  docteur  régent  de  ta  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  pratiquée 
pubiifjue ment  par  l'auteur,  le  9  mai  l  776  dans  le  ours  français  de  chi- 
rurifif  de  W.  Ln^a.te  docteur  règenl  et  professeur  des  écoles  de  la  même 
FacuKê.  Paris,  s.  d. 

(2)  l'remiére  lettre  d'un  citotjen  sélè,.,  à  M.  de  M. 
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J'ai  trop  bonne  opinion  tJo  ceux  i\m  me  font  l'honneur  de  m'é- 
couter  pour  leur  proposer  do  pareilles  puérilités...  Il  est  heureu- 
sement pa.ssL\  ce  temp^s  dt-  barbarie  si  houleux  pour  l'Kuropo 
entière  où  l'on  croyait  quil  était  de  resserico  de  In  noblesse  do 
ne  sçavoir  se  servir  de  ses  mains  que  pour  exterminer  des  hom- 
mes ;  on  se  fait  gloire  aujourd'hui  de  penser  que  les  moyens  qui 
peuvent  éti'ndre  leur  félicité  et  resserrer  la  sphère  de 
leurs  maux  sont  tous  nobles  ».  Pourtant  M.  Petit  estimait  que 
l'on  ne  peut  exercer  cflnvenal)lement  soit  la  médecine,  soit  la 
chirurgie,  qu'en  se  spécialisant  dans  l'une  nu  Taulre  branche. 
Parmi  les  méderins,  plusieurs  inclinnii'nt  vers  cette  idée  sédui- 
sante, que  des  docteurs  pussent  pratiquer  ouvertement,  et 
mémo  exclusivement  la  chirurgie.  Mais  lorsque  des  chirurgiens, 
ci>nvaincus  par  de  si  beaux  disrours  el  par  un  raisonnement 
invei*se  que  la  médecine  est  indispen.'iahle  n  l'éducation  chirur- 
gicale, prétendirent  passer  docteurs  pour  devenir  des  opérateurs 
parfaits,  les  médecins  crii'^rentau  scandale. 

Quoi  î  les  chirurgiens,  non  contents  d'apprendre  la  chirurgie 
sans  eux.  voulaient  enc>oro  se  mêler  de  médecine  !  Ils  le  doraan- 
dttient,  sans  vergogne,  jmr  la  Itouche  de  M.  I^e  (]nt,  de  Rouen,  et 
même  ils  y  parvenaient,  romme  il  appert  par  l'exemple  des 
sieurs  Simon  et  La  Grave.  Cette  affaire  mérile  quelques  délails, 
car  elle  entraîna...  des  comitlicaLions  diplomatiques  ! 

II  était  jadis  un  apprenti  chirurgien  nommé  Simon  :  il  avait 
étudié  la  chirurgii^  à  Paris,  à  la  Charité,  sous  Moraml  le  père, 
dont  il  fut  le  pensionnaire  pendant  plusieurs  années.  Une  fois 
reçu  maUre  en  chirurgie,  il  devint  titljoint  de  Monnid  dans  la 
chaire  de  dénutnstrateur  royal  di's  principes  de  chirurgie,  puis 
démonstrateur  titulaire  en  1747.  Ainsi  se  reposait-il.  nu  soin  des 
écoles  de  chirurgie,  sur  les  lauriers  rapportés  do  ses  campagnes: 
en  1741,  il  avait  suivi,  en  qualité  de  chirurgien  major,  par  TAl- 
lemogne  et  les  Flandres,  les  chevnu-légers  de  la  garde  royale  ; 
aussi  le  roi  lui  avait  donné  une  pension.  En  1753,  il  fut  appelé  à 
Munich  comme  premier  chirurgien  de  l'Electeur  de  Bavière, 
Mais,  outre  Rhin,  un  n'était  pnint  considéré  comme  consommé 
dans  l'art  de  guérir  les  hommes  (juand  on  u'élaitpoinl  docteur: 
qu'à  cela  ne  tienne  !  Simon  se  fera  docteur  :  il  demandera  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson,  mal  reniée,  et  dès  lors 


> 
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accessible  ù  IVloquonce  do  Tor,  de  lui  conforor  le  tilro  doclx>ral. 

Il  était  «n  flulrechirurgion  nommé  La  (jrave,  fils  d'un  maître 
en  chirurgie  de  Parin;  une  fois  mallre  es  arts,  et  reçu  chirurgien  i\ 
Sainl-Côme,  il  partit  aux  armées  comme  aide-major;  et,  au  cours 
de  ses  jjérégrinations.  il  sut  ptaire  au  cnrdiuaL  prince-év^quede 
Liège,  qui  fit  de  lui  son  premier  médecin.  De  parchemin  ùc^^»  titre, 
La  Grave  n'en  avait  point  ;  mais  il  en  eut  envie;  il  fit  à  laFacult6 
*le  Pont^-Mousson  la  même  demande  que  Simon,  et  envoya 
d'avance  au  doyen  Jadelot.  pour  l'unuidouer,  (juutorze  louis  et 
une  boite  d'or. 

La  Faculté  de  PonWi-Mousson  était  sans  doule  au  plus  mal 
avec  les  chirurgiens  en  général  et  les  Mussipontins  en  particulier, 
car  elle  saisit  celte  occasion  pour  divulguer,  à  la  lionte  de  Saint- 
Gàme,  les  outrageantes  tentatives  do  corruption  dont  elle  venait 
d'être  victime  (l), 

La  pudeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  en  fut  effarou- 
chée. Le  doyen  Le  Thieulher  convoqua  les  docteurs  à  ce  propos, 
et  le  18  mai  1762  ils  fulminèrent  un  décret  s'étonnant  de  ce  que 
c  plusieurs  chirurgiens  et  autres  personnes  aussi  peu  versées 
dans  les  vrais  principes  de  la  médecine  »  osassent  briguer  le  doc- 
torat en  médecine  sans  stage,  sans  examens,  auprès  de  petites 
Facultés  provinciales  ;  on  y  livrait  à  la  vindicte  publique  les  noms 
de  Simon,  de  La  Drave,  de  Colombier  ex-cbirurgien,  le  cas  de 
X...,  apothicaire  d'une  jésuitière,  qui  avaient  tenté  de  corrompre 
les  médecins  Mussipontins  ;  on  en  appelait  à  toutes  les  Facultés 
du  royaume  et  au  chancelier  de  France. 

A  cette  nouvelle,  la  «  Faculté  do  Chirurgie  en  l'Univorsité  de 
Ponl^à-Mousson  »  censura  Tingérence  blAmahle  de  la  Faculté 
de  Paris,  roulrageusc  témérité  d'un  décret  «  ridiculement  inju- 
rieux aux  chirurgiens...  Ce  n'esl  pas  on  ramassant  la  poussière 
des  écoles  pendant  trois  ans  suivant  les  statuLs  qu'on  peut  acqué- 
rir les  lumières  et  l'expérience  nécessaires  pour  être  scavfuit  et 
habile  dans  une  profession  aussi  difficile  que  la  médecine...  On 
peut  avoii'  des  grades  dans  une  Faculté  comme  on  est  fait  associé 

(1)  Les  demandes  de  La  G  rave  étaient  datées  de  Seraing,  le  14  juillet  176], 
el  du  2  novembre  1761.  Le  doyen  Jadelot  lui  renvoya  pa  boite,  et  lui  ob- 
jecta le  défaut  de  scolarité.  La  Grave  désavoua  ses  lettres  et  se  défendit 
d  avoir  voulu  corrompre  le  doyen  :  «  C'était,  lui  écrivit  il.  nne  marque 
d'amitié  que  je  vous  priais  de  rkevoir  et  non  autre  chose.  » 
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d'une  Académie  étrangère,  sur  des  marques  de  capacité,  sans 
être  sur  les  lieux...  i  A  Paris,  un  chirurgien  publia  ce  Problème 
à  résoudre  :  «  Si  l'aiTognnri»  do  la  Farullé  di'  uu*di*rine  de  Paris, 
dans  son  décret  du  IHnmi  1762  rnnli-e  les  chirurgiens  qui  dési- 
reraient la  qualité  de  docteur  en  médecine,  est  plus  ou  moins 
blâmable  qu(?  la  héiise  de  la  Faculté  d*^  Pont-à-Mousson  qui 
a  sottement  révélé  les  demandes  t|yi  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet  ». 

De  leur  côtt^  Simon  et  Lu  Grave  crii^rent  comme  de  beaux  dia- 
bles, déclarant  que  toute  celte  tiîstnire  était  due  à  une  basse 
vengeanct*  de  Morand  le  fils,  docteur  régent  de  \i\  Faculté*  de 
Paris,  qui  ne  pardonnait  pas  à  La  tlrave  de  lui  avoir  pris  sa 
place  de  médcM-in  de  ri'véque  de  Liège.  Morand  en  fut  puni  (1). 

Morand  avait  été  agi'égé  honoris  rnus/i,  pendant  son  séjour 
auprès  du  prince-évéque,  au  Collège  des  médecins  de  Liège,  qui 
l'avaientnomnié.  Ions  desondépart,  membre  et  assesseur  |>erpétuel 
de  leur  compagnie  :  imlisposés  contre  La  Grave ,  (jui  n'ét/ilt  point 
dc^s  leurs,  les  <l(ic(eurs  iiégei>is  nvaient  accueilli  et  eiH*egislré  avec 
salisfaction  la  délibération  de  la  Faculté  de  Parts.  Mais  le  prince- 
évèque,  à  l'instigation  de  La  Grave,  fil  biffer  ce  décret,  ainsi  que 
le  nom  de  Morantl.  sur  les  registres  du  Collège,  et  protesta  par 
la  voie  diplomatique  contre  ringérence  de  ta  Faculté  de  Paris 
dans  la  nomination  de  son  médecin  (2). 

(1)  Voici  ce  que  dit  de  Morand  le  fils  uti  ]iamphlet  connu  : 

L'on  voit  le  pluK  mai#!;rç  Docteur 
De  corps,  d'esprit,  de  rtgure,  de  cœur, 
Cticrcher  partout  des  titres  à  1a  piste 
Les  eulasser  dans  la  plus  lou^ue  liste. 
Forger  des  mots,  qu^^lquelois  lei*  créant. 
Par  ce  marit'ge  ôtayer  son  néant. 
Il  a  surtout  le  rare  privilè/ïe 
D'être  à  Paris  un  eitoven  d^  Liège 
Et  parmi  nous  cette  distinction 
l'ait  surnager  sa  réputation. 

{V.\rt iattiQuc,Pa.r\s,  177ti,  p.  47.!—  .Îean-François-Clémeut  Mnrand, 
D.  M.  P..  né  à  Paris  le  29  avril  17'26,  mort  le  13  août  1784.  fils  du  cIjî- 
rurgien  Sauveur  Krançois  Morand.  Il  fut  nommé  analomiste  adjoint  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1759,  et  Condorceta  écrit  son  élo^,  {Œurrt-s, 
Paris,  1847.  t.  III,  p.  161-1«8  ) 

(2)  a  Sa  Sérénissime  Eminence  apprenant  que  le  dtx'teur  Morand,  ci- 
devant  son  médecin  du  corps,  continue  après  avoir  été  congédié  de  se 
qualifier  membre  et  a^^sesspur  perpétuel  du  noilège  des  médecins  de  sa 
bonne  ville,  etc.  etc.  Défend  au  susdit  collège  de  le  reconnottre  pour  tel. 
ordonnant  que  la  présente  soit  enregistrée  au  greffe  dudit  collège  et  insi- 
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Le  nouvol  essor  pris  par  la  chirurgie,  rnffluPBce  des  t'tudiants 
aux  «'('oles  do  Saint-Côine  n-or^nriistVs  avoient  rendu  les  hi\ti- 
inents  aneieris  rthsoluoient  insuffisants.  La  place  manquai!  aux 
livres  de  la  bibliothèque  et  aux  collections;  les  indigents  qui  se 
préscnlaienl  aux  eonsultalions  ne  [jouvaient  <Mre  examinés  que 
dans  un  méchant  veslibule  ;  au  cours  d'ubstétrii|ue,  les  élèves 
sages-femmes  étaient  mêlées  aux  étudiants,  qui  les  trouvaient 
infiniment  plus  intéressantes  que  la  leçon  professorale.  Un 
a^andissemonl  de  Saint-CiVme  s'imposait  :  un  arrêt  du  Conseil 
il'Etat  ilu  7  décembre  1708.  confirmi'  |>ar  Uitres  patentes  royales 
du  24  novembre  1769.  autorisa  les  ronseîllers  tle  Beaumont  et 
Boullongne  à  acquérir  nu  nom  du  rui  les  terrains  et  bâtiments  du 
collège  de  Bourgogne  et  quatre  maisons  contiguës.  Les  démolis- 
seurs  jetèrent  à  bas  ces  bâtisses,  tandis  que  rarchitecte  Gondoin 
traçait  des  plans  magnifiques,  qui  devaient  embellir  tout  le  quar- 
tier, Louis  XV,  qui  avait  vu  grandir  stius  ses  yeux  (jondoin,  fils 
du  jardinier  de  son  chAteau  de  Choisy,  se  faisait  à  ehaque  instant 
montrer  les  devis  et  projets,  approuvait,  corrigeait,  discutait  : 
les  nouvelles  écoles,  couronnées  d'un  fmnlon  orgueilleux,  aligne- 
raient leurs  portiques  le  long  de  ta  rue  des  Cordeliers,  et  pour 
que  les  environs  ne  jurassent  point  avec  cette  architecture  somp- 
tueuse, ou  jetterait  par  terre  une  partie  de  la  vieille  chapelle  des 
Cordeliers,  et  les  masures  noires  et  branlantes  qui  s'appuyaient 
aux  ogives  rongées  par  le  temps;  sur  le  chœur,  conservé  pour 
les  besoins  de  la  paroisse,  on  plaquerait  un  beau  fronton  grec 
que  prolongerait,   en  regard  des  écoles,  un  mur  sévère,  égayé 


nuée  par  te  greffle'-  audit  Morand,  et  qu'au  surplus  les  lettres  écrites  à 
Deliwaid,  assesseur  dudit  eolJège  contre  le  sieur  ae  la  Grave  son  médecin 
du  corps  soient  bilîéea  du  registre.  Uonné  à  H&ssett  ee2  juillet  17tj:i.  Jean 
Théodore.  »  {  Extrait  de»  «[)rdre,'<  du  prince  cv^^ciue  de  Liège.  Galette  de 
médecine  du  28  juillet  1762,  n*  8.)  —  Morand  avait  été  atlactié  k  l'évéque 

fendant  son  séjour  à  Paris,  et  >*e  borna  euHuite  à  raccompagner  jusqu'à 
,îège  et  Cologne,  sans  voutoir  garder  plu'^  longtemps  une  charge  qui 
t'éloignait  de  Paris.  La  Grave  en  hérita.  (Voy.  Msi*.  de  la  Fac.  de  méde- 
cine, n"  329.) 
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soulement  par  une  mlonnâdp  h  rantique  abritant  une  fontaine  : 
ce  seraient  là  les  nouvelles  prisons  civiles. 

Louis  XV  ne  devait  pas  voir  l'achèvement  de  ces  merveilles, 
qui  d'ailleurs  ne  furent  que  partiel tenienl  réalisées.  Il  s'éteignit 
en  1774  ;  mais,  avant  de  mourir,  il  avait  effacé  le  dernier  vestige 
de  la  sujé'tion  séculaire  des  chirurgiens.  Le  19  juin  1770»  une 
déclaration  royale  donnée  h  Versailles  décida  que  le  premier  chi- 
rurgien du  roi,  au  lieu  de  prêter  serment  entre  les  mains  du  pre- 
mier médecin,  comme  jadis,  jurerait  désormais  fidélité  au  mo- 
narque lui-rae^me,  et  recevrait  le  serment  des  chirurgiens  ordi- 
naires et  de  tjuartier  et  de  ceux  de  la  famille  royale.  Le  Parlement 
enregistra  la  volonté  souveraine.  La  Martini^re  fut.  <>n  outre,  en 
1771,  nommé  conseiller  d'Etat, 

La  mort  d'un  prince  qui  avait  tant  fait  pour  l'émancipation  et 
le  perfectionnement  de  la  chirurgie  jeta  le  deuil  h  Saint-CIôme,  et 
Tenon,  c^mmc  Sue  le  jeune,  glorifièrent  la  mémoire  de  lem* 
royal  protecteur  : 

{(  Il  n'est  peutôtre  pas  dans  tout  le  Royaume,  dit  P.  Sue,  de  corps 
que  Louis  XV  ait  honoré  d'une  protection  plus  signalée  que  celui  des 
chirurgiens;  il  n'en  est  pas  au  moins  pour  qui  il  ait  marqué  plus  de 
btenfaisance.  S'ils  ont  des  professeurs  royaux;  s'ils  forment  une  Aca- 
démie Royale  qui  jouit  en  France  et  dens  les  pays  étrangers,  de  la 
plus  haute  considération,  s'ils  sont  gouvernés  par  des  statuts  enre- 
gistrés au  Parlement,  qui  ont  rappelé  chei  eux  Télude  des  Lettres, 
qui  les  érigent  en  Collège  royal,  et  qui  eu  font  autant  de  notables 
bourgeois  dans  les  villes  où  ils  exercent  leur  proies:) ion;  si  enfin  on 
voit  s'élever  avec  une  rapidité  étonnante  dans  le  sein  de  la  capitale, 
un  édifice  superbe  qui,  en  même  temps  qu'il  en  fera  rornement,  at- 
testera aux  siècles  futurs  avec  quelle  magnificence  Louis  XV  a  voulu 
récompenser  les  travaux  et  le  zélé  des  chirurgiens  français  ;  c'est  à 
Louis  le  bien-aimé,  c'est  au  prutecteur  déclaré  des  Sciences  el  des 
Arts,  c'est  au  Père  de  ses  sujets  que  la  Chirurgie  doit  de  si  utiles  et 
de  si  glorieux  étahlissemens  ». 

Les  chirurgiens  espéraient  bien  trouver  aup^^s  de  Louis  XVI  la 
miîmo  faveur.  Le  nouveau  roi,  escorté  de  La  MarliuÎL're  et  des 
grands  dignitaires  de  la  cour,  vint  poser  la  première  pierre  du 
nouveau  monument  le  14  décembre  177^»  ;  une  boite  de  plomb 
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renfermant  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cui\Te.  fut  incluse  dans 
l'historique  moiîllon,  Dailleurs,  la  solennitt'  était  un  peu  tardive, 
les  travaux  touchant  presque  à  leur  fin.  Louis  XVI  parcourut  les 
constructions  ;  dans  une  salle,  La  Marlinière  l'arrêta  :  c'est  là  que 
l'on  devait  hospitaliser,  d'après  les  intentions  du  feu  roi.  six  ma- 
lades atteint  d'affections  chirurgicales  rares  et  extraordinaires  : 
lauguste  visil^3ur  se  chargea  de  cette  fondation,  et  créa,  par  les 
mt^mcs  lettres  patentes,  une  chaire  de  professeur  et  de  démons- 
trateur de  chimie  chirurgicale.  Le  5  juin  1783,  des  lettres  patentes 
fondèrent  dans  cet  hospice  six  nouveaux  lits. 

Pour  commémorer  la  visite  royale,  une  magnifique  médaille, 
oîuvrc  de  Duvivier,  fut  frappée  à  la  Monnaie,  portant  à  l'avers 
l'effigie  de  Louis  XVI,  et  montrant  au  revers  le  fronton  grec  et 
rimposantc  colonnade  de  Gandoin.  /Edes  Academi.  et  scho.  chi- 
rurgo,  [rum]{\). 

Les  travaux  marchèrent  vite  :  le  27  mai  1775,  Ferrand,  pro- 
fesseur de  chirurgie,  prononça  un  dernier  discours  dans  le  vieil 
amphithéâtre  que  les  libéralités  des  chirurgiens  Uoberdoau  et 
Bienaise  avaient  fait  élever  en  1691,  et  où  avaient  passé  tant  de 
générations  d'étudiants,  accourus  aux  leçons  de  La  Peyronio,  de 
Morand,  de  J.-L.  Petit,  de  Garcngcot,  d'Andouillé,  On  abandon- 
nait ces  locaux  exigus  aux  écoles  gratuites  de  dessin,  pour  entrer, 
en  face,  dans  l'édifice  qui,  grâce  au  zèle  de  La  Martiuière  et  aux 
bienfaits  de  Louis  XV,  abriterait  désormais  les  travaux  de  Saint- 
Côme. 

Le  jeudi  27  avril  Î775,  l'Académie  royale  de  cliirurgie  tint  sa 
séance  publique  dans  la  grande  salle  des  nouvelles  écoles,  avec 
l'apparat  d'une  inauguration.  La  Martiuière  en  personne  tinta  la 
présider,  et  Louis,  après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréats 
des  concours  académiques,  rendit  un  nouvel  hommage  h  la  mé- 
moire de  «  Louis  XV  le  bien-aimé  qui,  dans  le  cours  d'un  long 
règne,  a  constamment  honoré  la  chirurgie  de  sa  bienveillance... 
La  postérité  qui  recueillera  les  fruits  de  notre  émulation  saura, 
dit  l'orateur,  quelle  en  a  été  la  source  et  bénira  Fattention  pater- 
nelle du  monarque  qui  a  fait  les  établissements  les  plus  utiles  à 
la  conservation  des  hommes.  »  Aussi  le  financier  Bourot  vmt-il 

(1)  Voy.  R.  Lacroniqne,  Etude  ftisl.  8.  les  mêdaUlesct  fêtons  de  t'Acad, 
roy.  de  chirur^e^  PI.  I  et  p.  29. 


.^  ÎÉ06  - 

fort  à  propos  ofhir  à  La  Martinière  la  statue  do  Louis  XV  par 
Tassaert  ;  le  monunicot  fut  érigé  dans  la  grande  salle. 

he  Jl  août  1776  eutlipii  la  preiuifTo  soutenance  rie  thèse  dans 
les  nouvelles  ûcoles,  et  Lu  Martinière  voulu!  qu'elle  eût  un  grand 
éclat.  Le  président  était  l^uis  :  le  candidat  était  Dcsault,  déjà 
célèbre,  et  désigné  d'avance  pour  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  h  TEco^î  [iralique,  mais  encore  pauvre  et  incapable 
de  faire  face  aux  frais  de  la  solennité  ;  l'Académie  lui  avança  les 
fonds  néc^^ssaires.  Le  doyen  de  la  F'acuUé,  flanqué  des  deux  pro- 
fesseurs en  chirurgie,  vint  prendre  part,  selon  son  droil,  à  l'ar- 
gumentation  ;  il  s'agissait  d'un  sujet  plutùl  rébarbatif,  De  ralcuio 
vesiae  urinarLas,  t'oque  extrahendo  prœvià  seciione  ope  hislru- 
menti  Hawkuisiani  einendati. 

Toutes  ces  fêtes,  toutes  ces  inaugurations  plongeaient  les 
chirurgiens  dans  le  ravissement,  et  le  m*  joie  s'épant-hait  en 
transports  lyriffues  :  Peyrilhc  rimait  des  stances  d'actualité  : 


Quel  vaste  et  pompeux  édifice 
Enchante  mes  yeux  ébloui»? 
Est-ce  le  palais  de  Louis 
Ou  le  Temple  de  la  Justice  ? 
Aux  ornemens  de  ce  fronton 
A  ce  raystérieui  symbole, 
Je  reconnoîs  la  docte  Ecole 
De  Todalyre  et  Machaon. 


O  généreux  La  Peyronie, 

Qui  8ÇUS  vaincre  loppreHsion, 

Donner  l'être  i  l'Académie, 

Y  fixer  l'érawlation, 

C'est  à  ton  zèle  infatÎK&ble 

Que  nous  devons  tous  nos  succès. 

Si  Louis  nous  est  favotable, 

C'est  encor  un  de  teh  bienfait»  (1), 


Et  l'avocat  de  la  Malle  répondait  : 

Où  siiis-je?  Quel  aspect  ?  Mon  àme  en  est  saisie. 
Dans  un  lieu  qu'aux  lalens  la  Paix  a  dct»tiné 
Je  me  vais  lout  à  coup  d'armes  environné. 
Que  dis-je  ?  Ici,  le  fer,  instrument  de  la  vie 

Est  déposé  pour  guérir  les  humains 

Des  coups  d'un  fer  aiguisé  par  la  rage. 

L'Humanité  cuuduil  avec  courage 

L'acier  fatal  salutaire  en  ses  maius. 

Pendant  ce  temps,  la  Faculh^  de  Médecine  quittait  ses  écoles 
en  ruines  (2)  pour  s'insUdler  dans  d'autres  rumes,  les  anciennes 

(1)  Le  Collège  ri  l* Académie  rouait^  de  chtrutyic, 

(2)  Dès  le  21  septembre  1756.  "le  doyen  J.-B.-L.  Chorael  étant  allô  à 
Versailles  solliriter  la  bienveillance  de  Sénac  et  du  Roi  pour  obtenir  k  la 
Faculté  un  nouvel  aifile  ;  il  tut  bien  accueilli,  maiii  par  la  suite  touii  les 
edort»  de  l'Ecole  fureai  frappés  d'ineaccëa. 
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écoles  de  droil  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  (18  octobre  1775), 
«r  Cet  édifice  antique,  dit  M.  Claude  Lnfisse,  docteur  régent, 
ces  murs  à  demi-ruines  semblent  se  raffermir  sur  leurs  fondc- 
mens  et  s'applaudir  encore  après  avoir  (Hé  longtems  le  siège  des 
oracles  des  LoLx,  de  servir  aujourd'liui  d'asile  à  une  Faculté  plus 
ancicnue  et  nou  moins  illustre.  Peut-éln;  un  jour  obtient] rez- 
vous  du  Monarque  bienfaisant  que  le  Ciel  réservoit  à  la  France 
une  demeure  plus  fixe  où  vous  aurez  enfin  la  consolation  de 
placer  honnêtement  les  images  de  vos  ancêtres  !»  (1) 

La  Faculté  postulait,  en  effeL  pour  y  relever  ses  écoles,  les 
terrains  du  cloître  Saint-Jm-ques-de-l'Hôpilal  :  mais  au  fond,  elle 
n'espérait  guère,  elle  ne  savait  pas  faire  sa  cour,  elle  demeurait 
intransigeante  et  pauvre.  Et,  comme  le  disait  C.-L.-F.  Andry, 
professeur  de  chirurgie,  a  ses  auditeurs,  en  1772:  «  En  portant 
vos  pas  vers  cette  école  célèbre,  vous  ne  venez  pas  y  chercher 
une  décoration  magnifique  qui  réponde  h  sa  célébrité.  La  Faculté 
ne  connolt  qu'une  seule  manière  d'être  riche,  c'est  de  l'être  en 
grands  hommes,  semt>lable  à  cette  Romaine  qui  se  fit  adorer  par 
ses  grâces  et  ses  vertus,  et  qui  u'estimoit  rien  tant  que  d'avoir 
été  la  mère  des  Gracches  (2)  ». 


{1)  Discours  prononcé  a  fU!  Ecoles  de  médectne  pour  Couverture  i 
elle  des  Ecolesde  chirurgie,  le  26  nooe/nbre  I??5^  pur  M .  Claude  Le 


î  solen- 
nelle des  Ecoleide  chirurgie,  le  26  nooe/nbre  I??5^  pur  M .  Claude  La/issc, 
docteur  rèffent,  etc.  Est-il  n"cessairc  au  chirurrjien  d'être  sensible  f 

{'!)  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  médecine  pour  Voucerturc  des  Ecoles 
de  chirurgie,  le  22  novembre  Î71'i:  combien  la  chirurgie  doit  aux  trar  aux 
des  médecins  ? 


CHAPITRE  VI 


Autour    d'une  palette, 
saignée  et  ses  détracteurs. 


I.  —  L  origiDal  du  docteur  Saiigrado  :  Philippe  Ilecquel.  —  Un  médecin 
raoralisle  :  L&  briaandage  de  la  médecine  {11^2}.  —  Hecquet  iatro-physi- 
cien.  —  Il  pr<lne  (a  saigoée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.  Andry  (i*707- 
1710). 

il.  —  Sylva  préconise  la  saignée  du  pied.  —  Objections  de  Hecquet.  — 
Les  effets  de  la  saignée  :  évacuation,  dérivation,  révulsion.  Théories  de 
Sylva.  —  Elles  sont  réfutées  par  Sénac  et  Quesnay  (1730J.  —  Quesnayet  La 
Peyronie.  —  Quesnay  à  la  Cour.  Il  devient  médecin  de  la  Pompadour. 

III.  —  Sylva  consulté  pour  I.ouis  XV  en  1721.  —  Le  roi  est  sauvé  par 
une  g&ignée  au  uied,  prescrite  par  llelveiius.  —  Sylva,  sa  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  o'Epinay,  Galli  et  la  saignée  au  pied. 

IV.  —  Le  système  du  docteur  Marteau.  —  Les  mésaventures  d'un 
ruiuinaut.  —  Marteau  écrit  contre  l'usape  de  la  saignée  (1755),  —  Son  opi- 
nion est  condamnée  par  la  FacuHé  (26  juin  1756).  —  Un  libelle  de  Barbeu 
du  Bourg.  —  Procès  de  Marteau  contre  la  Faculté  (1756-1758),  —  Ouvrages 
el  thèses  sur  la  saignée.  —  Les  succès  du  docteur  Renard. 


Lorsiiue  Gil  Blas  de  Sanlillttiic  amena  le  iloeteur  San^rado  au 
chevet  de  son  maîh'e  le  chanoine  Sedillo,  lequel  comptait 
soixante-neuf  ans,  aimnil  la  bonne  chère  et  goiiLait  le  bon  vin, 
le  docteur  déclara  que  la  \'ieillesse  anlicipéc  est  toujours  le  fruit 
de  rinlempérance  ;  il  fit  donc  saigner  copieusement  son  malade 
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et  l'abreuva  d'eau  chaude  en  abondance  ;  et  l'effet  de  cette 
onlonnanco  fui  d'amener  le  notaire  au  plus  vite  :  car  l'homme 
de  loi  savait  que  les  régimes  du  docteur  Sangrado  étaient  fort 
expédilifs,  cl  lavaient  souvent  devancé  :  «  Cette  homme  là,  sou- 
pirail le  tabellion,  m'a  soufflé  bien  des  lestamenls  (1)  î  » 

Le  docteur  Sangrado  de  Le  Sage  était  la  caricature  d'un  mé- 
decin fort  connu,  qu'on  appoiait  M,  llecquet.  Un  homme 
extraortlinairt?  que  ce  Phihppe  Hccqucl,  un  survivant  des  âges 
héroïques  du  jausénisme,  un  revenant  do  Porl-Royal.  Né  h 
Abbcville,  frère  de  deux  chanoines  du  chapitre  de  Sainl^Wul- 
franc,  il  avait  commencé  par  étudier  la  théologie  au  Collège  de 
Navarre  et  en  Sorbonne  ;  ensuite,  il  s'était  tourné  vers  la 
médecine  t|u'il  a[>[>ril  à  la  Faculté  do  Paris  sous  les  docteurs 
Afforty,  Doulé  et  de  Sainl-Yon.  Reçu  docteur  ft  Reims,  le  4  juil- 
let 1684,  il  se  fil  agréger  au  Collège  des  médecins  d'Abbevillc, 
puis,  revenu  h  Paris,  à  la  chambre  royale  des  médecins  pro- 
vinciaux. C'est  là  que  Mlle  do  Vertus,  l'une  des  recluses  do 
Port-Royal,  vint  le  chercher  pour  être  son  médecin  et  celui  de 
l'abbaye  ;  c'est  ainsi  que  M.  Hecquel  succéda  au  pieux 
M.  Hamon  auprès  dos  solitaires.  Epuisé  par  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations, les  insomnies  qu'il  s'imposait  pour  mater  sa  chair, 
par  l'élude  et  les  soins  assidus  qu'il  donnait  aux  pau\Tes,  il 
tomba  malade  et  fut  presque  à  l'agonie  ;  aussi,  dut-il  quitter 
cette  vallée  do  Port-Royal,  alors  toute  imprégnée  de  miasmes 
palustres  ;  la  mort  de  Mlle  de  Vertus  lui  avait  rendu  sa 
liberté. 

De  retoui'  h  Paris,  M.  Hecquel  eut  une  mauvaise  surprise  :  la 
Chambre  royale  était  dissoute  sur  les  instances  de  la  Faculté  et 
l'intervention  de  Fagon  ;  notre  homme  ne  pouvait  plus  exercer 
son  art  sans  s'ex[»oser  ô  la  rigueur  des  lois  et  aux  foudres  de  la 
FticultiS  ;  il  dut  se  remettre  sur  les  bancs  de  l'école  pour  con- 
rpiérir  le  titre  d{î  docteur  de  Paris,  qui  lui  fut  conféré  le 
le  15  janvier  1697  (2). 

(IJVoy.  Histoire  de  GU  Bios  de  SantiUane,  par  Le  Sage  ;  livre  II, 
cbap.  II 

(i)  Vespèrie  :  Il  jaQvier  1897  :  An  ad  rfcie  /ru?dendam  principia  Aristo^ 
teitsl  Chymicoram?  —  Doctorat  :  An  Nepfiritidi  :  Narcottcaï  Venœ  seo 
tw  ex  inferis  ?  —  Paatiitaire  :  5  février  1698.  Facitne  humorum  penuria 
morbos  chronicos  ?  InsanabUex  "? 

i>iî;i>JlUnay  14 
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M.  Hecquet  ne  s'était  point  ralenti  de  sa  ferveur  religieuse  ; 
il  avait  pour  intime  ami  le  pieux  et  charitable  Ilaymond  Finot, 
métlecin  et  physicien,  qui  le  présenta  à  M.  le  Prince  de  Gondé. 
Quand  M.  le  Prince  fit  sa  dernière  mdadie,  Hecquet  Texhorta 
gravement  à  penser  h  son  àme.  La  veuve  dllenri  .Iules  de 
Bourbon  le  prit  pour  médecin  ordinaire»  et  pendant  quatorze 
ans  M.  Hecquet.  moripéna  la  Princesse,  l'accabla  de  sermons. 
rogna  sur  ses  menus  pendant  les  can^raes  et  vigiles,  et  régenta 
sa  table  en  esprit  de  pénitence.  Il  était,  d'ailleurs,  du  plus  par- 
fait désintéressement,  fort  charitable,  dotant  de  pauvres  filles, 
payant  lappreutissage  de  petits  malheureux,  soignant  les 
pauvres  avant  les  riches  et  beaucoup  plus  de  pauvres  que  de 
riches  ;  tous  les  couvents,  les  prélats,  réclamaient  ses  soins  ; 
et  lui,  ramenait  les  èmes  «  Dieu  par  ses  exhortations  et  par 
l'envoi  do  l'abbé  du  Guet,  son  auîi.  G  est  Hecquet  qui  convertit 
le  chirurgien  Malaval,  calviniste  endurci. 

Malade  de  la  poitrine,  per<'lus  de  rhumatismes,  il  dut  résigner 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  (Charité  et  refusa  celles  de  mé- 
decin de  rHàtel-[)ieu.  qu'il  ne  pensait  point  pouvoir  remplir 
convenablement.  Plus  ses  forces  diminuaient,  plus  il  réservait 
aux  misérables  ce  qui  hii  en  restait  ;  mais  il  trouvait  encore  du 
temps  à  consacrera  l'étude,  lisant,  travaillant  dans  sou  carrosse 
entre  deux  visites,  passant  des  nuits  dans  son  fauteuil,  accoudé 
h  son  bureau,  dormant  sur  ses  livres. 

M.  Hecquet  avait  deux  bréviaires  :  l'Ecrilurc  sainte  et  Ba- 
ghvi  ;  deux  credo  :  le  symbole  de  Nicéo  et  les  principes  iati-o- 
mécanicistes  ;  il  fit  de  la  médecine  physique.  apystuli(iue  et 
morale  ;  il  écrivit  un  volume  sur  V/ndrcence  auj-  hommes  d'ac- 
roucher  les  femmes,  et  de  fob/t(/a/ioft  mur  femmes  de  nourrir 
ieurs  enfants,  pour  montrer  par  des  raisons  de  phijsique,  de 
morale  et  de  médecine  que  les  mères  ne.rposeront  ni  leur  vie  ni 
celle  de  leurs  enfants  en  se  passant  ordinairement  d'accoucheurs 
et  de  nourrices  ;  et  un  gros  traité  fort  rigoriste  des  dispenses  du 
carême  dans  lequel  on  découvre  la  fausseté  des  prétextes  qu'on 
apporte  pour  les  obtenir,  en  faisant  voir  par  la  mécanique  du 
corps  les  rapports  naturels  des  aliments  maigres  avec  la  nature 
de  rhomme  et  par  Vhistoire,  par  l'analyse  et  par  l'observation. 
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leur  convenance  avec  la  santé  (1).  Ceci  ne  gênait  guère  notre 
auteur,  végétarien  convaincu  (2),  qui  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  ne  vécut  quo  d'herbes  et  de  légumes  ;  il  alla  même 
jusqu'rY  proscrire  les  macreuses  pendant  la  Sainte-Quarantaine, 
ne  permettant  aux  fidèles  que  Tusage  des  grenouilles  ;  et  il 
déclara  que  le  tabac  rompt  te  jeune.  Se  priver  de  macreuses, 
passe  encore,  mais  de  prises  I  Tous  les  priseurs  protestèrenl,  et 
principalement  les  gens  d'église,  cl  il  fallut  (|ue  M.  Andry,  doc- 
teur régent,  réhabilitât  aux  yeux  des  dévots  d'innocents  vo- 
latiles et  la  plante  de  .lean  Nicot. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  gastronomique  et 
quadragésimal  que  M.  Ilecquet  se  forgeait  des  scrupules  agres- 
sifs.M.  Hccquet  ignorait  cette  ironie  douce  qui  est  une  forme  de 
la  bonté,  la  bonté  (jui  n  est  plus  dupe  ;  il  croyait  au  triomjihe 
de  la  vertu  et  la  prêchait  avec  un  z^le  austère  et  une  àme  indi- 
gnée. Et  il  gémissait  de  voir  à  chaque  instant,  h  la  Faculté,  la 
morale  bafouée  par  la  conduite  de  ses  confrères  et  Fialrophy- 
siquc  par  leur  enseignement.  lm|jolent  du  bras  droit,  infirme 
des  deux  jambes,  à  lel  point  qu'il  fallait  le  porler  aux  offices, 
il  avait  gardé,  en  déiiil  de  la  vieillesse,  l'énergique  intransi- 
geance de  son  esprit  :  relire  chez  les  Carméliles  du  Faubourg 
Saint-Jacques,  dont  il  étfut  médecin  depuis  quaranle-deux  ans, 
il  lançait  de  cetle  nouvelle  Palhmos  des  libelles  irrités  et  des 
prophélies  apocaly|jliques.  En  1732,  il  dévoila  toutes  les  vilenies 
médicales  dans  un  livre  inlitulé  :  Le  brigandage  de  ta  ttu'deciue. 

Il  les  dénonça  avec  tant  d'àpreté  que  les  docteurs  protes- 
tèrent ;  l'ouvrage  fut  saisi,  et  le  premier  médecin  du  Roi,  pris 
pour  arbitre,  dut  se  mêler  de  faire  lever  l'interdiction. 

(1)  En  1726  parut  une  Lettre  des  docteurs  de  la  Faculté  de  médecine  à 
MM,  les  curi's  de  Paris  :  m  La  Faculté  de  médecine  ayant  eu  connais- 
sance des  plaintes  qui  ont  été  la-ïlea  depuis  quelque  temps  par  diverses 
perBonnea  de  considération  el  de  piété  sur  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtient  des  attestations  pour  se  dispenser  du  catôme,  et  «cachant  C|ue  ce» 
attestatiijna  abusivea  aont  cause  que  l'abstinence  ordonnée  par  1  Eglise 
n'a  jamais  été  moin«  observée  qu'aujourd'hui,  elle  «e  croit  absolutueut 
obligée  de  vous  informer  d«  la  source  d'un  tel  désordre.  »  Et  la  Faculté 
demande  que  lea  atteatations  ne  soient  délivrées  que  par  les  médecins. 
Si«né  Andry,  doyen.  5  mars  n26.  —  Pour  pouvoir  acheter  de  la  viande 
en  carême,  il  fallait  alors  une  attestation  du  curé  et  d'un  oiédecin. 

(2)  Le  18  mars  1723.  Hecq^uet  fit  soutenir  par  le  bachelier  de  l'Epine  la 
thette  suivante  :  An  Creaioris  et  Natarœ  l«gum  imago  carnis  prioti  iex  ? 
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M.  Hca^uel,  iatrophysicien,  était  l'cnDemi  acharné  des  ialro 
chimistes,  il  croyait  on  Bcllini,  en  BoreUi,  en  Pilcaime,  en  Ba- 
glivi.  et  îMJÎnt  du  Uml  en  Sylvius  ;  il  ii'mlinettait  pas  que  l'on 
put  expliqm^r  It's  phénomènes  normaux  cl  polhologitrues  autre- 
ment que  par  les  lois  des  mécaniques  ;  il  se  plaisait  à  répéter 
que  flans  l'organisme  «  tout  se  passe  |»ar  voye  de  broiement  et 
de  trituration  »  (1),  que  l'état  noniial  consiste  dans  un  «  juste 
rapport  de»  liquides  avec  les  solides  »  et  que  «  tout  est  filtre 
dans  nos  corps,  la  santé  elle-nnJmc  n'est  qu'une  suite  conli- 
nucllc  de  fiUrations  m  (2).  Il  tenait  pour  certain  que  la  pression 
de  reslomac  est  de  I2.'jr>l  livres,  et  que  le  ca.'ur  déploie  cbaipie 
jour  une  forxiï  lUt  sept  milliards  cinq  cent  soixante  millions  de 
livres  pour  [tousser  le  sang  nu-delfk  des  artères  ;  il  se  réjouissait 
de  voir  ces  idées  défendues  aux  Ecoles  de  médecine,  sous  les 
auspices  de  Michelel.  par  le  bachelier  Hcrment  ;  et  sous  sa 
pro()rc  présidence  |>ar  les  bacheliers  Péj)in  et  Martinenq  (3). 
An  morin  a  so/idorum  iritu  ?  Le  beau  sujet  !  Et  ïlecquctse  hâte 
décrire  un  livri'  Li-ailant  de  la  digestion  desalimenls  et  des  mala- 
dies de  f  estomac  suivant  le  système  de  la  irititration,  et  un  tra- 
vail sur  les  j/ioijens  de  purger  la  médecine  de  sa  grossièreté...  où 
l'on  anéantit  la  méntuire  des  fervinis  en  faisant  succomber  la 
fermentation  sous  les  coups  du  broiement.  » 

Tout  l'ordre  social  semblait  h  M.  Heciiuet  menacé  par  de 
monstrueuses  nouveautés;  lesclassitiues  prescrivaient  la  saip:née 
du  bras,  les  novateurs  ne  veulent  plus  (pie  de  celle  du  |iied  ; 
jatiis  lu  [uirgalion  s'administrait  h  la  [>ériode  de  coction,  h  la 
fin  des  maladies  *  nuiiidenanl  on  [uii'ge,  comme  Dubois,  h  tort 
et  à  travers  sai»s  ménager  les  crises  ;  et  au  lieu  du  séné,  bénin, 
bénin,  on  donne  de  rémétitjue  ;  on  tissassinc  tes  gens  de  kei-mès 
à  l'exemple  de  Chirac;  phléholomie  du  pied,  kermès,  émétique, 
triple  idole  tpii  séduit  aujourd'hui  les  jeunes  médecins,  adora- 
tours   de   Plutus,  déd(iignoux   des  vieux   principes,  ambitieux, 


(1)  Explication  physique  et  mécanique  des  effets  de  la  saignée,  p.  19» 

l2)  lind.,  pp   1-2. 

(3)  .An  ftolH.t  inierdirrndu.f  cegris^î  AV^.  Thèse  de  ,T.  Herment,  Bache- 
lier ;  préBidtîiit  Michelet,  premier  médecin  de  S.  M.  catholique,  1704.  — 
An  unpt'dna'  (ranMfntaiioni  san^fuints  n.usiu^i  .AJJ'.  Thèse  de  l^épin.  bache- 
lier ;  prt^sidont,  Ilocauct,  1704.  —  An  morhi  a  solidorum  Iritu'?  AJJ'.  Thèae 
de  M&rtinenq  ;  préiiiacDt,  Hecquet,  28  janvier  1712. 
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cupides,  (51égants,  ot  fërus  do  chimie!  «  Tous  quittent  la  voye 
droite  qu'Hippocratc  a  laissé  en  médecine,  Via  inventa  est,  tous 
s'écartent  do  ce  cliemin,  onmes  dectmavt'runi!  Pas  un  n'y  de- 
meure, non  est  ujsqutf  adunum!  »{\).  Et  cette  médecine  insane 
n'est  qu'un  brigandage  :  «  Quid  suni  sine  justifia  magna  beliaj 
nisi  magna  la/rocinia?  »  Et  M.  Hec(|uel.  citant  la  Bible  et  les 
Saints  Pères,  fulmine  en  prophète  plus  qu'en  médecin,  se 
croyant  presque  Tintcrprètc  du  Très  Haut  et  le  Moïse  d'un  nou- 
veau décalogue  ;  n'écrira-t-il  jîas  un  jour:  La  médecine  théolo- 
gique ou  médecine  créée  tel  te  qu'elle  se  fait  voir  ici  sortie  des 
mains  de  Dieu  ?  (2)  Et  devant  l'égarement  d'un  peuple  infidèle, 
aures  habeni  et  non  audienti  Hecquet  trouve  l'avenir  d'une  noir- 
ceur effrayante  1  (3). 

Le  {)is  est  qu'il  avait  en  !hérapeulif|ue  comme  en  pnlhologie 
un  système  dont  il  ne  dcmordail  i)oint,  système  dûment  rai- 
sonné d'après  l'hydrostatique,  rhydrodynamiijue  et  «  la  puis- 
sance systaltitjue.  » 

La  phlébotomie   était  à  ses  yeux  la  panacée  univoi*selle,  le 


(1)  Le  brigandaffO  de  la  médecine,  pp.  3-5. 

(2)  Paris»  1735,  2  vol.  in -12. 

(3}  H  Le  K^ût  général  pour  la  saignée  du  pied,  pour  !&  purgalion.  pour  len 
ainer^  au  commencement  des  maladies  et  pour  le  Kermès  a  gitgné  jusque 
dans  les  campagnes  où,  comme  si  c'étoil  la  botte  à.  Pandore,  !«e  sont  ré 
pandus  des  milliers  de  maux  par  le  moyen  de  ce»  raéthodea  nouvellement 
inventées.  »  \  Lettres  en  forme  de  dùsertation,  p.  71). 

M.  Kagon,  homme  de  cour,  et  fort  poli,  appelait  Hecquet  un  lanceur  de 
«  sçavan»  paradoxes  ».  Main  M.  de  Haller  ne  traita  pas  beaucoup  mieux 
Hecquet  que  Du  pré  d'Aulnay  :  Ad  supersfitïonem  tisane  dèrotioni  deditus, 
acris  tamen  in  ndrtersarioif,  ambiguarum  phrasium.  et  inxl  ratiocinii 
amator^  parurn  erudrtas^  si  ScheUtamff>erus  audien'  us  eut.  Cependant,  il 
y  avait  en  lui  autre  chose  que  te  janséniste  austère,  dévot  et  grincheux 
que  l'on  imagine:  Hecquet  était  généreux  à  ses  heure»,  et  d'une  généro- 
sité cordiale  et  délicate:  un  jour,  il  assistait  à  une  vente  de  livres  ;  un 
confrère  était  îà.  guij?nant  les  piles,  achetant  quelques  volumes  d'une 
bourse  légère  :  Vous  en  laissez  de  bons,  dit  Hecquet  en  le  poussant  du 
coude,  —  Hélaa,  oui  i  Ils  me  tentent,  mais  mon  e"«car-celle...  —  Hecquet 
acheta  le  lot  de  bouquins  convoité,  et  l'ofTrit  à  son  interlocuteur. 

Un  autre  médecin  ayant  laissé  à  sa  veuve,  pour  tout  héritage,  sa  biblio- 
thèque. Hecquet  s'en  alla  voir  la  dame  et  les  livres.  —  Ah  !  dit  la  venve, 
le  docteur  N...  les  aurait  bien  achetés,  si  pes  ressources  le  lui  avaient 
permis,  et  cet  argent  ni'eiit  aidée  à  vivre,  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Hec- 
quet. voilà  la  somme  ;  expêdieï-les  à  N... 

Hecquet,  qu'on  appelait  k  l'étnnger  »  l'Hippocrate  français  »  était  en 
relations  suivies  avec  Baglivi,  Valliisneri,  Boerhaave,  Murgagnî,  Ruysch. 
Fr.  Hotîmann,  Pitcairne,  qui  le  tenaient  en  haute  estime. 

Hecquet  mourut  le  11  avril  1737,  à  l'âge  de  76  ans. 


remède  le  mieux  approprié  aux  maux  qui  menacent  la  vieille 
humanité.  Do  tous  ces  maux  il  o'en  est  point  de  plus  dangereux 
que  le  défaut  de  t.ransi>iration.  car  la  fonction  sudorale  est  un 
merveilleux  moyen  de  défense  pour  l'organisme  :  elle  filtre  on 
un  jour  plus  de  superfluilés  que  les  autres  appareils  excréteurs 
en  quinze,  1**  taux  journalitM*  de  la  porspiration  étant  de  4  livres, 
gclon  Hecquet,  et  le  poids  des  autres  excrétions  de  4  onces.  Que 
la  sueur  diminue,  et  voilà  le  sang  surchargé,  ralenti,  et  le  cœur 
s'exténue  à  pousser  un  liquide  si  alourdi  :  car  déjà  pour  chasser 
le  sang  au-delà  des  artères,  la  myocarde  déploie  normalement  en 
24  heures  une  force  de  7.560.1)00.000  délivres;  qu'il  manque  par 
systole  1/4  de  grain  à  la  transpiration,  cela  fera  par  jour  y  onces 
de  rétention  ;  et  peu  h  peu  la  quantité  du  sang  augmente  et  Ton 
peut  concevoir  que  cette  quantité  puisse  ainsi  doubler  pour  juger 
de  l'effort  imposé  au  muscle  cardiaque.  On  ne  saurait  accroître 
l'énergie  du  cœur,  soit;  mais  on  peut  diminuer  de  moitié  le 
volume  du  sang,  et  la  saignée  s'y  prête  merveilleusement. 
Ergo,  conclurons-nous  avec  le  bachelier  Pépin,  élève  de  Hecquet, 
impcdUœ  transpirafiom  sangtiinis  missio. 

Un  auteur  vulgaire  nous  proposerait  bien  alors  les  diaphoré- 
tiques  :  erreur!  <  C'est  déranger  l'ordre  des  fonctions,  leur  suite, 
leur  retour,  et  h  la  place  de  cette  union  parfaite  et  de  cette 
cadence  qui  charme  dans  Testât  de  santé  faire  succéder  le 
désordre,  le  tumulte,  la  sédition.  ».  Les  purgatifs,  peut-être? 
Mais  M.  Hecquet  n'est  pas  de  ces  auteurs  exclu  si  visles  qui 
rattachent  toute  la  pathologie  aux  fermentations  inh*stinales  ; 
laissez  ces  légendes  de  levains,  d'acides,  aux  iatrochimistes,  aux 
«  philosophes  mitrons  »,  aux  médecins  «  bouillaus  de  levain  »  ; 
peu  importe  la  stagnation  des  fèces,  incapables  de  résorption, 
résidus  inoffensifs  du  superflu  ahmentaire.  Les  diurétiques? 
Encore  de  mauvais  «  substituts  o  de  la  saignée  ;  leur  effet  est 
lent,  même  Hecquet  les  a  vus  amener  Tanurie  !  En  vérité,  ce 
n'est  ni  Fintestin  ni  la  vessie  qu'il  faut  vider,  ce  sont  les  vais- 
seaux. Le  constipé  n'inquiète  pas  notre  docteur,  mais  la  réten- 
tion sudorale  le  terrorise.  Vite,  un  barbier  et  sa  palette  et  sa 
lancette  ! 

Il  y   a  des  timides   que  cette  théorie  effraye  :  Hectpiet,  d'un 
mot,  les  rassure  ;    la  saignée  ne  ruine  jamais  les  forces,  même 
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copieuse  ;  «  rien  ne  pullule  tant  que  le  sang  »  et  il  en  faut  si  peu 
pour  subsister  !  «  Que  d'animaux  qui  >4vent  avec  peu  ou  point 
de  sang!  »  (1) 

Ces  propos  que  Ton  retrouve  dans  la  bouche  du  docteur  San- 
grado,  firent  beaucoup  rire  M.  Nicolas  Andry,  docteur  en  méde- 
cine, helminthologisto  et  critique  nu  Journal  des  Scdvonx^  0 
ne  donna  du  livre  de  M.  Hcrquel  qu'une  analyse  modérément 
enthousiaste,  Hecquet  riposta  dans  un  libelle  assez  vif  pour  que 
la  censure  refusât  de  le  contresigner  :  il  dut  le  faire  imprimer  à 
lY'tranger,  à  Chambéry,  sous  le  voile  d(*  l'anonyme,  et  débiter 
clandestinement  ;  il  déclarait  que  «  quelques-unes  de  ces  heures 
que  le  journaliste  prodigue  h  méditer  sur  la  vermine  employées 
à  Tétude  des  Borelli.  des  Bellini,  des  Baglivi,  des  Pitcarne  lui 
auroient  épargné  bien  des  bévues  »  (2). 

A  son  tour,  M.  Andry,  homme  caustique,  releva  impitoya- 
blement dans  la  doctrine  de  liecquet  des  impossibilités,  un 
parti-pris  d*'  mathématique  imposant  au  myocarde  d'invraisem- 
blables travaux  d'H^Tcule,  une  outrance  de  système  h  effarer 
même  des  médecins  naïfs  ;  mais  »  quand  ils  auront  appris  de 
M.  Hecquet  qu'un  malade  n'ayant  rien  h  faire  que  do  ne  point 
mourir,  il  ne  lui  faut  pour  vivre  ni  plus  de  sang  ai  plus  de  force 
qu'à  un  homme  endormi,  ils  reviendront  sans  doute  de  leurs 
frayeurs  »  (3). 

(1)  Dupré  d'Aulnay  e^t  l'iiQteur  d'un  pampidet  anonyme  intitulé  : 
Réception  du  docteur  Hecquet  aux  Enfers,  La  Haye,  lliH. 

Caron  aecueilte  Hecqtiet  en  ces  terme»  :  «  Je  me  suis  bien  imagiDé 
que  vous  étiez  malade,  car  depuis  huit  jours  mon  péa^e  a  diminué  de 
plus  d'un  vingtième.  »  ï.e  docteur  passe  le  Styx,  inquiet  de  paraître 
QBvaat  Minos  qui.  sa.ns  doute,  est  «  entiché  de  l'ancienne  médecine, 
ennemi  de  la  saignée.  »  En  efifet.  le  terrible  Iribunal  lui  reproche  :  m  1* 
D'avoir  assassiné  tous  les  malades  qu'il  a  traités,  quoi  qu'il  açût  ia  théo- 
logie et  la  géométrie.  2*  Davuir  publié  sa  mauvaise  dof:Irîne  sous  un  titre 
pompeux  {Médecine  thêotogiquc}  quoique  écrit  d'un  style  bas  H  maison- 
aanl.  encore  qu'il  sçut  la  musique.  3*  De  Tavoir  cependant  annoncée  sur 
un  ton  qui  a  séduit  tout  les  jeunes  médecins,  lesqueU  ont  adopté  eteocbéri 
sur  le  système  pernicieux  des  fréquentes  et  copieuse»  saignées.  4'  D'avoir 
préféré  fmur  ta  perfection  de  son  état  la  science  dei  nombres  à  la  chimie. 
5"  D'avoir  insutté  aux  Philosophes  hermétiques  en  général,  et  en  particu- 
lies  aux  modernes  tels  que  Paracelse,  ses  disciples,  prosélytes  et  amateurs 
de  la  sagesse.  5*  D'avoir  nié  les  principes  chimiques  avec  des  expressions 
hardies,  insolentes,  sans  en  connottre  seulement  les  termes  ni  tes  opéra- 
tions non  plus  Que  l'essence  de  la  nature.  i> 

(2)  Explic.  pays,  ei  méc.  des  effets  de  la  saignée,,.  Réponse  au  Journa- 
liste, p.  :Î04. 

{'À)  Remanfues  de  médecine ,  p.  15. 
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Le  livre  de  M.  Hacqtit  n'était  au  fond  que  l'expression  d'une 
rancune  d'iatrophysicien  contre  les  chimistes;  ce  qui  le  chocjuait 
davantage,  c'était  la  prclenlion  d'Andry  d'attribuer  la  diminution 
do  la  diaphorèse  h  un  épaisissemenl  du  sang  par  les  acides,  ces 
acides  dont  M.  Hecquet  passait  sa  >'ie  à  nier  Texistence.  H  eût 
même  accordé,  sans  cela,  quelques  mérites  à  la  purgation,  en 
dépit  de  ceux  de  la  saignée,  la  purgation  ayant  pour  effet  do 
rétablir  «  l'équilibre  >  des  liqueurs  par  l'ébranlement  des  par- 
ties. 

M.  Hecquet  admirait  en  tout  l'équilibre  et  la  symétrie  ;  et  ce 
qu'il  prisait  le  plus  dans  l'hématologie,  c'était  son  ol)ëis8ance 
aux  lois  de  l'hydrostatique.  Mais  dans  ces  principes  d'allures 
rigoureuse^»  que  le^s  iatromécaniciens  se  plaisaient  h  appliquer 
aux  pbénoiuôncs  de  la  vie.  il  y  eut  place  pour  de  nombreuses 
contestations,  et  ce  fut  leur  châtiment.  Hecquet  ergota  toute  sa 
vie.  et  une  fois  débarrassé  d'Andry.  il  disputa  non  moins  amère- 
ment contre  des  savants  qui,  entichés  des  mômes  théories  que 
Uii-mémc,  concevaient  néanmoins  d'une  façon  différente  le 
mécanisme  régulateur  du  sang  et  les  effets  de  la  saignée. 

M.  Hecquet  n'était  pas  jmrlisan  de  la  saignée  du  pied,  princi- 
palenionl  au  début  de  la  petite  vérole  où  il  ne  la  prescrivait  guère 
qu'en  cas  de  phrénésie  déclarée.  A  son  idée,  la  saignée  du  pied, 
vidant  les  vaisseaux  périphériques,  amène  unedéplélion  brusque, 
un  affaissement,  un  resserrement  des  vaisseaux  centraux,  suivis 
d'un  ralentissement  des  fluides,  et  de  congestions  néfastes  ;  de 
plus,  la  saignée  du  pied  évacue  beaucoup  plus  de  lymphe  que  la 
saignée  du  bras  ;  en  s[)olie  les  artères  qui  filtrent  le  suc  nerveux 
au  niveau  de  lécorce  cérébrale,  et  cette  insuffistmce  d'esprits 
amèue  la  langueur,  la  dépression  sanguine,  et  l'atonie  de  la 
forc«  systaltique.  Et  quand  M.  Hecquet  sentit  venir  sa  fin,  il 
voulut  que  sa  mort  fût  un  dernier  acte  de  foi  en  ces  bons 
principes:  il  se  fit  saigner  par  quatre  fois,  mais  au  bras;  et  il 
s'éteignit  satisfait. 

A  son  arrivée  h  la  porte  du  séjour  des  bienheureux,  saint 
Pierre  lui  aura  dit,  je  gage  :  «  Hé  I  hé!  V^oici  M.  Hecquet!  Il 
sent  un  peu  le  fagot,  car  il  était  fort  bien  avec  ces  messieurs  de 
Port-Royal  qui  ne  sont  point  chez  nous  en  odeur  de  sainteté,  et 
il  a  bien  mal  traité  ses  coufrères  et  les  disciples  du  grand  saint 


Côme,  mon  collèg^ao...  Mais  enfin,  à  défaut  de  chariU',  il  avait 
la  foi,  vertu  que  nous  appelons  ici  théologale  ;  cl  puis  il  n'était 
point  de  l'Académie  ,  cela  est  ù  considérer.  Entrez  donc, 
monsieur  Hecqucl,  parmi  les  hommes  de  mérite,  m 


n 


De  son  vivant,  M.  Hecquct  fut,  sur  le  point  d'élection  de  la  phlé- 
botomie,  coulredit  par  M.  Sylva  qui  Ironvait  à  la  saignée  basse 
toutes  sortes  d'avantages  ;  la  petite  vérole  étant  à  son  avis  une 
effervescence  du  sang  produite  par  un  Icvcun  acre,  corrosif, 
sulitil ,  et  menaçant  principalement  le  cerveau ,  il  convenait 
d'évacuer  au  plus  tùt  une  partie  de  c«»  levaiu  en  dérivant  du  même 
coup  le  sang  vers  les  membres  inférieurs  par  l'ouverture  de  la 
veine  saphène;  ainsi  prévenaif-on  les  complications  encéphali- 
(fues  ;  une  saignée  du  bras  eût  au  contraire  dérivé  le  sang  vers 
la  veine  cave  supérieure,  donc  vers  les  vaisseaux  de  la  tète, 
chose  néfaste  en  imminence  do  phrénésic.  Au  surplus ,  Sylva 
invoquait  rexemplc  des  médecins  espagnols,  toujours  fidèles  à 
la  phlébotomie  du  pied.  —  Sans  doute ,  sans  doute,  répondait 
M.  Hecquet  ;  mais  n'oubliez  pas  la  latitude  :  les  Espagnols  suent 
plus  que  les  Français,  et  leur  sang  a  l'habitutle  de  se  porter  plus 
abondamment  h  la  peau  ;  et  il  est  plus  fluide  parce  que  les  gens 
do  cette  nation  sont  plus  sobres,  et  d'esprit  plus  tranquille  que 
les  Parisiens.  Mais  ces  arguments  ne  parurent  point  convaincants 
h  M.  Sylva,  qui  les  apprécia  durement  : 

((  Quelque  réputation  qu'ait  un  auteur,  Res  jugements  ne  peuvent 
estre  de  poids  que  lorsque  ses  décisions  sont  le  fruîl  de  ses  lumières  ; 
raals  quand  la  prévention  se  montre  à  découvert,  on  sent  que  ne  voyant 
qu*à  travers  des  préjugez  ta  supériorité  d'esprit  qu'il  a  sur  les  autres 
hommes  ne  peut  eslre  qu'en  pure  perte;  elle  ne  peut  servir  au  plus 
qu'à  donner  à  l'erreur  des  apparences  qui  la  rendent  ou  moins  cho- 
quante ou  plus  dinicite  à  demealer;  mais  quand  on  Tapperçoit  malgré 
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cela  elle  humilie  l'honaroc  en  luy  apprenant  qu^une  profonde  érudi- 
tion ne  peut  garantir  la  raigon  la  plus  m&le  des  pièges  que  Terreur 
luy  tend  incessamment,  et  quoyque  ce  malheur  ne  soit  pas  rare,  on 
est  toujours  surpris  que  des  sçavans  du  premier  ordre  soient  réduits 
par  un  préjugé  au  sort  et  au  niveau  des  médiocres.  (1)» 

C'est  que  M.  Sylva  avait  approfondi  l'étude  des  effets»  un  peu 

hypotht? tiques  parfois,  qu'on  altrihuait  alors  û  la  phlébotomie. 
«  Il  faut  distinguer,  dit-il,  dans  toutes  sortes  de  saignées,  trois 
différents  effets  qu'elles  produisent  toujours  :  l®  elles  vuident 
une  certaine  quanLité  du  sang  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux, 
c'est  Vèvacuation  :  2"  elles  attirent  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  la  partie  d'où  l'on  saigne  et  dans  les  parties  voisines 
qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  d'artère  :  co^ila  dérivation', 
3"  enfin  en  déterminant  le  sang  vers  la  partie  d'où  l'on  saigne  et 
dans  les  parties  voisines,  elles  le  détournent  d'autant  des  parties 
plus  éloignées  qui  reçoivent  le  sang  par  des  vaisseaux  opposés  ; 
c'est  la  révulsion,  »  Si  donc,  en  tant  qu'évacuation,  la  saignée 
est  indifférente,  elle  ne  l'est  plus  comme  dérivatif  et  révulsif; 
il  y  faut  un  choix,  et  c'est  pourquoi  M.  Sylva  voulut  déterminer 
«  la  révulsion  et  la  dérivation  que  chaque  saignée  doit  opérer  » 
et  fixer  «  les  différeut^^s  parties  à  l'égard  desquelles  elle  doit  les 
produire  ». 

H  J'ay  conclu  de  là,  dit-il,  que  la  saignée  du  bras  estoit  toujours  ré- 
vulsive à  l'égard  des  parti»*»  ittférieures  qui  reçoivent  le  sang  du  tronc 
de  l'aorte  descendante,  et  qu'elle  tonvenoit  toujourâ  par  conséquent 
dans  l'intlammution  ou  dans  les  dispositions  inllammaloires  de  ces 
parties,  et  que  par  les  mêmes  raisons  aussi  la  saignée  du  pied  qui 
estoit  toujours  révulsive  à  l'égard  des  parties  supérieures  où  le  sang 
estoit  porté  par  les  rameaux  supérieurs  de  l'aorte  convenoit  toujours 
de  même  quand  ces  parties  estoient  attaquées  ou  menacées  d'inllam- 
mation. ..  Conformément  à  cette  doctrine,  j'ay  condamné  l'usage  de 
la  saignée  du  pied  toutes  les  lois  qu'on  devoit  prévenir  ou  guérir  des 
inflammations  dans  les  viscères  du  bas-venlre  ou  dans  les  extrerailez 
inférieures;  mais  par  les  mêmes  raisons  aussi  j'ay  blâmé  la  saignée 
du  bras  dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  ou  qui  me- 
nacent te  cerveau  ou  les  extrémitez  supérieures.  Eu  un  mot,  la  saiguée 

(1)  Tr.  de  rui.  cUi  diff",  sortet  de  saignées,  t.  Il,  pp.  88-89. 
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dérivatire  ne  doit  estre  mise  en  usage  que  quand  il  s'agit  d^appeller 
une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  la  partie  d'où    l'on   saigne  et 
dans  les  parties  voisines  qui  reçoivent  le  sang  du  môme  Ironc  arté- 
riel, et  ce  cas  là  ne  se  présente  jamais  à  ce  que  je  crois  que  dans  les 
I  femmes,  lorsqu'il  est  question  de  rappeler  ou  de   maintenir   leurs 
[évacuations  naturelles  trop  paresseuses  ou  peu  abondantes,  ou  lors- 
I  qu'il  s'agit  de  rétablir  un  écoulement  salutaire  d'hémorrhoïdes  sup- 
primées. » 

Aussi  la  saignée  du  pied  sera-t^elle  excellente  «  dans  la  fiè\Te 
continu*'  ordenli>,  dans  la  fièvre  maligne,  et  surlout  dans  la  fièvre 
qui  précède  réruplion  de  la  petite  vérole,  pour  prévenir  ou 
dissiper  par  des  révulsions  ménagées  à  propos  des  transports 
au  cerveau  qui  sont  si  dangereux  et  si  ordinaires  dans  ces 
maladies.  »(î) 

Telles  étaient  les  idées  de  M.  Sylva,  et  il  en  fit  un  docte  traité, 
à  peu  près  œmparablo  h  un  volume  de  physique  ou  de  géométrie, 
avec  théorèmes,  rorollaires,  formules,  lois  sur  les  calibres,  les 
vitesses,  les  résistances,  les  distances,  un  vrai  cours  d'hydro- 
statique. 

Mais  il  était  en  ce  temps-1^  dans  la  \ille  de  Mantes  un  humble 
chinirgien  qui  s'appelait  Quesnay,  et  les  propositions  de  Sylva 
le  choquèrent  comme  elles  choquèrent  Sénac(2);  il  entreprit  de 
le  réfuter.  Il  considérait  comme  un  mythe  la  ré\"ul8ion  telle  que 
la  com[)renait  Sylva,  cette  révulsion  merveilleuse  qui,  par  un 
effet  de  bascule  déréglée,  projetait  vers  le  segment  saigné  une 
masse  de  sang  coosidérahle,  soustrayait  aux  vaisseaux  opposés 
•  plus  de  liquide  que  la  phlébotomie  môme  n'en  évacuait,  vidant 
ceux-ci,  engorgeant  ceux-lA.  Tout  ce  que  Ion  peut  dire,  c'est 
(|ue,  dans  Funité  de  temps,  il  a  passé  plus  de  sang  dans  le  dé- 
partement vasculaire  piqué,  parce  que  «  le  sang  qui  s'échappe 
par  la  saignée  laisse  un  vide  qui  diminue  beaucoup  la  résistance 
à  l'égard  du  sang  qui  est  le  plus  voisin  de  ce  vide  ;  celui-ci  doit 
donc  couler  plus  proniptement  vers  cet  endroit  qui  est  vide  et 
abandonner  plus  proniptement  la  place  qu'il  occupe  à  celui  qui 
le  suit  immédiatement  ;  ainsi  successivement  dans  toute  la  conti- 

(1)  Sylva,  toc,  cit^  Préface,  passim. 

{2}  Sénac  écrivit  contre  les  théories  de  Svlva  les  Lettres  de  Julien  Mo- 
rissonsurie  choix  des  saignées,  Paris,  1730,  in-12. 
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nuîté  du  lifpiide,  La  course  de  ce  liquide  doit  donc  ôtre  accé- 
lérée dans  tous  les  vaisseaux  qui  c<)mmuniqucni  avec  la  veine 
piquée  ». 

Cette  accélération,  ou  dérivation,  est  le  seul  effet  réel  ;  mais 
les  vaisseaux  sont  également  pleins  de  part  et  d'autre,  ils  no  le 
sont  ni  plus  dans  le  segment  saigné,  ni  moins  dans  le  segment 
opposé  ;  la  spoliation  se  répartit  uniformément  sur  toute  la 
canalisation  ;  «  la  quantité  de  sang  qui  passe  dans  les  vais- 
seaux où  il  y  a  révulsion  de  moins  qu'ils  n'en  auraient  reçu  sans 
la  saignée  doit  être  justement  égale  à  la  part  de  Tévacualion 
qu'ils  doivent  porter  pour  leur  part  »  (1)  ;  la  révulsion  n'existe 
donc  pas,  elle  se  confond  avec  l'évacuation,  et  le  seul  phéno- 
mène à  noter  du  cMé  saigné,  c'est  la  dérivation,  question  de 
vitesse  plus  que  de  (juanlilé.  C'est  dire  qu'il  est  indifférent  do 
saigner  au  bras  ou  au  pied,  et  les  partisans  de  la  phlébotomio 
haute,  qui  raisonnent  aussi  mal  que  leurs  adversaires,  soignent 
tout  aussi  bien  leurs  malades,  [misque  c'est  l'évacuation  qui 
importe  et  non  le  lieu  où  on  la  fait. 

Quesnay  mit  aussi  en  lumière  un  phénomène  négligé  par 
Sylva  :  à  côté  de  la  dérivation  directe,  qui  intéresse  l'artère 
origine  de  la  veine  piquée,  aux  dépens  de  l'artère  opposée,  il 
y  a  une  dérivation  latérale  qui  se  produit  entre  le  [loint  piqué  et 
le  ccpur,  dans  les  veines  afférentes.  Si  la  Ugature  du  membre  est 
serrée,  la  dérivation  est  toute  latérale  ;  si  le  lien  est  lâche,  la 
dérivation  directe  rei>rend  de  rimportimce.  Plus  les  veines  col- 
latérales débouchent  près  de  la  piqûre,  plus  elle  subissent  Tin- 
fluencc  de  la  dérivaUon  ;  plus  elles  se  rapprochent  du  cœur, 
moins  elles  en  ressentent  l'effet,  parce  que  les  afflux  veineux 
plus  nombreux  au  voisinage  des  gros  troncs  collecteurs  annihi- 
lent reffet  du  vide  en  aval  de  la  saignée. 

Le  li>Te  de  Quesnay  (2)  tomba  un    jour    sous    les   yeux   de 


(Il  Quesnay,  loc*  cit.,  p.  XV. 
(2)  Quesnay,  loc  cit.,  p.  119. 

Fraaçoiî^  Quesnay  naquit  à  Mér^y  le  4  juin  1694  ;  son  père  était 
avocat  à.  Montfort  l'Amaury  ;  jusqu'à  douze  ans,  il  vécut  aux  champ», 
n'ayant  pour  toute  inairuction  que  les  préceptes  de  la  Maison  ruUiftue, 
mu  livre  de  chevet;  il  apprît  alors  le  latin  avec  le  curé  de  Mérey,  s'en- 
thousiasma plus  tard  pour  la  Recherche  de  ht  cèritè  du  P.  Malobranche, 
Suis  pour  la  science  chirurgicale;  apprenlif  à  seize  ans  chez  un  chirurgien 
e  village,  il  vint  ensuite  à  Paria  apprendre  la  chirurgie  et  l'anatomie  ;  il 
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La  Peyronie".  le  chirurgien  le  feuilleta  avec  intérêt,  voulut  en 
connaître  l'auteur,  et  apprit  que  Quesnay  allait  parfois  à 
Saint-Germain  chez  le  maréchal  de  Noailles  ;  il  l'y  rencontra  en 
effet,  fut  charmé  de  l'entrevue,  et  le  recommanda  au  duc  de 
Yilleroy  ;  Quesnay  ne  tarda  pas  h  être  nommé  chirurgien  aux 
rap[>orts  de  la  prévùté  de  l'hAtel  du  Roi  ;  ce  qui  l'agrégeait  au 
corps  de  Saint  Gôme  comme  membre  de  la  maii*on  du  ftoi  ;  le 
17  juin  1740,  Louis  XV  le  promut  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  et  Quesnay  prit  part  k  la  rédaction  du  premier  volume 
des  mémoires  de  celle  compagnie.  En  1744,  il  accompagna  à 
larmée  son  proteclcur  Villeroy.  et  profila  de  Farrét  des  opéra- 
lions  lors  de  la  maladie  du  roi  à  Metz  pour  se  faire  recevoir,  en 
passant,  le  9  septembre,  docleur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
Pont-à-Moussou  ;  sa  thèse  fut  une  dissertation  de  affectibm 
soporosis  in  geiiere.  En  dépit  de  ce  titre,  il  soutint  de  toutes  ses 
foi"ces  les  chirurgiens  de  Saint-Côme  contre  la  Faculté  de 
Paris,  secondant  La  Peyronie,  put>tiant  aux  phases  décisives  du 
grand  procès  d'importants  mémoires  en  faveur  de  ses  amis. 

Quesnay  élait  un  homme  d'une  discrétion  profitable  :  un  jour, 
le  duc  de  Villeroy,  qu'il  suivait,  accompagnait  la  comtesse  d'Es- 
trades, amie  de  Mme  de  Pompadour,  et  maîtresse  du  comte 
d'Argenson  ;  dans  sa  voiture,  la  comtesse  fut  prise  d'une  attaque 


habitait  dans  la  maison  du  fameux  graveur  Cochin  le  père,  el  en  profita 
pour  !»'exercer  au  deH&iti,  si  profitable  4ux  aDalomistea.  Ses  étudeii  finies, 
il  s'établit  À  Orgeru,  où  il  a'occupa  de  botanique.  En  1718,  il  se  préseota, 
comme  aspirant  à  la  maitrise,  devant  lei  chirurgiens  de  ManU^s;  ils  évin- 
cèrent ce  concurrent  dangereux,  mais  Quesnay  retourna  à  Puris  et  ae  fit 
rect'voir  àSt-Côme  maître  en  chirurgie  pour  Mantea;  il  y  fut  chirurgien  de 
l'Hôtel  Dieu,  et  renommé  dans  l'art  obs<tétrical.  En  1730  il  réfuta  les 
tbéories  de  Sylva  sur  la  saignée  ;  sur  la  recommandation  de  La  Pcyx-onie, 
il  fut  attaché  au  duc  de  Villeroy,  chez  lecjuel  il  composa  8on  Essai  phy- 
si(fue  siir  l'économie  (inimah'.  Il  devint  ensuite  professeur  i  Sait-Côme, 
puis  (1749)  à  la  mort  de  Stdobre,  médecin  consultant  de  Louis  XV,  et  mé- 
decin  de  la  Pompadour;  en  1752,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  du  grand  Commun  ;  puis  associé  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paria,  de  la  Société  royale  de  Londres,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles  lettres  de  Lyon.  La  lecture  des  ouvrais  du  marquis  de  Mirabeau, 
avec  lequel  il  se  lia,  le  tourna  du  côté  des  sciences  économiques,  et  c'est 
alors  qu'il  composa  sa  l'ht/sifuraiw,  sa  thc^orie  de  l'impôt^  et  devint  le 
chef  des  économistes.  Homme  très  tolérant,  trètt  franc,  de  mœurs  sévères, 
il  vivait  à  la  Cour  en  cénobite.  Il  mourut  à  Versailles,  religieusement,  le 
16  décembre  1774,  âgé  de  80  ans  ;  il  laissait  peu  de  fortune.  Son  flis  s'exila 
dans  ses  terres  de  Saint-Germain  de  Beauvoir  en  Nivernais  ;  sa  tille  avait 
épousé  ilévin,  premier  «birurgien  de  Madame. 


d*épilepsie  :  Villeroy  effrayé  appelle  Quesnay  qui  renvoie  tout 
le  monde,  et  dit  qu'il  no  s'agit  que  d'une  crise  de  nerfs,  exi- 
geant le  calme  et  la  solitude.  Revenue  h  elle,  Mme  d'Estrades 
remercia  le  médecin  d'avoir  sauvegardé  le  secret  de  sa  tenible 
maladie.  Mme  de  Pompadour,  bientôt,  prit  Quesnay  pour  mé- 
decin, et  lui  fit  obtenir,  à  la  mort  de  Sidobre,  la  charge  de 
médecin  consultant  du  Roi  (174lt);  Quesnay  hahîLa  dès  lors  h 
Versailles,  tout  près  fies  appartements  de  la  favorite,  un  petit 
entresol  où  il  aimait  à  réunir  quelques  gens  de  lettres  et  quelques 
personnes  de  la  cour  et  l'on  y  parlait  fort  librement,  le  cercle 
étant  restreint  et  discret.  On  y  voyait  Marniontel,  que  Quesnay 
voulait  absolument  initier  aux  mystères  de  réconomie  rurale; 
le  littérateur  n'y  comprenait  rien  et  approuvait  en  silence,  pour 
no  point  désobliger  son  inlerlocuteur.  dont  il  escomptait  lappui 
auprès  de  Mme  de  Pompadour  ;  et  lorsqu'un  nouvel  ariivant 
survenait,  Marmontel  le  jetait  en  proie  au  terrible  économiste 
et  s'allait  cacher  dans  un  coin  pour  échapper  h  ces  dissertations 
rébarbatives.  A  côté,  chez  la  favorite,  dit  Marmontel,  «  on  déli- 
bérait de  la  paix,  de  la  guerre,  du  choix  des  généraux,  du  ren- 
voi des  ministres  ;  et  nous,  dans  l'entresol,  nous  raisonnions 
d'agriculture,  nous  calculions  le  produit  nel,  on  quelquefois  nous 
dînions  goiment  avec  Diderot,  d'Alembeil,  Duclos,  llelvétiuïi, 
Turgot,  Buffon  ;  r't  Mme  de  Pompadour  ne  pouvant  pas  engager 
cette  troupe  de  philosophes  à  descendre  dans  son  salon,  venait 
olle-méme  les  voir  à  table  et  causer  avec  eux  (1).  » 

Quesnay  vivait  là,  retiré,  libre  et  franc  d'allures,  et  pouvant 
l'ôtre,  car  il  ne  se  mêlait  point  d  intrigue  ;  il  voymt  encore 
Mme  d'Estrades,  alors  (qu'elle  s'était  brouillée  avec  la  Pompa- 
dour, et  ne  s'en  cachait  point.  El  quand  la  d'Estrades  et  d'Argen- 
son  voulurent  faire  supplanter  la  favorite  dans  le  cxBur  du  roi 
par  Mme  de  Choiseul,  Quesnay  les  entendit  crier  victjoire  dans 
le  salon  môme  de  d'Ai'genson.  —  «  Qu'en  dites-vous,  docteur  îf  — 
Monsieur  le  Comte,  repartit  Quesnay,  j'ai  été  atleurhé  à 
Mme  de  Pompadour  dans  sa  prospérité,  je  le  serai  dans  sa  dis- 
grâce, n  U  s'en  alla,  et  ne  parla  jamais  de  ce  qu'il  avait  entendu. 
Mais  il  garda  sou  entresol  k  Versailles,  car  sa  protectrice  con- 

(IJ  Adim.  de  Mme  du  Haueset,  p.  94. 
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serva  son  empire  sur  Louis  XV:  pour  lui,  il  ne  rêvait  qu'aux 
moyens  de  perfectionner  l'agricullure  ;  il  aimait,  à  parler  de  la 
campagne  avec  Mme  de  Pompudour,  qui  y  avait  été  élevée,  et 
de  la  condition  des  paysans.  Lorsque  le  marquis  de  Mirabeau, 
Vami  des  hommes  et  l'ami  de  Quesnay,  fut  emprisonné  à  Vin- 
oennes  pour  sa  Théorie  de  i' impôt  (1760),  Quesnay,  au  désespoir, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  en  sa  faveur  rintercession  de 
Mme  de  Pompadour  auprès  du  Roi.  Quesnay  se  sentait  mal  à 
l'aise  devant  le  monarque,  et  ne  le  dissimulait  point  à  sa  mal- 
tresse. —  (t  11  est  si  bon,  pourtant,  di.^ait  la  favorite  —  Madame, 
répondit  Quesnay.  je  suis  sorti  à  quaranlLi  ans  de  mon  \illage 
et  j'ai  bien  peu  d'expérience  du  monde  auquel  je  m'habitue  dif- 
ficilement. Lors(|ue  je  suis  dans  une  chambre  avec  le  roi,  je  me 
dis  :  voilà  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la  tète  et  cette 
idée  me  trouble.  —  Mais  la  justice  et  la  bonté  du  roi  ne  de- 
vaient-elles pas  vous  rassurer?  —  Cela  est  bon  pour  le  raison- 
nement, dit-il,  mais  le  sentiment  est  plus  prompt  (1)  ». 

M.  Quesnay  aurait  fait  un  mauvais  courtisan  ;  d'ailleurs,  il 
n'avait  point  d  ambition,  et  son  esprit  positif  dédaignait  les 
vains  honneurs.  Un  jour  qu'il  avait  escorté  la  Pompadour  à 
Clioisy  il  se  mit  h  badiner  "avec  Mme  du  Hausset,  et  à  lui 
conter  qu'en  rêve  un  enchanteur  lui  avait  donné  de  la  poudre 
de  perlinpinpin,  poudre  précieuse  qui  attire  à  son  possesseur 
les  offres  les  plus  obligeantes,  les  plus  gracieuses  politesses. 
—  «  Ah!  j'en  vomirais  bien,  soupira  Mme  du  Hausset,  —  Mais, 
dit  le  docteur,  celte  poudre,  c'est  l'argent  que  vous  méprisez. 
Dites-moi  de  tous  ceux  qui  viennent  ici  quel  est  celui  qui  fait 
le  plus  d'effet?  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  dis-je  —  Eh  bien  I 
c'estM.  de  .Montmartel  qui  vient  quatre  ou  cinq  fois  l'an,  —  Pour- 
quoi est-il  si  considéré?  —  Parce  qu'il  n  des  coffies  pleins  de 
poudre  de  prelinpinpin  w.  Il  tira  quelques  louis  de  sa  poche. 
n  Tout  ce  qui  existe  est  renfermé  dans  ces  petites  pièces  qui 
peuvent  vous  conduire  commodément  au  bout  du  monde.  Tous 
les  hommes  obéissent  à  ceux  qui  ont  cette  poudre  et  s'empres- 
sent de  les  servir.  C'est  mépriser  le  bonheur,  la  liberté,  les 
jouissances  do  tout  genre  que  de  mépriser  l'argent.  »  —  Un 


(1)  Mémoires,  p.  94. 
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cordon  bleu  passa  sous  les  fenôtre  et  je  dis  :  «  Ce  seigneur  est 
bien  plus  content  de  son  cordon  que  de  raille  et  mille  de  vos 
pièces.  »  —  «  Quand  je  demande  au  roi  une  pension,  l'eprit 
Quesnay,  c'est  comme  si  je  lui  disais  :  donnez-moi  un  moyen 
d'avoir  un  meilleur  dîné,  d'avoir  un  habil  bien  chaud,  une  voi- 
ture pour  me  garantir  de  la  pluie  et  me  transporter  sans 
fatigue.  Mais  celui  qui  lui  demande  ce  beau  ruban,  s'il  osait 
dire  ce  qu'il  pense,  dirait  :  J'ai  de  la  vanité  et  je  voudrais  bien 
quand  je  passe  voir  le  peuple  me  regarder  dun  œil  bêlement 
admirateur,  se  ranger  devant  moi;  je  voudrais  bien,  quand 
j'entre  dans  une  chambre,  pioduire  un  effet  et  fixer  i'atienlion 
de  gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi  à  mon  dépari;  je 
voudiuis  être  appelé  monseigneur  par  la  midlitude.  Tout  cela 
n'est-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui  servira  de  rien  dans 
presque  tous  les  pays  ;  il  ne  lui  donne  aucune  puissance  ;  mais 
mes  pièces  me  donnent  partout  les  moyens  de  secourir  les 
malheureux.  Vive  la  toute  puissante  poudre  de  prelin- 
pinpin,  (l)  •  ! 

Louis  XV,  qui  rentrait  avec  Mme  de  Pompadour,  avait  tout 
entendu  derrière  la  porte  ;  il  pénétra  en  riant  et  criant  :  «  Doc- 
leur,  vivo  la  poudre  de  preliuiiinpin  !  l*ourriez-vous  m'en  pro- 
curer? »  Mme  de  Pompadoui*  se  mita  rire,  et  aussi  M.  de  Gon- 
taut  à  l'exemple  du  Hoî. 

U  arriva  à  Quesnay  de  rendre  au  monarque  un  service  dont  ce 
dernier  ne  se  vanta  point.  Une  nuit,  Mme  de  Pompadour,  dans 
le  plus  gi-and  négligé,  courut  affolée  réveiller  sa  femme  de 
chambre,  Mme  du  Hausset  :  c  Venez  vite,  le  roi  se  meurt  !  »  — 
Le  roi,  en  effet,  pris  d'une  indigestion  intenipeslive  au  cours  de 
sa  nocturne  escapade,  haletait,  geignait  à  fendre  l'àme  ;  on  alla 
chercher  Quesnay,  sans  bruit,  comme  pour  une  indisposition  de 
Mme  de  Ponifmdour;  le  médecin  se  précipita,  fit  avaler  au 
malade  des  gouttes  du  général  de  la  Motte  ;  réconforté  en  outre 
par  trois  tasses  de  thé,  Louis  XV  [mssti  sti  robe  de  chambre  et 
regagna  son  appartement,  au  bras  de  Quesnay  en  tenue  som- 
maire, tandis  que  la  favorite,  dont  la  toilette  ne  l'était  guère 
moins,  tremblait  du  danger  couru»  dans  les  bras  de  Mme  du 


(1)  Ibid.,  p.  57-58. 
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Haussel.    Le  secret  en  fut  bien  gardé,  mais,  dit  Quesnay,  «  si 
le  roi  avait  eu  soixante  ans,  c«la  aurait  pu  être  sérieux  !  » 


m 


M.  Sylva,  l'adversaire  de  Quesnay.  étiiil,  dans  sa  partie,  un 
homme  plus  en  vue  :  il  eut  une  des  plus  grosses  clientèles  do 
Paris,  et  cette  faveur  remontait  à  Tannée  1721.  On  Tavait  alors 
appelé,  auprès  du  jeune  Louis  XV,  malade  aux  Tuileries.  La 
situation  était  grave,  des  bruits  malveillants  couraient.  On 
se  rappelle  la  scène  rapportée  par  Saint-Simon:  le  duc  d'Orléans, 
tout  triste,  inquiet,  renfoncé  dans  le  coin  de  la  cheminée,  sur- 
veillant l'enfant,  auquel  rapothicuire  Boulduc  faisait  avaler  une 
potion  ;  et  la  duchesse  de  la  Ferlé,  écho  indiscret  dos  racontars 
publics,  criant  à  Toreillp  de  Saint  Simon,  si  haut  qu  il  craignit 
que  le  malade  n'entendit  :  «  Il  est  empoisonné  !  Il  est  empoi- 
sonne! >(1). 

Le  duc  de  Bourbon,  accouru  de  Giantilly,  couchait,  ainsi  que 
le  maréchal  de  Villeroy ,  dans  la  chambre  de  Louis  XV,  où  veil- 
lait aussi  le  premier  médecin  Dodart.  Le  1*'  août  1721,  Dodart, 
le  médecin  ordinaire.  Boudin  etlïelvétius  son  survivancier,  Thevet 
(Terray)  médecin  de  Madame,  Falcunet  le  j)ère  décident  de  faire 
saigner  le  roi  dans  raprès-midi  ;  Maréchal  obéit,  mais  la  fièvre 
persiste  ;  li  dix  heures  du  soir,  les  docteurs  se  réunissent,  sui\is 
de  Maréchal  et  de  La  Peyronie,  on  présence  du  duc  de  Bourbon 
et  de  Villeroy:  llelvétius,  seul  de  son  a\is,  demande  et  obtient 
qu'on  fasse  la  phlébotomie  au  pied  ;  Maréchal  qui  venait  de  dé- 
clarer que  «  s'il  n'y  avoit  qu'une  lancette  en  France,  il  la  casse- 
roit  pour  ne  pas  faire  cette  saignée  »  (2).  se  chargea  pourtant  de 
l'opération  qui  réussit  par  faite  m  en  l  :  la  nuit  fut  tranquille.  Le 
lendemain  2  août,  on  rappela  les  médecins  auxquels  se  joigni- 

(1)  Mém,  de  Saiot-Simon,  éd.  Chéruel  et  Régnier,  t.  XVII,  pp.  259-260. 
(2j  Mém.  de  Ducloa,  p.  578.  Le  Mercure  appelle  Terray  Thevet. 
Delà  UN  Aï  lîj 
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rent  Burlet,  gendre  de  Dodart,  médecin  de  la  princesse  douai- 
rière de  Conti,  Falconelle  fils,  Molin,  Sylva  ;  ils  prescrivirent  une 
purgalion  pourchasser  les  restas  de  l'humeor  morbifique.Le  4aoùt, 
Louis  XV  était  rétabli,  elle  duc  «ie  Vilierny  ramenant  au  balc^jii 
des  Tuileries  où  le  réclamaient  les  acclamations  de  la  multitude, 
lui  disait:  t  Voyez  donc,  mon  maUre.  tinit  cela  est  à  vous!  » 

Sylva  retint  cette  leçon  de  thérapeutique  ;  elle  lui  valut  d'ailleurs 
une  pension  de  1 ,5U0  livres  ;  la  saignée  du  pied  trouva  désormais 
en  lui  le  fervent  adepte  que  nous  avons  vu.  Il  se  lança  à  la  Cour. 
et  mit  au  service  de  son  ambition  toute  sa  sou[>lesse  native  et 
les  dehors  les  plus  charmeurs  ,  les  sourires  les  plus  accueillants 
égayaient  sa  face  bistrée  de  Juif  portugais  ;  il  courtisait  les 
belles  dames,  et  aussi  leurs  souliretles  ;  il  élait  toujours  de  leur 
avis,  édulcorait  ses  conseils  et  ses  potions,  parfumait  ses  juleps, 
dorait  ses  pilules,  et  glissait  dans  ses  ordonnances  des  recettes 
de  beauté;  il  y  gagnait  de  nonibreuses  ttonnrs  fortunes,  en  pro- 
fitait sans  scrupules,  s'en  vantail,  et  considérail  volontiers  son 
cabinet  comme  un  boudoir.  Sa  femme,  fille  de  M"  Prévost,  pro- 
cureur au  Ghàlelet,  lui  rendait  ses  infidélités  avec  usure,  et  le 
ruina  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  Tenterrer,  vv.  qui  le  consola  d'avoir 
manqué  la  place  de  prouiier  médecin  du  roi.  Il  mourut  le  9  août 
1742. 

«  C'est,  dit  le  duc  de  Luynes,  une  grande  perte  pour  Paris  «»n 
général  et  pour  beaucoup  de  gens  qui  avoient  confiance  en  lui. 
Silva  avoit  beau«*oup  d'espril,  beaui'oup  de  science  et  iFcxpé- 
rience;  sa  conversation  étoit  fort  arausanle,  on  la  désiroit  pres- 
qu'autant  que  ses  remèdes.  Quand  la  maladie  n'éloit  pas  consi- 
dérable il  avoit  le  talent  de  routenler  ceux  de  ses  malades  qui 
aimoient  les  remèdes  sans  en  avoir  besoin,  en  leur  ftiisant  croire 
qu'il  leur  en  donnoit,  Il  éloit  un  des  quatre  médecins  consultants 
du  i-oiCl).  M 

(1)  Mém.  da  duc  de  LnyneB,  t.  IV,  p.  205.  —  Jean-B»ptiste  Sylva,  issu 
d'une  famille  de  souche  portugaise,  naquit  le  l'A  janvier  16i^2  ii  Bordeaux 
où  «on  père  était  mY'decio.  Il  étudia  la  médecine  k  Montpellier,  sous 
Chirac,  y  fut  reçu  docteur  en  février  1702  k  l'ige  de  19  ans,  vint  à  Paria, 
fut  protégé  jaar  Heivétiu»  le  père,  et  s'installa  dans  la  maison  de  l'apothi- 
caire Dubalin,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  cbimic  et  de  la  pharmacie; 
Il  habita  ensuite  chez  le  procun^ur  au  Chatetet  Prévost  dont  il  épousa  1& 
fllleen  1710;  il  fui  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  21  novembre 
1712.  (An  medicina  ope  succi  Umonurn  cariotU  medelur'?  Parentem  habet 
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L'exemple  du  roi  Louis  XV  n'avait  pas  suffi  à  départager  les 
médecins  sur  le  compte  de  la  saignée  du  pied,  et  plus  d'une 
fois,  en  consultation,  les  Esculapes  se  chamaillèrent  à  ce  propos. 
En  1763,  la  fille  de  Mme  d'Epinay,  Pauline,  tomba  gravement 
malade,  si  gravement  que  Ton  décida  de  convoquer  plusieurs 
représentants  de  la  Faculté  ;  Mme  d'Epinay  voulait  Gatti  ;  mais, 
écrit-elle  à  son  fils  : 

«  Toute  la  familte  ne  pensant  pas  de  môme  sur  Gatti,  j'ai  appelé  le 
médecin  qu'elle  a  déliré  qui  est  un  nommé  Baury,  et  comme  je  sa- 
vais le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  ce  Baury,  j'en  fis  appeler  un  troi- 
sième qui  est  Bordeu.  Celui-ci  consentit  à  une  consultation  qui  se  flt 
en  présence  de  la  tamitte  ;  Baury  fut  d'avis  d'une  troisième  saignée 
du  pied,  Gatti  fut  de  l'avis  contraire  etsoulinl  qu'elle  était  au  moins 
dangereuse  si  elle  n'était  pas  pire.  Baury  soutint  que  si  on  attendait 
seulement  quatre  heures  pour  ta  faire,  il  serait  trop  tard.  Gatti  ré- 
pliquait :  f  Si  on  la  fait,  il  y  a  trente  à  parier  qu'elle  ne  la  soutiendra 
pas.  11  Toute  la  famille  dans  cette  indécision  penchait  pour  l'avis  de 
Baury  et  m'exhortait  à  m'y  ranger.  Je  déclarai  que  comme  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  répondait  de  la  sauver,  je  suivrais  l'avis  de  Gatti,  et  je  dé- 
clarai que  je  ne  consentirais  pas  à  la  saignée.  Bordeu  arriva,  qui  fut 
complètement  de  Tavis  de  Gatti,  ellene^  fntpas  saignée.  Je  congédiai 
M.  Baury.de  sorte  que  je  dois  la  vie  de  votre  sœur  à  Bordeu  et  à 
Gatti,  et  au  courage  que  j'ai  eu  de  tenir  tête  à  tout  le  monde  [i]  a, 

Hippocratem'i)  Il  soigna  et  guérit  la  femme  du  peintre  Fontaine,  puis»  à 
Arraa,  le  duc  de  Beauvilliera  qu'il  rétablit  en  le  faisant,  saigner  au  pied. 
En  1721,  il  fut  convoqué  auprès  de  Louîa  XV,  qui  bénéficia  du  tnéme  trai- 
tement. En  1724,  il  auccéda  comme  médecin  consultant  du  Roi  k  Boudin, 
démissiotniiaire  pour  catiae  de  maladie,  mais  il  lui  en  laissa  les  appointe- 
tnents  On  l'appela  à  Munirh  pour  rélecteiir  df>  Bavière,  Maximilien- 
Em manuel- Marie,  malade.  En  1738,  il  donna  ses  i^oiris  au  Dauphin, 
atteint  d'un  abcès  k  la  joue,  et  fut  anobti.  La  même  année  il  fut  appelé 
avec  Mûlin  au  chevet  du  cardinal  de  Fleury.  En  1740,  il  ne  ne  put  sauver 
à  Ctiantilly,  le  duc  de  Bourbon  dont  il  était  le  médecin,  ni  en  1741, 
Mme  de  Vintimille.  M.  Sylva,  écuyer.  membre  de  l'Académie  de» 
Sciences.  Belles  Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  mourut  le  y  août  174iî  lais- 
sant un  Hls,  conseiller,  et  une  fille.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé  d'après 
le  tableau  de  H.  Rigaud,  on  lit: 

Il  charmoît  lea  esprits  par  ses  traits  éloquens, 

Et  portoit  dans  aeti  mains  les  trésors  delà  vie. 

Admiré  du  public  et  recherché  des  grands 

Il  se  rendit  célèbre  et  terrassa  l'envie. 
(1)  Mme  d'Epinay  à  son  flls,  Paris,  1"  mars  1763,  cité  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras,  Dernières  annèea  de  Mme  d'Epinay,  son  salon  et  ses  amis, 
Paris,  1883.  pp,  287-288. 

Il  s'agit  probablement  de  Borie,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  de- 
meurait alors  rue  de  l' Arbre-Sec. 
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M.  Marteau  (I)  était  médedii  el  il  avait  ua  syslèmc  :  riiéma- 
to[»hobie.  Autant  ta  saignée,  jadis  vhbvv  à  ïleniuet,  était  recom- 
mandée, exagérée  par  Chirac.  Ik'sse,  iMolia.  Sylva,  Quesnay  et 
autres  autorités,  autant  le  «locteur  Marteau  la  dépréciait  et  l'abho- 
rrait :  el  ce,  par  raison  vétérinaire  et  8tntistitjnt\  En  1745,  une 
épizoolic  sévissait  dans  les  élahles  de  I*ans  ;  Iv  gouvernement 
it  appel  aux  lumières  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  et 
d'urgence,  des  docteurs  escortés  d'exempts  de  j)olicc  s'en  aOtV 
rent  visiter  les  étables  pestiférées.  Marteau  n'était  pas  délégué, 
mais  n  avait  un  sysl4:^me  ;  il  courut  après  ses  collègues,  et  les 
conjura  de  ne  point  faire  saigner  les  animaux  malades;  les  doc- 
teurs rirent,  les  saigaèrent  et  les  luèrent.  Le  ilocteur  Marteau 
gémit,  acheta  une  vache  malade,  ne  la  saigna  point  et  la  guérit. 
Les  confrères  jaloux  visitèrent  ce  ruminant,  le  Irouvèrent  en 
bon  état,  le  saignèrent,  le  remirent  dans  la  crèche  contaminée  ; 
la  pauvre  bète  mourut  victime  de  l'invidia  medirorum  ci  l'on  vria 
parloul  que  le  système  de  Marteau  ne  valait  rien. 

Les  voyages   forment  la  jeunesse   et   aussi    les    médecins  ; 

(1)  Louis-ReDé  Marteau,  né  à  Paris  en  1710.  maître  es  arts  de  1733,  sou- 
tint eo  1734  une  thèse  de  baccalauréat  en  théologie,  pois  ît  s'enticha  d'&r- 
chitecture  et  visita  le«  monuments  de»  principales  villes  de  France, 
dllalie  et  d'Angleterre  ;  de  retour  f  n  France,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Caen  en  17-12,  regagna  la  capitale  et  l'on  vit  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  Paris  l'abbé  Marteau  Aiotytbus  parisicrvsis,  Doctor 
mediciis  Ctifiiïfni'nsix.  Il  soudnt  J^a  première  thèse  en  1743  sous  la  prési- 
dence de  Malouin  (An  ad  sanhatetn  utustce  ?  A^.],  les  autres  en  1744  ;  le 
26  mars  1745  il  «e  présenta  à  l'acte  doctoral  (Au  nusptcanfia  ictcrt  ctiratio 
a  JuscuUs  anHins"?  Vence  .svr/ionc?)  et  reçut  le  Dounet  des  mains  de 
Chomel.  Le  "AZ  novembre  il  passa  la  paslillaire  (Lltrum  innirnnda  lue 
oenfireâ  diai.horejfis^i  Snlfctttu'?  et  fit  acte  de  régence  ta  niOme  année 
(1745)  en  présidant  la  thèse  du  bachelier  N.-A.-J.-B.Chcaneau  {An  in  cu- 
ra udû  lue  tmerrd  snlfuiniijitt  rite  talhihita  rtrmedium  optimutnl  Aff,), 
C'est  alorîs  qu'il  se  mit  à  vanter  l'emploi  des  émétocathartiques.  en  parti- 
cuUer  de  l'éméiique,  au  détriment  do  la  saignée,  contre  i'épilepsie,  les 
pleurésies  et  fluxions  de  poitrine. 
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M.  Marl43au.  pour  se  consoler,  voyagea  beaucoup,  et  en  apprit 
autant  ;  ses  pérégrinations  lui  montrèrent  que  les  fluxions  do 
poitrine  sont  rendues  mortelles  par  l'abus  de  la  lancette.  II 
consulta  les  relevés  des  hôpitaux  de  Flomo  où  l'on  no  saignEiit 
point,  et  il  fut  réjoui  dans  son  cceur.  Ayant  rencontré  à  Lyon  en 
1754,  l'arehitecte  Soufflol.  il  lui  dit  merveille  de  rémétique  et  pis 
que  pendre  des  phlébotnmistes;  l'artiste  en  parla  iiM.  de  Villeroy  : 
le  duc  fit  dresser  une  statistique  de  l'Hôtel-Dicu  de  Lyon,  qui  fut 
comparée  h  celle  de  la  Charité  de  Paris,  capitale  de  la  phlébo- 
tomie  :  «  La  différence  se  trouva  être  d'un  tiers  en  faveur  de  la 
méthode  de  M.  Marteau  »  et  notre  homme  conclut,  «  par  un  calcul 
très  simple,  cpie  les  saignées  fréquentes  enlevoient  chaque  année 
au  moins  4.000  hommes  h  la  \ille  de  Paris  et  plus  do  40.000  à  la 
France  (!)  i). 

Marteau  voulut  alors  proclamer  sa  conviction  :  il  rédigea  une 
lettre  et  un  mémoin\  envoya  le  tout  h  son  confrt^re  Le  Camus 
fpii  inséra  la  letlre  dans  le  Journal  œconomique  de  mai  1755; 
Marleau  fit  faire  du  mémoire  des  tirages  h  part,  en  distribua  à 
ses  collègues,  sans  incident.  En  1756  il  en  fil  faire  une  deuxième 
édition,  anonyme,  la  Faculté  n'étant  point  dans  l'usage  d'exiger 
le  nom  des  auteurs  sur  de  simples  hrochures. 

Or,  le  26  juin  de  l'an  de  grâce  17.%,  la  Faculté  étant  assem- 
hX^G  pour  délibérer  sur  l'admission  des  bacheliers  qui  venaient 
de  passer  rcxammi  dr*  matière  médicale,  l'extrait  du  Journal  œeo- 
nomifpw  lui  fut  cofumuniqué.  Le  doyen  J.  B.  L.  Chomel s'émeut, 
s'indigne,  demandt^  m  l'assemblée  de  répudier  sur  le  champ  une 
théorie  aussi  pernicieuse,  et  une  partie  des  docteurs,  électrisée, 
fulmine  une  exconmiunication  immédiate  contre  cette  doctrine. 
La  ihèsi>  incrinn'néc  est  jugée  un  système  funcst<%  contraire  aux 
axiomes  admis  depuis  Hippocrate,  un  système  faux,  erroné,  né 
de  l'ignorance  et  de  l'inexpérience  ;  la  saignée  longue  et  copieuse 
est  çhaudcuient  rr^cnmmandée  dans  les  maladies  inflammatoires; 
on  décide  do  rechercher  immédiatement  le  fauteur  anonjTne  de 
l'hérésie,  et  de  publier  sur  l'heure,  pour  t|ne  nul  n'en  ignore,  le 
décret  de  In  très  salutaire  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Ceci 
fait,  les  assistanls  s'en  vont  déjeuner  avec  l'appétit  que  donne  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

{\\ytém.  à  consulter p^  M,  L.-/?.  Marteau,  p.  5. 
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Pourtant,  quelques  docteurs,  dont  Le  Camus,  avalent  réclamé 
contre  un  vole  dont  l'objet  n'était  point  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  ;  Marteau,  arrivé  après  toul  le  monde,  rencontre  quelques 
attardés,  apprend  l'algaradi»,  proteste»  rontre  la  condamnation 
d'un  absent  et  d'un  inconnu,  se  déclare  coupable,  joint  le  doyen» 
lui  demande  et  en  ohtienl  la  promesse  d"iine  assemblée  per 
juramcnium  pour  le  10  juillet,  et  monte  chez  lui  (il  était  biblio- 
thécaire de  la  Faculté)  chercher  des  exemplaires  de  son  factum 
pour  les  distribuer  aux  incrédules.  Néanmoins  Chomel  alla  toul 
tranquilh'ment  faire  im|trimer  le  décret. 

Marteau,  désireux  de  provoquer  un  débat  dogmatique,  récla- 
mait un  comiièro  qui  voulût  bien  le  dénoncer  par  surcroît  :  ce  fut 
Harbeu  du  Bourg;  c'est  k  lui  du  moins  que  M.  Pauly  attribue  la 
Letlre  à  M.  Ch..,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  au 
sujet  d'un  décret  du  26  juin  sur  la  nécessité  des  saignées  réité- 
rées, lettre  qui  parut  le  6  juillet.  Elle  conimenco  par  un  éloge 
ironiquement  pompeux  do  la  vigilance  rlu  doyen  contre  toute 
atteinte  à  la  saine  doctrine,  et  accuse  le  docteur  Marteau  d'être 
l'auteur  de  ces  blasphèmes  ;  elle  félicite  Chomel  d'avoir  osé 
violer,  pour  en  obtenir  condamnation,  les  statuts  de  lu  Faculté 
et  la  promesse  faite  h  l'inculpé  de  provoipier  trois  délibérations 
sur  la  question  en  litiges  i  elle  lui  demande  d'exécuter  avec  la  der- 
nière rigueur  son  décret  vengeur;  de  rayer  h  tout  jamais  des 
œuvres  d'Mi[n>ocrate  les  maximes  où  ce  médicastre  grec  expose 
les  contre-indirations  de  la  suignéi*.  d'excommunier  Sydenham, 
Boerhaavc  qui  ordonne  de  laisser  quelques  forces  aux  malades, 
etGesner  qui  osa  guérir  Haller  d'une  péri|>neumoniesans  ie  phlé- 
hotomiser.  —  Et  d'ailleurs,  continue  Barbeu,  c'est  ù  la  faiblesse 
de  la  Faculté  qu'on  doit  la  recrudescence  de  tant  d'erreurs  !  Elle 
a  fait  condamner  ranlimnine,  et  tolère  pourtant  aujourd'hui  que 
des  médecins  ignares  sauvent  leurs  malades  avec  de  Fémétique. 
De  la  fermeté.  M.  h*  Doyen I  Fermez  la  bouche  h  quiconque 
répugne  à  l'emploi  de  la  saignée.  Souvenez-vous  du  temps  où 
Sidobre  tira  huit  fois  du  sang  à  un  varioleux,  où  Gtiirac  et 
Besse  saignèrent  soixaide-quatre  fois  un  rhumatisant  qu'un  pur- 
gatif guérit  h  la  soixante-cinquiôrae  tentative.  Itappelez  malades 
et  médecins  à  leur  devoir  et  que  nul  n'ose  plus  guérir  anti- 
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réglementaîremeut.  La  phlébolomie  se  meurt,  les  lancettes  se 
rouilleQt,  aux  armes  ! 

A  la  séance  du  10  juillet,  ou  se  passait  le  libelle,  non  sans 
rire  ;  le  doyen  prend  place,  expose  sa  conduile,  dénonce  Mar- 
teau, demande  h  la  Faculté  de  nommer  des  commissaires  :  les 
assistants  préfèrent  (;ii  finir  U»ut  de  suite  et  décident  d'avertir 
Marteau  et  Le  Camus  d'être  à  l'avenir  plus  circonspects,  et  plus 
respectueux  de  lu  Faculté  et  de  ses  dogmes.  Le  Camus  proteste: 
son  journal  est  visé  par  la  censure,  et  le  censeur  n'a  point  sup- 
primé l'article  de  Marteau  :  un  journal  a  le  droit  d'insérer  des 
articles  sans  <|ue  le  rédacteur  soil  responsable  des  opinions  des 
collaborateurs,  et  le  doyen  a  commis  un  abus  de  pouvoir  en 
défendant  toute  discussion  sur  la  valeur  d'un  procédé  thérapeu- 
tit|ue  :  "  11  ne  se  trouve  aucune  loi  dans  le  royaume,  pas  m^^me 
un  seul  décret  de  la  Faculté  cpii  défende  de  soutenir  le  pour  ou 
le  contre  en  pareille  matière...  je  proteste  contre  le  susdit  décret 
et  je  denuuide  acte  de  nion  opposition.  »  Le  Camus,  comme 
Barben  du  Bourg,  conmie  Marteau,  prolestèrent  fermement. 

Quant  à  Marteau  ;  il  alla  trouver  les  gens  de  loi  ;  la  condam- 
nation de  sa  hrocliure  n'était  point  /\  l'ordre  du  jtmr  de  la  séance 
du  2(>  juin.  I('  décret  avait  été  imprimé  après  une  seule  délibé- 
ration et  non  trois:  il  n'était  signé  que  de  Chomel  et  non  con- 
lt*esigné  de  dciux  docteurs,  toutes  infractions  contraires  au  règle- 
ment, apparais.sant  comme  une  manœuvre  diffamatoire  et  per- 
sonnelle du  doyen  et  non  comme  une  décision  officielle  de  la 
Fac^ulté  ;  dès  lors,  par  Toi'gane  de  son  avocat  Lemoine  d'Herli, 
Marteau  demandait  la  radiation  du  décret  du  26  juin  1756:  en 
juin  1757  il  fit  assigner  lu  Faculté  à  cette  fin. 

Le  30  juin  1757,  l'Ecole  riposta,  en  cxinfirmant  sous  la  prési- 
dence du  doyen  Boyer,  les  décrets  des  26  juin  et  10  juillet  1756 
et  elle  se  solidarisa  avec  Chomel  ;  <'n  mars  1758,  Marteau  obtint 
de  la  Cour  un  arrêt  sur  requête  en  appelant  du  décret  du 
26  juin.  C'était  un  homme  irréductible:  au  mois  d'octebre  1757, 
une  épidémie  sé\issant  sur  le  couvent  des  Filles  de  la  Visita- 
lion,  rue  Saint-.lacques.  elles  réclamèrent  les  .soins  de  l'etit, 
médecin  du  duc  d'Orléans.  Lorry,  Astruc  et  J.  B.  L.  Chomel; 
un  Avis  au  public  accusa  ces  docteurs  d'avoir  tué  sept  patientes 
avec  leurs  saignées.  Le  8  avril  1758,  Astruc,  dénonça  ce  factum 
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diffamatoire  à  la  Faculté  qui  porta  plainte  h  la  police.  On  soup* 
çonna  bien  que  le  coup  venait  de  Marteau,  mais  1  affaire  en 
resta  \h  faute  de  preuves  (1). 

Cette  polémique  eut  d'autres  répercussions  :  tous  les  auteurs  en 
mal  d'ouvrage  et  les  candidats  en  mal  de  thèse  s'emparèrent 
d'un  sujet  si  passionnant.  M.  Vernage.  apprenant  h  son  retour 
à  Paris,  en  octobre  1756.  la  subversive  levée  de  boucliers  des 
hématophobes.  fit  soutenir  II'  25  de  ce  mois  par  le  licencié 
Morisol-Deslandes  la  thèse  suivante  ; 

(  sit  anthehninthirum  naturale  ? 

An  bilis  l  itUra  sanguiuem  reflua  ei  afi pectusdelata.  sympin- 
\       mata  peripnemnoniie  quandoque  produrat? 

Au  doctorat  du  même  candidat,  on  discuta  :  An,  in  morbis 
acutis,  naturA  crisim  moliente,  norent  :  Cathariicum?  Vniœ  sec- 
tio?  Et  le  vieux  Vemage  encouragea  les  philiAtres  h  répudier 
les  innovations  téméraires  contraires  aux  princi|)es  médicaux, 
h  la  vie  lies  citoyens.  H  est  vrai  qu'un  rertain  Boyer  de  Pél)ran- 
dier  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  doyen  Boyer)  publia 
par  la  suite,  et  sans  encombre,  un  volume  sur  i^s  abus  de  la 
saignée  démontrés  par  des  raisons  prises  dans  la  nature  et  de  la 
pratique  des  plus  célèbres  médecins,  avec  un  appendix  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  médecine.  Paris,  1759,  in-12.  Barbeu. 
lui  aussi,  resta  .sur  ses  positions,  et  proclama  sa  conviction  h 
tous  présents  et  à  venir  en  faisant  phuardrr  une  affiche  ainsi 
conçue  :  M.  Barbeu  Dubourg,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  ci-devant  précepteur  de  MM.  de  Matignon  et  auteur 
de  deux  livres  d'histoire  nouvellement  donnés  au  public  (1), 
avertit  quil  continue  de  traiter  les  fltwions  de  poitrine  et 
autres  maladies  inflammatoires  sans  saignée.  Il  est  protégé  par 
ie  frère  Philippe,  religieux  apothicaire  de  la  Charité,  qui 
répond  de  ses  succès. 

Mais  ces  succès  là  n'étaient  rien  auprès  de  ceu.x  (ju'obtenaieni 
les  partisans  de  la  saignée  :  telle  est  la  cure  fameuse  que  fit 
uo  jour  un  certain  médecin  nommé  Renard  (qui  mourut  vers  le 


(1)  Commentaires,  t.  XXH,  P  225  et  suiv. 

(1)  Barbeu  est  le  traducteur  des  LeUr^s  sur  C histoire  pur  Henn/ 
Jean,  lord  picomte  BoUrnjbrcke,  1752.  2  vol.  in-S"  —  et  l'auteur  de 
nographie  ou  Description  des  tems,  Paris,  1753. 
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tlt'but  de  1767)  el  qui  iHait  nu  rapport  de  Grimm,  l'Esculape  du 
Marais,  dont  sa  réputation  n'avait  guère  franchi  les  limites  :  «  Une 
de  ses  dévotes  disait  un  jour  (jue  c'était  le  premier  médecin  de 
Paris;  un  mauvais  plaisant  ajouta  :  en  entrant  par  la  porte 
Saint-Antoine»  parce  que  M.  llonard  logeait  tout  aujvrès.  Ce 
M.  Renard  trauvant  un  jour  auprès  d'une  de  ses  malades  un 
vieil  abbé  qui  jouait  au  piquet,  il  renvisage  et  lui  dit  :  «  —  Que 
faites- vous  là.  M.  l'abbé?  Allez-vous-en  chez  vous,  faites  vous 
saigner,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre.  >  L'abbé,  effrayé 
au  dernier  point,  reste  immobile.  On  le  transporte  chez  lui; 
M.  Renard  le  saigne  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  lui  fait  pren- 
dre de  rénié(ii|ue  et  le  trouve  toujours  aussi  mal  qu'auparavant. 
Le  troisième  jour,  on  appelle  le  frère  du  nuilade  qui  était  à  la 
campagne  ;  il  arrive  en  hâte  ;  on  lui  dit  que  son  frèn^  se  meurt  ; 
il  veut  savoir  de  quelle  maladie  :  M,  Renard  lui  dit  que  son 
frère,  sans  sen  apercevoir,  avait  eu  une  forte  atta(|ue  d apo- 
plexie, mais  qu'il  l'avait  heureusement  découverte  en  lui  voyant 
la  bouche  tout  de  travers,  et  qu  il  l'avait  secouru  en  consé- 
«juence:  «  Hé!  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans  que  mon  frère  a  la  bouche  de  travers  p  (1). 


(1)  Grimm.  Correspondance^  février  1767.  —  Claude-AnloiDe  Ben&rd 
était  docteur  de  la  Faculté  de  Parie  du  27  novembre  1714  et  habitait  rue 
St-Anioîne  près  la  nie  Royale. 

Consulté  par  ta  Pompadoiir  qui  se  plaignait  de  palpitatioi>ii,  il  lui  fit 
soulever  des  poids  et  faire  l'exercice,  prétendant  voir  au  pouls*  parce 
nioven  mî  ues  troubles  provenaient  du  cœur  ou  des  ner!«.  (Mémoires  de 
Mme  du  Huusset,  Paris,  1846.  p.  149.} 

Ce  que  j'en  rapporte  n'est  point  pour  offusquer  la  mémoire  de  ce  t)on 
M.  Renard;  il  était  plein  de  bonue»  intentions;  il  croyait  aux  bienfaits 
de  la  saignée  et  il  n'avait  pas  tort.  On  en  avait  abusé,  sans  doute,  avec 
Hecquet  et  Chirac,  ce  qui  prouve  le  danger  des  idées  théoriques;  mais  il 
y  avait  dans  ce  remède  et  dans  bien  d'autres,  comme  le  cautère,  et  que 
beaucoup  de  ces  vieux  médecines  >»avaient  manier,  une  utilité  i(«nt  on  fait 
fi,  un  peu  trop  peut-être,  de  nos  jours.  L%  tradition  et  l'observation  leur 
avaient  appris  qu'il  y  a  de»  teniporamenl*  pléthoriques  ou  regorgeant 
d'humeurs  peccantes,  et  qui  ont  besoin  comme  d'un  drain  à  leur  orga- 
nisme mal  dépuré;  et  ils  imitaient  la  nature  dans  ses  évacuations  salu- 
taires, et  l'aidaient  au  besoin.  Il  est  possible  qu'on  revienne  quelque  jour 
à  ces  antiques  procédés  ;le  progrès  en  médecine  conaîste  k  reprendre  les 
vieilles  méthodes,  et  à  traiter  les  malades  comme  des  hommes  aprè»  les 
avoir  considérés  comme  des  cornues;  mais  pour  paraître  très  moderne,  on 
parlera  d'auto-ÎDtoxi<-ation  et  du  tissu  cellulaire  émooctoire,  tout  en 
agissant  comme  feu  le  docteur  Renard,  rEeeulape  du  Marais, 
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naui,  Lafoïit,  'Molenier,  Boyveau-LalTeeteur,  Miltié,  Gharapelle,  Bru,  Le^ 
febvre  de  Saint-lldeplumL 

V.  Les  vénéréologisles  de  h  Farullé  :  Soullierde  Choisy,  Geille  de  Saint- 
Léger.  —  Les  procès  de  Guîlbcrt  de  Préval  11772-77),  d'Alleaume  et  de  Cézan 
(1776-78). 

VI.  La  lutte  contre  la  syphilis  ;  les  hôpitaux  spéciaux  :  Bicélre,  les  Petites- 
Maisons,  l'hâpital  des  Gardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides,  de  Vau- 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jarques  ;  les  consultations  du  doc- 
teur Gardane  ;  de  Horne  el  ses  luaisous  de  santé,  —  Les  maisons  de   santé 

Earticulières  :   Defaubotte.    Torrès,    Dibon,   Ivayser,   le    docteur  Lalouetle, 
efebvre    de   Saiot-lldephont  ;    les    projets    mirifiques  de  M*  Claude   L.lie- 
valier. 


Depuis  le  temps  où  Fracastor  chantait  dans  son  poème  les 
ravages  du  mal  (Tiiinour,  le  traik^ment  spi^'cifique  n'avait  pas 
sensiblementchatigL-,  4*t  les  misérables  émules  du  docteur  Pangloss 
se  bourraient  de  mercure  au  xvin/'  siècle  tout  comme  les  pauvres 
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tf  verollezbien  oingts  et  engressez  h  poinct  »  du  temps  de  Rabelais. 
On  avait  pourtant  amélioré  la  thérapeutique,  et  à  côté  de  la 
méthode  intensive,  la  plus  ancienne,  on  employait  la  méthode  par 
extinction.  Cette  dernière  était  due  àChicoyneau  ;  en  171H,  il  avait 
fait  soutenir  à  Montpellier  pai*  Antoine  de  Pellissery  une  thèse 
prescrivant  d'éviter  autant  (jue  possible  la  salivation  :  on  ne  de- 
vait faire  les  frictions  que  modérément,  à  int^rvaUes  suffisants 
pour  enipéclier  lappûrilion  d'un  flux  di?  bouche  trop  abondant  ; 
on  n'exigeait  qu'  «  une  li\Te  ou  deux  de  salive  »  par  \ingt-quatre 
heures,  au  maximum,  afin  de  prévenir  la  déperdition  du  médica- 
ment par  le  ptyalismc  (1).  D  ailleurs,  à  ces  préceptes  s  ajoutaient 
les  chinoiseries  d'une  diététique  minutieuse,  et  voici  les  prépa- 
ratifs à  longue  échéance  qu'exigeait  en  1754  sur  une  de  ses  ordon- 
nances le  médecin  Fizes  (2),  de  Montpellier,  avant  d'administrer 
le  mercure  h  un  patient  : 

c  On  se  purgera  d'entrée  avec  deux  dragmes  de  follicules  de  Séné 
et  une  dragme  de  rhubarbe  concassée,  que  t'oa  fera  infuser  dans  un 
verre  d'eau  pendant  la  nuit,  sur  des  cendres  chaudes,  y  dissolvant  le 
lendemain  malin  deux  onces  eldemie  de  manne. 

On  passera  ensuite  à  L'usage  des  bouillons,  qui  seront  faits  avec  un 
Jeune  poulet,  la  chair,  le  ?ang,  le  cœur  el  le  foye  d'une  lorlue  de 
grandeur  médiocre,  deux  dragmes  de  racine  d'esquine  coupée  par 
tranches,  trois  écrevisses  de  rivière  pitées  en  vie  et  une  poignée  de 
chicorée  amère  de  jardin. 

Ayant  pris  ces  bouillons  1&  matins,  on  se  purgera,  comme  aupara- 
vant, pour  en  venir  au  pétillait  de  chôvre  ou  de  vache  tiré  par  la 
présure,  ou  parlacréme  de  tartre,  la  dose  en  sera  de  douze  à  quinze 
onces.  On  le  clarifiera  avec  le  blanc  de  deux  œufs,  y  faisant  bouillir 
pendant  la  clarification  une  grosse  pincée  de  feuilles  sèches  de  lierre 
terrestre  el  l'ayant  coulé,  on  y  ajoutera  une  pincée  de  sucre  râpé. 

Ayant  pris  ce  petit-lait  15  matins,  onse  purgera  comme  auparavant. 
S'étant  reposé  cinq  ou  six  jours,  on  passera  au  bain  domestique  que 
l'on  prendra  te  matin  à  jeun  pendant  dix  jours,  avalant  à  la  sortie  un 
bouillon  fait  avec  demie -livre  de  colet  de  mouton. 

S'étant  ensuite  reposé  deux  ou  trois  jours,  on  prendra  huit  malins 


(1)  An  ad  curandam  luem  pcneream  frictiones  mercuriales  in  himc 
finem  adhihpndœ  sint  ut  salicœ  Jîutus  conciieiarf  Montpellier,  1718, 
în-8*  etenaugl.  Londres,  1723,  in-4V 

{2)  Kiies  devint  plus  tard  médecin  dn  duc  d'Orléans.  (Voy.  cbap.  IV.) 
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les  bouillons  de  tortue  ordonnés  ci-devant,  pour  revenir  à  une  se- 
conde dizaine  de  bains  domestiques  avec  le  bouillon,  tout  comme 
auparavaut. 

S'étanl  reposé  ensuite  deux  ou  trois  jours,  on  reprendra  huit  ma- 
tins les  bouillons  de  tortue  ordonnés,  pour  revenir  ensuite  à  pren- 
dre une  troisième  fois  les  bains  domestiques  tout  comme  aupara- 
vant. 

Sur  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembrCt  on  commen- 
cera les  préparations  immédiates,  faisant  prendre  au  malade  au 
moins  trente  bains  à  deux  par  jour,  etadministrant  ensuite  l'onguent 
mercuriel  comme  il  convient  et  avec  prudence... 

Ëotln,  on  observera  un  bon  régime  de  vie,  s'en  tenant  à  la  80upe« 
au  bouilli  et  au  rôti,  toujours  en  viandw  blancbe,  évitant  les  ragoûts, 

fritures,  pâtisseries,  le  salé,  les  épiées,  et  toutes  sortes  d'aliments, 
soit  cruds,  soit  grossiers  ou  de  difficile  digestion.  La  boisson  sera  de 
Teau  teinte  d'un  peu  de  bon  vin;  on  s'abstiendra  de  vin  pur  et  de 
liqueurs,  de  cafTé  et  de  chocolat.  On  ne  veillera  point,  on  ne  fera 
point  d'exercice  violent,  ni  rien  qui  puisse  échauffer.  On  fera  seule- 
ment un  peu  de  promenade,  et  l'on  dissipera  son  esprit  par  des  amu- 
semens  innoceus.  Délibéré  à  Montpellier  ïe  premier  juin  1751,  signé 
Fizes,  professeur  royal  (1)  ». 


(1)  M.  Fixes  gratifia  la  capitale  d'un  de  ses  élèves,  M.  Andrieu.  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  de  1  Univprsiléde  Montpellier,  qui  vint  offrir 
aux  Parisiens  ses  eonnaisnancea  cypridoloiL'ique*!  ;  il  fut  médaillé  en  1775 
par  l'Académie  de  chinirgie.  En  1776,  ilsnutint,  à  Montpellier,  une  thèse 
intitulée  :  Teniamen  modicum  tir  htfdrope  ;\k  fixation  trop  précipitée  de  la 
fièvre  intermittente  cause,  y  dit-il,  une  rétention  d'urine  mortelle.  En 
1780,  notre  homme  habitait  quai  de  la  Mégii»i*eFie.  porte  cochère  attenante 
l'Arche  Marion.  Un  abominaole  ton  charîatanesque  règne  dans  tous  ses 
ouvrages,  et  il  s'y  décerne  à  chaque  page  la  couronne  civique  ;  ses  décou- 
vertes sont  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  et  on  lit  à  la  p.  44 
de  son  Amenda  finftstphifitiqtte  que  »  après  avoir  mûrement  réiléchi  et 
considéré  combien  !e  moral  peut  influer  sur  le  physique  dans  l'économie 
animale,  l'auteur  est  parvenu  à  rétablir  tout  k  la  fois  la  vue  et  la  santé 
chez  une  femme  sexagénaire  qu'une  ctHLilé  par  t-aturacte  avait  plongée 
dans  un  état  ie  langueur  avec  hydropisie  au  bas-ventre.  Ce  succès  hardi 
et  heureux  doit  faire  époque  désormaîs  dans  l'histoire  pratique  de  l'art  de 
guérir-  »  Mêmes  hyperbole»  dans  son  A  ri  a  aux  citoyens  xur  dtoerit  nbjeta 
reLitifs  à  leur  santé  H  à  la  pnpuhition...  Paris  1780,  chez  Belin  rue  Saint- 
Jacques  ;  dans  son  Comptt^  rendu  au  public  sur  des  nouceatLr  moyens  de 
guérir  tes  maladies  eènenonnes  dans  tous  les  cas,  d'une  manière  certaine, 
agréable  et  peu  onéreuse  sans  aroir  jamais  recours  aux  applications  caus- 
tiques ni  aux  instrumens  tranchans,  propriétés  inefj'ahtcs,  etc.  l'aria  1786. 
Ses  liqueur*  et  pommades  étaient  k  base  de  Hg  sublimé,  de  Hg  doux  ou 
de  précipité  blanc. 


p 
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La  vieille  méthode,  ûiie  par  salivation,  beaucoup  plus  énergi- 
que, «  par  la  violence  de  ses  effets  ne  convient  qu'à  des  individus 
robustes  ou  excessivement  gangreni%  »,  (l)  nous  déclare  le  chi- 
rurgien Ménager  ;  encore  lui  faut-il  une  saison  de  choix,  le  prin- 
temps de  préférence,  ou  lautomne,  mais  ni  Thiver  ni  l'été.  On 
recourt,  dans  ce  cas,  aux  mômes  pratiques  préliminaires  dépu- 
ratives,  purgations,  saignées,  lavements,  bains,  diète,  tisanes 
variées,  destinées  à  «  donner  de  l'espace  au  sang  qui  doit  être 
raréfié  par  le  mercure  »  à  le  délayer  et  h  l'adoucir,  k  chasser  les 
impuretés  du  corps  avant  que  la  salivation  ne  les  mette  en  mou- 
vement, h  ramollir  et  assouplir  le  ressort  des  parties  pour  activer 
la  circulation  du  sang,  et  des  humeurs  plus  abondantes,  mobili- 
sées par  le  traitement  (2).  Ainsi  préparé,  le  malade  entrait  dans  les 
«  grands  remèdes  »  et  se  disposait  h  cracher  copieusement  ;  dans 
le  premier  temps  de  la  cure  hydrargyrique,  on  excitait  la  saliva- 
tion ;  dans  le  deuxième,  on  la  gouvernait,  et  elle  était  bien  réglée 
quand  le  malade  rendait  par  24  heures  de  quatre  h  six  livres  de 
salive  «  visqueuse,  gluante  et  pituiteuse  ».  Le  patient  crachait, 
crachait  ajournées  entières,  le  menton  dans  son  écuelle,  la  «  cas- 
serole H  qui  avait  inspire  la  locution  pa[)ulairc  :  «  passer  h  la 
casserole  »  (3).  Le  médecin  l'en  félicitait,  sachant  que  ce  flux 
«  pui'ific  le  corps  en  faisant  refluer  avec  les  humeurs  de  la  bou- 
che, le  venin  qui  rinfectc  »  (4)  et  il  répétait  gravement  les  vers 
de  Fracastor  : 

Liquefacta  mali  excrementa  videbis 

Assidue  sputû  imntundo  fliiitare  per  ora, 

Et  largum  ante  perles  tabis  mirabere  flumen,  (Lib.  II) 

Pom*  qu'il  ne  se  perdit  point  de  mercure  et  que  le  malade  en 
fût  bien  imprégné,  on  avait  soin,  selon  le  cx>nseil  de  Boerhaave, 
de  ne  changer  ni  les  di'aps  ni  la  chemise  du  patient,  titut  noirs  et 
gras  du  mercure  des  frictions.  11  fallait  voir,  à  Bicétre,  le  quai'tier 
des  vénériens,  les  «  salles  au  noir  »  obscures,  obstinément  closes, 
infectes»  encombrées  d'une  foule  grouillante  et  lamentable  se 
disputant  des  paillasses  pourries,  sidies  par  des  années  de  déjeo- 

(1)  Précis  pour  le  sieur  Mènaffrr.  P&ris.  1773. 

(2)  Astruc.  Tr.  des  mat.  cén.  Paris  1740,  t.  III.  p.  196  et  suiv. 

(3)  Oo  appelait  aussi  la  casserole  le  pot  de  pommade  mercurielle. 

(4)  Ménager.  Loc.  cit. 
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tiens  mercurielles,  et  dont  le  vif  argent  corrodait  les  murs  !  (1) 
Chez  les  particuliers,  la  malpropreté  et  la  réclusion  faisaient 
aussi  partie  de  la  tht^rapeulique  :  pour  activer  Tissue  des  humeurs 
peccantes,  on  chauffait  la  chambre  du  malade,  on  entassait  sur 
lui  les  couvertures,  afin  de  provoquer  la  sudation  ;  point  d'air, 
surtout  1  Ce  serait  la  mort.  Peu  d'aliments  :  un  régime  sévère, 
ultra-lénitif  et  émollieiit;  et  des  lavements  copieux.  De  la  sorte. 
le  pauvre  syphilitique,  la  bouche  emportée  par  la  stomatite, 
édenté,  intoxiqué,  inunitié,  épuisé,  asphyxié,  confiné,  restait 
reclus  >ângt  ou  ti-ente  jours,  plus  malheureux  mille  fois  que  le 
saint  homme  Job  qui  goûtait  encore  sur  son  fumier  la  vue  du  ciel 
et  les  caresses  de  l'air  pur.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  cite 
ce  martjT  célèbre  :  Dora  Calmet,  savant  bénédictin,  atteste  que 
Job  était  syphilitique,  encore  que  M.  Linguet  conteste  cette  affir- 
mation en  sa  Cacomonade  (2).  Aux  temps  bibliques,  on  ignorait 
le  mercure,  sans  quoi  le  diable  eût  certainement  infUgé  au 
saint  homme  l'épreuve  des  grands  remèdes. 

A  ce  traitement  les  malades  perdaient  toujours  leurs  dents, 
parfois  la  vie,  et  ce  pouvait  être  un  excellent  moyen  de  se  débar- 
asser  d'un  homme  encombrant  avec  célérité,  sécurité  et  discré- 
tion. Telle  est  la  calomnie  dont  fui  victime  un  médecin  de 
Paris,  le  docteur  Seron,  dans  les  circonstances  suivantes.  (3) 

Le  sieur  Van  den  Mersche  et  sa  femme  s'en  vinrent  des  Flan- 
dres à  Paris  pour  fairt;  soigner  leur  syphilis  de  rtmipagnie,  et 
descendirent  à  l'Hùtel  d'Anjou.  La  dame,  k  peine  arrivée,  tombe 
malade,  l'hôtesse  envoie  quérir  le  chirurgien  Gernaizot,  qui  juge 
une  consultation  indispensable  :  on  convoque  donc  les  médecins 
Hermeut,  Seron,  les  cliirurgiens  Boudou,  Cuérin  et  Bourgeois,  et 
tous  sont  d'avis  d'employer,  pour  de  si  grands  maux,  les  grands 
remèdes.  Le  sieur  Van  den  Mersche,  pour  donner  coui'age  à  son 
épouse,  s'offre  à  subir  le  premier  la  cure  sous  la  surveillance  du 
médecin  Seron  et  du  chijurgien  Cernaizot.  Au  préalable,  il  mit 
ordre  h  ses  affaires  tenqïorelles  et  spirituelles,  reçut  les  Sacre- 
ments et  se  Uvra  aux  guérisseurs.  Cernaizot  le  saigne,  le  purge, 

{\)  La  méthode  légère  par  extÎDction  ne  fut  appliquée  à  Bîcëtre  qu'à 
partir  de  1T77.  (Era.  Richard.) 

(2)  La  Cacomonade  on  histoire  politique  ei  phiiosophique  du   mai  d 
Naftfes,  par  Simon  Nicolas  Henri  Linguet.  Cologne,  1776. 

(3J  André  Joseph  Seron,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  du  27  août  17^. 
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le  baigne,  le  resaigne,  le  repurge,  et  lui  faille  18  octobre  1731 

la  première  friction  avec  six  gros  d'onguent  mercuriel  (2  gros  de 
mercure  plus  4  gros  d'axonge  et  de  térébenthine).  Les  jours  sui- 
vants alternèrent  des  frictions  de  deux  gros  et  d'un  gros  de 
mercure  et  le  26  octobre,  le  bonhomme  tomba  d'apoplexie. 
Seron  accouru  le  fit  phh^botomrseï'  uoe  fois»  deux  fois,  sans 
succès;  pom*  ne  point  déshonorer  la  mémoire  du  mort,  il  déclora 
que  le  décès  était  dû  à  rapoplexie.  sans  mentionner  la  syphilis  ; 
et  pour  no  point  laisser  la  veuve  sans  consolation,  il  l'épousa. 

Les  parents  de  Van  den  Mersche  furieux  de  voir  l'héritage 
dans  les  mains  du  nouvel  époux,  porlèreut  plainte  trois  ou  qua- 
tre ans  après  et  firent  imprimer  un  mémoire  accusant  Seron 
d  avoir,  avec  la  comphcité  du  sieur  Cernaizot,  occis  le  défunt 
par  un  traitement  trop  énergique,  dans  le  but  d'hériter  de  ses 
écus  et  de  sa  femme. 

CernaizoL  se  défendit  comme  un  beau  dialîle  dans  un  factura 
d(i  sa  composition  ;  «  Sera-t-il  permis  aux  sieurs  Van  den  Mers- 
che, s'écrii>t^il,  de  sacrifier  h  leurs  vues  d'intérêt  l'honneur  et  la 
réputation  d'un  chirurgien  qui  n'a  d'autre  patrimoine  que  son 
talent  et  la  confiance  tlont  le  public  a  bien  voulu  jusqu'à  présent 
l'honorer  ?. . .  »  Il  trouva  même  pour  les  besoins  de  la  cause  une 
explication  pathogénique  des  accidents  mercuriels,  *<  attendu 
que  le  mouvement  du  sang  se  trouve  accéléré  par  l'action  des 
globules  de  mercure,  joint  à  cela  qu'il  y  avait  une  disposition 
prochaine  à  uue  surcharge  vers  le  cerveau  par  la  dilatation,  le 
relâchement  et  la  faiblesse  de  ses  vaisseaux  ».  Je  ne  sais  ce  que 
devint  l'affaire  et  si  Seron  fut  acquitté  (l). 


n 


Après  ce  que  nous  avons  dit  des  gi'auds  remèdes,  on  ne  s'éton- 
nera point  que  bon  nombre  de  chercheurs,  médecins  conscien- 

(1)  PiaidotjcT  pour  Edrne  Cernaîjot^  maitre  chirurgien  juré  de  S.  Cosme, 
drmand^ur  contre  lea  sieurs  et  dames  Van  den  Mersche  défendeurs, 
Paris,  i.  d. 
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de  1000  Ht, 


Uideiplw  «lieato  pi  ni lii  i.  ce  iiÉ  M.  DOm  (Hocct). 

iwid—kriiMiiftiii  ë»  Çgii  f  ■un 
«f«l^  yirii  il,  ca  1726,  Wl  iiwjii  ib 

t  de  plBHMn  ■Mcdn  cooMi  inr  M .  de  BmImL  nablre 

^kB  T^eldeleperideiei, 
par  ce  bcn  déboL  Diboa 
?ct|irfiBeàhlniiMgi 
Hures  rommar^''-  ~^  ■édeciBlioA' 
t*ébraita  lor!W|Q.  i.  eoo  pejé  de 

te»  pewm,  eal  <  le  eoora^e  de  pourwiivre  en  jostice  le  salure  de 
C0llelAtfcepfiMtitatioD  de  hi  plaoH*  •.  Le^  rlûnffglne,  «km  en 
goerreaveeln  médecin»,  oc  maoquèrenl  poial  de  déBooeerà 
rimtig—tkwi  pobliqiie.  •  la  phime  vénale  d'un  des  dodeuts  de  la 
raciiJlé*(l). 

Afllnieavait  raillé  les  prétentions  de  Diboo  comme 
à  aecrel,  eecrei  évenlé,  d^aillenrs .  pui^aqn'ii  s'agiesaîl cTim  i 
pM  reooromanrUbie  de  prvdpité  hianc  et  de  pondre  d'Algarot.  D 
faut  dire.  f>ourtan(.  que  Dibon  affirme  que  telle  n'est  point  la 
vraie  com^toî^ition  de  son  remède  ;  mais  il  saisit  cette  occasion  d'en 
eatreteair  le  publk,  dans  une  série  de  libelles,  tout  en  blâmant 
ramertume  du  fiel  d'Astruc  et  la  noirceur  de  son  li\Te  «  marqué 
à  chaque  page  au  coin  de  la  malignité  »  (2). 

Cest  lA,  justement,  la  différence  entre  les  lignes  écrites  par  As- 
truc  et  les  œuvres  ngnées  de  Dibon  :  celles-ci  ne  respirent  que  la 
philnnf  lirofiii'  et  ne  parlent  que  de  bienfaits  (ceux  de  l'auteurK  En 
17.VJ,  on  apprit  qu'une  nourrice  de  La  Celle-Saint-^oud,  conta- 
il)  S^rond  mémoire  pour  tes  chirurgiens.  Pari»,  s.  d-  page  9  (vers  1735). 
(2)  Ob^frvaliona  sur  quelques  endroits  du  Traité  de  A/.  Astruc.  Car- 
tagèoe.  1741. 
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i&itkéc  par  un  nourrisson  syphilitique,  avait,  infocti^  son  mari  et 
ses  trois  enfants.  M,  Dibon  voulut  soulager  ces  inforlunt^s,  les  lo- 
gea pr^H  fie  chez  lui.  rue  Pavi'Mî,  fit  payer  leur  gîte  par  le  fermier- 
général  Roussel,  seigneur  de  la  Celle,  les  guérit  en  un  mois  de 
temps,  et  publia  leur  observation  pour  l'édification  des  sa- 
vants (1). 

Certiiins  savants  pourtant,  ne  furent  point  édifiés  par  les  cures 
de  M.  Diïjon  ;  c'étaient  des  confrères,  c'est-à-dire  des  ennemis. 
L'un  d'eux,  M.  de  Torrès,  le  fit  savoir.  Ce  M.  de  Torrès,  espagnol, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  et  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de 
Moncade,  avait  inventé  une  pommade  antivénérienne  non  siala- 
gogue  (2)  ;  sa  préparation  guérissait  infailliblement  la  syphilis, 
lesgonorrhées,  le  rhumatisme  et  la  scintique  ;  il  avait,  à  l'en 
croire,  refusé  les  50.000  I.  de  rentes  qu'un  secrétaire  de  minis- 
tre lui  offrait  en  échange  de  son  secret,  et  importunait  la  Faculté 
de  médecine,  FAi-adémie  de  chirurgie,  voire  La  Martinière  et  Sé- 
nac,  pour  obtenir  des  approbations  officielles.  Mtnns  curieuses 
que  le  secrétaire  du  ministre,  la  Faculté  ni  l'Académie,  ne  se  sou- 
cièrent d'expérimenter  le  remède  de  Torrès  ;  les  seules  références 
qu'il  put  obtenir  furent  celles  du  chirurgien  Dieuzaide,  et  il  les 
inséra  en  bonne  place  dans  le  Mercure  de  décembre  1753. 

A  côté  de  la  réclame  écrite,  notre  guérissem*  avait  mieux  :  la 
réclamt;  vivante  ;  il  promenait  dans  son  carrosse,  aux  yeux  des 
passants,  des  malades  avant  et  après  son  traitement.  Cette  inso- 
lente et  tapageuse  réclame  gênait  M.  Dibon.  11  publia  contre  la 
méthode  du  sieur  Torrès  une»  deux,  trois  lettres  ;  il  lui  proposa 
un  duel...  thérapeutique  :  chacun  d'eux  traiterait  douze  malades 
selon  son  procédé,  sous  les  yeux  d'un  jury  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens, avec  un  enjeu  de  cent  louis  au  profit  du  vainqueur. 
Torrès  se  déroba  au  jugement  de  Mercure,  et  publia  simplement 
une  Hrplique  à  M.  Dibon  par  M.  Bertrand,  docteur  en  médecine; 
Bertrand  avait  été  guéri  par  Torrès,  il  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  défendre  son  sauveur. 

Mais  ce  Bertrand  était  un  personnage  imaginaire:  M,  Dihon  en 

(lï  /ijfei  sintfitlier  du  mal  eénènen  sur  toute  une  famille... 

(2J  Et  pour  cause!  Il  s'agissait,  nous  dit  Le  Febvre  de  St-Ildefont  (Etaf 
de  médecine,  chirargit\  pharmacie  en  Europe.  Paris,  1776,  p.  162)  d'un 
mélange  d'axonge  et  d'ardoise  pilée  ;  il  se  rattrapait  en  faisant  ingérer  à 
ses  malades  du  mercure  à  leur  insu, 

Dklaunay  l<à 
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futdégoùté  :  il  se  dénlarft  résolu  h  lâcher  la  plume  pour  se  consacrer 
uniquement,  et  silencieusement,  à  son  œuvre  humanitaire.  Ce- 
penfiant,  une  dernière  fois,  et  <•  dans  rintérôt  du  public  »,  il  pnW 
munit  ses  concitoyens  contre  les  nouveautés  dangereuses.  Fausse 
sortie!  «  J'avais  résolu,  écrivait-il  (juelque  temps  après,  de  ne 
plus  écouter  ma  sensibilité  naturelli*  et  de  tiiul  sacrifier  h  mon  re- 
pos ;  mais  des  injures  accumulées,  des  imputations  très  graves  et 
très  fausses  m  obligent  de  reprendre  la  plume  !  (l)  ». 

Dibon  fît  mieux  :  arfa,  non  vcrba  !  Il  subtilisa  un  malade  que 
Torrès  ne  parvenait  point  à  guérir  dans  sa  maison  de  santé,  te- 
nue par  la  dam  l;  BerthiiulL.  garde-malade,  rue  des  Gravilliers. 
vis  h  vis  celle  des  Vertus  ;  il  le  fit  venir  en  son  logis  (ij,  le  réta- 
blit, et  fit  vérifier  la  cure  par  l^oulard.  médecin  du  roi,  Morand  et 
Le  Dran,  chirurgiens.  Ce  nouvel  obligé  de  Dibon  était  un  nommé 
Pierre  Ledyn.  dWiivers,  el  il  fil  en  son  palois,  h  la  louange  de  son 
bienfaîli'ur,  un  éloge  attendri  du  régime  exquis  qu'on  goûtait  chez 
Dibon,  et  une  effroyable  peinture  des  tourments  endurés  dans  la 
maison  Torrès,  où  la  guérison  était  rétive  et  la  chère  médiocre  ; 
traduisons  :  «  M.  Dihon  m'avait  fait  pré[iarer  une  chambre  avec 
un  bon  feu  et  je  m'y  rendis.  Quelle  différence  du  traitement  que 
j'éprouvai  dans  cette  maison  h  celui  qu'on  m'avait  fait  jusqu'alors! 
M.  Dibon  cl  son  neveu  ont  épuisé  leurs  bontés  sur  moi.  Mon  ré- 
gime, entre  les  mains  <le  M.  de  Torrès,  éliiit  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  bots  de  la  grosseur  d'un  omf  de  pigeon,  trois  ou  quatre 
pintes  de  plisunne  et  une  demi  douzaine  de  lavemens.  Chez 
M,  Dibon.  au  contraire,  tout  se  réduit  ù  avaler,  soir  et  matin,  un 
très  pelit  bol  fort  aisé  à  pnmdre.  et  qui  procure  sans  effort  comme 
sans  douleur,  trois  ou  quatre  selles  par  jour.  Du  reste,  une  nour- 
riture bien  réglée  et  un  bon  potage  tous  les  jours,  de  la  viande 
sufisarament  et  plus  île  rèti  que  de  bouilli  ;  au  lieu  de  ptisanne, 
de  bon  vin  avec  un  peu  d'eau.  Quelle  providence  dans  mon  mal- 
heur I...  Le  bon  Dieu  les  a  rendus  victorieus  malgrais  tous  les  en- 
veyeox  !  » 

M.  Dibon  était  polémiste  dans  l'Ame  :  il  lui  fallait  une  horde 
d'ennemis  ;  la  lutte  contre  un  seul  lui  répugnait,  il  s'arrangeait 

(1)  Réfutation  de  deux  èrriis...  par  Dibon.  Paria,  1755. 

(2)  Diboû  habitait  rue  Françaiite.  près  la  CoiUL^die  Italienne. 
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pour  mener  de  front  deux  ou  trois  combats  pour  le  moins.  Il 
croisa  le  fer  avec  M.  Mollée.  M.  Mo  liée,  chimiste,  avait  appris 
la  chimie  dès  ses  plus  tendres  années,  et  aussi  la  chirurgie  et  la 
boluni(iue.  Depuis  [jIus  de  trente  ans  il  s'occupait  des  maladies 
vénéi'îeiities,  et  il  avait  composé  une  liqueur  hydrargvrique  qu'il 
appelait  la  «  qumtessence  anti vénérienne  ».  11  l'essaya  d'abord 
à  Bordeaux,  puis  apporta  vers  1750  sa  panacée  aux  Parisiens  ; 
il  guérit,  dil^il,  plusieurs  malades  devant  Cliic^yneau,  obtint  un 
brevet  de  Sénac,  fit  rédiger  une  belle  annonce  dans  le  Mercure 
par  la  plume  de  l'abbé  fUiynal,  s'y  autorisant  même  du  suffrage 
de  la  Faculté  de  médecine  qui  dut  faire  insérer  un  démenti  par 
son  doyen  Baron.  Mollée  recourut  alors  à  sa  propre  éloquence, 
et  inonda  Paris  de  prospectus  qui  mirent  M.  Dibon  en  fureur. 
Le  il  juin  1754,  Mollée  invita  son  rival  h  venir  constater  les  ef- 
fets de  sa  quintessence  sur  un  malade  de  choix.  Dibon  ne  se 
dérangea  pas.  Devant  une  aussi  insigne  mauvaise  foi,  Mollée 
n'insista  point.  Quant  h  Dibon  il  retourna  sa  fm'eur  contre  un 
auti-e  charlatan,  le  sieur  Kayser,  inventeur  des  dragées  antivé- 
nériennes. 

La  panacée  de  Kayser  éUiit,  d'après  Lalouette  (1).  «  un  être  sa- 
lin résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  du  vinaigre  avec  le 
mercure.  »  L'inventeur  avait  d'abord  demandé  un  brevet  à  Sénac, 
qui  fit  expérimenter  le  remède  en  septembre  et  octobre  1755  à 
Bicétre  sous  les  yeux  de  Thomas,  [>remier  chirmgieu  de  cet  hô- 
pital. Mais  Thomas  n'aimait  guère  les  charlatims,  encore  moins 
les  intrus,  et  Kayser  ayant  voulu  diriger  en  maître  le  traitement, 
notre  chirurgien  le  rappela  à  la  diserélion,  prétendit  procéder 
personnellement  à  la  vérificution  demandée  et  finalement  donna 
au  public  un  avis  déclarant  cette  di'ogue  néfaste.  Kayser  répli- 
quait dans  un  vii'ulent  libelle,  en  invoquant  le  témoignage  de 
Dufouard,  eldrurgien  major  des  gardes  frant;aises  (175t>),  quand 
Dibon  se  mit  de  lu  pm'tie,  lan<;a  à  Kayser  un  défi,  à  qui  guérii*ait 


{!)  Pierre  LaioueUe.  Noueeile  méthode  de  Iraiier  hs  maladies  rèncrienncs 

par  In  fumi(}a{ion Paria,  1776,  p.  22.  —  Le   maréchal  de  Biron  ayant 

fait  étudier  le  remède  de  Kayser  par  Boyer,  doyen  de  la  Faculté,  Vauder- 
muude.  Louis,  Piat  et  Cadet  ;  ctia  deux  deruier.**,  apothicaire»  chargés  de 
raaaly»e,  conclurent  que  «  c'est  un  Hg  uni  à  un  acide  végétal  trèn  con- 
centré, et  vraisemblablement  à  l'acide  radical  du  vinaigre  »  (^  juin  1759). 
tiéponse  de  M.  Kayser  à  l'auteur  anonyme  d'un  livre..,  1759,) 
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le  mieux  et  le  plus  vite  un  certain  nombre  dv  mulades.  Kayser 
se  tint  coi  ;  il  eut  mieux  :  honoiv  de  la  faveur  du  Marérhat  tie 
Biron,  colonel  des  Gardes  françaises,  il  obtint  la  formation  d'un 
hôpital  militaire  de  vingt  lits  pour  soig:ner  par  sa  méthode  vingt 
8oldati5  syphilitiques  (1).  Ce  fui,  en  dépit  des  attaques  d'Astruc, 
le  début  de  sa  fortune  ;  pendant  longtemps  les  dragées  de  Kay- 
ser eurent  la  vogue,  surtout  dans  les  hôpitaux  militaires  ;  si  bien 
que  Louis  XV  acheta  le  secret,  et  que  la  veuve  de  Kayser,  établie 
en  1776  dans  llle  Saint-Louis.  C4>iiiinua  le  fructueux  commerce 
de  ses  dragées.  Ainsi  M.  de  Kayser  guérissait  les  enfants  de 
Mars  des  blessures  de  Vénus. 

Vous  qui  de  Cypris  suivez  les  tendres  loix 
Que  la  crainte  du  bl&me  ou  t'amour  de  la  vie 
Ne  trouble  plus  le  cours  de  vos  galans  exploits. 
Eu  vain,  dans  les  écarts  de  sacoquetterie 
L  indiscrète  Phryné  prodigue  ses  appas  '. 
Keyser  veille  pour  elle  alors  qu'elle  s'oublie. 

Tendre  Dam  on,  vole  en  ses  bras  ! 

Kayser  ne  demandait  à  Domon  que  cent  pistoles  pour  le  gué- 
rir :  c'était  pour  rien.  Il  se  rattrapait  sans  doute  sur  les  gens 
cossus  qui  recouraient  à  ses  soins  :  tel  M,  de  Fontanieux,  inten- 
dant du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  et  dont  M.  Capon, 
bien  informé,  a  retrouvé  les  antécédenb  morbides  :  «  Le 
baron  Warseberg.  malgré  qu'il  entretenait  la  demoiselle  Laforest» 
voyait  encore  les  filles  de  la  Varenne  ;  il  puisii  dans  le  flanc  de 
Mlle  Dorville  ce  poison  destructeur,  qu'il  procura  à  la  demoiselle 
Laforest  qui,  de  son  côté,  en  fit  présenta  M.  Saimson,  mousque- 
taire» avec  qui  elle  gucrîuclionnait,  lequel  par  la  même  voie  en 


(1)  <i  Louis  Antoine  de  Gonlault,  duc  de  Bîron,  Pair  et  Maréchal  de 
France,  Clievaiier  des  ordres  du  Rot,  Colonel  général  du  Régiment  des 
Ganies  Iraoçaiaes,  etc.  Certifions  n  qui  il  appartiendra  que  dej>ui9  l'éta- 
bliMaeinent  de  notre  Hôpital  pour  le  Régiment  den  Gardes  Irançaijjes  il 
appert  par  les  Registres  dudit  Ib^pital  que  le  sieur  Kayser  noua  a  guéri 

452  soldats en  loi  de  quoi   noua  avons  délivré  le  présent  certiflcat 

signé  de  notre  main,  scellé  du  sceau  de  nos  armes  et  contresigné  par  notre 
Premier  Secrétaire  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Fait  à  Paris  le 
8  avril  17ti2.  Le  maréchal  duc  de  Biron.  n  -^  Cet  htipital  spécial  créé  par 
Lellres  patentes  de  septembre  1759  à  la  demande  du  Maréchal  duc,  et 
dirigé  par  Kayser,  était  situé  rue  des  Bourguignons,  faubourg  St-Mar- 
ceau< 
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et  cette  méthode,  selon  lui,  était  courte,  facile,  efficace,  et  VuMge 
n'en  était  ni  dangereux,  ni  incommode.  Il  faisait  étalage  du  nombre 
de  ces  malades,  et  iegrossissait  extraordinai rement  ;  il  produisait  des 
témoins  affldés,  soit  qu'il  tes  ei\t  guéris,  soit  plutôt  qu*it  tes  eût  payés 
pour  le  dire,  comme  le  pratiquRnl  d'ordinaire  tous  les  cnarlataos  ;  it 
allaitdans  tous  les  carrefours  de  la  ville  et  il  avait  à  sa  suite  une  vile 
troupe  de  curieux,  de  mendiants,  de  vagabonds,  et  de  bateleurs; 
enfln  le  peuple  avide  de  nouveauté  et  plus  Botlement  crédule  à  Paris 
qu'ailleurs,  en  fut  la  dupe  (l|  ». 

Devant  ces  calomnies,  M.  Charbonnière,  écuyer  et  ci-devant 
huissier  près  le  Parlement  de  Toulouse,  fut  indign»^  et  il  pro- 
testa comme  le  lui  commandaient  son  honneur  outragé  et  celui 
de  ses  ancêtres,  huissiers  au  Parlement  d'Aix,  «  charge  qui 
étoit  héréditaire  dans  sa  famille.  » 

M.  Gharboimière  avait  fait  son  entrée  à  Paris  vers  la  fin  de 
1736.  muni  par  les  chirurgiens  d'Aix  des  certificats  les  plus  élo- 
gieux,  et  demandant  à  faire  les  preuves  de  son  remède.  Ses 
premières  cures  firent  tissez  de  bruit  pour  que  M.  d'Angervillicrs, 
ministre  de  la  guerre,  acxédî\t  h  sa  requête  ;  il  fut  logé  aux  Inva- 
lides et  commença  ses  expériences  en  novembre  173G:  elles 
réussirent,  paralt^il,  et  sur  le  rapport  du  lieulennnl  de  police, 
Hérault,  le  bureau  de  Ihùpiliil  général  décida  d'essayer  le  re- 
mède sur  quelques  malades  de  Bicêtre  en  présence  de  délégués 
de  la  Faculté  et  des  chirurgiens  de  l'établissement.  Ces  malades, 
au  dire  d'Astruc,  n'étaient  que  légèrement  atteints.  Quatre  fu- 
rent déclarés  guéris,  mais  on  ne  les  revit  point  ;  trois  furent 
imparfaitement  rétablis,  deux  patients  moururent  pendant  le 
traitement,  tlit  Astruc,  après  le  Iraitement,  rectifie  Charbon- 
nière. C'était  au  mois  de  mai  1737.  11  y  eut  d'autres  épreuves, 
sur  douze,  puis  vingt-tpiatre  malades,  avec  des  décès  qu' Astruc 
attribua  h  Charbonnièn*  et  Cbarbnnnièn*  à  une  fiè^Te  maligne. 
En  somme,  on  complu  sur  trente  sept  cas,  au  moins  quatre  morts 
imputables  au  traitement. 

Cependant,  le  23  mai  1738,  la  Faculté,  sur  l'avis  do  ses  trente 


(I)  Astruc,  De  morbis  fsénérèis,  lib.  2,  cap.  9,  ri*  78,  2*  éd.  1740. 
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commissaires,  donna  des  conclusions  favorables  (1).  Et  (f  M.  de 
Charbonnière  »  d'awahler  M.  Aatrur  de  son  triomphe  : 

«  H  étoit  réservé  au  sieur  Astruc  de  répandre  des  nuages  sur 
mon  i5tatet  sur  ma  conduite,  et  d'nUenter  tt^m^Tairement  à  mon 
honneur.  Devois-je  m  attendre.  aprf>8  avoir  étt!^  autorisé  par  le  roi 
et  approuve  par  ta  Faculté  entière  th*  médecine,  à  essuyer  de  la 
part  de  ce  cynique  toul  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  outrageant  ? 
...Quel  portrait!  Lescouleurs  en  sont-elles  assez  vives? Qui  peut 
lui  avoir  fourni  tous  ces  traits  auxquels  Tininiitié  même  la  plus 
cruelle  se  seroit  refusée?...  Ma  justification  pourroit-elle  être 
douteuse  lorsque  la  Vérité  et  les  l^oix  me  prêtent  mutuellement 
leur  secours  ?  (2)  » 

Tout  ce  tapage  échauffa  les  oreilles  de  M.  Dibon  qui  engloba 
l'huissier  d'Aix  dans  ses  attaques  eontre  Torrès  et  Mollée,  et 
Charbonnière  riposta  en  déclarant  le  remède  de  Dibon  «  aussi 
dangereux  (ju'insuffisHnt  »  (.f).  Kn  1754,  si  j'en  crois  Dibon,  qui 
disait  n'avoir  attaqué  tes  fumigations  que  sur  les  instances  de 
La  Peyronie,  la  méthode  Charbonnière  était  en  pleine  déca- 
dence. 

Ce  procédé  ne  fut  repris  que  près  de  quarante  ans  plus  tard, 
cette  fois  par  un  homme  officiel,  I^ierre  Lalouette,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Paris,  chevalier  de  Saint-Michel,  qui,  en  août 
1772,  ébdilit  à  ses  frais,  rue  de  Srine,  un  hôpitid  particulier, 
pour  y  expérimenter  un  procédé  de  fumigation  perfectionné  :  au 
lieu  de  s'asphyxier  dans  In  fumée  mcrcurielle,  comme  le  voulait 


(1)  a  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  jugedjue  les  fumigation»  par  les- 
quelles le  sieur  Ctiarbonnière  traite  les  maladieti  vënérietinea  sont  un  bon 
reraèdt'  utile  au  Public  par  son  efficacité,  comtnode  pour  les  malades  par 
»a  compatibilité  avec  l'administiiition  de  leur-*  affaires  domestiques  &u.x- 
quelles  il  ne  les  empoche  point  ordinal rem^mt  dft  vaquer.  Quede  plus  sans 
compter  le  peu  de  df'peuno  «(u'exigenl  l^sdites  fumigaiiona,  elles  sont  pré- 
férablfH  aux  frictions  niercurielles  en  certain^  cas  par  leur  douceur  et  la 
facilité  qu'il  y  a  dVn  continuer  1  u^ago  ou  de  le  réitérer  «ans  risques.  Mais 
que  dana  d'autres  cas  ci'  remAde  a  cela  de  commun  avec  lesfrîctionM  mer- 
i-nrielles  qu'il  peut  et  d^it  être  allié  h  d'autres  rem/*des.  aidé  m^me  par 
leur  concours,  et  qu'en  Rcnéral  les  liiniipaticns  du  .si-'ur  Cbaibonnî^Te  de- 
mandent jiâtre  aHministrées  avec  plus  de  méiliodf^  quelles  ne  l'ont  été  soit 
par  rapport  à  la  préparation  des  (Ualades,  soit  par  rapport  aujc  différentes 
indications  qui  ppuveiitse  présenter  à  remplir  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  Fait  aux  Kcoles  de  médecine,  le  vendredi  23  mai  17;»!!*, 
signé  Dourdelin,  doyen  de  la  Kaeulté  de  médecine  de  l^aris.  »> 

(2)  M  é  ru  aire  pour  L.  Cfmrbftnnri^n'.  ëcm/er,..  4  juillet  1743, 

(3)  Leitre  de  M.  *•*  à  M,  Charbonnière,  10  juillet  1742. 


—  M«  — 

Charbonnière,  le   patient  absorbait,  les  vapeurs  hydrargvTÎques 

par  la  peau  île  son  eorps  nu.  plonj^i'  «tans  un  iveeplorle,  d'où  sa 
tète  émergeait  à  l'air  li lire.  Ces  essais  furent  contrôlés  par  les 
docteurs  Vernage.  Belleteste.  Bereher.  Hosiy.  Mnloet,  Duman- 
gin,  Virq  d'Azyr,  Le  Thit^ullier  doyen.  Laiouetle  fils,  MarMabon. 
médecin  de  TEeole  niililaire.  Munier.  mr^decin  des  Invalides. 
Tbierry  de  Bussy,  médecin  de  ta  Ctiarilé,  les  cbirurgiens  Du- 
fouard.  des  gardes  françaises,  Moreau.  de  FHô tel-Dieu,  Sabatier. 
des  Invalides,  Silvy,  des  éeuries  de  la  rein<\  Cbamlion,  <le  TbApi- 
tal  des  gardes  françaises,  Pipelet,  de  l'Académie  de  ebirurgie. 
Majault,  chirurgien  du  comte  d'Artois,  etc.  (3). 

Ainsi  fut  réhahihtée  la  méthode  des  fumigations,  que  Dionis 
avait  condamnée  le  1)  janvier  \1'M^,  dans  sa  tbèse,  aux  Ecoles  de 
médecine. 


m 


En  1738.  Charles  Dionis  n'avait  pas  soutenu  moins  de  deux 
thèses  (1)  à  la  Kaculté  de  Médecim*  cnnire  les  Fumigations,  ce 
qui  n'avait  \io'm\  emp«5cbé  les  docteurs  d'approuver,  la  même 
année,  la  méthode  Charbonnière  (2).  Le  choix  de  ces  ipiestions 
n'était  pas  seulement  motivé  par  l'aclualité  des  essais  de  l'huis- 
sier d'ALx  ;  c'était  un  épisode  de  la  rude  guerre  que  menaient 
alors  les  médecins  contre  les  gens  de  Saini-Côme.  Les  chirur- 
giens prétendaient   au  privilège    tle  Imiter    seuls  les  affections 

(1)  An  luin  renereie  curationi  per  fricturn potius  qunni  per  sa fjfitufn  fnve- 
ant  medicœ  obser raiionea  1*  Afl.  Thèse  quoulibétairc.  9  janvier  173H.  Pré- 
sident ;  Michel  Péaget.  —  An  si/fthifidis  curatùt  :  snJf'amiyiiUonrfJric- 
liunr  ?  Thèse  doctorale.  16  septembre  1738 

(2)N<KfI-André-Jean-Rapti»le  Ctiesneau,  du  Mans,  docîeur  en  médecine 
de  la  Faoolté  de  Reims,  reçu  docleorde  la  Faculté  de  Paris  le  tïîï  décembre 
1746,  soutint»  le  24  novembre  174r»,  sous  la  présidence  de  L.  R.  Marteau, 
une  tliè»»'  qutKilibêtaire  tavorable  aux  fumigalions  :  An  tn  rtaamht  lut- 
rfuereô  sufftiiniifta  riff*  nflhthtfn  rcmciduni  t>ptifnurn  '*  o//  Eu  17^^,  dalla 
slnataller  au  Mans.  Il  n'e&t  plus  mentionné  sar  la  liste  des  docteurs  en 
798. 
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véin^riennes  ;  la  Faculté,  de  son  côté,  revendiquait,  affirmait  sa 
suprématie  dans  le  domaine  de  la  vi^néréologie,  ne  perdait  [>as 
une  <Mcasion  d'en  disserter  aux  solennitt^s  de  rEcole  et  d'en- 
voyer des  commissions  aux  essais  des  sp^'cifiqucs  nouveaux. 
En  1735,  parut  une  brochure  anonyme,  due  à  Baron  :  Question 
de  médecine  dans  îaqufiie  on  examine  si  c'est  auj-  médecins  qu'il 
appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes,  et  si  la  sûreté  pu- 
blique érige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargent  de  la  cure 
de  ces  maladies,  et  revêtue  de  Tapprobation  du  doyen  Ueneaume 
en  date  du  26  juin  1735  et  des  docteurs  Finot,  Hecquet,  Cheva- 
lier, Royer,  commissaires  de  la  Faculté,  «  Les  belles-lettres,  y 
lisait-on,  qui  en  ornant  l'esprit  le  rendent  susceptible  des  autres 
connoissances,  la  justesse  et  la  facilité  dans  le  raisonnement  que 
procure  l'étude  de  la  philosophie,  l'esprit  de  discussion  que 
fournit  Fexamen  des  matières  de  physique,  la  netteté  dans  les 
idées,  la  solidité  dans  le  jugement  et  l'étendue  de  génie  que 
communiquent  toutes  ces  sciences  en  obligeant  de  concevoir,  de 
coml)iner  et  de  rassembler  sous  un  seul  point  de  vue  tant  de 
différentes  matières,  la  lecture  enfin  des  anciens  auteurs  qui 
nous  rend  propres  les  travaux  des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siècles,  sont  les  provisions  que  les  méde- 
cins amassent  pour  se  mettre  en  état  d'acquérir  dans  le  traite- 
ment des  maladies  une  expérience  éclairée  o.  Les  chirurgiens, 
au  (-ontraire,  sont  dépourvus  de  lettres  et  de  probité  ;  et  puis, 
la  vérole  consistant  (f  dans  une  corruption  corrosive  du  suc 
nourricier  des  parties  »  ne  relève  pas  de  la  seule  pathologie 
externe.  La  Faculté  trouva  ces  arguments  si  solides  qu'elle 
résolut  dVn  faire  part  à  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Na- 
varre ;  toutes  les  Facultés  d'Europe,  tous  les  Collèges  de  méde- 
cins de  France  reçurent  le  libelle  de  Baron  avec  cette  lettre 
d'axis  : 

«  Messieurs,  une  erreur  énorme  s'étanl  depuis  longtemps  glissée 
dans  le  public,  sçavoir  que  la  cure  des  maux  vénériens  n'appartient 
nullement  aux  médecins,  un  de  nos  collègues  a  cru  qu'il  étoit  de 
r intérêt  de  la  cause  commune  de  renverser  un  préjugé  qui  n'est  que 
trop  répandu.  Pour  délruirp  l'erreur,  il  a  composé  en  langue  vul- 
gaire une  question,  el  de  notre  consentement,  il  l'a  fait  imprimer, 
La  très  salubre  Faculté  a  décidé  par  un  décret  qu'il  falloit  communi- 
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quer  à  des  hommes  aussi  éclairés  que  vous  i'Ôtes,  un  petit  ouvrage 
approuvé  de  loiit  notre  corps.  Je  gauscri&  volontiers  à  ce  décret  qui 
concerne  également  l'intérêt  et  rhontveur  de  notre  profession.  Unis- 
sons donc  nos  elTorts  pour  accroître  de  plus  eo  plus  l'éclat  et  la 
splendeur  de  noire  art.  J'espère  que  non  seulement,  vous  recevrez 
ce  petit  présent  avec  plaisir»  mais  encore  que  vous  voudrez  bien  en 
accuser  la  réception  et  en  remercier  votre  très  humt>le  serviteur. 

A  Paris,  le  10  août  1735,  Reneaume,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Par  ordre  de  M.  le  doyen  :  Andel,  Bedeau  de  la  Faculté  ». 

En  1736,  l'apparition  du  De  morbis  venereis  d'Astruc  vint 
fournir  à  la  querelle  de  nouveaux  arguments.  Les  rhirurgiens 
prétendirent  trouver  dans  ce  livre  l'aveu  de  la  priorité  historique 
et  de  la  supériorité  des  gens  de  Saint-Gôme  en  matière  de 
cypridologie  :  les  médecins  n'avaient  été  que  les  disciples  des 
chirurgiens  Thierry  de  Héry,  Anibroise  Paré,  Chaumette. 
Béranger  de  t^arpi^  etc.  Astruc  avait  la  dent  dure;  il  était  mé- 
chant, fourbe,  très  habile,  très  érudit,  plus  craint  qu'aimé 
par  la  Faculté,  dont  il  ne  faisait  pas  encore  partie,  et  qui 
n'aimait  guf^re  voir  les  intrus  de  Montpellier  dans  la  capitale.  Il 
fut  forcé  de  répondre,  d'entrer  en  lice  :  la  Faculté  fut  enchanU^e 
de  posséder  cet  auxiliaire  redoutable  :  s'il  triomphait,  c'était  i\ 
l'honneur  des  médecins  ;  s'il  rerevait  des  coups,  cela  n'atteignait 
que  M.  Astruc,  docteur  de  Montpelber. 

M.  Astruc  déclara  tout  uniment  cpi'il  n'avait  emprunté  aux 
chirurgiens  ni  recommandé  aucun  proc4''dé  thérapeutique  (jue  les 
médecins  n'eussent  découvert  et  amélioré  les  premi«'rs  :  tels  les 
docteurs  Bolognini,  inventeur  des  frictions  mercurielles  ;  Le  Cocq, 
qui  les  conseilla  à  François  P"  ;  Rondelet,  etc.  En  tout  cas,  en 
admettimt  même  que  Vigo  et  Cnrpi  fussent  chirurgiens  {et 
Astruc  le  nie),  il  est  certain  que  Vigo  n'a  parlé  des  frictions  que 
longtemps  après  Béranger  de  Garpi,  et  Carpi  après  Bolognini. 
Thierry  de  fléry  n'est  qu'un  copiste,  et  c^  qu'il  a  écrit  de  bien, 
Nicolas  Massa,  médecin,  l'a  dit  bien  avant  lui.  Quoi  (|u  il  en  soit, 
les  maux  do  l'amour,  par  leur  nature,  leurs  symptùnns  et  leui* 
thérapeutique,  relèvent  de  la  science  du  médecin. 

Les  chirurgiens  ripostèrent  :  on  attribuait  ces  réponses,  ano- 
nymes,   à    Petit,    qui   entra   nominativement   en    hce    quand 
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Astruc  (1)  le  prit  personnellement  h  partie  ;  d'avril  1737  h  avril 
1738,  MM.  Petit  et  Astruc  ergotèrent  alternativement.  La  Faculté 
les  laissa  se  battre,  se  bornant  à  répandre  contre  .I.-L.  Petit,  sa 
bête  noire,  les  libelles  injurieux  et  anonymes  de  Procope  Cou- 
teaux. Mois  M.  Astrue  en  demeura  irrémédial>lpment  brouillé 
avec  Saint-Côme,  et  en  1744,  alors  que  la  querelle  de  la  eypri- 
dologie  était  depuis  longtemps  assoupie,  l'auteur  de  Samt- 
Cosme  vengé  disait  encore  pis  que  pendre  de  Thomme  du  De 
morbis  vefiereis  qui  s'en  consolait  en  faisant  Tadmiration  du 
salon  de  Mme  de  Tencin. 


IV 


En  dépit  des  prétentions  des  médecios  et  de  leurs  thèses  par- 
ticulai'istes  (2),  les  charlatans  à  secret  continuèrent  à  débiter,  de 

(1)  Jean  Aîttruc,  né  à  Sauve,  en  Latiguedoc.  le  19  mars  1684,  docteur  de 
Montpellier  du  2ô  janvier  1103,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de 
Toulouse  (1710),  puis  de  .Montpellier,  en  remplacement  de  Chirac  (1716), 
premier  médecin  du  Roi  de  Pologne  (1729).  consultant  du  Roi  L"»urs  XV 
(1730),  professeur  au  L.<f!lèg.'  Hovai  (1731).  mort  à  l'aris  le  5  mai  1766. 11 
était  le  beau  père  du  ministre  Silhnuette.  —  Astruc,  a  dont  le  seul  nom, 
dit  Grimm.  malfiré  son  grand  «avoir,  eal  devenu  injurieux  pour  l'homme 
d'honneur  a...  «  était  un  des  hommes  le»  plus  décriés  de  Paria.  Il  pas.'iait 
pour  fripon,  fourbe,  méchant,  en  un  mot  pour  un  très  malhonnête  homme. 
Il  était  violent  et  emporté  et  d'une  avorice  nordide.  Il  faisait  le  dévot  et 
s'était  attaché  aux  JésutteH  dans  te  temps  qu'ils  avaient  tout  crédit  et  toute 
puissance  ;  il  est  mort  sans  sacremenls  parce  qu'il  ne  voyait  plus  rien  à. 
gagner  par  rhypo<tisie  au-delà  du  trépas  ;  c'est  un  savant  pt  méchant 
homme  de  moirs.  d  (Correap.  «le  Grimm,  t.  Vil.  pp.  38  et  157.)  —  Hélait 
médiocre  praticien,  mais  extrêmement  érudit  ;  il  est  mis  en  scène  dans 
f.a  Faculté  reniée  «ous  le  nom  de  Santrïta^sf,  et  dans  la  FoUtique  du  Mé- 
decin de  iVhichinçei  attribuée  k  La  Metlrie  «ous  le  sobriquet  de  dv  Crif,to- 
iogtte:  a  Géomètre,  c'est-à  dire  mauvais  géoniétre,  éttmologisle.  antiquair*», 
théologien,  et  théologien  moliniste  pour  plaire  aux  jéauitea  dont  il  est  mé- 
decin, et  à  un  Cardinal  (Tencin)  dont  il  s'est  prudemment  ïaît  un  appui, 
jurisconsulte,  politique,  historien,  naturaliste,  médecin,  i»a  fait  d'un  grand 
nombre  de  langues,  il  a  travaillé  «ur  le  langage  celtique  et  il  paraît  au 
désespoir  de  ne  pas  savoir  le  chinois  au^<si  bien  que  M.  de  l'ourmont.  Il 
sait  tout  jusqu'aux  chemins  des  Romain»  dans  le  Languedoc,  il  a  tout 
étudié,  tout  appris.  exof>pté  son  métier.  » 

(2)  Le  19  novembre  174H,  J.-L.  Alleaumefoutintaux  Ecoles  de  Médecine 
soui  la  présidence  de  Dionis.  une  thèse  quod  libétalre  ainsi  conçue  ;  An 
mctrta  tuis  oenereœ  curatio,  absente  medico"}  AS.  Paris,  4  pp.  in-4',  174t>. 
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concert  avec  les  chirurgiens,  des  drogues  diverses  pour  guérir 
les  maux  de  l'amour.  La  maladie  vénérienne,  c'était  le  syndrome 
où  Von  rangeait.  pt^le-m^Ie,  gonnn'hiie,  syphilis,  végétations, 
rétrécissements,  re  qui  explitpje  rinconstance  des  succès  des 
vendeurs  de  panacées  mercuriclles  et  autres  (l).  Les  bougies 
urélhralcs  antivénériennfîs  il' André  font  concurrence  à  celles  de 
de  Daran  (2)  et  de  Georges  Arnaud,  el  c'est  dans  la  pratit|ue  de 
ces  empiri(|ues.  embarrassée  de  ilrogues  bizarres  ou  causlifpies, 
que  Ton  trouve  la  première  tentative  de  dilatation  mécanique 
des  sténoses  urétbrales.  M.  Nicole,  chirurgien  ordinaire  du  roi, 
qui  demeure  dans  l'ancien  hôtel  des  princes  de  (^onti,  rue  des 
Pouhes,  près  le  Louvre,  vend  un  spécifique  «  dans  lequel  il 
n'entre  point  de  mercure  »  (1705).  Et  si  vous  passez  rue  Mont- 
martre, M.  Duvic*}.  docteur  en  médecine,  vous  remettra  une 
drogue  non  hydrargyriquc  dans  «  des  boëtes  cachetées  à  ses 
armes,  et  au-dessous  il  y  aura  cette  inscription  écrite  de  sa 
propre  main  :  Pro  securilaie  remedii.  »  Le  sieur  Pastel,  rue 
d'Anjou,  possède  un  remède  antivénérien  cl  portatif  (1767)  ! 
Mais  la  vogue  va,  en  1769,  au  compromettant  affidé  du  médecin 
Charles  Dionis,  au  sieur  Barthélémy  Algerony  ou  Agirony.  bota- 
niste, qui  (f  guérit  les  maladies  vénériennes  les  plus  invétérées 
sans  mercure  ni  sublimé  et  simplement  par  le  suc  de  ses 
plantes.  »  Un  grand  homme  (jue  cet  Algerony  :  «  Il  n'a  épargné 
ni  peines  ni  fatigues  pour  réussir  dans  son  projet;  il  a  bravé  la 
rigueur  des  saisons  ;  il  a  été  chercher  les  simples  dans  les  pays 
et  les  climats  qui  les  produisent  ;  il  a  parcouru  les  campagnes  et 
les  montagnes  où  elles  croii^sent;  il  s'est  consacré  enfin  tout 
entier  à  la  recherche  et  h  la  découverte  des  plantes  qu'il  croyait 
être  propres  à  remplir  ses  vues  afin  de  trouver  dans  cette  fin  un 


(1)  Fonrtant  quelqne-s  auteara  connaJHMatent  la  dualité  de  la  blennor- 
rhai?ie  et  de  la  syphilis.  Le  charlatan  Dibon  écrivait  en  1754  :  n  Le  Hg 
est  absolument  incapable  de  guérir  le»  gonorrbées  de  quelque  espèce 
queHes  paissent  6tre.  m 

(2)  Les  premières  iKtugies  de  Daran  étaient  préparées  avec  :  huile  d'olive, 
2  livrer  ;  vin  rouge,  1/2  livre;  un  pigeonneau  vivant  plumé, ou  un  demi- 
poulet;  faire  bouiilir  dans  une  terrine  neuvy  jusqu'à  évaporation  du  vin. 
—  Faire  dissoudre  dans  ce  qui  reste:  cire  jaune  et  poix  de  Bourgogne, 
«a  4  onces  ;  blanc  de  baleine,  2  onces  ;  diabotanam,  1  gros  ;  poudre  de 
■emelle  brùli^e.  de  deux  gros  à  deux  once»  ;  étendre  sur  le  linge,  couper 
et  rouler  en  bougies  du  diamètre  voulu. 
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TCSlède  pour  la  guérisoii  du  genre  humain...  Taol  do  guérisons 
op<?rées  par  cet  admirable  rt'iiiède  sont  des  témoignages  suffi- 
sants d(;  son  cffimcité.  »  Aussi  la  commission  royale  et  des  let- 
tres patentes  royales  du  2 1  juin  1769,  enregistrées  au  Parlement 
le  9  juillet  1770,  confirmées  par  brevet  royal  du  7  décembre  1782, 
l'ont-elles  autorisé  pour  quinze  ans  à  soulager  l'humanité.  — 
Vers  la  même  époque,  le  sieur  lloyer,  «  l'homme  aux  lave- 
meuts  1),  ancien  chirurgien  major  des  armées  du  roi,  prône  ses 
clystères  anti vénériens,  et  lorsque  le  docteur  Gardane,  dans  ses 
Recherches  sur  les  di/fèrentes  manières  de  traiter  les  maladies 
vénériennes,  déclare  ee  procédé  insuffisant  et  dangereux,  Royer 
proteste  avec  indignation  de  la  «  droiture  de  ses  sentiments  et  de 
la  légitimité  de  ses  vues  »,  stigmatise  comme  il  convient  le  «  mé- 
moire indécent  »  du  sieur  Gardane,  expédie  à  Toulon  une  caisse 
de  son  remède  pour  soigner  les  vénériens  du  régiment  de  Hai- 
naut,  sur  linvitalion  du  marquis  de  Boufflers ;  le  lieutenant  de 
police  envoie  à  Thèpital  de  la  Pitié  deux  vénériens  de  Bicètre  pour 
essayer  la  méthode  Uoyer  {Ih  aoùtrlG  septembre  1769);  elle 
échoue,  et  l'inventeur  attribue  l'insuccès  à  la  malveillance  du 
médecin  et  du  chirurgien  major  de  rhôpikl. 

M.  de  Sénac,  premier  médecin  du  roi,  reçut  un  jour  une 
lettre  du  sieur  Jourdan,  ex-chirui'gien  pour  le  roi  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  qui  lui  dit  être  «  parvenu  à  extirper  l'hydro 
vérolique  par  un  remède  interne  »  et  qui  n'est  point  le  mercure, 
car  «  tout  ce  qui  s  est  trouvé  inventé  jus(ju'à  présent  pour  la 
cure  des  premiers  accidens  de  c^tte  cruelle  maladie  s'est  trouvé 
le  plus  souvent  trop  faible  ».  M.  Jom-dan  a  mieux,  et  son  produit 
guérit  non  seulement  la  syphilis,  mais  encore  les  «  obstructions 
dans  les  viscères,  humeurs  goutteuses,  tumeurs  glanduleuses» 
cancéreuses  et  osseuses»  vice  scorbutitjue,  dartres,  gale  et  grand 
nombre  de  maladies  des  yeux,  enfin...  toutes  celles  qui  ont  pour 
cause  la  glulinosité  ou  l'àcreté  du  sang  ou  de  quelque  autre  suc  », 
et  l'ozène  par-dessus  le  marché  !  On  comprend,  après  cela,  Ten- 
thousiasnic  des  dithyrambes  do  Jom'dan  à  l'adresse  d'ilippocrate, 
père  de  la  Médecine, 

En  1771»  les  apothicaires  se  mêlèrent  à  leur  tour  de  syphili- 
graphie,  et  M.  Baume  lança  ses  bains  antivénériens  au  sublimé  ; 
c  est  alors  que  M.  de  Marbeck  inventa  son  eau  de  salubrité,  qui 
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it  expérimentée  avec  sucras  à  Birt^tre  par  Richard,  médecin  des 
armoes  du  roi  (1776)  cl  à  l'hô|)ital  militaire  do  Lille,  sur  l'ordre 
des  bureaux  de  la  guerre.  Ainsi  La  Tulipe  et  Brin-d'Amour 
étrennaient  les  nouveaux  remèdes  h  leurs  risques  et  périls.  Ce- 
pendant un  de  leurs  ehefs,  le  rhcvalier  de  Godernaux,  ex-capi- 
taine de  dragons,  chevalier  de  Sainl^Louis,  déclarait  avoir  bé- 
rité  de  ses  aïeux  im  goût  irrésistible  pour  la  gloire,  la  mous- 
quelerie  et  la  chimie,  inventé  h\  poudrr  unlf/uf  anfivnirrienneot 
refusé  son  secret  aux  Anj^^lais  dans  un  but  patrittliquc  ;  par  mal- 
heur, le  chirurgien  l^font,  son  acolyte  et  associé,  n'avait  pas 
la  même  délicatesse  morale,  et  le  chevalier  se  vit  forcé  d'in- 
teider  h  sou  compère  un  procès  en  contrefaçon.  Mauvaise  ré- 
clame ! 

Allez  plutôt  troubler  le  célèbre  M.  Molenier,  le  mèdt'cin  du 
pouls,  privilégié  du  roi,  ci-<levant  chirurgien  ile  le  maison  de  la 
reine,  dans  sa  savante  retraite,  <'Our  du  l*riuce,  à  Tabbaye 
SainUGennain-des-Prés,  cm*  il  «  traite  toutes  les  maladies  que 
Ton  veut  bien  lui  confier  avec  son  dépuratif  du  saug:  son  spé- 
cifique est  le  sublimé  cx>rrosif  dissous  dans  un  menstrue  à  assez 
forte  dose  (t)  ». 

Comment  terminer  cette  rapide  revue  des  empiinques  du 
siècle  galant  sans  ptu'ler  du  grand,  du  célèbre  Boyveau-Lnffec- 
teur,  dont  le  roh  antisyphilitique  sans  niercm^  a  retenu  jusqu'en 
plein  xix'  siècle  la  faveur  po|>ulaire?  Le  sieur  Denis  Boyveau- 
Laffecteur,  ex-inspecteur  aux  vivres,  ayant  inventé  son  rob  dé- 
puratif, s'assm'a  au  iwéalable  de  Fa(>pui  des  autorités  :  l'inten- 
dant de  la  Généralité  de  Paris  fit  faire  des  essais  à  l'hôpital 
des  casernes  de  Saint-Denis  sur  trois  pionniers,  par  le  docteur 
Poissonnier-Desperrières,  médecin  de  la  Généralilé,  directeur  et 
inspoctem'  général  adjoint  de  la  méflecine  des  ports  et  colonies, 
médecin  par  quartier  honoraire  du  roi,  conseiller  d'Elat.  etc.  A 
son  tour,  le  lieutenant  de  police  chargea  Desperrières  et  le  chi- 
rm'gien  Lebreton  d'un  nouveau  c<>nlrùle  sur  douze  malades 
tirés  de  Bicètre  et  installés  faubom-g  Saint-Denis  dans  une  mai- 
son louée  par  Bopeau.  Des  docteurs  de   la  Faculté,  membres 


(1)  Cézan  et  St-lidefouL  Etat  de  médecirif,  p. 
Aulifle,  Lai  éclame  médicale  au XV II/* siècle,  Fr 
1901. 
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de  la  Société  royale,  Borie.  Geoffroy.  Dorcet,  Paulet,  Vicq 
(l'Azyr,  CIl  Le  Roy,  Andry,  puis  Bufquet,  Mauduyl,  Variiier 
furent  aussi  conimis.  Kn  leur  qualité  de  chiuiistes,  Darcet  et 
nucfpi(?t  firent  l'analyse  du  produit,  n'y  trouvèrent  aucun  élé- 
nu'nl  minéral:  ccpemlant  les  malades  guérirent. 

Un  aiTÔt  du  Conseil  d'Etat  du  12  septembre  1778  autorisa 
donc  le  sieur  ftoyveau  à  débiter  ilans  toul  le  royaume,  sur 
ordonnance  des  médecins,  sou  rob,  remède  approuvé  par  la 
Société  royale  de  médecine  en  avril  1780.  Ceux  des  docteurs  de 
la  Faculté  qui  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  Société  royale  sai- 
sirent cette  occasion  pour  Idàmer  cette  suzeraineté  cbartata- 
nesque  :  la  tj.'ltrt'  du  signor  Miracoloso  Fiorentuti  félicila  ironi- 
quement la  Société  royale,  et  surtout  Paulet,  un  des  plus  ardents 
partisans  du  rob  Laffecteur.  Paulet,  furieux,  cherrha  une  ven- 
geance et  proposa  à  ses  collègues  de  la  Société  royale  de  chan- 
sonner  la  Faculté  duns  un  vaudeville.  On  lui  fit  doucement 
observer  que  ces  choses-là  pouvaient  se  faire,  mais  ne  se  di- 
saient pas  ;  et  l'affaire  en  resUi  la. 

Le  rob  n'en  devint  que  plus  célèbre,  et  le  citoyen  Laffecteur, 
médecin,  fournisseur  des  hôpitaux  de  la  marine,  s'enrichit  (1)  et 
devint  ambitieux:  le  il  brumaire  an  III  (11  novembre  1794),  il 
fil  hommage  à  la  Convention  de  ses  œu\Tes  complètes,  es- 
comptant l'aubaine  d'une  mention  honorable  et  demandant,  en 
outre,  à  être  charfîé  du  traitement  des  incurables  en  ne  toucliant 
que  le  prix  coûtant  de  son  remède  ;  le  député  médecin  Duhem 
monta  à  la  tribune,  cita  des  cures  extraordinaires  à  la  louange 
du  Hob  Boyveau  ;  l'inventeur  obtint  sa  mention  honorable,  et  sa 
proposition,  renvoyée  au  comité  de  secours  publics,  y  fut  sons 
doute  enterrée,  selon  l'us^ige  (2). 

(1)  «  Le  sieur  Laffecteur  prie  tous  ceux  qmî  lui  feront  l 'hou neur  de  lui 
écrire  d'affrant-hir  leurs  lettre».  Sa  demeure  est  rue  de  Bondi,  la  içrille 
entre  i'hûiel  Le  Pelletier  de  Hosambo  et  Thôlei  d  Aligre,  près  le»  Varietéa, 
amusantes.  On  le  trouve  clir^  lui  toute  la  jouroée...  Le  prîx  de  ctia.que 
bouteille  de  32  onces  est  de  24  livres  à  Paris  et  de  27  livres  en  pruvioce, 
rendue  franche  de  port  et  d'emballage,  m  (Prospectus  du  13  juio  1780,)  — 
Manleri'  (Padminditrcr  fty  Hob  antisypfnUi'iquc  (Paris,  1778).  Cinq  ou  six 

{'ouTH  à  l'avance,  bains;  une  »aignée  au  besoin.  Puis  absorption  de  quatre 
louteillea  de  liob  (repo.^  au  lit).  liégime  :  tisanes  d'orge,  de  etabepareiile, 
viandes  blanches  et  rôties,  lavements. 

(2)  Procès  rerbid  de  la  Concenfion  Nationale.  Paris,  an  III,  t.  XLVIII, 
p«  113,  séance  du  21  Brumaire  au  III.  Laffecteur  olFrit  boa  Recueil  de 


Quelques  jouis  après,  les  comités  mililnirc  et  de?  secours  de  la 
Ctmvention  s'ocrujmicnt  encore,  à  la  demande  du  dêpuU^  Ba- 
railon,  du  spécifique  sans  mercure  du  doeteur  Mitlié  (1)  qid  se 
plaignait  de  ce  que  la  commission  de  snnlé  eut  rejeté  son  remt'^de  : 
le  fils  de  Mittié  était  un  électeur  influent  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Miltié  père,  ci-devant  médecin  du  roi  Stanislas,  était 
célèbre  par  sa  cuisine  et  son  laboratoire  :  sa  cuisine  avait  donné 
une  cantatrice  h  KOpéra  (2);  son  laboratoire  une  panacée  h 
rUnivers.  Il  adressait  depuis  quinze  ans  des  requêtes  h  tous  les 
ministres,  à  tous  les  corps  C4>nstitués,  afin  d'obtenir  une  estam- 
pille officielle  |Kmr  sa  drogue  ;  quand  il  y  avait  encore  un  roi  de 
France,  il  lui  vantait  l'utilité  de  son  remède  pour  tous  ses  sujets 
et  spécialement  pour  Tarmée  : 

«  Parmi  les  officiers,  soldats*  et  matelots  de  V.  M.,  vingt  mille 
environ  sont  atteints  annuellement  de  vMUi  maladie,  La  mé- 
thode pratiquée  jusqu'à  ce  jour  pom*  leur  guérison  ne  leur  per- 
met aucun  8ervic4î  pendant  le  traitement  qui  dure  un,  deux, 
trois  mois  et  souvent  plus.  On  compte  en  France  deux  CA^nt 
mille  hommes  au  moins  infectés  à  la  fois  de  ce  mal,  ce  nombre 
6st  triplé  et  quadruplé  dans  l'année;  il  en  périt  h  peu  près 
quinze  mille  par  an.  Plus  de  trente  mille  traînent  des  jours 
languissants  à  la  suite  des  traitemens  en  usage....  »  (3.)' 

Son  traitement  à  lui,  Mittié,  était  sur,  peu  coûteux  (2  sols 
par  homme)  et  permettait  aux  soldats  de  faire  l'exercice  ! 
Lorsqu'éclala  la  grande  Hévolution,  Mittié  éleva  encore  la  voix 
et  écrivit  h  tous  les  dé[iartcmeuts  et  districts  du  royaume  (1791), 
à  l'Assemblée  Nationale,  aux  48  sections  de  Paris,  à  la  com- 

recherches  et  d'obseroations  sur  les  différentes  méthodes  de  traiter  fes  ma- 
ladies rènériennes,  etc.  —  Le  discours  de  Duhein  n'est  pas  meoUonné  loco 
citato,  mais  dans  le  Moniteur  du  2^i  Brumaire  an  III,  qui  le  rapporte  À  la 
séance  du  22  brumaire. 

(1)  Le  remède  végétal  de  Mittié  fut  expérimenté  en  1782  au  dépôt  de 
St-Denis  el  ea  1788,  par  ofdre  du  Roi.  sur  l«8  vénériens  de  l'Hûpital  mili- 
taire de  Grenoble,  dont  le  Père  Elisée  était  alor*  cbirurgieti-major.  (Doc- 
teur A.  Bordier.  Lti  médecine  à  Grenoble',  Grenoble  1896,  p.  146.) 

(2)  Kn  1782,  la  Dlle  Do2on  venait  aider  sa  sœur,  cuisinière  i-hez  Mittié. 
à  récurer  le«  caaserolea;  en  1784,  elle  chantait  Armide  dans  Renaud,  k 
l'Opéra.  Un  convive  de  Mittié,  ancien  a«:tfur.  l'ayant  entendu  chanter  un 
certain  soir,  fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  voix  la  pousaa,  et  ainsi  la  souillon 
devint  reine  de  théâtre. 

(3)  Mittié.  Requête  au  Roi. 
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mission  des  secours  publics  (15  messidor  an  II),  au  comité  de 
salut  public  (!  vendémiaire  an  IIÏ),  h  la  Convention  (10  brumaire 
an  111)  (1),  au  Peuple  !  (l  prairial  an  lïl)  : 

w  Aujourd'hui  que  les  lalens  et  les  découvertes  utiles  sont 
acx:.ueillis  par  nos  législateurs,  aujourd'hui  que  tout  citoyen  a 
la  liberté  d'élever  la  voix  en  faveur  du  salut  et  de  l'intérêt  pu- 
bliées, je  viens  vous  offrir  le  fruit  de  mes  veilles  et  vous  pro- 
curer les  moyens  de  faire  le  bien  de  l'Etat  et  d'arracher  à  la 
douleur  et  à  la  mort  un  nombre  infini  de  victimes  de  l'igno- 
rance et  de  la  cupidité...  Victime  de  mon  zèle  et  de  mon  patrio- 
tisme, diffamé  et  calomnié  pour  empêcher  que  je  ne  fasse  le 
bien,  je  renoncerois  à  ce  projet  si  je  ne  conservois  un  espoir  de 
succès  en  m'adrcssant  directement  à  vous...  «  (2). 

Pendant  que  le  docteur  Mittié  s'évertuait  à  vanter  aux  repré- 
sentants du  peuple  les  bienfaits  de  son  traitement  végétal, 
découverte  admirable  sur  laquelle  la  Société  Royale,  jalouse 
«  compagnie  de  médecins  aristocrates  «  (3),  avait  voulu  faire  le 
silence,  le  sieur  Claude  Louis  Cham pelle,  ex-chirurgien  de  dra- 
gons et  chirurgien  de  Monsieur,  frère  du  roi,  cherchait  à  réha- 
biliter le  mercure  aux  yeux  des  législateurs;  mois  c'était  un 
mercure  à  lui.  un  sel  spécial  qui  «  avec  toutes  les  propriét-és 
du  mercure,  a  plus  rie  douceur  qu'aucun  végétal  et  est  plus  fa- 
cile à  administrer  »>.  a  J'ose  me  flatter,  messieurs.  diUl,  que 
les  régénérateurs  de  l'Empire  accueilleront  favorablement  une 
découverte  qui  tend  au  bien  physique  et  moral  des  hommes: 
la  demeure  de  l'auteur  est  rue  Sainte- Anne,  vis-à-vis  celle  de 
Cbabanois  n'  56.  » 

(1)  Moniteur  du  2S  Brumaire  au  III,  C.  R.  de  la  séance  du  27  Brumaire, 

p.  522  (Réimpression).  «  I/e  citoyen  Mittié  médecin,  écrit  pour  demander 
un  prompt  rapport  sur  une  pétition  tendante  à  procurer  aux  malades  des 
moyens  de  guéri  son  prompts,  efflcaces  et  peu  coûteux.  Renvoyé  aux 
Comités  militaire  et  des  secours  publics,  n  (/Vor«»s  eerbat  de  la  Conren- 
tioii  naiionaie^  Paris,  an  HI,  t.  XLVllI,  p.  244.  Séance  du  27  Brumaire 
an  III)-  —  Mémoire  du  cit.  .Mittié  sur  la  rualadie  de  garnison,  renvoyé  aux 
Comités  de  la  japaerre  et  des  secours  réunis,  (fbid.,  VatU,  1793,  t.  Il,  p  41, 
séance  du  16  oclobre  1792.)  —  Renvoi  de  multiples  pétitiune  de  Mittié 
sur  les  maladies  v^nérteDocR  dans  l'armée  au  Comité  militaire  de  la  Con- 
vention, {Ibid.,  L  XXI,  p»  119,  séance  du  21  septembre  17©3.) 

(2)  LHtrc  de  M.  Mittif...  à  tous  les  département  et  districts, 
('à}  Mittié,  à  CAstemblée  Nationale. 
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Ainsi  la  renommée  aux  cent  voix  dispersait  aux  quatre  vents 
du  ciel  les  réclames  U*s  plus  tapageuses,  les  plus  alléchantes,  et, 
sur  les  promenades,  sur  les  quais,  aux  portes  môme  des  églises 
on  affiche  ou  l'on  crie  l'annonce  de  drogues  enviables  (li  :  gâteaux 
toniques  mercuriels  du  sieur  Bru  (17Hii);  dragées,  sirops,  élixirs, 
ratafiats,  tablettes,  chocolats  antivénériens,  sans  compter  les 
emplâtres  spécifiques  et  les  «  caleçons  antivénérieas  »  de  Lefeb- 
vre  de  Saint-lMefont  :  hiut  cela  est  ingénieux  et  commode  :  un 
mari  volage  peut  ceindre  ledit  caleçon  de  Tair  le  plus  innocent 
du  monde  ;  il  peut  «  prendre  son  chocolat  en  présence  de  son 
épouse  sans  que  celle-ci  y  soupçonne  de  mystère  ;  elle  peut 
môme  en  user,  sans  s<^  douter  de  boire  un  antivénérien  et  par 
cet  innocent  moyen,  la  paix  et  la  cx)ncorde  subsistent  dans  le 
ménage  »  (2).  u  M.  Martin,  apothicaire,  rue  Croix-des-Petits- 
Ghamps.  vis-à-vis  celle  du  Boulloi,  en  tient  toujours  de  préparé 
et  le  vend  15  francs  la  Uvrc  »,  Toutes  ces  médications,  «  douces, 
aimables,  facUes  i>  et  joignant  "  futile  à  l'agréable»,  sont  fort 
prisées  des  fdles  du  monde  et  des  danseuses  d'Opéra,  et  ces  ven- 
deuses d'aniour  se  traitent  à  Tinsu  des  vieux  fermiers  généraux 
([ui  les  couvrent  de  tous  les  bijoux  du  Petit  Dunkerque. 

Il  y  a  des  médecins,  et  des  médecins  de  la  Faculté,  qui  vivent 
de  cette  clientèle  spéciale,  pansent  les  blessures  d'Eros  et  aussi 
les  bleus  que  font  aux  pauvres  filles  les  petits  marquis,  brutaux 
comme  des  portefaix,  après  boire.  Os  se  nomment  Soullier  de 
Choisy,  Gordane»Cîeille  de  Saint^Léger,  Geille,  qui  jadis  dut  se  dé- 
fendre devant  la  Faculté  du  délit  decaptation  d'héritage  (.1),  et  leurs 

f  1)  Nicole»  de  Mora&o-sur-Seine.  chirurgien  renoueur  ordinaire  du  Roi, 
deineuraat  rue  des  l^oulies.  ancien  bûie!  de  Conti,  vendait  des  biscuits 
el  p«lit8  pains  au  sublimé.  [.'Etat  df  médertnfi  dit  que  la  CommiBaioii 
royale  de  médecine  ne  lui  permettait  plus,  en  1776,  d  aiûcber  aes  spécia- 
lités. 

(2)  Le  médecin  d»*  soi-même  par  Lefebvre  de  St-Ildefond.  Pari»,  177ô. 
Ce  ctiucolat  était  m^élangé  de  sublimé. 

(3)  Geille  de  Saint-Léger,  alors  établi  rue  Neuve  des  Petits-Cbampu, 
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noms  voisinent  avec  celui  du  chirurgien  Recolin,  qui  fut  chirurgien 
delà  Du  Barry,  sur  les  certificats  fantaisistes  des Méf?îoires secre/s 
I  de  1772,  détaillant  les  blessures  qu'infligea  le  chevalier  de  Guer 
I  6  la  demt)iscll«'  de  Graiiville  ;  ils  y  sont  qualifies  »  médecins  con- 
sultants de  la  Faculté  dAinathonte,  Paphos,  Gythère  et  autres 
lieux  M,  en  compagnie  do  Bordeu,  médecin  do  la  Du  Barry  (1). 

Ces  médecins  des  alcôves  étaient,  im  général»  nnd  vus  de  leurs 
confrères,  qui  ne  leur  ménagèrent  aucune  avanie  :  Guillmrt  de 
Préval  et  de  Gézan,  tous  deux  docteurs  régents  et  syphiligra- 
phes,  en  surent  quclfjue  chose. 

«  Claude-Thomas-Guillaume  Guitbertde  Rréval,  docteur  régent 
et  professeur  de  matière  médicale  en  la  Faculté  de  médecine  de 
rUnivei*8ilé  de  Pai'is,  conseiller,  médecin  consultant  et  corres- 
pondant de  S.  M.  le  Roi  de  DaniMuark,  déhilail  une  eau  fondanh' 
antisyphilitique  de  sa  composition,  qu'il  vantail  comme  indica- 
tive, curative  et  prophylactique  (2),  et  dont  la  vente  paratl  lui 
avoir  rapporté  d'assez  beaux  bénéfices  ;  bien  que  par  un  m'ticle 
de  ses  statuts,  la  Faculté  ait  défendu  à  tous  ses  membres  de  ven- 


fût  accusé  par  les  héritiers  du  «itur  Cochelet  de  Saint-Elienne  «  d'avoir 
abusé  de  l'âge  et  des  Jnflipmitéa  du  aîeur  de  SaintEtienne  pour  s'emparer 
de  «a  personne  et  de  sa  confianco,  de  l'avoir  mi»  en  chartre  privée  chez  le« 
Petits  Pères  de  la  place  de»  Victoires,  de  s'être  approprié  son  carrosse,  aei 
chevaux,  sa  raonlre.  sa  bague,  se»  dentelle«,  etc.  m.  Le  doyen  de  la  Faculté 
engagea  Ueille  à  arranger  Taffaire  suauj*  scandale,  mai»  l'autre  it-ia  son 
innocence  et  demauda  le  'Ji  mars  1758  au  doyen  de  convoquer  les  docteurs 
pour  entendre  sa  junliticatiou  .■  le  jour  venu.  8  avril,  l'inculpé  se  borna  à 
de»  proieetalionB  emphatiques,  et  six  commissaires  enquêteurs  furent 
noirimv'3.  Les  hériliei-n  Cocljelel  ayant  «onfiimé  auprès  du  doyen 
J.-B  Boyer  leurs  premières  accusations,  ia  Faculté  en  conféra  de  nouveau 
le  2$J  avril.  Geille  «éiait  borne  à  obtenir  du  ministreun  ordi-e  d'arrestation 
contre  son  dénonciati-ur  le  sirur  Olivier,  et  à  arracher  à  une  J^h  plai- 
gnanteHune  rétractation  qu'elle  désavoua  plu>ta(d.  On  invita  Oeilleà  in- 
tentera se»  aecu.^ateurs  wn  procè»  en  calomnie,  et  il  fut  suspendu  de  ses 
privilèges  doctoraux  ju.squ"au  jour  du  jufîeuieut  (décrets  de  la 
Faculté.  6  et  27  juin  175S).  (ieille  proniit  puis  tergiversa,  appoila  des  cer- 
tifleatH  en  «a  faveur,  et  attaqua...  non  poiiit  Olivier,  auteur  du  libelle 
diffamateur,  et  qui  était  horti  de  priwn,  mai»  les  décrets*  des  6  et  ii7  juin- 
II  ûbtinl  do  la  Cour  un  arrêt  en  sa  laveur,  et  fut  finalement  réintégré  dans 
tous  sfs  droits  doctoraux.  M  semble  qu'Olivier  et  (.oiisorts,  les  héritier* 
Cochelet,  aient  un  peu  exagéré  les  faits.  Voy.  Mémoire  pour  le»  doi/en 
et  docteurs  régents  de  la  Foruité  dr  /hvdenne  en  l'Unir*>rsite  de  Farts 
intimèx  contre  M'  Charlra  Geiftc  de  aint-Lèyfv^  dorteur  rayant  de  la 
même  Facullv.  appelant  (Paris).  1759,  15  pp.  in  4". 

(1)  Ment,  secrets  de  ta  Hèpubl.  des  Lettres,  2\  juillet  1772. 

(2)  (t  Aucune  maladie  provenant  de  l'épaiBsissement  de  la  lymphe  et  de 
l'acrimonie  des  humeurs  n'y  résiste...  Les  Indes,  l'Amérique,  la  Marti- 
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dre,  faire  vendre  ou  recommander  aucun  remède  qui  n'ait  été 
approuvé  par  elle,  le  commerce  de  Guilbert  de  Pré  val  prospéra 
pendant  assez  longtemps  »  (l).  M.  de  Saint-Laurent  voulut  un 
jour  s'assurer  de  rinfaillibilité  de  la  recette  ;  il  possédait,  ruo 
Popincourt,  une  petite  maison,  qu'il  prêta  à  Préval  pour  vérifi- 
cation ;  le  6  mai  1771,  devant  le  duc  de  Chartres  et  le  prince  de 
Condé,  Préval.  muni  de  son  eau.  affronta  la  syphilis  ;  le  10  juin. 
il  réitéra  l'expérience  h  la  demande  du  comte  de  la  Marche,  et  le 
chirurgien  du  comte  suivit  la  santé  du  doctjêur,  lequel  ne  s'en 
trouva  pas  plus  mal  (2). 
A  côté  de  cette  réclame  en  action,  Préval,  toujours  indemne, 

nique  jouissent  aujourd'hui  de  ces  admirables  effets.  li  fait  dt^paraltre 
comme  par  miracle  le  pian,  le  maaiapian,  les  malingres  et  le  .««eurbut. . . 
MaiH  ce  qui  étonne  le  plus  et  ce  que  le  phyjiicien  ne  peut  eo  m  prendre,  ce 
remède  est  tellement  antipalbique  du  niai  qu'il  lindique:  il  change  de 
couleur,  lise  trouble...  il  devient  épais,  blanchâtre,  laiteux,  à  son  approche 
seule,. ,  C'est  un  phanal  pour  le  voyageur  dan»  la  iiuit  obscure.  »  (Frecis 
et  réponse..,  pour  M.  G,  d*}  PrèoaL) 

(i)  Ed.  Bonnet.  Une  cause  médicale  céiébre.  Journal  de  médecine  de 
Paris,  19C4,  pp  99-100. 

(2)  Mém.  secrets^  6  mai  et  6  juin  1771.  «  M.  le  lieutenant  général  de 
police  qui  regarde  cette  découverte  comme  très  utile  à  son  administration 
a  ordonné  ann^i  des  essais  qui  ont  réussi  n  petit-on  lire  dans  les  Mémoires 
secrtts.  Ces  essais  se  firent  devant  le  doyen  et  trois  docteurs  de  la  Faculté 
sur  des  malades  tirés  de  Bicétre.,  six  hommes  que  Ton  mit  à  l'hôpital  de 
Biron.  et  quatre  femmes  placées  chez  Mme  Marchais,  ^'arde- malade,  rue 
de  Beaune.  Û'autres  expériences  eurent  lieu  dans  les  états  et  .aux  frais 
du  prince  de  Deux-Ponta-  Préval  prétendait  en  outre  avoir  un  état  de 
2  700  soldats  traités  à  Pari»  et  à  la  Cour  avec  succès,  et  de  ô.iiOO  bour- 
geois de  Paris  aussi  heureusement  guéris  par  lui.  MatH  le  His  du  duc 
de  Duras  qui  croyait  le  procédé  de  Préval  infaillible  s'aperçut  à  son  tour 
quil  ne  l'était  point.  <Voy.  G.  Caiwn,  i.en  Petites  maisons  galanirs, 
pp.  24-25.) 

Les  essais  faits  sur  l'ordre  de  Sartines  par  ta  Faculté,  furent  d'ailleurs 
contrariés  par  le  décret  du  29  juillet  1772.  a  Les  commissaires  soumis  aux 
usages  ou  plutôt  aux  abus  de  la  Faculté,  et  redoutant  peut  Mre  pour  eux- 
mêmes  la  fureur  des  jaloux,  refusërenr  de  continuer  leur  visite;  la  raison 
cVst  qu'iln  ne  pouvoient  plus  reeunnollre  M.  de  l'réval  pour  leur  confrère, 
c'e-st  qu'il  leur  étoit  interdit  de  communit^uer  avec  lui  parce  qu'il  étuit 
dégradé  de  la  qualité  de  docteur  régent  par  un  décret  de  proscription.  Il 
fallut  des  ordres  du  magistrat  puur  les  contraindre  à  mettre  l'épreuve  à  sa 
lin  ;  ils  continuèrent  d  assister  aux  traitements,  ils  virent  achever  la  gué- 
rison.  ils  visèrent  le  journal  jusqu'à  la  dernière  séance,  mais  ils  firent  des 
protestations  contre  la  qualité  de  M  de  Pr'éval.  et  ils  ne  voulurent  point 
signer  la  clôture  du  procès-verbal,  parce  qu'il  devoit  signer  avec  eux.  » 
Sartinen  envoya  ait  diable  les  experts  récalcitrants,  mais  au  bout  d'un  an 
il  rappela  1<?8  patients  dont  la  guérison  s'était  maintenue,  et  il  dut  se 
contenter  de  leur  attestation,  les  commissaires  de  la  Faculté  ayant  refusé 
de  les  revoir.  (Voy.  O-  Uzanne,  Les  Mœurs  secrètes  du  XV Ht  si'icle.) 
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fit  de  la  réclame  imprimée  :  mal  lui  en  prit.  Le  29  juillet  1772, 
la  Faculté  de  médecine  étant  assemblée,  Malo6t  déposa  sur 
le  buriiau  du  doyen  un  prospectus  intitulé  :  Propriétés  gé- 
nérali's  dr  /'eau  fondante  and  vénérienne  de  M.  Guiibert  de 
Prévai,  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  conseiller,  médecin  consul- 
tant et  correspondant  de  S.  M.  le  Roi  de  Danemark.  La  majorité 
décida  de  demander  à  !*réval  de  reconnaître  ou  de  désavouer 
cet  écrit  eharlatanesque,  et  dans  ce  dernier  cas,  de  publier  sa  ré- 
tractation. Au  prima  mensis,  te  l*'  août,  survint  Prévai.  qui  dé- 
savoua l'opuscule,  bien  que  cette  affaire  ne  fut  point  à  l'ordre  du 
jour  ;  et  il  rédigea  une  supplique  en  ces  termes  :  «  Je  supplie 
M.  le  Doyen  de  vouloir  bien  faire  toutes  les  démarches  nécessai- 
res pour  parvenir  à  connaître  les  auteurs  d'une  annonce  qu'on  dit 
avoir  couru  sous  mon  nom  et  que  je  désavoue  très  fort  Ce  1*"  août 
1772.  »  On  convint  de  rassembler  la  Faculté  pour  en  délibérer,  le 
8  août 

Ce  jour  là,  le  doyen  Le  Thieullier  donna  lecture  du  prospectus 
incriminé,  du  décret  du  29  juillet,  du  billet  de  Prévai,  et  d'une 
note  de  l'inspecleur  de  police,  déclarant  n'avoir  découvert  aucun 
distributeur  de  la  fâcheuse  annonce.  Prévai  renouvela  son  désa- 
veu de  l'écrit,  mais  quelqu'un  lui  avant  demandé  s'il  vendait  le 
remède  en  c[uestion  et  lui  reconnaissait  les  vertus  énoncées,  il  ré- 
pondit affirmativement.  Le  doyen,  pendant  ce  temps,  prenait 
dictée  de  Finterrogatoire,  mais  l'inculpé  refusa  de  le  signer.  Alors 
quatre  docteurs,  les  deux  plus  anciens  de  chaque  ordre,  parafè- 
rent le  prorès  verbal  pour  en  attester  la  vérité.  On  convint  d'en 
discuter  sur  Theure,  et  Prévai  fut  prié  de  sortir  pendant  le  débat, 
Maloôt.  Philip,  Gauthier,  rappelèrent  les  réclames  personnelles 
et  scabreuses  par  lesquelles  Prévai  avait  lancé  sa  drogue,  et  la 
Faculté  fulmina  le  décret  suivant  : 


u  La  Faculté  n'ayant  jamais  eu  rien  de  plus  à  cœur  que  de  maiole- 
nir  la  pureté  de  ses  membres  et  d'écarter  loin  d'eux  jusqu'au  moin- 
dre soupçon  d'infamie  s'esl  dans  tous  les  temp»  occupée  avec  le  plus 
grand  îsoiD  à  leur  inspirer  l'éloignement  et  Thorreur  que  mériteol  la 
conduite  perverse  et  l'imposlure  de&  empiriques  et  des  charlalaiis. 
Quelle  vive  douleur  o'u-l-elle  donc  pas  éprouvée,  eu  apprenant  que 
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M.  Guilbert  de  Préval.  Tun  de  nés  membres,  ait  oublié  la  dignité  et 
la  noblesse  de  son  état,  au  point  de  vendre  un  prétendu  remède  anti- 
vénérien  qu'il  vanloit  avec  autant  de  fausseté  que  d'impudence 
comme  préservatif,  qu'il  s'étoil  môme  si  fort  écarté  de  l'austérité  des 
mœurs  qui  convient  à  un  médecin,  qu'il  n'avoit  pas  rougi  de  se 
prostituer  publiquement  par  une  expérienco  infâme  et  monstrueuse 
avec  une  dite  de  mauvaise  vie  pour  procurer  à  son  remède  plus  de 
réputation  et  de  crédit  ! 

La  Faculté  a  été  surtout  consternée  lorsque  par  les  témoignages 
de  plusieurs  de  ses  membres  présents  dans  ses  deux  assemblées  elle 
a  reconnu  que  les  faits  reprochés  à  M.  de  Préval  n'étoient  malheu- 
reusement que  trop  constans,  lorsqu'elle  a  sçu  que  ses  docteurs  n  aL 
firmoient  rien  qu'ils  n'eussent  appris  de  la  bouche  de  plusieurs 
grandes  personnes  illuhlres  et  d'autres  dignes  de  foi  el.  irréprocha- 
bles. 

Forcée  par  ces  considérations,  la  Faculté  a.  dans  sa  première  as- 
semblée, malgré  la  tendresse  qu'elle  a  pour  tous  ses  m^tnbres.  jugé 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  ne  pas  punir  avec  sévérité  un  délit  si 
scandaleux:  en  conséquence,  elle  a  arrêté  que  M.  Guilbert  de  Préval 
scroit  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régens,  et  qu'il  failoit,  dans 
cette  seconde  assemblée,  conlirmer  le  décret  ci-devant  prononcé.  « 

Le  doyen  (^t  les  deux  anciens  de  chaque  ordre  contresignèrent 

re  iir-rrrl  et,  pour  le  euiifirnier.  In  Farulb*  fui  rorivoquiV'  pn-  jn- 
raîficfifuf/i  à  la  date  du  l'i  août.  Mais  le  11  anùl.  Prévnl  obtenait 
un  ai'nH  sui"  requ<He  le  recevant  aj^pelanlde  la  sentence  du  S  t-t 
assignant  In  Faculté  à  huitaine.  Gel  arrêt  n'interdisant  point  de 
délibérer  sur  le  fait,  les  Docteurs  confirnièrenl  dans  leur  réu- 
nion du  12  les  conclusions  premières,  et  six  d'entre  eux  ayant 
rédigé  l'exposé  des  motifs,  l'assemblée  l'approuva  par  la  main 
du  doyen  et  des  quatre  anciens,  en  s'ajournant  au  14  août  pour 
la  troisit''me  et  dernière  séance. 

Ce  jour-lù.  Le  Thieullier  eomniuniiiua  un  arrêt  obtenu  par 
Prévnl  près  le  Parlement  qui,  »  tenant  son  appel  pour  bien  re- 
levé... fait  défense  aux  Docleurs  Régenis  delà  Facullé  de  Méde- 
cine de  passer  outre  et  de  délibérer  sur  ce  qui  conci'rne  le  suf)- 
pliarii  dans  aucune  assemblée,  soit  particulière,  soit  générale, 
jusqu'A  ce  que  parla  Cour,  il  tenait  été  autrement  ordonné  »>.  Le 
doyen  déclara  en  ouU'e  avoir  élé  contraint  par  corps  (le  ilonner 
au  plaignant  copie  du  décret  du  12,  Lu  Facult^i  décida  d'en  ré- 
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férer  à  ses  avocats  pour  se  pourvoir  contre  cette  défense,  et 
présenta  le  20  requise  h  cH  effot. 

Le  21  août,  la  Faculté  t'tant  ri5unie  pour  quelques  affaires, 
Préval  se  pn^sentfi  :  la  délibération  fut  suspendue,  il  sortit.  Le 
26,  il  revint  h  la  charge  et  rassemblée  se  dispersa  devant  lui. 
Le  doyen  et  quelques  docteurs  allèrent  trouver  le  président  du 
Parlement  pour  obtenir  sur  ce  point  un  modus  t'irtvi^/t  provisoire, 
et  le  29  août  1772,  la  Cour,  «  pour  assurer  la  paix  et  la  tran- 
quillité des  supplians,  et  pour  le  maintien  de  Tordre  public, 
sans  préjudicier  aux  dispositions  de  larrél  du  12  août,  ordonna 
que  ledit  G.  de  Préval  sera  tenu  de  s'abstenir  de  toute  assis- 
tance aux  assemblées  et  tous  actes  publics  de  la  Faculté  de 
Médecine  h. 

Dès  lors,  Préval  se  tint  coi  :  mais  ennuyée  des  lenteurs  judi- 
ciaires, la  Faculté  présenta,  le  8  mars  1773,  une  deuxième  re- 
quête en  main  levée  des  défenses  portées  par  l'arrêt  du  8  août 
1772.  L'autn?  usa  de  tous  les  procédés  dilatoires,  et  se  justifia 
dans  un  libelle  accusant  le  doyen  d'avoir  fabriqué  de  toutes 
pièces  le  décret  du  12  août  1772,  sans  l'avis  de  la  Faculté  ; 
celle-ci  affirmant  une  fois  de  plus  son  droit  de  juriLlietion,  ap- 
prouva et  fit  imprimer  une  verte  réplifpie  du  doyen  {lft-19  no- 
vembre 1773). 

Ce  n'est  que  le  4  mai  1776  que  le  Parlement  permit  enfin  h 
la  Faculté  de  tenir  la  troisième  et  dernière  délibération  sur  le 
cas  de  Préval,  d'ailleurs  en  présence  de  l'inruîpê,  «  sauf  après 
ladite  assemblée  tenue  à  élre  slfllué  par  ladite  Cour  sur  ledit 
décret  >k  Le  5  juin,  la  Faculté  raya  définitivement  Préval  de  ses 
cadres.  Mais  Préval  entama  une  nouvelle  procédure,  soutenant 
que  l'arrêt  du  ^  mai  lui  donnait  le  droit  d'assister  iite  pende/tie 
h  toutes  tes  réunions  des  Ecoles  de  médecine. 

Le  7  septembre  1770,  une  sentence  du  Parlement  confirmant 
l'arrêt  ambi^  du  4  mai,  rétablit  le  plaignant  dans  tous  ses 
flroits  pécuniaires,  perception  des  émolumenls.  jetons,  sportu- 
les.  indemnités  d'examen,  elc.  Le  doyen  A  Heaume  garda  le 
papier  dans  sa  poche  et  Préval  se  présenta  k  un  acte  de  vespé- 
rie  le  23  septembre  avec  tant  d'assurance  et  criant  si  fort  que 
le  Parlement  lui  en  donnait  le  droit,  que  tous  le  crurent.  On  le 
laissa  même  signer  sur  le  re^stre. 
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Mais  trois  jours  après,  Alleaume  ayant  îu  l'arrêt  à  ses  con- 
frères, ceux-ci  protestèrent  :  à  leur  avis  cette  sentence,  comnie 
celle  (lu  4  mai,  maintenait  provisoirement  h  Pré  val  les  profits 
pécuniaires  attachés  aux  fonctions  durtonilcs.  jusqu'ù  la  fin  ilc^s 
débats,  mais  n'abrogeait  point  la  quarantaini*  portée  contre  lui, 
et  n'annulait  pas  la  radiation  de  son  nom  sur  tes  ref^stres. 

Cependant  Préval,  continuant  l'équivoque,  revint  h  la  Faculté 
le  2  novembre  1776,  flanqué  d'huissiers  et  de  procureurs  :  il 
tomba  en  pleine  assemblée  électorale  :  son  ami  Alleaume  allait 
résigner  le  décanat.  et  c'est  Desessart/  (|u'on  nomma  l'e  soir-lfi. 
Les  docteurs  Hacher,  Lezurier,  Lcclerc,  Dumangin  firent  jeter 
l'intrus  dehoi*s  par  les'^appariteurs  et  fermer  la  porte  au  nez  de 
Thuissier  porteur  de  la  grosse  des  arrêts  du  7  septembre,  ce  que 
l'expulsé  fit  constater  immédiatement  par  les  robins,  ses  aco- 
lytes :  il  se  plaignit  même  d'avoir  été  injurié  et  frappé,  excel- 
lents motifs  pour  un  procès  au  criminel  ! 

Préval  mobilisa  17  avrirats.  (jui  lui  noircirent  du  papier  pour 
son  argenl.  et  lui  fournirent  un  gros  mémoire,  jugeant  cet 
affront  attentatoire  h  sa  dignité  d'abord,  ensuite  à  celle  rhi 
Parlement  dont  la  diwtorale  cabale  méprisait  les  arrêts  (1). 

Le  Parlement  fut  de  cet  avis,  se  fftctia.  déiréUi  d'  «  ajourne- 
meut  personnel  m  le  doyen  l>csessartz.  et  les  docteurs  com- 
missaires Leclerc  et  Dumangin  ;  d'  «  assigné  pour  être  ouT  » 
Bâcher  et  Lezurier.  L'opposition  était  décapitée  :  Desessartz 
suspendu  du  décanal,  et  les  quatre  commissaires  de  leur  capa- 
cité, I^éval  comptait  que  la  direction  de  la  Faculté  allait  revo- 


(1)  Prévnl  déclarait  que  ta  cabale  Le  Tldeullier-DesesaarU  l'avait  rayé 
Bans  lent«>n<îr^,  par  jalounie  ;  (jue  Je»  sentences  du  Pariemt^nt  '4  mai  et 
7  septembre  177ti)  le  riHablîsmaient  dans  tt>UH  ses  droits;  qïJe  la  Faculté,  en 
H*y  opposant,  faisait  acte  de  rébellioii  ;  il  deniajidait  Teiéculiou  de»  arrâlg 
à  lui  favorable»;  la  visite  de  politesse  obi inato ire  de  tous  les  docteurs  et 
licenciés  reçus  depuis  1772  ;  la  réîjistription  de  ma  nom  au  catalogue  doa 
docteurs,  en  asHemblée  générale,  sou»  la  surveiJIance  d'un  déléttué  du  l'ar 
lement,  d  un  subitilut  du  procureur  général,  d'un  huîs-^ier  de  la  Cour,  et 
la  présidence  d'Alleaume  actuellement  censeur;  rimpreasion  et  l'afllchage, 
aux  frai»  de  la  Faculté,  de  l'arrêt  de  réparation  ;  la  restitution  d*'»  émo- 
luments universitaires  à  lui  retenus  ;  50  000  1.  de  dommages  et  intérêts 
k  payer  par  la  Faculté  ;  18,000  1.  de  dommages  «4  iniéréta  aux  docteurs 
Maloët.  Phiiip,  Gauthier,  ses  ditîamalears;  la  condamnation  de  ces  trois 
docteurs  et  de  la  Faculté  solidairement  aux  dépens. 
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nir  à  son  allié  AUeaurae.  doyen  sortant,  et  dès  lors  censeur  en 

exercice. 

I^a  Facultt^  fut  plongée  dans  t'indigriation  :  allait-on  lui  impo- 
ser Alleaume.  le  prévarirateur  stigmatisé  le  28  août  1770, 
tandis  que  son  doyen  était  menacé  de  prise  de  corps,  mandé 
[devant  l'instructeur  du  Parlement,  rabl>é  Pommier  (avril  1777) 
et  que  la  justice  faisait  i)rèche  dans  ses  rangs,  coupables  d'avoir 
voulu  sauvegarder  la  dignité  médicale  ?  Les  docteurs  rempla- 
rcèrent  au  poste  fie  combat  les  commissaires  par  Borie,  Petit  et 
Lorry,  et  Desessartz  par  Deléptne.  subrogé  doyen,  homme 
retors,  et  t|u'AsU"uc  avait  jadis  surnommé  le  procureur. 

L'abbé  Tessier,  docteur  régent,  de  Hornc,  médecin  de  la 
comtesse  d'Artois,  le  cbirurgien  de  Marges  furent  chargés 
d'analyser  Télixir  de  Préval,  qui  ne  donna  aucun  résultat  sur 
des  malades  de  l'hôpital  des  Gardes  Françaises,  et  fut  déclaré 
inutile  et  dangereux.  (i)Maloi?t,  Goquereau,  Lezurier  rédigèrent 
pour  leur  part  un  mémoire  justificatif,  et  les  avocats  de  la 
Faculté  des  remontrances:  le  28  avril  1777,  réfutant  la  requête 
de  Préval  en  date  du  8,  la  Faculté  proclama  que  ses  décrets  de 
radiation  étaient  inattaquables  ;  qu'au  cas  où  ils  seraient  catlucs, 
la  requête  de  Préval  était  un  moyen  d'opposition  illégal,  et  que 
Vappei  était  la  seule  voie  de  protestation  légitime  en  pareil 
cas  ;  qu'enfin  la  Faculté  pouvait  et  devait  maintenir  ses  droits 
sans  manquer  de  respect  au  l^arlement,  et  que  la  rébellion 
n'avait  jamais  été  son  dessein.  Le  13  mtii,  dix  jurisconsultes 
confirmèrent  les  remontrances  par  une  nouvelle  consultation; 
d'ailleurs,  le  19  avril,  l'assemblée  des  docteurs  avait  décidé  de 
faire  porter  cette  défense  par  une  délégation  chez  le  premier 
président  du  Parlement,  les  présidents  h  mortier  :  de  la  répandre 
dans  le  publie  ;  de  suspendre  ses  réceptions,  cérémonies  et  actes 
publics  jusqu'à  gain  de  cause.  La  capitale  se  vit  menacée  d'une 
grève  de  médecins! 

1^  justice  fut  sans  doute  épouvantée  de  cette  perspective  ; 
elle  fut  aussi  vaincue  par  l'éloquence  de  M"  de  Bonnières. 
avocat  de  la  Faculté,  et  du  vice-doyen  de  l'Epine  qui  avait  pris 

(1)  Le  préservatif  de  Préval  était,  paraît-il,  a  lesublimL^  corrosif  décom- 
posé par  J'eau  de  chaux.  »  (Jourrtat  de  médecine,  chiruryw,  phartutiuitt. 
Juillet  1177,  p.  20.) 
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l'affaire  à  cœur  et  prononcé  devant  la  cour  un  plaidoyer  dont 
l'éloquence  entnilnn  la  conviction  de  l'avocat  général  Séguier. 

Eti  conséquence,  le  Parlement  prononça,  le  13  août  1777.  de- 
vant tous  les  docteurs  accourus  en  grand  costume,  la  condam- 
iuitit»n  (le  Préval  ;  débouté  de  toutes  ses  demandes,  privé  du 
droit  de  vendre  son  remède,  forcé  de  faire  imprimer  larrèl 
fatal  h  lUO  exemplaires,  dont  20  à  afficher,  il  dut  en  outre  sol- 
der tous  les  dépens  e1  12  1.  d'amende.  Privé  de  son  Utre, 
ruiné,  il  disparut. 

A  la  Faculté,  l'alerte  avait  été  chaude,  et  la  défaite  proche; 
il  avait  fallu  l'heureux  coup  de  barre  de  de  FEpine  pour  sauver 
la  partie.  Le  H  juillet  1777  la  Faculté  vota  à  l'unanimité  des 
remerciements  h  de  l'Epine,  et  décida  de  faire  peindre  son 
effigie  pour  orner  la  salle  des  séances.  Le  2  septembre,  le  héros 
du  procès  remercia  ses  collègues,  et  offrit  son  portrait,  œuvre 
de  J.  M.  Nattier  ;  l'assemblée,  désireuse  dlionorer  quand  même 
les  efforts  de  ce  vieux  maître  qui  *<  prescju' octogénaire,  mais 
jouissant  d'une  verte  \ieillessc,  sut  défendre  avec  vigueur 
devant  le  Parlement  les  droits  de  la  Faculté  et  l'honneur  de  Fart 
médic4tl,  et  ne  désespéra  jamais  du  salut  tle  la  République  (l).  » 
fit  graver  sur  euivri*  par  Saint-Aubin  un  nouveau  portrait  de 
son  tléfenseur;  une  épreuve  en  fut  envoyée,  avec  un  exem- 
plaire imprimé  des  décrets  des  S  juillet  et  2  septembre,  h  tous 
les  docteurs  (2). 

11  était  dangereux  pour  les  cypridologistes  de  ce  temps-là 
d*enc«urir  la  haine  eies  médecins  leurs  confrères;  le  pauvre 
Guilhi.-rt  de  Préval  n'avait  guère  pu  rassembler  qu'une  demi- 
douzaine  de  défenseurs,  dont  AUeaume  et  Pajon  de  Moncets.  Et 
ce  fut  encore  Alleaume  qui  prit  la  défense  de  de  Cézan,  four- 
voyé lui  aussi  dans  un  mauvais  cas. 

Le  docteur  Louis-Alexandre  de  Cézan,  parisien  d'origine, 
littérateur  par  goût  et  médecin  par  état,  avait  écrit  une  comédie 
parade  en  4  actes  cl  en  prose.  Les  Commères;  de  Windsor,  et  un 
Manuel  antisyphilitique.  Ce  Manuel  parut  en  1774  h  l'étalage 

(tj  Cité  dans  les  Commenfairex,  p.  XXV. 

(2)  Le  portrait  de  de  l'Epine  par  Natti^r  est  reproduit  à  la  p.  XXÏV  des 
Cotnmeniaires  de  ta  Fat-uùà  (1777-1786)  publ.  par  Pinard,  Varnier, 
H&rtmaun  et  Widal.  L'estampe  de  Sairil  Aubiu  y  est  reprcxluite  p.  377, 
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des  libraires,  avec  permission  de  M.  le  Censeur  royal.  Cepen- 
dant la  Facilité  trouva  cet  ouvrage  «  plus  digne  d'un  vil  charla- 
tan que  d'un  médecin,  dangereux  pour  la  Société...  en  môme 
temps  injmieux  ù  la  religion,  à  ses  ministres  et  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  »  et  elle  se  plaignit  au  chan<M;lier  de  ce  qu'on  en 
eût  délivré  Y  imprimatur.  11  s'en  fallait  pourtant  que  ce  livre 
fût  aussi  immoral  et  irréligieux  que  le  disaient  ses  détracteurs  : 
la  recette  d'une  eau  préservative  y  contenue,  voilà  ce  qui  avait 
donné  prétexte  aux  réclamations  ;  Cézan  avait  évidemment  dans 
la  Faculté  des  ennemis  aussi  achai'nés  (jue  pudiifues,  et  qui 
attendirent  une  autre  occasion. 

Vers  la  fin  de  1775  le  sieur  Guillaume  René  Lefebvre  de 
Saint-ldepbont,  médecin,  lança  dans  le  publi*-  l'annonc^^  d'un 
remède  souverain  contre  le  cancer  (il  s'agissait  d'un  traitement 
«rsenical  interne).  Sur  la  plainte  de  la  Faculté,  le  lieutenant  d« 
police  fit  saisir  les  prospectus  et  expulser  de  la  capitale  le  sieur 
de  Saint-Ildt^phont  qui  alla  inst^iller  à  Versailles  son  débit  de 
caleçons  et  de  chocolats  an ti vénériens. 

De  Cézan,  lié  avec  ce  dernier,  plaida  sa  cause  devant  la 
Faculté  ;  il  eut  même  h  ce  propos  une  altercation  plus  que  vive 
avec  un  autre  docteur  régent.  Le  \[)  octobn'  177.^,  le  doyen 
Alleaume  défendit  à  Cézan  tout  rapport  avec  Saint-lldephont,  et 
le  prévint  en  outre  qu'un  nouvel  échange  d*.,,  aménit(''S  avec  un 
de  ses  collègues  pourrait  entraîner  son  expulsion  :  un  décret  de 
la  Faculté,  datant  de  1574,  prohibait  les  voies  do  fait  entre  docr- 
teurs.  En  février  177(>,  parut  un  volume  intitulé  :  Eftjf  de  MMe- 
cine,  ehirtirgle  et phannarie  en  Europe  dû  h  la  collaboration  de 
Cézan  et  de  Saint^lldephont,  ouvrage  précieux  pour  îious,  car 
c'est  un  annuaire  fort  détaillé  du  monde  médical  de  cette  époque. 
Personne  n'y  est  oublié,  ni  le  hotanisme  Agirony,  ni  le  sieur 
Kayser,  et  bien  entendu,  les  reuièdes du  sieur  de  Saint-lldephont 
y  bénéficient  d'une  sérieuse  mention.  La  Faculté  découvrit  dans 
ce  livre  inoffensif  une  foule  d'horreurs,  de  calomnies,  d'insi- 
nuations centre  ses  membres,  un  charlatanisme  éhonté,  etc.,  etc. 
Le  livre  faillit  être  supprimé,  mais  le  libraire  P,-Fr,  Didot 
jeune  Tacheta  ;  le  censeui'  Missa  manqua  de  perdre  sa  place,  et 
Ciu-rère,  qui  reprit  a^vrès  lui  VEttit  de  Médecine  y  fit  de  larges 
coupures.  Cézan  et  Saint-Ildephont  déchus  de  leur  priWlège, 
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le  virent  passer  à  de  Horne  et  Lasservolle,  et  Y  Etat  de  la  Méde- 
citie,  chirurgie  et  pharmacie  eii  Europe...  pour  l'année  1777, 
signé  de  Horne,  Lasservolle  et  Goulin,  n'est  qu'un  extrait  for- 
tement réduit  et  expurgé,  des  débris  sauvés  par  Didot.  Dé- 
pouillé de  son  bien,  car  Y  Etat  de  Médecine  était  imprimé  aux 
frais  de  ses  auteurs,  dt'  Cézon  dut  encore  répondre  de  sa  con- 
duite devant  la  terrible  Faculté. 

On  en  délibéra  dans  trois  assemblées  Jes  30  mars,  3 et  16  avril 
1776,  et  Gézan  s'étant  borné  h  dire  pour  sa  défense,  que  le 
libraire  avait  publié  le  li\Te  incriminé  prématurément,  avant 
les  corrections  prévues  par  les  auteurs,  se  vit  rayer  pour  deux 
ans  du  catalogue  des  docteurs  ;  il  n'y  rentrerait  que  sur  sa 
demande,  et  seulement  si  ses  collègues  pouvaient  alors  compter 
de  sa  part  de  moribus  hmiestis  tum  in  ioqueitdo,  tum  in  scri- 
beruio,  tum  in  agendo  (î). 

Le  doyen  AUeaume  aurait  dû  faire  signifier  ce  jugement  h  de 
Cézan  ;  mais  c'était  un  doyen  plein  de  mansuétude  ;  il  le  montra 
bien  pour  Préval  ;  il  se  tint  coi,  de  Cézan  aussi. 

Or,  le  5  juin  1776»  la  Faculté  était  convoquée  pour  voter  la 
définitive  exclusion  de  Préval  ;  une  vingtaine  de  docteurs,  à 
peine,  étaient  réunis,  lorsqu'un  d'eux,  de  la  Hixière»  demanda 
la  cassation  du  décret  fulminé  le  16  avril  contre  Cézan;  quel- 
ques voLx  protestèreid  contre  l'évocation  d'un  débat  non  inscrit 
h  Fordre  du  jour,  mais  Alleaume  saisissant  la  balle  au  bond 
prit  les  avis  (les  amis  du  condamné  avaient  eu  soin  d'arriver 
les  premiers)  et  proclama  l'amnistie.  Quand  le  gros  des  doi'teurs 
arriva,  le  coup  était  fait:  on  cria  bien  un  peu,  on  réclama  un 
nouveau  débat  ;  Alleaume  répondit  :  conxummatutn  est,  et 
leva  la  séance  pour  couper  court  aux  interpellations  gênantes. 

Le  14  juin,  une  trentaine  de  médecins  reviennent  à  la  charge, 
demandent  h  Alleaume  une  deuxième  délibération  sur  le  cas  de 
Cézan  ;  il  refuse.  Le  28  juin,  Lozurier  et  Dumangin  escortés  de 

(1)  a  A  la  majorité  des  suffrages,  la  très  salutaire  Faculté  a  jugé  que 
maître  de  Céian,  déjà  averti  et  bénéficiaire  de  l'indulgence  de  la  Faculté, 
oublieux  de  son  serment,  a  gravement,  très»  gravement  failli  dans  ses 
paroles  et  «es  écrits.  C'est  pourquoi  la  très  salutaire  Faculté  a  jugé  que 
son  n«*m  doit  être  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régents,  et  sa  personne 
privée  pour  deux  ans  de  tous  les  émolument»,  honneurs  et  droits  acadé- 
miques, w  (Décret  du  16  avril  1776.) 
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deux  notaires  se  rendent  à  son  domicile  et  réitèrent  leur  requête  : 
même  succès.  On  s'adresse  alors  au  doyen  d'âge,  Bourdelin,  qui 
se  nîcuse  vu  sa  veillesse,  puis  ti  de  TEpine,  le  |>lus  ancien  après 
lui-  De  KEpine,  devant  la  résistance  du  doyen,  convoque  de  son 
chef,  le  16  juillet  1776,  la  Faculté  pour  le  19.  Cinquante  docteurs 
y  vinrent,  qui,  presque  è  Tunauimité,  cassî^rent  le  décret  surpris 
le  5  juin  par  la  cabale  de  Cézan,  décidèrent  l'impression  de  leur 
vote  et  sa  notification  aux  intéressés.  Le  soir  même,  Alleaume, 
seul  concessionnaire  de  V imprimatur,  se  rend  chez  Quillau, 
imprimeur  de  la  Faculté,  et  met  opposition  au  tirage.  Mais  de 
l'Epine,  homme  de  précaution,  a  déjà  remporté  la  minute  origi- 
nale du  décret.  Alors,  le  doyen  et  Cézan  se  pourvoient  devant  le 
Parlement,  demandant  la  confirmation  du  décret  du  5  juin, 
Tannulation  du  séditieux  débat  du  10  juillet,  l'exclusion  de  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part,  et  la  condamnation  de  de  TEpino  h 
10.000  1.  de  dommages  et  int4?rêts  envers  de  Cézan. 

Le  27  juillet,  la  Faculté  s'étant  rassemblée  pour  s'occuper  de 
la  chaire  de  chimie,  du  baccalauréat  et  autres  affaires  intérieures, 
de  l'Epine  voulut  provoquer  un  débat  au  sujet  des  manœuvres 
de  Céxan  et  du  doyen  son  roraplire.  Ce  dernier  déclara  que  l'affaire 
n'étant  pas  sur  le  programme  de  la  séance,  il  n'avait  qu'à  se 
retirer  si  l'on  passait  outre  au  règlement  ;  il  sortit  en  effet,  di- 
sant qu'un  arrêt  de  la  Cour  maintenait  l'affaire  en  suspens 
jusqu'au  jugement.  De  l'Epine  s^empara  de  la  présidence  vacante 
et  l'Assemblée  décida  de  se  soUdariser  avec  lui  contre  Alleaume 
et  Cézan. 

Des  mémoires  imprimés  furent  échangés  de  part  et  d'autre. 
Le  28  août  1773,  la  Cour  confirma  le  décret  du  16a\Til  1776  au 
dam  de  Cézan,  condamna  ce  dernier  à  12  livres  d'amende,  à  la 
restitution  des  honoraires  k  lui  indûment  alloués  depuis  le 
16  avTÎl  par  Alleaume,  qui  en  fut  déclaré  précuniairement  res- 
ponsable, et  elle  fit  rayer  sur  les  commentaires  le  décret  du 
5  juin. 

Alleaume,  deux  fois  rebelle  aux  ordres  de  la  Faculté,  tant  dans 
l'affaire  de  Pré  val  que  dans  le  cas  de  Cézan,  en  fut  puni  ;  l'usage 
voulait  que  le  doyen  sortant  de  charge  devînt  Censeur  pour  deux 
aos  :  le  8  novembre  1777,  la  Faculté  révoqua  Alleaume  en  nom- 
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mant  de  l'Epine.  AUeaume  porta  plainte  au  parlement,  qui  \m 
donna  tort  le  14  février  1778. 

Quant  h  Cézan,  il  demanda  bi<»n  humblement  sa  gnlrc  :  lo 
18  mai  1778,  le  doyen  des  Kssart/  lut  à  rassemblée  cette  sup- 
plique :  <  Monsieur  et  très  honoré  Doyen,  je  crois  vous  repré- 
senter, comme  chef  de  la  Compagnie,  que  le  Unnps  que  ma 
disgrâee  est  expiré.  Oserai-je  me  flatter  que  vous  voudrés  bien 
l'instruire  delajoii*  que  je  ressens  à  la  fin  de  mon  exil,  et  que 
vous  voudrés  bien  estre  l'interprète  des  sentimens  d'un  confrère 
qui,  comme  homme  a  pu,  un  instant,  céder  à  l'erreur,  mais 
qui  n'a  jamais  cessé  d'aimer  et  de  respecter  une  So(!iété  où  se 
trouvent  Il's  talens,  Je  puis  vous  assurer  que  la  douleur  d'avoir 
démérité  est  la  seule  chose  qui  puisse  balancer  en  moi  le  Iionheur 
qu'elle  va  me  faire  ressentir  en  admettant  ma  su[iplique  et  me 
recevant  dans  son  sein  (I)...  «  Kt  le  suppliant  introduit,  ayant 
tenu  mi  discours  aussi  plein  de  contrition  que  sa  lettre,  rentra 
dans  ses  droits  et  privilèges  doctoraux. 


VI 


Malgré  la  foule  des  inventeurs  patentés  ou  non.  qui  se  par- 
tageaient la  clientèle  des  vénériens,  les  syphilitiques,  plus  nom- 
breux que  jrtmais,  assaillaient  llk^pital  général,  souvent  rebu- 
tés, toujom-s  mal  soignés,  faute  de  temps  et  de  place.  Bourru, 
docteur  régent  de  la  Facrulté  de  l'aris,  demandiiit  que  des  hôpi- 
taux spéciaux  de  vénériens  fussent  créés  dans  toutes  les  grandes 
villes,  sous  lu  surveillunce  d'un  médecin  ;  que  les  charlatans 
fussent  pourchassés  et  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire  par 
l'achat  de  leur  secret  s'il  était  jugé  sérieux  :  par  la  prison,  dans 
le  cas  j-ontraire  (2).  Mais  la  lutte  contre  la  syphilis  était  entravée 


(1)  Commentaires,  p.  125-126. 

(2)  bourru.  Iks  nitajens  les  plus  propres  à  éteindre  les  maladù'S  evné' 
rivnnes...  Paria,  1771. 
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par  Tinsuffisance  des  ressources  hospitalières.  Bicètre,  h  la  fois 
hospiw  ol  prison,  encombré  do  captifs,  dfî  libertins,  de  gens 
sans  aveu,  de  fous,  de  vieillards,  frinfirmes,  ne  pouvait  suffire 
à  héberger  et  à  traiter  la  foule  de  syphilitiques  {|ue  l'Hôpital 
général  y  dirigeait  sans  reldcho  depuis  Ui9U  ;  c'était  le  cloaque 
toujours  encombré,  où  médecins  et  chirurgiens  venaient  à 
chaque  instant  chercher  de  la  chair  à  expériences,  pour  contrô- 
ler Feffet  des  drogues  niyst*h"ieuH^s  des  guérisseurs  à  secret  ; 
Pignot  a  relevé  aux  Archives  nationales,  de  1772  à  1782,  près 
de  cinquante  demandes  adressées  au  secrétariat  du  Uoi  pour 
l'essai  de  nouveaux  remèdes  sur  les  pensionnaires  de  Bicétre, 
et  les  pauvres  diables  que  la  vérole  y  conduisait  étaient  un  jour 
bourrés  de  dragées  par  Kayser.  un  nuire  asphyxiés  par  le  sieur 
Charbonnière,  ou  empoisonnés  par  la  tisane  caraïbe  du  sieur  de 
Mondragon.  Un  beau  jour  de  17S4.  le  ministre  de  Broteuil  ayant 
poussé  ses  pas  du  côté  de  Ihcétre.  fut  épouvanb*  de  l'horreur 
du  lieu  ;  il  en  parla  au  Uoi,  qui  résolut,  par  lettres  patentes 
d'août  1785,  de  transférer  les  vénériens  dans  le  couvent  que  les 
Capucins  venaient  d'abandonner,  au  faubourg  Saint^Jacques  : 
mfds  on  commença  par  y  déverser  le  trop-plein  de  la  Salpé- 
trière,  deux  cents  foUos,  qui  n'en  sortirent  qu'en  1792  ;  alors 
seulement  Cullerier  put  y  installer  ses  pauvres  sj-philitiques, 
hommes,  femmes  et  enfants. 

ïl  y  avait  bien,  dans  Paris,  un  autre  hôpital  de  vénériens, 
aux  Petites  Maisons,  rue  de  Sève  ou  de  Sè\Te  ;  mais  il  ne  com- 
prenait que  sept  lits  pour  des  Gardes  françaises,  sept  pour  des 
Gardes  Suisses»  et  dix-huit  pour  des  particuliers  payants  (1)  ; 
le  reste  était  occupé  par  400  vieillards,  des  fous,  des  teigneux, 
et  ce  n'était  pas  avec  les  'A2  lits  confiés  h  la  surveillance  du  méde- 
cin Belleteste  et  du  chirurgien  Goursaud  qu'on  pouvait  décharger 
les  salles  de  Bicètre.  L'hôpitîd  militaire  des  Gardes  Françaises 
et  Suisses,  rue  Saint^Dominitjue   (fondé  en  1759,  très  bien  tenu), 


(1)  «  18  malades  que  seul  te  chirurgien  recevait  et  visitait.  Il  pendait 
compte  i  radminiKtrûtion  du  prix  que  ce»  hommes  versaient  pour  Hre 
iraitéa  et  nar  lequel  W  dixième  lui  était  alloué.  Le  prix  (tu  traitement 
n'était  jamais  inférieur  à  Itiri  1.  Le»  8oldata8uia8<:fJ»  y  étaient  re\; us  et  traités 
dans  une  chambre  particulière  moyennant  une  légère  rétribution  de  âO  J. 
pour  de  menues  dépenses,  m  (Mac  Aulifle,  La  Rècotuùon  et  leshôpilaaXf 
p.  165.) 
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l'infirmerie  de  l'hôpital  des  invalides  n'admettaient  que  les  ma- 
lades de  leur  ressort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  gouvernement  essaya  de 
remédier  à  cet  état  de  choses,  mais,  faute  d'argent,  on  ne  put 
guère  parer  qn  aux  besoins  les  plus  pressants.  Le  lieutenant  gé- 
néral (le  polic-e  fit  traiter  cent  filles  malades  h  la  prison  Saint- 
Martin.  Les  enfants  syphilitiques  admis  à  Bicétre  y  vivaient 
dans  Teffroyahle  proniiscuik*  des  adultes,  mouraient  comme  des 
mouches  ;  dans  les  salles  de  la  Miséricorde  de  Bicôtre,  nourrices 
infectées  par  leurs  nourrissons,  jeunes  filles,  femmes  mariées 
vivent  pèle-méle  avec  les  prostituées  amenées  de  la  Madeleine, 
de  Sainte-Pélagie,  de  la  Salpètrière,  les  basses  pierreuses  des 
rues  du  Poirier,  du  Port-au-bled,  Planche  Mibray,  pauvres  fiOes 
qui  croupissent  dans  la  vermine  de  leurs  taudis,  si  sordides,  si 
peu  velues  qu'elles  ne  peuvent  mettre  le  nez  dehors,  et  sont 
forcées  de  faire  faire  le  rabattage  par  une  horrible  vieille,  qui  a 
passé  Tunique  jupon  et  la  seule  paire  de  savates  de  l'association. 
Le  lieutenant  de  pohce  chargea  donc  le  docteur  Gardane  (l'homme 
de  l'affaire  Goëzman)  (l),  de  traiter  les  enfants  syphilitiques  et 
les  indigents  honnêtes,  en  son  domicile,  rue  des  Prnuvaircs,  Les 
mardis,  jeudis,  samedis,  Gardane  recevait  les  hommes  de  8  à 
11  heures  du  matin  ;  do  4  à  5  heures  du  soir,  les  enfants  :  les 
lundis,  mercredis,  vendredis  matins,  les  femmes.  Ces  malades 
consultaient  sans  bourse  déher,  payant  seulement  24  sous  la 
bouteille  de  solution  mercurielle  ;  les  enfants  recevaient  leurs 
médicaments  gratis  (2).  Gardane  profitait  de  leur  présence  pour 
faire  un  cours  pubUc  et  gratuit  de  vénéréologie. 


(1)  Joseph -Jacques  Gard&ne,  né  à  La  Ciot.at,  D.  M.  P.  de  1766,  Censeur 
royale  fut  un  de  ceux  dont  l'agioteur  interlope  Bertrand  d'Airolles.  invo- 
quait le  témoignage  contre  Beaumarclj  ai»  dans  l'affaire  Goéz  m  an  (1*772-74). 
*  Maia,  dit  Beau  ma  reliais,  ce  docteur  dont  le  cerveau  est  bien  entier,  ses 
deux  bben  également  aains,  vient  de  présenter  une  requête  au  Parlement 
afin  d'obtenir  une  réparation  d'honneur  avec  affiche  de  l'arrêt  pour  toutes 
les  horreursdont  vousavez  voulu  le  souiller.  niCEuDres  complet f^a de  Beau- 
marchuts,  par  Ed.  Fournier,  Paris  1876.  afl.  Goëzman,  addition  au  uuppté- 
ment  du  mém.  à  consulter,  p.  278.i  Bouvart  avait,  à  cette  occaaiou.  dé- 
noncé la  conduite  de  Gardane  à.  la  Faculté.  Vers  1786.  Gardane,  rossé  par 
un  confrère  par  lui  malmené  dans  les  colonnes  du  A/rrcu/f,  devint  fou, 
prétendil-on   {Mcni.  secrets,  t.  XXXH,  23  juin  1786). 

(2J  Les  formules  étaient  empruntées  à  un  mémoire  de  Gardane.  approuvé 
le  19  octobre  1770  par  la  Faculté  de   médecine  (Bercher,  Roux.  Ûarcet, 


—  273  — 


P 


En  1780,  Lenoir  compléta  cette  œuvre  en  créant  l'hospice  de 
Vaugiranl  pour  les  «  Enfants  gâtés  ».  Colombier,  docteur  régent, 
chevaliiT  de  Tordre  du  Hoi.  censeur  royal,  insï>ectt'ur  général 
des  hôpitaux  rivUs  et  maisons  de  force  du  royaume,  organisa 
le  nouvel  établissement,  confia,  sous  sa  direction,  le  service 
médirai  à  Doubl<4  (1).  le  service  chirurgicale  Colin  de  laMothe; 
et  les  femmes  enceintes  et  nourrices  vérolées,  les  enfants  sy- 
philitiques nés  de  parente?  pauvres  eurent  désormais  un  asile. 
«  Du  1"  août  1780  au  t"  février  1790,  1959  enfants  y  furent 
reçus  et  traités  »  (2).  Ils  en  furent  expulsés  en  1792  :  l'hôpital 
des  Capucins  (aujourd'hui  Hicord)  se  chargea  alors  de  les  abriter. 

Vers  1770,  le  gouvernement  fit  installer  dans  Paris  des  mai- 
sons de  santé  pour  le  traitement  gratuit  des  vénériens  pauvres  ; 
il  y  en  eut  quatre  ;  celle  de  la  Petite  Pologne  (3),  tenue  par  le 
sieur  Royer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  (loi, 
et  inventeur  des  lavements  aniivénériens  tant  décriés  par  le 
docteur  Gardane  :  on  y  soignait  des  filles  du  monde,  des  filles 
séduites,  des  femmes  du  peuple,  nourrices  con laminées,  et  des 
enfants  ;  pour  les  femmes  encore  s'ouvraient  les  portes  de  la 
maison  fie  la  rue  Plumet,  dirigée  par  le  chirurgien  Decaubotte. 


eommissaires,  Belleteste,   doyen)   et  publié  par  ordre  du  Gouvemeruent. 

Voici  le  détail  de  cette  thérapeuiique  :  r^|our.  saigoée  (3  palettea)  ;  3* 
jour,  purgation  ;  4*  jour.  4  cuillerées  de  solution  mercunelledana  du  lait  ; 
5*  joar,  m.  plus  une  friction  inguinale  avec  4  gros  de  pommade  mercu- 
rielle  ;  S' jour,  4  cuillerées  de  solution,  et  7'  jour,  même  dose  plus  une 
friction  mercurielle  sur  J'ai  ne  opposée  ;  du  8'  au  14'  jour,  4  cuillerée»  de 
solution  par  jour,  et  une  friction  par  48  heures  ;  le  15*  jour,  purgation  ;  le 
16*  jour,  6  cuillerées  de  solution  ;  du  17*  au  25'  jour,  6  cuillerées  de  solu- 
tion par  24  heures,  et  une  friction  de  1  gros  1/2  d'ongueoi  par  48  heures  ; 
et  ainsi  de  suite.  En  somme,  le  traitement  escorté  de  4  purgationB  durait 
4  septénaires  et  employait  3  onces  de  pommade  et  24  grains  de  Hg  suhlimé 
au  total.  La  solution  à  ingérer  contenait  12  grains  de  mercure  sublimé- 
corrosif  dan-!  2  pintes  d'eau.  Le  tout  se  terminait  par  une  saignée  et  une 
purgation.  Cette  méthode  évit>iit  la  salivation.  (Manière  sûre  et  facile  de 
traiter  les  maladies  rénériennes.  par  J  -J.  G<irdane.  Paris  1773.) 

fl)  Ces  médecins  hi^nt  peut-être  parade  d'une  autorité  qu'ils  ne  powé- 
daient  point,  carà  l'arrivée  du  chirurgien.  Doublet  «  avait  paru  l'installer 
en  son  nom  et  non  par  délégation  du  bureau.  »  Le  bureau  de  ^H^^pital  gé- 
néral insista  sur  son  rôle  strictement  professionnel  et  déclara  que  les  mé- 
decins 0  ne  peuvent  s'imml.xcer  en  rien  dans  l'adiiiinistration.  »  (Léon 
Lallemand). 

(2)  Mac  Auliffe,  La  Réeolution  et  les  hôpitaux,  p.  157.  Cet  hôpital  fut 
rattaché  aux  Enfanta  trouvés,  qui  dépendaient  de  rHûpital  général. 

(3)  [,a  chapellede  la  maison  de  la  Petite  Pologne  renfermait  un  tableaa 
de  Drenet.  {ineintre  du  Roi  :  Le  Bon  Pasteur. 
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Rue  des  Brodeurs,  on  trmtait  les  hommes  sous  ta  suneillance 
de  Decaubotte  (1).  Ces  trois  maisons  étaient  placées  sous  la 
haute  inspection  de  M.  de  Home,  ancien  médecin  des  camps  et 
armées  du  lloi,  médecin  ordinaire  de  Mme  la  comtesse  d'Artois, 
consultant  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Orléans. 

Là,  comme  aOleurs,  les  malades  servaient  de  sujets  d'expé- 
rience :  c'est  chez  Decaubotte  que  Geille  de  Saint-Léger,  de 
Morne,  Bâcher  et  llnussel  de  Vauzesme,  médecins  délégués  par 
le  lieutenant  de  police,  vinrent  essayer  la  tisane  caraïbe  du  sieur 
Le  Nègre  de  Mondra^^oii  sur  des  malades  tirés  de  BicA^tre,  et  la 
j  ugèrent  dang<îreuse . 

De  Horne  profita  de  sa  situation  pour  contrôler  la  valeur 
des  différents  Iraitemtmls  alors  en  vogue  :  des  malades  furent 
soumis  aux  fumigations  de  Lalouetle,  d  autres  aux  lave- 
ments de  lioyer,  aux  pilules  de  Kayser,  de  Belloste  (2),  aux 
sudorifiques.  aux  solutions  de  sublimé,  aux  emplâtres  men-u- 
riels  des  sieurs  Alandrieux  et  Lebrun,  ou  à  des  méthodes 
mixtes  ;  un  relevé  exact  fut  pris  des  résultats,  et  de  Horne  pu- 
blia par  onlre  du  gouvernement  l'ensemble  de  ses  observations, 
volume  très  intéressant  pour  qui  veut  apprécier,  dans  leurs 
détiiLls  et  dans  leurs  résultats,  les  modalités  de  la  technique  du 
traitement  spécifiiiui*  en  re  temps  là.  Le  ser>âce  était  actif  :  en 
177ii-77,  l.yyu  malades  furent  soignés  dans  les  trois  maisons  de 
de  Horne  :  ou  n'en  perdit  que  17  (3). 


(1)  Maison  de  saoté  F.-B.-S.  Germain,  rue  ûch  Bradeurs.  pt-éê  la  Bar- 
rière de  Sève,  éiablie  en  1770.  C'est  rni  particulier  qui  a  obtenu  la  permis 
sion  de  cet  établissement,  qui  tient  cette  inaison  ;  ttu  y  fournil  des  li ta 
propre»,  de»  gardes  en  houunea  et  femmesi,  un  garçon  chirurgien  réside 
dauHla  maison  ;  il  y  a  une  pharma'Me  ;  un  uit^decin  et  un  chirurgien  y  (ont 
toQ:*  les  jioun^  lej<  visite»  el  les  pansements  ;  il  en  coûte  en  tout  4  Iiv.  par 
jour  pour  toux  les  malade»  indistmctemeiit  :  ceux  qui  veulent  une  chambre 
seule  payent  b  iiv.  Tous  le»  lundis  et  jeudis  de  chaque  !«emaine  on  donne 
aux  pauvre»  de«i  consuttationa  gratuites  depuis  -i  heuret^  jusqu'à  4.  et  à  la 
même  heure  ou  leur  tait  Iduh  jei  jourij  des  pansement^^  convenable»,  m 
(Etnt  de  ntedecmt'  de  Lefebvre  de  Saint-Ildlefond,  p.  269-270.) 

(2)  Selon  de  Horne.  les  pilule»  de  Kayser  et  de  Belloste  étaient  à  base 
de  mercure  insoluble.  «  O'w  dernifrrea  ont  quelque  re.'«8emblance  avec  celles 
de  Keyser  par  r;tppori  à.  leur  base  :  c'est  un  tartre  mercuriel  fait  avec 
soin  et  exactement  môle  avec  la  poudre  des  racines  je  Bardane,  Tanti- 
moinecrud  et  la  manne.  »  (Obs.  sur  Ifs  différentes  manière»  d*adimnis' 
Crer  le  mercure,  par  de  Horne,  t.I,  p.  274.) 

(3)  Ohsercations-..  sur  tes  différentes  méthodes  d'administrer  le  Hg.,, 
par  de  Horne.  Parii  1779. 
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La  quatrième  maison  était  à  la  Barrière  du  Trône  ;  les  ren- 
seignements manquent  sur  elle.  D'après  Em.  Richard,  les 
rt^vctius  qui  feisttient  subsister  ces  «'tablissements  vinrent  h 
manquer,  et  on  dut  les  fermer  vers  1780.  Cependant,  elles  sont 
encore  signalées  dans  VAlmanach  du  voyageur  à  Paris  pour 
1786,  par  Thiéry. 

Mais  à  càlô  de  ces  «établissements  officiels  ou  quasi-officiels, 
une  foule  de  maisons  de  santi'.  temporaires  ou  permanentes, 
végétaient,  sous  l'égide  de  quelque  charlatan  ou  spécialiste  qui  y 
débitait  ses  prospectus  et  son  remède  :  ainsi  firent  Torrès  et 
Dibon,  Kayser  et  le  docteur  Lalouelte,  et  M.  de  Saint-lldephont. 

De  Caubotte,  outre  la  maison  de  la  rue  des  Brodeurs,  tenait, 
mais  pour  son  comi)le,  un  Hôlvl  salutaire,  rue  de  Traverse, 
faubourg  Sain  (^Germain. 

"  l\  lourûit  des  lils  propres,  des  gardes  en  hommes  et  en  femmes, 
des  raédieamens  ^iriqiles  et  pris  chez  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  Paris,  uîMnédecin  attaché  à  sa  jnaison  y  fait  tous  les  jours  les 
visites  iiécensaires  \  loi-môme  y  lait  les  patisemeiis  :  on  y  donne  les 
bouillons  prescrits  et  proportionnés  à  Tétai  des  malades,  entln  les 
consommé*  et  alimeos  propres  aux  convale^ceus.  Uu  beau  jardin 
dépendant  de  cette  maison  sert  de  promenade  à  ces  derniers.  Pour 
ceb  soins  el  Irai  le  me  us  divers  on  se  contente  de  4  liv.  par  jour 
pour  chaque  malade  iitdisliuctemeiit,  excepté  celui  qui  veut  avoir  une 
chambre  à  lui  seul  qui  donne  alors  2  I.  de  plus  par  jour.  Les 
femmes  ont  des  appartemens  séparés  et  sont  servies  par  des  femmes... 
Dans  les  cas  de  maladies  graves  et  d'opérations  critiques  on  consulte 
les  plus  célèbres  praticiens  sans  augmentation  de  dépense  pour  les 
malade!)  ;  mais  cependant  quand  ces  malades,  leurs  parens  ou  leurs 
maîtres  ont  conllance  dans  un  autre  médecin  el  chirurgien  que  ceux 
de  la  maison,  ils  ont  ta  liberté  de  les  faire  appeller  ;  mais  daus  ce 
cas  la  maison  ne  se  charge  point  des  bouoraires  de  ces  médecins  et 
chirurgiens  étrangers,  mais  seulement  de  faire  exécuter  leurs 
ordonnances  et  de  Iburnir  tous  les  remèdes  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  (1).  > 

Cette  maison  était  ouverte  non  seulement  à  ceux  qui  dési- 
raient se  soumettre  au  traitement  antivénérien,  mais  encore  aux 

(1)  UurUut  et  Miguy,  p.  245. 


< 
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personnes  seules  ou  aux  malades  étrangers  incapables  de  se  faire 
soigner  à  l'hôtrl  ou  à  domirile,  et  ù  ceux  qui  voulaient  être 
traités  en  secret.  On  pouvait  même  s'y  faire  accompagner  d'un 
domestique  ou  d'une  femme  de  chambre  ;  les  femmes  pouvaient 
y  venir  faire  leurs  couches  et  y  appeler  raccoucheur  de  leur 
choix. 

Deux  fois  par  semaine  l'établissement  donnait  gratuitement 
aux  indigents  pansements  et  consultations. 

De  Caubotto  avait  un  émule  en  la  personne  do  Guillaurao- 
Hené  Le  Febvre,  écuyer,  baron  de  Saint-Ildephont.  «  docteur 
et  professeur  en  méilecine,  maladies  vénériennes  et  l'art  des 
accouchemens  »,  médecin  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  chef  et 
directeur  de  ses  infirmeries,  médecin  de  la  Prévôt»'^  de  l'Hôtel 
du  Roi  et,  au  surplus,  homme  de  lettres,  auteur  de  Sophie, 
comédie  en  cinq  actes,  et  de  V Art  de  faire  les  fetuj  d'artifice  (i). 
Cet  homme  était  le  compromellant  associé  du  docteur  de  Cézan. 
Il  donnait.  «  à  la  suite  de  la  Cour,  des  secours  gratuits  pour  le 
mol  vénérien  »  et  faisait  chaque  année,  dans  la  salle  d'audience 
de  la  PrévôU'^  de  l'IlètcL  un  cours  public  et  gratuit  de  vénéréo- 
logie  et  d'obstétrique  (2). 

Expulsé  de  Paris,  comme  nous  l'avons  vu,  il  tenait,  hors  la 
dernière  barrière  du  Roule,  un  Ilàtel  de  Sanié  (3)  cl  un  autre  à 

(1}  Le  Febvre  de  Saint-Ildephont  est  l'auteur  de  Sophie,  comédie  ea  5 
actes,  en  prose,  1T71,  in-8*.—  Les  Orphelins^  drame  en  3  actes,  en  prose, 
1771,  in-fr'.  —  Recueil  de  pièces  en  vers.  1771,  in  8V  —  Le  Connaisseur, 
comédie  en  3  actes,  en  vers,  1773,  in-8*.  —  L'nrl d'enluminer  sur  t'estampe, 
etc.  1773.  —  L'art  derèfjner,  poème,  1775,  in-8*.  —  L'art  de  faire  les  feux 
d'artifices,  1775,  in-8*.  —  Magasin  de  secrets,  traitement  gratuit  pour  le 
mal  vénérien,  io-12  (non  mis  en  vente).  —  Méthode  pour  guérir  les  mala- 
dtcs  cénériennest  IH'3^  in  12.  —  Lettre  de  M.  Le  rebcre  de  *\aint-llde 
phont.  docteur  en  médecine,  à  Mme  la  Comtesse  de  Carb.,.  au  sujet  dun 
rouge  à  L'usage  dfs  dames,  tiré  du  règne  régétal,  Paris,  16  pp.  in-8*-  (Hiat 
de  médecine...  I^aris»  1776.)  Il  est  mort  4  Augaboaig  en  1808. 

(2)  Almanach  du  fotfageur  à  Parts  pour  I78ti    par  Thîéry. 

f3)  Cet  établissement,  disent  Hurlant  et  Magny,  est  sou»  l'autorité  du 
gouvernement  et  à  la  suite  de  la  Cour.  Lefebvre  changea  t-il  ultérieure- 
ment de  ioccal?  C'est  possibie,  et  je  pense  que  c'est  au  sujet  de  v^  maison 
qu'on  lit  dans  te  Journal  des  .Sciences  et  des  Beau.c  Ans  de  janvier  1777, 
p.  94,  Tan  nonce  suivante  : 

«  La  salle  de  consutiation  pour  le  traitement  populaire  du  mal  vénérien, 
administré  sous  l'autorité  du  gouvernemenl,  ci  devant  barrière  du  Roule, 
est  transférée  pour  la  comnio«iit<*  publique  rue  du  Mail,  maison  du  grand 
balcon,  vis-à-vis  de  l'hôtel  des  Chiens,  felle  est  ouverte  tous  les  jours»  fêtes 
et  non  fêtes,  du}mis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Les 
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Versailles,  rue  Saint-Médéric.  Pavillon  Marchand.  A  Paris,  il 
ouvrait  ses  consultations  les  dimanches  et  jeudis,  de  8  heures  à 
midi  et  de  2  à  8  heures  du  soir  ;  le  samedi  f'tnit  rr-servé  aux 
femmes  et  enfants  (1).  A  Versailles,  il  consacrait  la  matinée  du 
mardi  aux  hommes,  la  soin'e  aux  femmes.  «  Les  malades 
ap[)orl**nt  avec  eux  une  haiide.  une  compresse  et  une  Itouleille 
de  demi-septier  :  tl  n'en  route  que  neuf  livres  (2)  et  pour  cette 
somme  on  fournit  tous  les  remèdes  gént'^rnlemenl  quelconques 
propres  h  la  guérison  (3)  ».  Lefebvre  prenait  aussi  des  pension- 
naires, mais  pas  au-dessous  de  150  livres. 

Mais  pourquoi  s'attarder  k  parler  de  si  obscurs  réduits  ?  C'est 
à  Claude  Chevalier,  chevalier  de  Tordre  militaire  de  l'Eperon 
d'or,  conseiller  médecin  ordinaire  du  Roi  et  des  Cent  Suisses 
de  la  garde  ordinaire  de  Sa  Majesté,  premier  médecin  du  corps 
de  Son  Altesse  R.  et  E.  Madame  l'Electrice  de  Bavière,  habi- 
tant rue  di'  Bourbon-Villeneuve,  h  Paris,  (jue  revient  la  gloire 
d'avoir  imaginé,  sinon  exécuté,  le  plus  beau  temple  qui  fut 
jamais  consacré  h  Hygie.  Il  faut  lire  sa  Description  des  avan- 
tages d'une  maison  de  santé  établie  eji  faveur  de  ceux  qui  sont 
attaqués  de  maladies  rebeîies  et  qui  ne  savent  pas  où  trouver  les 
remèdes  nécessaires  à  leur  guérison,  Paris.  1762,  contenant: 
1»  Le  portrait  de  Cl.  Chevalier,  comte  palatin  du  Sacré  Palais 
Apostolique  et  <lu  Palais  de  Latrnn  en  survivance  ;  2  '  Vingl-cintj 
vers  relatant  cent  gué  ri  son  s  opérées  par  ce  granel  honnne  ; 
3«  Deux  quatrains  latins,  le  premier  félicitant  le  Roi  et  la  France 
de  posséder  (ilievalier,  le  deuxième  prouvant  par  la  niétempsy- 
rhose  <|ue  l'àme  d'Ilippocrale  s'est  réincarnée  en  la  personne  de 
Chevalier  :  4"  L'ne  description  de  sa  maison,  dont  l'épigraphe 
accueillanU^  attire  déjà  de  nombreux  amis,  des  >Tai8,  ceux  qui 
payent  bien:  f^titiam  reris hanr  autiris  impleam!  5"  Un**  notice 


personnea  que  rintensité  de  leur  mal  force  à  garder  la  chambre,  penvent 
avertir  *^l  on  va  len  visiter  sans  que  celte  surcharge  de  soinK  augmente  la 
somme  du  prix  f{\\\  reste  toujours  fixé  à.  Vl  livre»,  médicaments  compris. 
l^es  malade»  quj  ne  veulent  point  profiter  de  la  modicité  du  prix  ordi- 
naire ne  doivent.  paH  appréhender  d'être  vu»  ou  confondus.  L**»  moindres 
pensions  j-ont  toujours  k  150  livres.  » 

(1)  Ces  jours  et  ces  heures  varièrent. 

(2)  Aiiai  VlWv.  Au- dessous  de  14  ans.  le.>«  enfant»  étaient  médi<'amenté» 
gratis. 

^3)  Etat  de  mèdecim\  p.  269. 
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sur  les  châteaux  de  Meudon,  de  Bellovue,  de  Saint-CIoud  et  sur 
le  «  Palais  de  la  Santé  »  qui  abrite,  en  face  du  pont  de  Sèvres, 
les  clients  du  sieur  Chevalier  :  6"  Le  projet  du  Temple  de  la 
Santé,  que  notre  homme  se  propose  d'élever  sur  le  haut  de  la 
colline,  ceint  dune  colonnade  qui  abritera  les  statues  de  la 
famille  royale,  les  portraits  de  tous  les  souverains  de  la  terre  et 
spécialement  celui  du  roi  des  Indes  envoyant  ses  esclaves, 
chargés  de  trésors,  au  médecin  qui  lui  donnera  la  guénson. 

Je  pense  que,  le  cas  échéant,  Claude  Chevalier  n'eut  pas  dé- 
daigné, comme  HippocTale,  les  présents  d'Artaxercès  ;  il  espé- 
rait même  que  Louis  XV,  «  son  auguste  voisin  »  frappé  de  ses 
grandioses  conreptions.  lui  enverrait  quelques  millions  à  laide 
desquels  il  pourrait  ajouter  à  son  sanctuaire  «  une  cascade  des 
plus  nuignifi(jues  de  l'Europe,  n  Claude  Chevalier,  comte  pala- 
tin, commençait-il  une  paralysie  générale  f. . .  Kn  tout  cas,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  esprit  pratique,  et  il  annonce,  à 
la  suite  de  ses  rêveries  médico-architecturales,  une  certaine  li- 
queur purgative  et  vulnéraire  de  son  invention,  et  qui  fait 
merveille.  11  en  avait  exposé  les  vertus  dans  une  DissiTtaiion 
physicoînèdicale  sur  plusieurs  maladies  et  sur  les  propriétés 
d'une  liqueur  qui  est  une  pharmacopée  presqu  universelle.  1758, 
in-12  (1). 

Ainsi,  médecins,  chiinirgiens,  empiriques,  inventeurs  cupides, 
ou  pbilanthropes  désintéressés,  prônaient  des  panacées  contre 
le  mal  d'amour  ;  et  la  plupart  de  ces  hommes  ingénieux  lâ- 
chaient à  transformer  en  or  et  en  argent  un  mercure  qui  n'était 


fl)  Il  inventa  mieux  encore  :  On  lit  dans  les  SomeHes  instructives...  de 
médecine  et  de  chirurgie,  de  Retz.  1785,  p.  183  et  suiv-,  que  Claude  Che- 
valier annonce  des  topiques  pour  se  préserver  de»  venins  et  attirer  celui 
qui  est  dans  le  corps»;  ces  tupique»  •  travaillés  .  selon  les  meilleurn  prin- 
cippM  de  îa  chymie  <>  doivent  éire  portés  sur  le  cœur  ou  l'estomac,  au  con- 
tact direct  de  la  peau  ;  ils  mut  préservatifs  et  cinratifs.  Ce  remède  est 
doué  H  d'une  vertu  magnélique  qui  contient  des  esprits  sympathique»  '  : 
aUHi»i  altire-t  il.  en  ouvrant  les  poif-s  cuianés,  Thunu-ur  morbitique.  et  s'en 
imbibe  ;  alors,  il  chanjje  de  couleur,  rmircit.  et  on  doit  le  changer:  n  on 
aura  soin  de  bien  cacher  ce  topique  et  de  l'enferrer  dans  un  endroit  où  per- 
sonne ne  puisse  le  trouver,  parce  qu'il  est  rempli  de  venin  »...  «  si  quel- 
qu'un malheureusement  vennit  à  sentir  ce  topique  «orti  du  corp»  d'un  ma- 
lade attaqué  de  la  peste,  il  est  certain  qu'il  tomberait  mort  !<ur  le  champ  ». 
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point  le  mercure  des  philosophes  ;  à  quoi  ils  parvinrent  plus 
facilement  que  les  chercheurs  du  Grand-CEuvre,  sans  plus  de 
concorde;  ils  se  traitaient  réciproquement  de  charlatans,  et 
charlatan,  en  langage  médical,  cela  veut  dire  :  un  confrère  qui 
a  réussi. 


CHAPITRE  VIII 
L'Inoculation. 


I.  L'inoculatioD  de  la  petite  vérole  en  Orieot.  —  Lady  Monlaigu  ta  fait 
ronnaitreen  ÂDgleleire.  —  Essais  en  France  :  Trotichin  inoruleles  enfants 
du  duc  d'Orléans  (1756).  Sa  vogue.  —  Le  Parlement  coosuîte  les  Facullep  de 
médecine  et  de  ihéologie  (1763).  —  Les  théologiens  et  l'inoculation,  —  Dé- 
libérations de  la  Facutlé  de  médecine:  enquête  en  France  et  à  l'étranger. 
Bapport  hostile  de  de  TEpine  (1701),  rapport  favorable  d'A.  Petit.  L'inocu- 
lation approuvée  par  deux  fois  (3  seplenabre  176i,  {Tt  janvier  1768).  — 
Manœuvres  des  anli-inoculaleurs:  ajournement  du  débat  définitif  (1768). 
Opposition  de  Bernard,  A.  Petit,  Geoffroy,  Mallel,  Barbeu  du  Bourg. 

IL  L'opinion  publique  et  l'inoculatiou.  —  Les  iuoculateurs  :  flosly,  Catti* 
—  La  propagande  du  comte  de  Lauraguais  ;  les  infortunes  d'un  pliilan- 
Ihrope-  —  M.  de  la  Condamine. 

ÏÎL  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1774).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoculer  (le  juin  1774).  —  Rapport  de  de  Lassone  è.  l'Académie  des  ScieDces 
(1774),  —  L'inoculation  obligatoire.  —  Quelques  abus. 


La  i>ptitf  vérole,  si  rare  aujourd'hui,  faisait  jadis  des  appa- 
ritions aussi  frrquenlrs  que  di'sastrrusi's  ;  un  amali'ur  t\v  statis- 
litjue  disail.  fu  1765,  (lu'elle  enlcxait  rhaquc  année  la  qualor- 
ziî'me  (mrtie  «lu  fjonre  humain  ;  on  perdait  uu  varioleux  sur  six 
ou   sept   dans   les  épidémies  ordinaires,  un  sur  trois  dans  les 
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épidémies  graves.  En  Europe,  les  médecins  ne  savaient  qu'op- 
poser au  fléau  ;  mais  depuis  longtemps,  en  Orient,  dans  les  pays 
voisins  de  la  mer  Caspienne,  on  pratiquait  la  varitilisation.  qui 
coirsiste  h  incjculer  à  un  individu  sain  la  maladie  d'un  varioleux 
attaqué  d'une  façon  bénigne,  pour  le  préserver  h  tout  jamais 
d'une  atteinte  plus  grave  (1).  On  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  la  va^îdnc  par  Jenncr. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  une  Thessaiienne  importa  l'inocula- 
Uon  à  Constantiaople,  où  deux  médecins  grecs,  Timoni  et 
Pilarini,  furent,  vers  1713,  témoins  de  ses  succès.  Lady  Mary 
Montaigu,  femme  de  l'ambassadeur  d' A nglet-erre  envoyé  en  1716 
auprès  de  la  Sublime- Porte,  Edward  Wortley  Montaigu,  fit 
inoculer  elle-même  et  son  fils  vers  171H  :  «  L'ambassadeur  fran- 
çais, écrivait-elle  dWndrinople  le  1*' avril  1718,  dit  plaisamment 
quon  prend  ici  la  petite  vérole  en  guise  de  divertissement  comme 
en  d'autres  pays,  on  prend  les  eaux  ».  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  divulgua  cette  nouveauté  (2).  On  l'expérimenta  d'abord, 
à  la  requête  du  Collège  des  Médecins  de  Londres,  sur  six  condam- 
nés à  mort  ;  en  1722,  la  princesse  de  Galles  et  lady  Bathurst  y 
soumirent  leurs  enfants.  Les  docteurs  Sloane  et  Juiîn  étaient  les 
plus  ardents  propagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  t|ui  passa  en 
Amérique  en  1723,  en  Allemagne  et  en  flussie  vers  1725.  De  la 
Co8t«,  docteur  en  médecine,  essaya,  en  1723,  de  l'introduire  en 
France,  mais  sans  succès  :  sa  l(*ttre  de  propagande  à  Dodart, 
premier  médecin  du  Roi.  fut  fort  mal  accueillie  par  Andry.  le 
critique  du  Journal  des  Savants,  et  plus  mal  encore  par  M.  Hec- 
quet.  qui.  entre  autres  défauts,  trouva  l'inoculation  «  contraire 
aux  vues  du  Créateur  •>.  Cependant  le  Hégent,  qui  aimait  k 
patronner  les  nouveautés,  Dodart,  Fakonet,  Helvétius,  Chirac, 
s'y  déclaraient  favorables  :  mais  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
on  l'oubUa. 

On  n'en  reparla  guère  que  vers  1750,  époque  à  laquelle  Tron- 
chin  tenta  de  la  mettre  en  vogue  à  Genève  ;  deux  ans  auparavant, 
il  avait  inoculé  en  Hollande  une  dizaine  de  patients,  ilmit  son  fils 


(1)  L'inorulation  se  faisait  «oit  sur  la  plaie  d'an  vésicatoire  (Méthode  de 
Tponchin),  aoit  par  incision,  foit  par  pioûre  (Méthode  des  Sntton.  1767). 

(2J  Les  leltrfsde  lady  Mary  Wortley  Montai^çu  ont  élé  récemment  édi- 
tées à  Londres,  chez  Henry  G.  Bohn. 
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aine  ;  l'épidémie  qui  sévit  en  1753  dans  les  Pays-Bas  y  provoqpia 
de  nouvelles  tentatives,  et,  en  1754,  le  docteur  Kirkpatrik  publia 
h  Londres  un  Trait/}  complet  de  l'inoculaliûn.  qui  devint  aussitôt 
le  bréviaire  des  inoculateurs,  avec  V Inoculation  justifice  de 
Tissotde  Lausanne. 

Les  échos  de  cette  propagande  retentirent  jusque  dans  les  murs 
de  la  Facult(^  de  Paris,  et,  le  24  octobre  1754,  Henri-Jacques 
Macquart  en  traita  dans  son  acte  de  vespérie  aux  Ecoles  de  Mé- 
decine :  An  virus  variolarum  intrà  corpus:  arte possit  extingui  ? 
Inoculatione  debeat  intrudi  ?{\)\  et  son  collègue  Hosty,  au  retour 
d'une  mission  en  Angleterre,  inonda  les  journaux  de  1755  d'arti- 
cles enthousiastes  qui  faisaient  hausser  les  épaules  à  M.  Cantwell. 
Le  13  novembre  1755,  Morizotdes  Landes,  dans  sa  thèse,  recom- 
manda aux  Parisiens  la  soumission  à  l'inoculation,  tandis  que 
M.  de  la  Coudamine  publiait  à  La  Haye  un  Recueil  de  pièces  ifité- 
ressantes  sur  le  même  sujet,  et  non  moins  élogieuses.  On  parlait 
déjà  d'instituer  la  variolisation  aux  Enfants-Trouvés,  lorsqu'un 
cas  mortel  survenu  à  Paris  \int  arrêter  ce  beau  projet  et  épou- 
vanter le  public. 

Cependant,  l'aristocratie  française  se  décida  h  suivre  l'exemple 
de  la  haute  société  anglaise  :  le  chevalier  de  Chastellux  se  fit 
inoculer  le  14  mai  1755  par  Tenon  (2):  le  12  mars  1756,  Tron- 
chin,  mandé  h  Paris  par  le  duc  d'Orléans,  h  l'instigation  de  Sénac. 
variolisa  ses  enfants,  le  duc  de  Chartres  et  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Le  jour  même  de  l'opération,  un  inconnu  envoya  au 
Palais-Royal  une  brochure  anonyme  attribuée  à  Astruc  :  Doutes 
sur  l'inoculation,  tout  à  fait  effrayante,  et  dans  le  même  esprit 
que  les  libelles  de  Cantwell.  Cependant,  le  duc  de  Chartres  et  sa 
sŒm*  ne  moururent  point,  et  l'inocuklion  réussit.  M.  Poinsinet  le 
jeune  consacra  un  poème  h  cet  heureux  événement,  et  fil  dire  à 
la  Renommée  : 

Choisis  un  guide  sûr  dont  les  nombreux  succès 
Chaque  jourdei  sçavans  allirent  le  suffrage. 
Et  garde-toi  eurtoul  de  livrer  tes  enfans 


(1)  Macquart  pasva  l'acte  doctorat  le  29  octobre  1754. 

(2)  "Voyex  le  C-  R.  in  Lettre  de  M.  GeoJ^roi,  médecin  de  Paris,  à  un  mé- 
decin de  prorince,  sur  i' inoculation  pratiquée  à  Haris^  dapa  iê  Journal 
çtconomiifue  d«  juin  1755.  p.  139-HS. 
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Âce  bruyant  troupeau  d'Esculapes  naissans  ; 

Tu  vois  contre  cet  art  combien  ils  se  soulèvent 

L'intérêt  va  bientôt  diviser  leur  [»arli. 

Consulte  Kirk-PHtrick,  tlosli,  Tronchin,  Mali, 

Vernage,  Aslruc,  ou  ceux  que  leurs  mains  nous  élèvent. 

Suis  leuri*  conseils;  alors  pour  Tobjet  de  tes  voeux 

Ton  cœur  ne  craindra  plus  un  avenir  affreux. 

Admire  comme  nous  l'art  du  Dieu  d'Epidaure, 
De  trois  mille  !«ujels  dans  Londres  inoculés 
Vois  s'il  en  est  un  seul  qui  ne  respire  encore. 

Tronohin  dirigea  l'inoculation  de  Mmes  de  Villeroy,  de  Forcal- 
quier,  de  M.  Turgot,  du  marquis  de  Villequior,  du  jeune  d'Héri- 
c^urt:  relie  du  jeune  d'Estissac.  avec  Hosty;  celle  du  comte  de 
Oisurs.  iivvv  Kirkpatrick  et  liosty  (a\Til  1756).  Cette  opération 
devint  h  la  mode,  et  Tronohin  Thomme  à  la  mode;  toutes  les 
dames  de  qualité  allaient  le  roiisuUer,  les  carrosses  faisaient 
queue  à  sa  porte  comme  à  l  entrt'^e  de  la  Comédie.  C'était  un 
engouement,  les  devantures  étalaient  des  bonnets  à  t'inoculai  ion, 
des  robes  larges  h  la  Tronchin  ou  tronchines  :  et  libelles  de  pleu- 
voir :  M  Oui,  l'inoculation  est  ma  folie,  lit-on  daiiii  V hwruiation 
nécessaire,  et  je  veux  désormais  faire  inoculer  mes  gens,  mes 
chevaux,  mon  singe  et  mon  perroquet.  Qui  pourroitnier  l'utilité 
d'une  nouveauté  apportée  par  un  étranger,  soutenue  par  un 
académicien  (La  Gondamine)  et  ro<^ue  chez  les  grands?...  Que 
cette  invention  ne  préserve  point  la  vie  des  citoyens  et  les 
charmes  du  sexe,  l'eussent-ils  sçavamment  démontré,  je  n'en 
serois  pas  moins  partisan  de  son  auteur.  Conservateur  de  la 
beauté,  il  fut  médecin  des  belles,  elles  firent  sa  réputation,  c€m- 
blàreni  sa  fortune  et  décidèrent  son  mérite.  Son  nom  fameux 
brille  encore  h  nos  yeux  sous  ta  forme  d'un  nœud  d'épée  élégant, 
d'un  déshabillé  leste  et  d'une  aigrette  brillante  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  étoit  Rhinocéros  est  devenu  Tronchin.  »  Et  on  annonce 
l'arrivée  prochaine  du  docteur  Brouînka  de  la  Mecque,  l'inocula- 
tcur  de  toutes  les  vertus,  celui  qui  donnera  aux  maris  jaloux 
Faveuglement,  aux  petites  maîtresses  la  vigueur,  aux  financiers 
l'ascétisme,  aux  créanciers  l'amnésie,  aux  écrivains  le  talent  ;  et 
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Sélis  lance  Vlnoculation  du  bon  sens  et  Grimm  prétond  que 
l'auteur  a  •  oublié  de  se  faire  inoculer  lui-même  ». 

Cependant,  la  variole  rontînuait  ses  ravages,  et,  en  1763,  en 
pleine  épidémie,  les  autorités  pensèrent  h  légiférer  sur  Tinocula- 
tion,  ce  qui  retarda  de  quelque  vingt  ans  la  solution  du  pro- 
blème. I^e  8  juin  I7f>'3,  le  Parlemenl  défendit  provisoirement 
d'inoruler  la  petite  vérole,  jusqu'à  ce  que  la  Fai^ulté  de  Médecine 
et  la  Faculté  de  Théologie  eussent  statué  sur  l'opportunité  d(!i 
cette  pratique. 

11  est  de  fait  que  la  question  intéressait  les  canouistes.  Un 
prédieant  anglais  n'avait-il  pas  jadis  démontré,  dans  u!i  sermon, 
que  le  saint  homme  Job  avait  été  gratifié  de  la  petite  vérole  par 
le  diable  lui-même,  et  que  Salan  s'étant  ainsi  montré  le  premier 
inoculattnir.  d  fallait  réprouver  une  pratique  pourvue  d'aussi 
déplorables  antécédents?  En  1723,  de  la  Coste  n'avait  prôné  l'ino- 
culation  dans  sa  lettre  h  Dodart,  qu'en  mentionnant  Tavis  con- 
forme de  neuf  docteurs  de  Sorbonne,  œncluant  «  qu'il  étiiit  licite 
dans  la  vue  d'être  utile  au  pul>lic,  de  faire  des  expériences  de 
cette  pratique.  •»  En  mai  1755,  quand  M.  de  la  Condamine  s'en  fut 
à  Home,  où  la  variole  avait  emporté  depuis  un  an  ipialre  mille 
personnes,  on  lan<;a  cette  plaisanterie  que  le  grand  zélateur  de 
Tinoculation  allait  solliciter  du  Saint-Siège  un  bref  favorable  : 
M  Ce  bruit,  dit  notre  homme,  se  répandit  et  fut  pris  t^^s  sérieuse- 
loent.  Feu  M.  le  cardinal  Valenti,  premier  ministre  du  feu  pape 
Oenott  XIV  me  dit  expressément,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  lui 
être  présenté  par  M.  l'ambassadeur  de  France,  aujourd'hui  M.  le 
due  de  Ghoiseul,  que  si  pour  autoriser  l'usage  de  la  nouvelle  mé- 
thode en  France  on  n'attendoit  qu'une  approbation  du  Saint- 
Siège,  la  chose  ne  feroit  aucune  difficulté.  Je  ne  répondis  que  par 
une  révérence.  »  Un  anonyme,  moins  libéral  que  les  cardinaux, 
édite  alors  V Inoculation  de  la  petite  vérole  déférée  à  l' Eglise  et 
aux  magistrats.  Et  quand  Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent, 
d'abord  adversaire»  puis  partisan  de  Tinoculation.  publie,  en 
170H.  son  Opinion  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  il  dé- 
montre gravement  que  si  la  religion  défenti  de  tenter  Dieu,  ce 
n'est  ]ïas  tomber  dans  ce  péché  que  d'essayer  l'inoculation  ;  s'il 
n'est  pas  permis  de  risquer  un  homicide,  il  est  presque  certain, 
d'autre  part,  que  les  dangers  de  la  vaiiohsation  ne  sont  pas  si  ter- 
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ribles  ;  et  une  lettre  connexe  de  M.  Rilmiier,  censeur  royal  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  confirme  que  »  bien  loin  d'aller 
contre  les  ordres  de  la  Providence,  c'est  entrer  dans  ses  vues  que 
de  recourir  à  un  préservatif  dont  la  bonté  parait  constatée  par  des 
épreuves  si  souvent  répétées  et  par  les  succès  les  plus  cons- 
tants. «  D'ailleurs,  Bordeu  n  avait-il  pas  montré,  dès  17t)4,  dans 
ses  ftecherrhes  sur  f/uelques  points  de  l'histoire  de  la  Médecine, 
qu'il  y  a  «  des  opinions  non  moins  orthodoxes  que  celles  des 
solitaires  du  désert  et  d'où  l'on  pourrait  tirer  des  inductions 
favorables  à  la  pratique  de  l'inoculation  »,  comme  en  font  foi 
Origène  et  M.  l'abbé  Fleury  ? 

Les  docteurs  de  la  Faculté  trouvèrent  moyen  de  dépasser  les 
scholastiques  dans  cette  discussion.  L'avis  demandé  par  le  Parle- 
ment souleva  une  terrible  b^mpéte  dans  les  encriers  de  l'Ecole, 
un  vent  de  folie  souffla.  Le  25  juin  17G3,  elle  nomma  douze  com- 
missaires, six  de  chaque  ordre;  six  votèrent  pour  :  A.  Petit, 
Cochu,  Geoffroy,  Lorry.  Maloêt,  Thierry;  six  contre,  et  ce  furent: 
de  TEpine,  Astruc,  Bouvart,  Th.  Baron  le  jeune  (1),  Verdelhan, 
Macquart.  Astruc  et  Bouvart  avaient  contre  la  variolisation  un 
gros  grief  :  elle  avait  été  lancée  par  Tronchin  qu'ils  jalousaient 
D'ailleurs,  les  délégués  eurent  la  probité  de  se  documenter.  La 
Faculté  demanda  aux  plus  célèbres  médecins  de  la  France  et  de 
l'étranger  leur  avis  sur  divers  points  :  depuis  quand  on  inoculait 
dans  leur  pays,  et  avec  quels  résultats  ;  la  mortalité  de  cette  opé- 
ration ;  sa  valeur  préventive  contre  la  variole  ;  les  accidents  con- 
comitants et  ultérieurs,  et  leur  fréquence  par  rapporta  ceux  de  la 
petite  vérole  naturelle.  Les  réponses  varièrent  :  les  Anglais, 
lluxham,  Pringle,  Brown,  furent  en  général  favorables  à  Finser- 
tinn  qui  se  pratiquait  chez  eux  depuis  longtemps  ;  van  S\>neten, 
de  Vienne,  n'en  avait  pas  grande  expérience  et  fut  assez  indécis; 
Gaubius,  de  Leydc,  déclara,  dans  une  missive  du  21  novembre 
1763,  avoir  observé  assez  peu  d'insuccès,  pas  de  complications, 
en  général,  sauf  dans  quelques  cas  restreints,  et  aucune  mort. 
Parmi  les  docteurs  de  la  Faculté,  Renard,  Bernard,  Roux»  Thomas 
d'Onglée  envoyèrent  des  notes  en  faveur  de  cette  pratique,  sous 


(1)  Th.  Baron    le   jeune   remplaça  sod    frère,   H. -Th.    Baron,  d'abord 
nommé,  et  qui  se  récusa. 
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de  réglementation  et  de  surveillance  médicale  ;  peu  s'y 
opposèrent  formellement.  De  ces  pièces,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  on  fit  un  dossier  qui  fut  soigneusement  étudié»  cok*  et  pa- 
raphé par  de  rKpine(l)<  mais  les  conclusions  de  ce  rapporteur 
ne  s'harmonisèrent  point  avec  la  tendance  génénile  des  ré- 
ponses ;  elles  déclarèrent  la  petite  vérole  artificielle  aussi  dange- 
reuv^se  que  la  naturelle,  et  parfois  mortelle,  un  préservatif  très 
infidèle  et  souvent  suivi,  même  en  cas  de  réussite,  de  séquelles 
fâcheuses.  Gai'  les  rapports  sont  l'art  dac-c^ommoder  les  faits  et 
de  tirer  parti  des  exceptions  au  gré  des  intentions  du  réilacteur. 

«  En  attendant,  dit  M.  de  l'Epine,  qu'une  plus  longue  smia 
d'expériences  heureuses  puisse  lui  mériter  une  apprtjbation  uni- 
verselle, nous  o'estimons  p^is  que  la  Faculté  puisse  donner  son 
sentiment  définitivement  et  d'une  manière  irrévocable  sm*  l'inocu- 
lation ;  elle  peut  conclure  seulement  que  la  théorie  des  inocula- 
tions n'est  pas  assez  fondée,  que  la  pratique  de  cette  méthode  ne 
répond  point  encore  h  leur  théorie,  quelle  est  quant  à  présent 
trop  impuj-faite  et  sujette  à  ti'op  d'inconvéuienfcà  et  de  dangers 
pour  qu'on  en  puisse  conseiller  TétabUssement  ni  même  en 
tolérer  Fusage  ;  qu'il  faut  attendre  et  voir  si  les  nations  qui  la 
protègent  actuellement  le  plus  la  porteront  au  point  de  perfec- 
tion néctfiisaire,  ou  bien  si,  rebutées  dune  continuation  et  peut^ 
être  d'une  augmentation  de  mauvais  succès,  elles  ne  seront  pas 
les  premières  à  l'abandonner  conmie  elles  ont  déjà  fait  auti*e- 
fois  (2)  ». 

Ge  mémoii'e  fut  lu  par  de  l'Epine  le  29  août  I7t>4,  et  l'on 
ajourna  toute  décision  jusqu'à  la  communicatiou  de  celui  d'An- 
toine Petit. 

Les  six  autres  commissaii'es,  dont  Antoine  Petit  était  le  chef, 
ne  furent  pas  du  même  avis,  et  l'accord  ne  régna  pas  davan- 
tage à  l'assemblée  générale  du  5  septembre  1704  :  soixanto- 
dix-huit  docteurs  s'y  rendii'eut,  et,  après  la  lecture  des  ui'gu- 
ments  de  A.  Petit,  cinquante-deux  émirent  un  avis  favorable, 
vingt-deux  se  déclarèrent  hostiles  à  l'inoculation.  «  hu;  tnajori 
su/frat/iorum  numéro  cenauU  Facuitas  loierandam  esse  vario^ 


(1)  Cedoesier  est  coaservé  à  la  Bibliothèque  de  I&  F&culté,  Mm.,  17. 
(i')  Fji^en  119-12:1!. 
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larum  inorulationctn,  »  La  question  paraissait  jugée  :  les  bons 
esprits  s'en  applaudii-ent,  «  On  dit  que  la  Farulté,  «écrivait 
Griinm,  vient  enfin  de  se  déclarer  en  faveur  de  rinoculation  ;  si 
cela  est,  il  ne  lui  a  fallu  que  quatorze  mois  pour  prendre  un 
parti  siMisé.  Ce  nï'stpas  trop  (1)  •>.  xMais  il  en  fîdlut  bien  plus  : 
les  anti-inoculateurs  battus  revinrent  à  la  charge  :  «  C'eût  été  la 
premii'^re  fois  qu'un  corj>s  assemt>lé  eut  pris  un  parti  sage  :  il  y 
a  lieu  de  se  flatter  ([ue  les  fripons  et  les  sots  réunis  de  droit 
dans  cette  illustre  compagnie  y  mettront  bon  ordre  »  (2). 

Le  11  septembre  17tl4,  on  devait  tenir  une  deuxième  réunion. 
De  l'Elpine  demanda  qu'on  la  différât  jusqu'à  ce  qu'il  eût  com- 
muniqué les  notes  et  pièces  annexes  de  son  mémoire  ;  on  attendit 
donc  son  supplément  et  celui  qu'annonçait  Petit.  De  l'Epine 
s'exécuta  les  2(t,  22  et  24  octobre,  et  la  Faculté  autorisa  l'impres- 
sion de  son  travail,  mais  non  aux  frais  de  ILcole.  Les  choses 
traînèrent  en  longueur,  et  à  l'assemblée  du  IS  novembre  1767, 
plusieurs  docteurs  se  plaignirent  amèrement  de  ces  retards. 
Barbe u  du  Bourg  voulait  qu'on  en  finit  tout  de  suite,  et  réclamait 
la  communication  des  lettres,  réponses  et  mémoires  sur  l'inocu- 
lation envoyés  à  la  Faculté  et  toujours  détenus  par  de  l'Epine  ; 
mais  rassemblée  décida  d'attendre  jusqu'en  janvier  1768  la  prose 
de  (le  l'Epine,  et,  en  dépit  d'une  requête  judiciaii'e  de  Barbeu,  de 
lui  laisser  jusque  là  les  pièces  réclamées  (12  décembre  17B7).  Le 
15  janvier  1768,  les  docteurs  ayant  reçu  le  mémoire  promis,  se 
déclarèrent,  à  la  majorité,  partisans  de  la  tolérance  de  l'inocula- 
tion. 

La  Faculté  réfléchissait  toujours,  et  le  comte  de  Saint  Florentin 
la  priait  tii'  se  dépécher.  Il  fallait,  pour  que  l'inoculation  fût 
adoptée,  trois  décisions  favorables.  Battus  à  deux  reprises,  les 
anti-inoculateurs  se  démenèrent  pour  empocher  la  convocation 
de  la  troisième  assemblée  qui  eût  consacré  leur  défaite.  La  dis- 
corde animait  les  esprits  :  un  des  plus  enragés  réactionnaires,  de 
l'Epine,  ctjmposait  mémoires  sur  mémoires.  On  se  réunit  le 
9  juillet  1768  pour  fixer  la  date  de  la  dernière  et  définitive  déli- 
bération. Le  doyen  Berger,  endoctriné  par  de  l'Epine,  fit  si  bien 


(1)  Grimm.  Corresp,,  U  VI,  p.  52. 

(2)  Ibid.  p.  91. 
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qu'il  parvint  h  éluder  la  fixation  du  terme  fatal  :  sur  la  motion  de 
Le  Uoy  de  Saint  Aignan,  on  décida  que,  dans  cette  occurrence, 
on  emploierait,  pour  recueillir  les  opinions,  la  voie  du  scrutin 
écrit  ;  que  les  absents,  auxquels  on  laisserait  le  temps  de  ré- 
pondre, pourraient  communiquer  leurs  avis  et  réflexions  par 
lettre.  C'était  faire  renvoyer  Taffaire  aux  calendes  (.^ecxiues: 
plusieurs  docteurs  étaient  en  Amérique!  Immédiatement  Bernard, 
Antoine  Petit,  Geoffroy,  Mallet  et  Barbeu  du  Bourg  mirent  oppo- 
sition à  ces  conclusions,  et  cette  résolution  fut  signifiée  le  jour 
môme,  au  nom  de  Barbeu,  au  doyen  et  à  la  Faculté. 

Berger  décida  de  passer  outre  et  fixa  au  :^  août  1768  une 
réunion  pour  confirmer  la  précédente  détermination. 

11  fallait  vaincre  ou  mourir  :  de  l'Epine  avait  mobilisé  le  ban 
et  Tarrière-ban  des  antînovateurs,  derniers  fidèles  des  saines 
traditions.  La  Facultii  vit  alors  arriver,  de  tous  les  coins  de  Paris, 
des  revenants  h  silhouettes  falotes,  coiffés  d'antiques  perruques, 
accoutrés  d'habits  démodés  et  vieux,  vieux!  On  eût  dit  le» 
ombres  des  médecins  de  Molière,  errant  depuis  cent  ans  :  mais 
c'étaient  des  ombres  bruyantes  !  Plus  de  cent  robes  rouges  et 
bonnets  carrés  s'agitent  dans  la  salle  au  milieu  d'un  tapage  infer- 
nal ;  on  se  passe  de  main  en  main  un  libelle  de  Barbeu  qui  attise 
les  disputes  et  porto  le  tumulte  à  sou  comble  ;  à  grands  cris,  les 
inoculateurs  Geoffroy  et  Bordeu  on  réclament  la  lecture  et 
finissent  par  l'obtenir  ;  puis  du  Bourg  se  lève  et  demande  au  pré- 
sident de  relire  les  conclusions  favorables  h  la  variolisation 
émises  dans  les  deux  premières  assemblées  :  Berger  refuse.  Au 
plus  fort  de  la  mêlée,  un  huissier  vient  remettre  au  doyen  un 
pli  ;  il  l'ouvre  :  c'est  un  ordre  du  Parlement,  qui  reçoit  valable 
l'opposition  de  Barbeu  et  consorts  ;  le  docteur  Bernard  se  lève, 
adjure  le  doyen  de  suspendre  la  délibération  et  de  donner  con- 
naissance aux  auditeurs  du  papier  qu'il  vient  de  décacheter  : 
Berger  cheivhe  encx>re  à  se  dérober,  on  lui  en  arrache  h  grand 
peine  la  communication.  Une  explosion  de  cris  de  triomphe  ou 
de  fureur  accueille  la  nouvelle,  les  invectives  se  croisent, 
Berger,  pourpre  de  rage,  s'époumonne  et  se  démène  dans  sa 
chaire  et  semble,  sous  les  plis  de  son  épiloge  d'écaiiate,  le  génie 
de  la  discorde  planant  sur  l'assemblée.  Les  anti-inoculateurs, 
forts  de  son  appui  et  de  leur  nombre,  veulent  passer  outre  à 
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l'arrêt  du  Parlement,  mais  ia  minorité  fait  un  tel  vacarme  que 
la  séance  est  levée  sans  conclusion. 

Le  surlendi^main,  7  aoiU,  la  publication  du  factum  de  Barbeu 
du  Hourg  mettait  Topinion  au  courant  des  faits.  Ce  Mémoire  à 
consulter  pour  M'^  Jacques  Barbeu  du  Hourg  et  consorts  était  daté 
du  W  août  et  suivi  d'une  consulttilion  de  l'avocat  Tenneson.  Il  y 
étiût  prouvé  que  le  scrutin  écril  en  matit^re  doctrinale  était  con- 
traire ù  rarticlo  8  dos  statuts  do  TEcole;  que  ce  moyen,  permet- 
tant aux  médecins  résidant  à  Paris  de  se  dispenser  d'assister 
aux  actes  de  la  Faculté,  était  contre  tous  les  us  et  coutumes; 
que  la  proposition  d'attendre  l'avis  des  confrères  partis  pour 
l'Amérique  et  n'ayant  jamais  répondu  aux  demandes  antérieures 
n'était  qu'un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  la  conclusion.  A  la 
fin,  l'avocal-conseil  approuvait  le  recours  des  appelants  au  Par- 
lement qui,  ayant  homologué  les  statuts  de  la  Faculté,  avait  le 

\  droit  de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  doyen  Berger  était  au  désespoir  :  il  se  voyait  déjà  sur  les 
bras  un  procès  en  Parlement  ;  d'autre  part  il  ne  voulait  pas  se  dé- 

Idire  et  laissa  les  anti-inoculateurs  tenir,  le  iJ  août,  une  troisième 
assemblée  et<lécider.  malgré  lu  |)roçédurc  en  instance,  que  le  vote 
se  ferait  par  écrit.  Cette  fois  les  dissidents  se  fâchèrent  tout  rouge, 

"■  coururent  rédiger  une  nouvelle  protestation  et  réitérer  leur  oppo- 
sition auprès  de  la  justice.  Barbeu  montrait  une  ardeur  sans  pa- 
reille :  on  n'esC  pas  pour  rien  Manccau  et  bachelier  en  droit.  Un 
Normand  fort  expert,  comme  il  sied,  en  matière  de  chicane,  le 
docteur  Bernard,  vint  l'appuyer.  Quinze  docteurs  de  ce  parti  de- 
mandent au  doyen  de  convoquer  la  Faculté,  dans  un  but  de  con- 
ciliation, le  30  août.  Bernard  y  propose  de  nommer  dans  chaque 
camp  un  avocat  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  arriver  à  une  tran- 
saction ou  à  un  arbitrage. 

Cette  fois,  les  réactionnaires  ne  sont  pas  en  nombre  et  la  propo- 
sition de  Bernard  est  adoptée  pai*  vingt-trois  voix  contre  dix-neuf. 
Le  doyen  battu,  craignant  de  s'engager  à  se  soumettre  à  un  arbitre 
qui,  sans  diiute.  lui  donnerait  tort,  prétend  avoir  besoin  du  con- 
cours d'un  avocat  avant  de  ratifier  la  délibération  ;  en  vain,  le 
presse-t-on  de  remplir  ses  fonctions  et  de  sanctionner  le  vote  ;  on 
exige  acte  de  son  refus,  il  se  dérobe  e'ncore.  Alors  un  des  assis- 
tants se  lève  et  déclare  que  s'il  persiste,  on  va  discuter  sans  lui  et 
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îiger  fies  coiniusions  qui  seront  sip:iu'Os  par  If  plus  mncion  des 
docteurs  présents  ;  sur  cette  menace,  Berger  cède,  donne  acte  de 
son  refus,  et  s'enfuit.  \o'ûh  les  inoculoteurs  encore  joués.  Barbeu 
saute  sur  sa  bonne  plunii'.  rédige  un  second  mémoire  en  dot*-'  du 
4  septembre,  etcourtdemimfieravisà  l'avocat  Target.  Le  nouveau 
jH^moire  à  co^isuUi'r pour M^  Jarçucs  liurluni  du  lioun/  cl loii^orts 
parut  quelques  jours  après  :  il  énumérait  les  récents  griefs  des  no- 
vateurs contre  le  doyen,  et  Pavocat  déclarait  que  l'arrél  du  Parle- 
ment dormant  acte  aux  réclamants  de  leur  opposition  suspendait 
de  droit  ttmtcMlçlîhéralion  sur  le  sujet  qui  avait  motivé  l'appel. 
La  procédure  «'(ait  intt^'minable,  et  ces  débats  sur  la  (piestion  de 
forme  rejelaienl  la  question  de  fait  à  une  époque  indéterminée, 
Berger  tentfi  de  ré jtondre  et  publia  à  s(>n  tour,  ail  début  de  no- 
vembre, un  mémoire  justificatif,  d'ailleurs  peu  fondé. 

Pendant  toutes  ces  dissensions,  arriva  le  t<»rme  de  son  dé^^anat: 
l'élection  de  son  successtnir  provocjua  bon  nond)re  de  pourpiirlers 
et  de  brigues.  Finalement  les  deux  partis  décidèrent  de  laisser  les 
hostiliU%  en  suspens,  en  nommant  un  homme  incapable  de  faire 
pencher  la  balance  <iu  c<Mé  d'un  desd<'ux  camps.  Il  fallait  un  so- 
liveau :  ce  fut  llené  Le  Tliieullier  qu'on  élut. 


Q 


Heureusement  l'opinion  pujjlique  ne  s'était  point  préoccupée 
d'attendre  l'avis  du  Parlement  et  la  décision  de  la  Faculté  pour 
accepfci:*r  l'inoculation  ;  on  demandait  même  que  rtièpital  Saint- 
Louis  fût  affecté  à  lexpérimentation  delà  nouvelle  méthode.  On 
ra[>pelait  plaisamment  {(ue,  quatrtr- vingts  ans  auparavant,  la  Fa- 
culté, {Consultée  par  la  Cour,  avait  déclaré  dangereux  les  petits 
pains  à  la  levure  :  dociles,  les  gens  de  robe  signèrent  leur  arrêt 
de  proscription,  et  puis  s'en  furent  au  buffet  croquer  des  petits 
pains  tout  chauds  à  la  levure  de  bière. 

La  bourgeoisie,  le  peuple,  restaient  fort  indifférents  ;  mais  dans 
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la  haute  dasso,  celait  une  mode»  une  furie  de  se  faire  inoeuler  : 
le  Parnasse  lui-mômo  s'émut  :  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  un 
poète  chanta  en  vers  la  variolisation.  On  applaudissait  on  ortobre 
Î7<>6.  à  la  Comédie  Italienne.  fAiFtHcdu  Ch*ift'au,dQ  Favart,  où 
l'hiorulation  était  mise  enrouplels,  pour  la  plus  grande  joie  du  <>  doe- 
teur  Henti!  »  l'un  des  personnages.  Et  le  dof:teur  Gentil  triomphait 
sur  les  planches,  et  le  docteur  llosty  dans  les  salons  ;  viiv  il  était 
alté  passer  trois  mois  en  Angleterre  pour  étudier  la  nouvelle  mé- 
thode, etmarehaitdans  le  sillage  de  Tronchin  ;  Tenon.  Geoffroy, 
Ant.  Petit,  (loste.  Bertrand,  Querenel.  le  Tosr'an  flatti.  qui  s'était 
initié  à  eeth'  pratique  à  Constantinople,  inneulaieid  h  {\n\  mieux 
mieux  :  Gatti  surtout  faisait  fureur  ;  et  comme  S(m  jargon  italien 
gênait  fort  sa  propagande,  il  prit  Tabbé  Morellet  pour  ehàtier  son 
style  et  rendn*  ses  écrits  présentables  (  I  ),  telles  ses  fiêflcj^tons  sur 
lespri'jugi'squi  s'opposait  à  rvlablisst'meai  de  l'  inorutation{\  7fi."i). 
Gatti  piqua  plus  de  cent  personnes  de  distinction  dans  la  seule 
année  17(13,  fut,  pendant  plus  de  vingt  ans,  \v  variolisateur  h  la 
mode,  et  ses  suceès  comme  sesé<;hecs  provoqufiient  d'interminables 
polémiques.  De  fait,  il  inoculait  pai'fois  trop  légèrement,  c'est-à- 
dire  pas  du  tout,  et  la  duchesse  do  Boufflers.  qu'il  avait  opéri^e  en 
17t>3,  n'en  eut  pas  moins  une  belle  variole  m  niif),  a  la  grande  joie 
de  de  TEpine  et  consorb  :  car  Gatti  avait  déposé  chez  M.  Bat^iille, 
place  Vendôme,  une  somme  de  12.01)1)  1.,  promise  h  qui  prou- 
verait que  la  petite  vérole  peut  attaquer  un  sujet  inoculé  ;  les 
mauvaises  langues  prétendaient  même  que  fjatti  avait  ré- 
clamé lui-même,  h  titre  de  dénonciateur  de  cette  récidive,  et 
sous  le  voile  de  Tanonyme,  le  magot  tant  convoité  ;  mais  il  fut 
prouvé  que  rinoculation  n'avait  pas  pris  sur  la  duchesse.  D'ail- 
leurs, si  M.  le  docteur  Galti,  médecin-coosullant  du  Roi.  et  lec/- 
teurcn  Tllniversité  de  Pise,  ne  prévenait  pas  toujours  l'aiyparition 
de  la  variole  chez  ses  inoculés,  il  savait  du  moins  lui  <tpposer. 
en  cas  d'insuccès,  une  thérapeuliciue  aussi  efficace  qu'originale: 
et  Ton  racontait  dans  tous  les  salons  comment  il  avait  soigné  la 
variole  tle  Mme  Helvétius,  exécutant  devant  sa  malade  force  ca- 
lïrioles  et  la  faisant  circuler  dans  sa  chambre,  les  fenêtres 
grandes  ouvertes,   au  c(i.^m*  de  l'hiver  ;    cet  original   ])raticien 


(IJ  Mém.  de  l'abbé  Morellet,  Paris  1832.  t.  I.  pp.  145  146. 
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prétendait  dt-raoûlrer  par  Ui  (|ue  la  gaité  et  le  grand  air  sont  les 
seuls  remèdes  efficaci»s  et  que  la  mortalité  de  la  petite  vérolu 
n'est  due  qu'aux  drogues  des  apothieaiics. 

Il  avait  accoutumé  de  diie  qu'il  n'y  a  que  deux  classes  de 
maladies  :  celles  dont  on  meurt  et  celles  dont  on  nVhappe  ;  celle  de 
Mme  Helvétius  rentrait  heureusement  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. 

En  1769,  le  duc  de  Cholseul,  qui  venait  de  lui  faire  inoculer 
son  épouse,  envoya Gatti  à  l'École  roynle  mUitnirede  La  Flèche; 
il  y  resta  trois  mois  et  variolisa,  ou  fit  varioliser  par  Peffault  de 
la  Tour,  médecin  de  rétablissemeot,  tous  les  élèves  qui  n'avaient 
point  eu  la  variole;  l'ex[)ériencc  réussit  (1);  Gatti  repartit  en- 
suite pour  ChariUiloup  chez  Choiseul.  de  là  pour  Comptègne,  puis 
pour  Paris  où  il  dut  soigner  raïubassadeur  de  Naples  chez  qui  il 
ileineurait.  C'était  un  homme  très  amustmt,  fort  répandu,  très 
prisé  dans  les  soupers  de  Ln  Briche.  chez  Mme  d'Epinay,  où  il 
se  rencontrait  avec  (jrimni,  Diderot  et  l'abbé  Raynal,  et  aussi 
Hé  avec  MarmoDttil,  Mais  la  vogue  de  Gatti  baissa;  découragé 
peut-^tre  par  plusieurs  échecs,  il  prit  le  pai-ti  de  regagner  l'Italie  ; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  chute  de  son  protecteur  Choiseul 
qui  lui  Fit  prendre  cette  décision:  toujours  est-il  (|ue  son  anû 
l'abbé  Galiani,  qu'il  retrouva  à  Naples,  le  rencontra  absolument 
désemparé:  «  Lorsqu'il  arriva  ici,  écrivait  l'abbé  à  Mme  d'Epi- 
nay, toujours  inquiète  de  son  cher  Gatti,  je  le  trouvai  tellement 
épouvanté  de  l'état  horrible  dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la 
France  qu'il  me  paraissait  résolu  h  quitter  toute  sa  fortune  plu- 
tôt que  de  retourner  en  France  ;  il  y  craignait  les  jésuites,  les 
dévotii,  les  ennemis  de  Choiseul,  les  médecins,  tout  enfin  (2).  » 
11  fit  à  Naples  quelques  inoculations,  puis  erra  dans  la  Péninsule» 
désireux  de  rentrer  à  Paris,  et  n'osant  pas,  et  finalement  revint 
h  Naples  inoculer  la  famille  royale.  Galiani,  qui  dans  sa  corres- 
pondance avec  Mmes  de  Belsunceet  d'Epinay,  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  des  nouvelles  de  Gatti,  écrivait  le  27  septembre 
1777  :  «  Gatti  doit  arriver  ici,  peut-être  demain  pour  inoculer  la 


(1)  Peffault  de  1&  Tour  écrivait  plus  tard  qu'il  avait  fait  à  sod  tour  plus 
de  1,200  ino<;ulalioiis  à  l'école  de  La  Fleclie  et  aux  environs  «  avec  uu  auc- 
cè«  qui  n'a  riti'n  laissé  à  d*?»irt'r  n. 

(2/  Gaii&Di  à  Mme  d'Epinay,  de  Naples.  15  février  1772. 
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famille  royale.  Une  mort  causée  par  la  petite  vérole  vaut  plus 
que  les  dissertations  de  La  GondamiDe  (1).  » 

Pendant  co  temps,  l'arri^ide  défense  du  Parlement,  du  8  juin 
1763,  reskiil  lettre  morte,  Kt  qui  donc  l'eût  appliqué?  En  1765, 
M.  le  Lieutenant-général  de  polif'e,  en  personne,  avait  fait 
inoeuler  par  Hosly  sa  femme  et  son  fils;  et  M.  de  Sartines 
ne  s'emprisonna  point  lui-mthne.  11  était  éerit,  pourtant,  que 
toute  cette  querelle  enverrait  quelqu'un  en  prison  et  ce  fut 
M.  de  Lauraguais. 

Quelques  grands  seigneurs  philanthropes  s'étaient  en  effet 
entichés  de  la  variolisation.  conmie  plus  lard  du  magnétisme 
animal,  et  cette  cause  fit'dans  leurs  rangs  des  apôtres,  voire  des 
martyrs  :  mais  des  martvi's  hilarants. 

Ce  fut,  dit-on,  sur  les  injonctions  de  Bouvart,  qui  n'aimait  ni 
Tronchin  ni  ses  inventions,  que  l'avocat  général  Orner  Joly  de 
Fleury  rédigea  le  réquisitoire  qui  fit  interdire  jusqu'à  nouvel 
ordre  ta  variolisation.  Cette  prose  judiciaire  ne  fut  point  du  goût 
de  M.  le  coml^.^  de  Lauraguais.  grand  original  et  académicien  ;  il 
prit  sa  bonne  plume,  composa  une  virulente  apologie  de  Finocu- 
lation,  et  la  lut  le  2  juillet  1763  h  l'Académie  des  Sciences  ;  l'as- 
semblée n'en  admit  l'insertion  dans  ses  mémoires  qu'après  rature 
des  personnalités  contre  Joly  de  Fleury.  Mais  le  comte  tenait  à 
son  franc  pai-ler,  et  il  divulgua  son  travail  tel  quel.  Le  gouverne- 
ment s'émut  ;  Lauraguais  tint  bon,  et  il  écrivit  au  comte  de  vSaint- 
Florentin  en  le  priant  de  remettre  au  roi  son  libelle  séditieux  : 
«  Le  réquisitoire  de  M.  de  Fleury  est  digne  de  la  barbarie  du 
siècle  de  Louis  le  Jeune  :  nuiis  conmie  Louis  XIV^  créa  FAciidémie 
pour  conserver  «u  moins  tes  lumières  acquises,  et  que  ses  mem- 
bres doivent  lutter  contre  les  erreurs  nouvelles,  j'ai  cru  devoir 
fglre  le  mémoin*  que  je  vous  su|<[rlie  de  présenter  au  roi  et  n'ai 
pas  cru  que  les  tracasseries  qu'il  me  fera,  les  cris  qu'il  excitera, 
les  ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir  dussent  m'arrèter.  »  Et 
il  adressa  des  missives  sur  le  même  ton  au  comte  de  Bissy  et  au 
comte  de  IVoailles  pour  leur  exposer  eompendieusement  toute  la 
sottise  qui  [)eul  entrer  dans  la  cervelle  d'un  avocat  général.  Le 
roi  lui  fit  répondre  par  l'envoi  d'une  lettre  de  cachet  :  «  Où  est 

(1)  Galiani  à  Mme  de  Bâlzunce,  de  Naples,  27  septembre  1777. 
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Sa  Majesté?  dit  notre  homtne  à  l'exempt  de  police?  —  A  Saint- 
Hubert,  chasser  trois  cerfs  qu'elle  a  manques  hier.  —  Hé  !  Que 
uo  les  faisait-elle  arrêter  par  lettre  de  cachet!  (1).  » 

Cet  homme  terrible  fut  incarcéré  dans  la  citadelle  de  Metz. 
L'exil  ne  le  corrigea  point:  il  aimait  les  facéties  agressives.  De 
retour  ù  Paris,  il  envoya  en  février  1774  cette  (|uestion  à  la 
Facultt^^  de  Médecine:  «  MM.  de  la  Faculté  sont  priés  de  donner 
en  bonne  forme  leur  avis  sur  toutes  les  suites  possibles  de 
l'ennui  sur  le  eorps  humain  et  jusqu'à  quel  point  la  siudé  peut 
en  ôtre  altérée.  »>  La  Faculté,  gravement,  accusa  renimi  «le 
rendre  les  digestions  difficiles,  la  circulation  embarrassée,  de 
prnduire  des  vapeurs,  et,  à  la  longue,  le  marasnn'  el  la  mort. 
Muni  de  ce  document,  Lauraguais  porta  plainte  à  la  police 
contre  le  prince  irilénin.  ce  seigneur  importun  ayant  infligé 
de]>ui8  cinq  mois  sa  présence  continuelle  à  ta  belle  Sophie 
Arnnuld.  Ce  fui  un  éclat  de  rire  dans  toutes  les  coulisses  (2). 

L'inoculation  chère  i\  M.  de  Launiguais  et  à  M.  tliî  Chastellux, 
trouva  un  autre  défenseur,  mais  jusqu'à  la  prison  exclusivement, 
en  la  personne  (le  la  Condamine.  Non  pas  ([ue  M.  de  k  (ionda- 
mine,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  avec  Bougucr.  et  bravé  des 
[H'uples  sauvages,  eût  grand  peur  d'un  avocat  général  au  Parle- 
ment :  mais  il  avait  trop  de  philosophie  pour  embrasser  des  par- 
tis rxtrémes.  C'était  un  excellrnt  hotnnie,  savant,  curieux,  ba- 
vanl,  gai  commi'  un  pinson  et  sourd  comme  un  pot.  Son  origina- 
lité physique  soulignait  encore  ses  travers  d'esprit.  S'étant  un 
beau  jour  aventuré*  clans  un  pays  civilisé,  c'est-î^-dire  le»  rues  de 
Londres,  il  parcourut  la  v^lle,  muni  d'un  immense  parapluie, 
d'un  compas,  d'un  télescope,  d'un  cornet  acoustique  t*t  d'un 
plan  urbain.  Son  accoutrement  et  sa  nùiie  plongèrent  les  passants 
dans  la  joie,  et  il  fut  joué  sur  les  petits  théAtres  de  Londres,    ce 


(1)  Au  reçu  «ie  sa  Ipttre  dp  cachet,  Laura^u&is  écrivit  à  M.  de  Sainl- 
Florentiti  le  15  juillet  176H  :  «  Je  vienK,  Monsieur,  de  rerevoir  tes  ordres 
du  roi.  Je  les  ai  r.-rtis  avor  loin  le  rr'spit't  qun  tout  sujet  doit  à  son  maître, 
mai."*  ausii  avec  tout  le  courage  qui  me  rend  peut-^tie  digne  d'être  le  sujet 
du  m-ilieur  des  rois,  \o\ia  pouvez  juger.  Monsieur,  dè^<  ce  moment,  de 
mon  Hxistence  toute  entière  :  croyez  que  je  n'ai  pas  risqtifi  te  repo«  de  ma 
vi<"  pour  faire  rire  !<•«  sols,  crier  ie«<  eaillt'lti's.si'anilîiilispr  les  honnêtes  gens 
du  riiond..-  et  di'se.npérer  l<*s  prôtivH.  JVspérais  conservera  la  France  près  de 
cinquante  mille  liommeH  qui  meurent  lou»  les  auH  de  ta  petite  vérole,  o 

(li)  Grimm.  Cor/rs/i.,  février  1714. 


-  295  — 

dont  il  n'eut  cure.  S'étant  donc,  passionné  pour  l'inoculation,  il 
usa  tout€!S  ses  plumes  pour  une  si  IwMn  <!ause,  et  c'était  un  terri- 
ble contradicteur,  car  il  n'eulcndail  point  les  objections.  Il  lisait, 
non»  il  criait,  —  comme  un  sourd  qu'il  était  —  force  mémoires 
justificatifs  à  rAcadémir  :  il  en  publia  tant  qu'il  put  ;  il  réfuta  tous 
ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ;  il  admira  avec  conviction 
'Troncliin,  Hosty,  tiatli,  Barbeu  du  Btmrg,  Bordeu,  Antoine  Petit, 
il  abhorra  Cantwell.  Astruc,  Bouvart,  (iuettard,  de  lEpine  etau- 
ti'es  tardigrades.  11  regrettait  amèrement  de  ne  pouvoir  se  faire 
inoculer,  ayant  (.'U  jadis,  par  nialbeur,  la  petite  véroh,'  ;  il  n'en  fut 
consolé  que  le  jour  où  il  songea  à  tout  l'intérêt  de  l'inoculation 
sur  un  sujet  déjà  grêlé,  et  il  s'offrit  bravement  comme   patient 
d'expériences.  U  fut  au  cond>le  de  ses  vœux  le  jour  ou  il  put  étan- 
cher  sa  soif  de  sacrifice  :  il  trouva  un  jeune  chirurgien,  Maget, 
[qui  se  vanlaitde  guérir  infailliblement  les  hernies  par  la  méthode 
j  des  caustiques  :  il  avait  justement  une  hernie,  excellente  occasion 
.  d'apprécier  un  procédé  si  utile  à  l'huiuanilé.  Il  fit  t\  son  bandage 
des  adieux  poétiques  : 

J'employois  autreroia  un  acier  élastique. 

Ce  secours  à  mes  maux  fut  toujours  étranger. 
Une  main  habile  y  préseole  un  caustique, 
La  douleur  d'un  instant  fuit  avec  le  danger 

M.  de  la  Condamine  ayant  fait  taire  sa  Muse,  se  livra  à  l'opéra- 
teur, et,  surmontant  hi  rlouleur,  il   rcgoi'dait,  prodigieusement 
.intéressé,  accablant  lechirurgien  de  (luestions  fi  tue-téte,  et  lui 
[donnant  des  conseils.  D'ailleurs,  M.  de  la  Condamine  en  mourut 
Icânq  semaines  apn'^s,  le  4  février  1774,   mais  dûment  rensei- 
gné (1). 


m 


Le  roi  Louis  XV.  nu  lieu  de  jeter  le  comte  de  Laureiguais  dans 

(1)  La  méthode  de  Maget  «^st  vivement  critiquée  par  Ant.  Petit  dans  la 
Galette  de  xantè  des  8  et  15  décembre  1774, 
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une  prison,  eût  mieux  fait  d'écouter  ses  sages  avis,  car  il  fut  em- 
porté par  In  variole  le  10  mai  1774. 

Devant  un  si  territ)le  exemple,  la  famille  royale  n'hésila 
plus  (I).  On  fit  appel  à  Richard,  premier  médecin  des  camps  et 
armées  de  Sa  Majesté,  inspecleiir  général  des  hôpitaux  militaires, 
et  au  chirurgien  Jauherthon,  inoeulateur  en  renom,  que  désigna 
le  premier  médecin  Lieutaud.  Richard  et  de  Lassone.  premier 
médecin  de  la  reine,  se  mirent  en  campagne  pour  chercher  un 
hon  sujet  vaccinifére;une  fillettede  Paris  présentant  lesconditions 
requises,  fut  amenée  h  Marly  par  le  chirurgien  Haphal^lis.  La 
famille  royale,  quittant  la  Muette,  élait  venue  s'y  préparer  du  10 
au  18  juin  ;  le  18  juin,  au  matin,  après  un  dernier  examen  de  la 
malade,  Richard  plongea  sa  lancette  dans  les  pustules  et  fit  à 
Louis  XVI  cinq  piqûres,  quatre  à  Mme  la  comtesse  d'Artois,  deux 
à  Monsieur  et  au  comte  d'Artois  ;  Jauberthon  gratifia  ces  derniers 
de  deux  piqûres  supplémenlaires.  Richard  utilisa  le  même 
virus  pour  inoculer  d'autres  personnages  accourus  à  Marly 
afin  de  profiter  du  vaccin  royal,  et  du  coton,  imprégné 
du  même  pus,  envoyé  h  Nancy,  servit  au  chirurgien  Hoquille, 
des  grenadiers,  pour  piquer  avec  succès  plusieurs  sujets.  La  fil- 
lette varioleuse  donna  encore  du  virus  à  la  duchesse  de  Durfort, 
qui  avait  été  inoculée  avec  succès  (|uelques  années  au}taravanl  ; 
la  duchesse  resta  indemne.  \\*u  a|irès,  M.  île  Parny,  écuyer  de  la 
reine,  el  le  marquis  d'Haut[)oul,  écuyer  du  comte  d'Artois,  imi- 
tèrent l'exemple  du  roi. 

Cette  tentative  valait,  (>our  la  pmpMgnnde  de  rinoculation. 
tous  les  in-folio  du  monde,  et  du  jour  où  M.  de  Lassone  vint  lire 
h  l'Académie  des  Sciences  le  rapport  sur  la  réussite  de  rinocula- 
tion de  la  famille  royale,  personne  ne  fit  plus  d'objections.  En 
septembre  1782,  la  comtesse  d'Artois  fit  varioliser  sa  fille  h 
Passy.  En  août  1785,  de  Lassone  et  Rrunyer,  médecin  des  Enfants 
de  France,  firent  prendre  sur  un  enfant  du  \iru8  que  Jauberthon 
inocula  au  petit  Dauphin,  h  Saint^Cloud. 

Et  pour  ajouter  h  la  sanction  de  l'exemple  l'obligation  maté- 

(1)  Pe0ault  de  la  Tour,  médecin  inocuiateur  de  l'If^cole  militaire  de 
La  Flèche  écrivit  le  13  mai  1774  au  comte  de  Provenot'  |umr  lui  affirmer 
«  après  le  coup  accablant  dont  la  Franre  vient  d'iHre  frappée  m.  que  dans 
8a  longue  pratique  de  l'inoculation  il  n'avait  point  observé  d'accidents, 
rieo  qui  pût  faire  hésiter  la  famille  royale. 
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rielle.  Louis  XVI  ordonna  en  mars  1786  de  ne  plus  admettre 
parmi  ses  pages,  ceux  de  la  Reine,  les  élèves  des  Eœlcs  mili- 
taires et  de  la  maison  de  Saint-Cyr  f|ue  des  sujets  ayant  eu  la 
variole  ou  déjà  inoculés.  L'halûlude  s'en  éfccndil,  et  M.  Yerdier, 
médecin,  qui  tenait  aloi's  une  maison  dTMJucation,  rue  de  Seine- 
St^ Victor,  hôtel  de  Mapny.  se  ctiargeait  de  faire  varioitser  ses 
pensionnaires  au  gré  des  parents. 

Mais,  parmi  le  peuple,  cette  pratique  fit  peu  de  progrès  et  il 
fallut  attendre  la  vaccination  jennérienne  pour  opposer  enfin  h 
la  variole,  dans  la  basse  classe,  un  moyen  prophylactique  com- 
mode et  répandu.  On  fut  même  forcé  de  prendre  des  mesures 
contre  certains  inoculateurs  aussi  hardis  qu'imprudents  et  qui 
exploitaient  la  vogue  aux  dépens  de  la  sécurité  de  leurs  opérés. 

Le  7  février  1770,  <«  le  Bureau  de  rikMel-Dieu  étant  informé 
que  depuis  <|uel(jue  temps  plusieurs  particuliers  se  sont  permis 
de  prendre  dans  les  salles  St-Franç^is  et  de  Ste-Marguerite  des- 
tinées particulièrement  aux  petiles  véroles,  de  lu  graine  de  <'ette 
maladie  pour  servir  h  la  pratique  de  l'inoculation  a  déciila  <ren 
référer  au  corps  médical.  Fit  le  14  février,  les  médecins  et  le 
premier  chirurgien  furent  u  d'avis  qu'il  était  de  la  dernière 
imjïortance  d'arrêter  dés  son  origine  un  abus  de  cette  nature  (jui 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  attendu  (juc  b's  sujets 
les  plus  attaqués  de  cette  maladie  et  traités  dans  ces  salles  sont 
absolument  inconnus  et  que  généralement  parlant  elle  y  est 
dans  le  plus  grand  nomlire  de  mauvaise  espèce  »>.  Il  fut  donc 
ordonné  que  les  salles  seraient  fermées  à  toutes  gens  €  autres 
que  celb^s  que  h^s  religieuses  d'tdlice  jugeraient  nécessaires  à  la 
ronsolatinn  iirs  malades  w,  et  non  accompagnées  d'une  personne 
de  surveillance;  et  que  tout  chirurgien  inlerne  ou  exteruis  gagnant 
maîtrise,  les  U>iâ(iues,  gar^nns  ajïolhicaires,  itomestiques.  surpris 
à  pnmdrc  par  eux-mêmes  ou  h  jtrocurer  à  quelqu'un  les  moyens 
d'avoir  du  pus  variolique,  seraient  congédiés  «  sans  espérance  de 
pouvoir  être  rétabUs  »  (1). 


(1)  Délib.  df  l'une,  bureau  de  l'Hùtei-Dieti,  t.  II,  p,  10. 


CHAPITRE  IX 

L.es  remèdes  secrets.  La  Commission  royale, 
la  Société  royale  de  médecine. 


I.  Les  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  médecin  du  Roi.  —  Revision 
des  brevets  (1728).  —  Nouvelles  sessioTis  (1731.  1752,  t75V),  —  Madame  et 
Monsieur  Sénac.  —  Création  de  la  corarai8fi.ion  royale  pour  l'eiamen  des 
remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minérales  (25  avril  1772).  — 
Le  premier  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.—  La  Fa- 
culté proleste  contre  la  création  de  la  commission  (1773).  —  Attaques  des 
chirurgiens  contre  Aodry  et  Dionis.  —  Remèdes  autorisés  par  lettres 
patentes  (orviétan  de  Dionis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Agirony, 
gouttes  du  général  de  la  Motte).  —  Achat  de  remèdes  secrets  par  le 
roi  :  ordonnance  du  12  avril  1776.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  eau  de  mélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent,  Ricci,  du 
Bost,  de  l'Epine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieutenant  de  police,  remèdes 
approuvés  par  la  Faculté. 

II.  Création  de  la  Société  royale  de  médecine  (177^).  Elle  reprend  les 
droits  de  la  Commissien  royale.  —  Protestations  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  des  Arts  et  WicHdémie  de  médecine  de  Chi- 
rac. —  Origines  de  la  Société  royale  ;  la  Commission  de  correspondance. 
Pourparlers  entre  Lassone  et  la  Faculté  (1776-78).  —  OO'ensive  de  la  Fa- 
culté :  opposition  juridique  ;  vote  de  la  déchéance  des  docteurs  socié- 
taires. --  Intervention  du  garde  des  sceaux:  soumission  de  la  Faculté; 
doléances  du  doyen  des  Essartz.  —  Concurrence  de  la  Faculté  :  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  ;  pnma  mensix,  secunda 
mensis  et  Comité  des  24.  —  Le  gouvernement  annule  les  décrets  de  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  1778).  —  Réouverture  des 
écoles  (13  janvier  1779):  harangue  du  doyen  àMiromesnil;  intervention 
et  échec  de  l'Dniversilé,  —  Polémiques  entre  les  docteurs  sociétaires  et  non 
sociétaires  :  fiarbeu  du  Bourg  relevé  de  ses  fonctions,  Hedé  et  Fourcroy 
privés  de  la  régence.  —  Pamphlet  de  Hallot  contre  la  Société  Royale  : 
Hallot  embastillé  (1781).  —  Kaclums  et  satires  du  docteur  Le  Preux.  — 
Triomphe  de  la  Société  Royale  et  décadence  de  la  Faculté. 


Au  début  (lu  xviji*  siècle»  les  empiriques,  vendeurs  de  mi- 
Uiridate  et  rt'or\iétan,  pouvaient  dresser  leurs  tréteaux  sans 
*rnp  craindre  les  foudres  administratives  :  les  brevets  étaient 
délivrés  par  lo  premier  médecin  de  S.  M.,  dont  rescarcelle  s'en 
trouvait  bien  ;  le  Trésor  profitait  également  des  frais  d'enregis- 
trement ;  aussi  les  difficultés  élmeiit  rares  et  l  appui  d'un  grand 
seigneur  suffisait,  le  eajs  échéant,  h  lever  les  obstacles  au  profit 
des  charlatans  bien  en  cour;  la  vénalité  des  bureaux  faisait  le 
reste.  Un  des  successeurs  de  Fagon,  Dodart,  excédé  de  ces  recom- 
mandations, voulut  exercer  sur  ces  guérisseurs  un  contrôle  plus 
sévère,  sous  le  couvert  d'une  commission  officielle,  intransi- 
geante, incorruptible.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  rendu  le 
'.^  juillet  172H  ordonna  à  tous  les  distributeurs  de  remèdes  de 
rapporter  leurs  brevets  et  pri\'ilèges  au  lieutenant  do  police 
dans  le  délai  do  deux  mois.  Le  "25  octobre  1728,  cette  échéance 
fut  retardée  d'un  mois  et  une  commission  fut  nommée  pour 
ronfirmer  ou  révoquer  les  autorisations,  selon  le  cas.  Elle  se 
réunit  aux  Tuileries,  chez  le  premier  médecin,  assisté  de 
MM.  Helvétius,  premier  médecin  de  la  reine,  Geoffroy,  doyen 
de  la  Faculté  ;  Sylva,  médecin  consultant  du  roi  ;  Vernage, 
-Maréchal,  premier  chirurgien  de  S.  M.  ;  La  Peyronie,  Malaval, 
Petit,  chirurgiens,  Boulduc  et  Geoffroy,  apothicaires. 

11  s'agissait  là  d'une  simple  vérification  de  brevets  antérieurs. 
Des  arrêts  du  Conseil  des  17  mars  1731  et  \'^  octobre  1752 
ordonnèrent  de  nouvelles  sessions  de  révision,  et  aussi  de  con- 
cession de  privilèges  nouveaux  ;  le  premier  médecin,  sur  l'avis 
de  la  rommission,  les  accordait  pour  trois  ans,  avec  faculté  de 
renouvellement  sur  le  vu  de  certificats  médicaux  ou  chirurgi- 
caux favoraltles.  Le  10  septembre  1754,  une  nouvelle  sentence 
commil.  sous  la  présidence»  de  Sénac,  premier  médecin  de 
Louis  XV,  MM,  de  la  Vigne,  premier  médecin  de  la  Reine  en  sur- 
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\'ivance,  les  docteurs  Pousse  fils,  Malouia,  Lorry,  Ferrel,  Mar- 
quer, le  premier  rhirur^ieii  La  Marlini(>re,  les  chirur«i;ieus  Fou- 
bert,  Faget,  Andouillé,  les  apoihrraires  Liège  et  Bouldui-,  à 
l'exauieii  des  brevets,  toujours  Irieimaux  ;  d  autre  [Mirt  un  arrêt 
du  Parlement  du  15  juillet  1755  défendit  h  tous  empiriques  et 
eharlalans  de  vendre  ni  distribuer  aueuu  remède,  sans  permis- 
sion, à  peine  de  500  livres  «l'amende,  avec  confiscation  du  re- 
mède et  de  l'f^quipage.  CiMait,  pour  ces  pauvres  diables,  la 
carte  forcené  :  imiis  il  y  a  toujoui"s  moyen  de  s'entendre,  et  les 
commissaires  avaient  beau  rejeter  certaines  demandes,  le 
requérant  trouvait  au  bureau  du  premier  méfleein,  pour  arran- 
ger les  choses,  quelque  employé  subalterne  doué  d'une  com- 
plaisance intéressée  et  d'accord  avee  Mme  Sénac  qui  en  profitait 
Jargemenl  (I).  Il  y  eut  bientôt  autant  de  brevets  expédiés  que 
de  solliciteurs  pour  les  acheter,  et  les  porteurs  ayant  soin  de  les 
faire  enregistrer  ii  la  Pi-évùté  de  lHùtel,  se  réclamaient,  en  cas 
d'arrestation,  de  cette  juridiction  spéciale.  écha|jpaient  aux 
griffes  de  la  maréchaussée.  Pendant  quelque  temps,  les  mem- 
bres de  la  commission  protestèrent,  essayèrent  de  faire  sérieu- 
sement leur  devoir,  mais  comment  lutter  contre  la  prépondé- 
nnice  «te  M.  le  [u-emier  métlecin  et  t'occulte  opposition  île  ses 
bureaux  ?  Peu  h  peu,  ils  se  découragèrent,  et  les  chai'lataiis 
pnllulèrent  tout  h  leur  aise  sur  le  Ponl-N<*uf,  plus  In-evetés  que 
jamais  (2),  et  exhibant  ries  attestations  aussi  fausses  (jue  les 
regards  de  M.  Sénac. 


(\)  «  Mme  Sénac a%'ait  le  département  des  ctiarlatana  et  y  jouissait 

des  profits  attachés  que  son  extrême  avarice  voulait  pousser  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient  aller.  Tout  coquin  qui  payait  gra**8emenl  ëiait  sûr  d'avoir 
une  perniisxion  du  premit^r  médecin,  délivrée  par  sa  femme,  pour  vendre 
et  débiter  par  tout  le  royaume  des  drogues  souvent  funestes  à  la  santé  du 
peuple  :  son  rè^ne  fut  celui  des  charlatans.  » 

On  dit  que  cette  place  a  a  valu  tous  lea  ans  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  à  Mme  Sénac.  » 

(Corresporiflancr  de  Grinim,  Diderot,  Paris.  1879,  t.  IX,  pp.  228-230). 

(2)  "  Le  nombre  en  était  conMÎdérable,  dit  le  docleur  t.e  Paulmier. 
Parmi  lea  Lettres  patentes  enregistrées  à  la  Prévôté  de  rH<Hel.  nous  en 
avons  relevé  dans  une  période  s'étendant  de  JT03  ù.  1783  plus  de  ■.'20  pour 
la  seule  vente  des  orviétans.  Si  on  y  ajoutait  les  privilèges  antérieurs,  on 
arriverait  à  un  chiffre  incroyable.  Il  noui  a  paru  inlépessant  de  donner 
cette  liste  dans  laquelle  on  rencontre  des  Krançaîa,  des  Siisses,  des  Ita- 
liens, des  Moscovites,  des  Allemands,  des  opérateurs,  des  botanistes,  des 
herboristes,  des  chimistes,  des  dentistes,  des  oculistes,  des  médecins,  des 
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Louis  XV  se  décida  eofin  à  mcilro  un  lorrao  à  ces  abus  :  le 
25  avril  1772  uae  dédaralioii  conslitua  urio  commission  royale 
de  vingt  nicmbi'cs  «  pour  r(\xamcii  des  renièdes  particuliers  et 
la  distribution  des  eaux  minérales  o,  commission  permanente 
se  réunissant  le  premier  lundi  de  chaque  mois  h  quaiiv  heures 
du  soir,  Pavillon  de  l'Infante,  au  Vieux  Louvre:  elle  se  compo- 
sait du  premier  médecin  du  lloi,  président  (Lieutaud  et  de  Las- 
sone  en  survivance)  ;  du  premier  chirurgien  (La  Martinière  et 
Andouillé  en  survivance)  ;  du  premier  médecin  de  la  Heine  (de 
Lassone)  ;  d'un  médecin  ordinaii-e  *lu  lloi  (Le  Monnier)  ;  d'un 
chirurf^ien  ordinaire  (Boiscaillaud)  ;  île  deux  médecins  par  quar- 
tier (Deslon  de  Lassaigne,  llaulin)  ;  du  doyen  de  la  Faculté 
(Le  Thieullier)  assisté  tie  deux  docteurs  régenls  (de  rEpine.  Bel- 
lelesle)  ;  du  lieutenant  du  premier  chirurgien  ((joui'saud,  chi- 
rurgien des  Petites  Maisons)  ;  du  plus  ancien  prévôt  en  exercice 
(Piet)  :  des  directeur,  vice-directeur,  secrétaire  perpétuel  et 
commissaire  des  correspondances  de  l'Académie  de  chirurgie 
(de  la  Faye,  Bordenave,  Louis,  Sabatier)  ;  des  deux  apothicaires 
du  Roi,  du  premier  garde  apothicaire  on  charge,  d'un  maître 
apothicaire  de  Paris  (IIat>ert,  Jamart,  Laborie,  Mithouard).  Le 
secrétaire  Nogaret  était  visible  tous  les  joui^  de  3  à  5  heures. 
Cette  commission  délivra  des  brevetas  triennaux,  à  charge,  au 
porteur,  de  faire  contrôler  les  effets  du  médicament  par  les 
méilecins  et  chirurgiens  de  la  localité,  capidjles  d'aviser  la  com- 
mission des  résultats  thérapeutiques.  Elle  reçut  aussi  la  haute 
main  sur  la  capLation,  la  distribution  et  la  vente  des  eaux  miné- 
rales, mandat  fructueux  que  le  premier  méder'in  dut  désormais 
partager  avec  elle  (I).   Poui'  fficiliter  cette  besogne,   le  duc  de 

ctiirurgieiis,  des  chirurgiens-majors,  d'ancieiaa  chirurgiens  de  marine,  un 
aubergiste,  une  opérairice,  un  ex- médecin  du  Roi  (Angelo  Rovati,  brevet 
du  16  novembre  1775),  un  ancien  chirurgien  des  hôpitaux  >  (Le  l'aulmier 
L'Orcu'tan,  pp.  8l-«5i). 

(1)  Le  pi'oniier  médecin  da  Roi  était  surinteDdant  géDérai  des  eaux, 
bains  et  fonlatne»  miiiérales  et  médicinales  de  France  aux  terme»  des 
lettres  patente»  de  mai  1605  et  de  Tarrôt  du  conseil  du  9  juin  1670,  et  ven- 
dait le  droit  de  transport,  vente  et  débit  de  ces  eaux  dajis  les  villes  du 
Royaume,  à  cfirlaios  concessionnaires  (Lettres  patentes  royales  du  7  sep- 
tembre 1718  et  du  28  septembre  1733).  Les  contrefacteurs  ou  concurrent» 
non  aut»>ri8és  encouraient  la  peine  de  1.500  liv.  d'amende  avecconfiacatioa. 
Ce  monopole  rendait  les  prix  exorbitants.  M.  le  professeur  Blanchard  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  ia  Société  (T histoire  de  la  médecine  de  1903  un 
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la  Vrillière  demanda  aux  intf^ndaiits  le  relevé  des  sources  miné- 
rales de  leur  géuéralité.  Dans  chaque  sUition  thermale,  la  com- 
mission nomma  directeur,  intendant,  insjuictfur.  \a'  surinten- 
dant général  était  Lienttiud  ;  Uauiin  ri  Desion  de  Lassaigne 
furent  promus  inspecteurs  généraux. 

La  déclaralion  royale  du  2/»  avril  !772  n'avail  pas  eu  l'heur 
de  satisfaire  la  très  salutaire  Faculté  de  médecine  ;  elle  jugeait 
insuffisante  la  place  faite  à  ses  délégués  dans  la  commission, 
humiliante  la  promiscuité  à  eux  imposée  avec  des  chirurgiens 
et  des  apotliiciiires  :  toul  haut,  elle  donnait  un  autre  argument  : 
c'est  que  les  médecins  seuls  sont  qualifiés  poui*  prescrire  les 
médicaments,  el  pour  juger  des  nouveaux  ;  laisser  à  une  com- 
mission le  droit  d'autoriser  les  cmpiriiincs  h  essayer  des  drogues 
inconnues  sur  le  public,  c'est  simplement  masquer  les  abus 
antérieurs,  sans  y  remédier.  On  décida  d'en  référer  au  Roi  : 
Petit  fut  chargé  de  rédiger  un  projet  de  requête,  le  lut  le 
27  avrO  1773  à  ses  collègues,  qui  le  firent  modifier  par  Moreau 


prix  couratit  des  eaui  autorisées  (1770)  :  une  bouteille  d'eau  de  Ste- Heine 
valait  15  s.  ;  de  Forges,  16  s.  ;  de  Vais,  4  pintes,  de  Balaruc,  4  pintes,  de 
Cranaac,  4  pinte»,  de  Plombières.  5  pintes:  12  liv.  ;  de  Virhy,  4  pintes, 
ri  liv.  ;  de  Spa^  une  pinte:  2  iiv.;  de  Cauterels,  nne  pinte  ;  3 liv.  ;  de  Seltz, 
une  pinte  :  2  liv,  10  a.  ;  de  Sedlkï,3  chupiucîij  61iv  .  ;de  St^yJBcbutz,  3  cho- 

Sine»,  6  liv.  ;  de  Barretgez,  une  pinte,  i  Jiv.  ;  de  Bonne,  une  pi  ni'*,  3  liv.; 
e  Buasan.une  pinte,  '^  liv.  ;  de  Boarbonne.  une  pinte,  t  liv.  ;  de  Lamolte, 
4  pintes,  10  liv.;  de  Merlange,  4  pintes,  4  liv.  Les  concessionnaire-!  puup 
Paris  étaient  alors  Alle&ume  et  Barrau,  me  des  Prouvaires.  V'oy.  Ordott- 
naacede  1770  concernant  la  rente  des  pnux  minùraU's,  par  R,  Blanchard 
(Bull,  de  la  Soc.  française  d'Histoire  dv  lo  médecine,  190J,  t.  II.  n*  1,  p.  237 
etsuiv.).  —  l'ente  des  eaux  minérales  au  XVI II'  siècle,  par  Alezais  {L« 
France  mèdicaley  25  avril  190'i,  p.  14H).  —  Les  eaux  minérales  de  i  Au- 
oergne uonnt  la  Hécoiuiion,  par  L.  de  Ribier  {l.a  France  /uéiitcaft',  10  juin 
1904,  p.  197  et  »uiv.). 

Le  premier  médecin  n  était  pas  beaucoup  plus  tendre  envers  les  hydro- 
lugitites,  seîj  subordonnés,  qu'envers  les  dislribuieurs  de  remède^*.  Le  'JO 
avril  1751,  Louis  XV  avait  act'ordé  sur  la  recotumandation  de  Chicoy- 
neau,  aux  Jiieurs  B&rthélems-IouHsaint  Leclerc,  1).'M.-P.,  et  André- 
Etienne  Moreau  des  Raviers, dix-tt'nr  de  Muntpellicr,  tous  deux  ses  méde- 
cins ordinaii-es  servant  par  «juartivr,  des  provisions  pour  1  office  de 
médecin  inspt'cteur  du  Bureau  dM-s  eauK  minérales  de  Paria,  à  î  000  liv. 
d'appointements.  Mais  Chicoyneau  mourut,  el  son  sueoe.sseur  Sénae  obtint 
le  27  mai  1752  un  arrêt  du  Conseil  révoquant  les  brev<^rs  d'in^pect^'urs  à 
la  vente  et  distribution  des  eaux,  et  en  ordonnant  le  rapport  sous  trois 
mois.  Un  nouvel  airêt  signifié  le  14  août  17.^2  révoqua  même  les  Lettres 
patentes  confirmant  les  provisions  di'  Moreau  et  Leclerc;  ceux  ci,  dé- 
pouillée de  leurs  plac^'S,  protestèrent  dans  un  mémoire  auRoy  et  à  Nuasei- 
^neurs  de  son  Conseil. 
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et   Lezurier  :  le  doyen  Le  Thieullier  et  Le   Clerc  se  chargèrent 

d'aller  à  Versailles  prier  Le  Mormier.  médecin  ordinaire  du  Roi, 
el  de  Lassone  d'ajipuyer  leur  réelfimation  ;  Le  Moiinier  en  pré- 
senterait le  manuscrit  à  S.  M.,  tandis  (|ue  les  docteurs  de  (ievi- 
gland,  Petit,  Le  Clerc,  Moreau,  Lezurier,  Danet,  Lépreux  et 
Dcsessartz  eu  porteraient  des  exemplaires  imprimes  chez  le 
chancelier  de  France  et  les  ministres. 

Les  chirurgiens  ne  manquèrent  point  loccasion  de  décocher 
quelques  pamphlets  h  la  faculté  :  et  c'est  Louis  qui  écrivit, 
dit-on,  des  fjbscrvations  sur  la  requèh'  de  la  Faculté  contre  la 
Commission  de  médecine.  Les  charlatans  avaient  trouvé  ou  gar- 
daient encore  trop  de  compliœs  dans  les  Ecoles  do  médecine 
pour  ([ue  les  docteurs  pùsstmt  se  targ:uer  d'austérité.  Qui  donc 
avait  émis  une  délibération  favorable  au  spécifique  sans  mer- 
cure du  Sieur  Agirony  ?  La  Faculté  ;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'Agi- 
rony  était  Tassocié,  le  commensal  de  Charles  Dionis,  docteur 
régent. 

V'ouB  voyez  par  un  docteur  régent 

Un  bateleur  servi  pour  de  l'argent  !. .. 

Le  vendeur  d'orviétan 

M'a  dû  w'unir  qu'avec  un  charlatan... 

IVintér^^t  donc  au  charlatan  lié 

En  subalterne  i  t  est  associé. 

Pour  donner  vogua  à  certain  apéciûque 

Unique  fonds  de  leQr  banque  empirique 

Et  rasau rer  les  poulmona  délicats 

Il  leur  falioit  par  des  certificats 

Insinuer  la  croyance  forcée 

Que  le  courrier  qui  porte  caducée 

Dans  les  agens  de  ce  secours  promis 

Par  son  auteur  n'étoit  jamais  admis. 

Et  que  d'Hermès  un  successeur  habile 

F*ar  la  chymie  en  convainquit  ta  ville. 

Or  011  trouver  ce  certificateur  ? 

I,e  charlatan  détache  le  docteur 

Qui  dans  les  fonds  de  la  nouvelle  banque 

Pour  égaler  les  droits  du  saltimbanque 

Pr»^ci»ément  n'ayant  rien  apporté 

Que  son  astui-e  eï  son  avidité 

S'étoit  chargé  par  ce  marché  notoire 

De  lui  fournir  cet  utile  accessoire  (1). 

Qui  donc  avait  trempé,   comme  médecin  inspecteur,  dans  la 

(1)  L'art  iatrique,  poème  en  4  chants,  par  L.-H.-B.-L.-J,,  AnoieDS,  1776, 
pp.  88-89. 
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composition  de  l'orviétan  1  Nicolas  Andry,  docteur  régent, 
.'uieic^ji  doyen  de  lu  FarnUr  cl  beau-in're  do  Charles  Dionis  (1)  ; 
uuùiitenanl  ce  Charles  Dionis,  acheteur  du  privilège  des  arrière- 
petites  filles  du  baleleur  Christo[)he  Contugi,  l'Orvitdan,  exploi- 
tait pour  son  propre  conii>le  la  fameuse  panacée,  la  faisant  dis- 
tribuer par  tous  les  charlatans  auxquels  il  s'associait  sans  ver- 
gogne, hier  Nicolas  Portier,  aujourd'hui  Louis  Lécluse,  Poloni 
père,  Trips.  «  C'est  du  sein  un>me  de  la  Faculté  que  les  colonies 
debateleui's  reçoivent  leur  couiniission.  M.  Dionis  est  en  possession 
de  donner  des  pouvoirs  h  tous  les  coureurs  et  aventuriers  qui, 
sous  le  prétexte  de  vendre  de  rorviélan  dans  toute  l'élendue  du 
royaume,  y  commettent  les  plus  grands  désordres.  »  Trips  vend 
dans  les  villes  l'orviétan,  et  une  foule  d'autres  remèdes,  au  noz 
et  à  la  barbe  des  praticiens  de  l'endroit  ;  un  médecin  dePontoise 
le  dénonce,  [)erd  son  procès,  et  Trips  triomphant  tire  un  feu 
erartifiee  sur  la  place. 

Mais  la  Commission  royale  ne  pouvait  rien  contre  l'orviétan 
de  Dionis,  <jue  (h'dnlait  h  Paris  répïcier  Regnard,rue  Daupliine, 
au  Suleil-d'Or  ;  il  élail  garanti  par  des  lettres  patentes  royales, 
de  même  que  les  dragées  anti-vénériennes  que  vendait  la  veuve 
du  sieur  Kayser  ;  de  même  que  le  remède  anti-vénérien  végétal 
du  sifHH'  Agirony,  autorisé  pour  quinze  ans  par  lettres  patentes 
du  21  juin  1769  ;  et  l'élixir  du  général  de  la  Motte  (2)  honoré 
do  lettres  patentes  du  15  juillet  1768  (3). 

(1)  Pendant  la  minorité  de  Florent- Jean-Louis  Contugi,  Nicolas  Andry, 
présenté  par  k  premier  médeeio  Dodart,  toaeha  400  lïv.  par  an  pour  ina- 
pecler  la  tomposilioo  de  l'orviétan  Le  Roi  permit  par  Lettre» du  2i+  sep- 
tembre 1741  k  Anne  et  Marguerite-Françoise  Contugi  décéder  leur  privi- 
lège à  Charles  Dionia,  époux  de  Marie- Krançoise  Andry.  Charles  IJionis 
mourut  à  Paris  le  18  août  1776  (Doc'eur  Le  Paulraier). 

(2)  n  Louiu  XV,  dit  le  docteur  Cabanes,  se  laissa  si  bien  prendre  au 
boniment  du  général,  plus  apte  à  commander  une  armée  de  charlatans 
qu'une  troupe  de  bons  soldat»,  qu'il  en  acquit  deux  cents  flacons  pour  les 
envoyer  au  I^ape  en  présent.  »  {Comment  se  soignaient  nos  pères,  remèdes 
d'autrefois,  l^aria  1905.  p.  185). 

(3)  «  Le  Chevalier  d'iliesme  Paulian,  successeur  de  la  veuve  du  général 
de  la  Motle,  rue  de  Richelieu.  Vend  son  Elixir  d'or  et  blanc  par  privilège 
du  Hoi  en  date  du  1"  juillet  1720  et  Lettres   patentes  du  15  Juillet  17j58 

f)our  l'apoplexie,  la  paralysie,  les  coliques,  les  fièvres  malignes,  l'épilepsie. 
en  palpitations  de  cœur,  les  vomissemens,  les  laiblesses  d'estomaoh,  les 
indigeslions,  les  uleèri'i*.  dartres,  gangrenn*-.  dytisentcrie,  la  gravelle,  la 
rétention  d'uiine,  les  vajw^urs,  la  suppression  des  n.''giei<,  le»  pertes  de 
saHg,  etc.,  etc.  Les  bouteilles  sont  de  25  !..  la  blanche  de  20  l. 
M.  Port  a  découvert  et  publié  le  procédé  par  lequel  ou  obtient  ces 
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Louis  XVI  réglementa  même,  par  une  ordonnance  du 
12  avril  1776,  les  conditions  dans  lesquelles  les  remèdes  achetés 
par  l'Etat  seraient  livrés  au  puhlir.  Si  le  roi  en  acquiert  la  for- 
mule sans    aucune   réserve  de  secret    au   profit   du  vendeur, 

[récril  original  est  déposé  par  le  secrétaire  d'Etat  aux  archives 
do  la  Faculté,  une  copie  gardée  au  secrétariat  d'Etat,  une  autre 
envoyée  h  l'Imprimerie  royale  à  fins  de  publication.  Si  le  ven- 
deur garde  la  propriété  de  son  secret  jusqu'à  sa  mort  ou  pour 
un  temps  déterminé,  la  minute  originale  cachetée  mise  sous 
enveloppe  par  le  secrétaire  d'Etat,  sera  également  expédiée  aux 
archives  do  la  Faculté,  qui  en  sera  avisée  par  le  doyen,  t  Dans 
les  trois  mois  à  dater  du  jour  du  dépôt  fait  à  la  Faculté  de  mé- 

I  decine,  le  doyen  en  instruira  le  public  par  la  voie  des  journaux 
ou  des  gazettes...  en  sorte  que  le  public  sache  que  le  secret  est 
déposé  et  dans  quel  temps  il  doit  être  publié...  »  Le  vendeur 
du  remède  acheté  par  le  roi  t  sera  obligé  de  faire  publier  par 
ta  voie  des  journaux  ou  [)ar  t^^lle  autre  voie  qu'il  voudra,  les 
règles  précises  de  l'usage  et  de  l'administration  du  médicament 
en  spécifiant  les  maux  particuliers  et  les  circonstances  où  il 
convient  de  remiiloyer  ;  mais  cette  espèce  d'avertissement  et 
d'nslruclion  sommaire  ne  pourra  être  publiée  et  imprimée  de 
quelque  manière  qu'elle  le  soit,  qu'autant  qu'elle  sera  munie  de 
l'approbation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels  autres  com- 
missaires qui  auront  été  chargés  de  prendre,  sous  la  réserve  du 
secret,  connaissance  de  la  composition  et  de  la  préparation  de 
ce  remède,  i  Chat^ue  année,  le  vendeur  devait  fournir  au  secré- 
taire d'Etat  et  au  doyen  de  la  Faculté  un  certificat  de  vie  en 
bonne  forme,  sous  la  menace  de  l'article  VllI  spécifiant  {ju'aus- 
silôt  la  mort  du  possesseur  ou  l'expiration  des  délais  convenus,  le 
doyen  fera  publier  dans  les  joumaux  la  r^m[>osition  du  médica- 
ment :  et  immédiatement  «  les  apothicaires  seront  obligés  d'en 
inscrire  exactement  la  formule  et  la  préparation  sur  un  registre 
particulier  à  ce  destiné  afin  qu'ils  puissent  s'y  conformer  et  qu'il 


goattes;  c'rat  un  mélange  d'une  disnotation  d'or  faite  par  l'eau  rég&le, 
avec  rhuile  éthèrée  de  Fret)onius  au  lieu  de  l'esprit  de  vin  qu'employoit 
La  Motte  ;  on  sépare  nuivant  l'art,  cet  éther  qui  est  avec  de  l'esprit  de  vin 
dont  on  met  cinq  foiii  la  quantité  de  l'autre  liqueur:  ce  médicament  ne 
tire  Ha  vertu  que  de  la  liqueur  éthèrée  et  non  de  l'or  qui  ne  lui  en  donne 
et  ne  peut  lui  en  donner  aucune.  » 


n*y  ail  jamais  dans  cette  pn^paralion,  lorsqu'elle  leur  sera  pres- 
crite poui'  l'usage,  ni  variation,  ni  innovation,  ni  changement, 
et  ils  seront  obligés  (Je  communiiiuer  lu  <lil  registre,  rtunpie  fois 
qu'ils  en  seront  requis  par  quelques  uns  des  membres  dv  la 
Faculté  de  méderine  sans  pouvoir  s  en  dispenser  sous  quelque 
prétexte  (}ue  ce  soit  (i).  » 

A  pari  ces  cas  spéciaux,  la  Commission  royale  eut  tout  {mîu- 
voir:  car  la  Faculté  de  Médecine,  l'Académie  des  Sciences 
n'avaient  licence  de  délivrer  que  des  approbations  toutes  plato- 
niques, et  la  distribution  du  remède  n'était  possible  que  sur 
brevet  de  la  (j<(mmissii>ii.  Parmi  les  spécifiques  f|ue  celle-i'i 
approuva,  citons  tl'abord  la  fameuse  eau  de  Métissa  des  Carmes 
déchaussés  delà  rue  de  Vaugirard;  puis  les  [>roduils  de  Lau- 
rent, de  Ricci,  de  Du  Bosi,  de  de  l'Epine  ;  ce  dernier  également 
honoré  d'une  approbation  de  la  Faculté  : 

t  Laurent^  rue  des  Noyers,  vis-à  vis  la  rue  des  Anglois,  vend  sa 
poudre  capitale  pour  tuutes  les  maladies  de  la  tôle,  les  dépôts,  les 
abcès,  les  étourdissements,  les  coups  de  soleil,  les  douleurs  de  dents 
et  d'oreilles,  les  maux  des  yeux. 

Ricci,  quai  de  la  Mi^gisserie,  vend  son  Esprit  de  la  Mecque  et  son 
Ëau  rouge  [lour  les  dents  el  sa  pommade  contre  la  galle.  Il  ne  faut 
pas  se  servir  de  cette  dernière  sans  l'avis  d'un  médecin. 

Du  Bont^  sergent  en  charge  des  Gardes  de  la  ville  de  Paris,  Enclos 
du  Temple,  vend  Tesseiice  de  beauté  qui  lient  lieu  de  savonnettes. 
Les  bouteilles  sont  de  36  sols,  3  et  6  liv.  On  fournit  les  pinceaux 
GRATIS  ! 

De  l'Epine,  rue  PlMrière,  à  lllôte!  des  Postes,  vend  la  frraisse 
d'ours  pureet  naturelle  [iréparée  sans  feu  par  les  sauvages  pour  con- 
server el  faire  naître  les  cheveux  el  (tour  guérir  les  rhumatismes. 
Prix  24  sols,  i  el  3  liv.  les  bouteilles.  » 

Do  son  côté,  le  Lieutenant  général  de  police  laissait  distribuer 

(1)  «  La  Faculté  de  médecine  en  l'iioiversiité  de  Paris»,  conformément 
à  rordonnain.-e  du  Roi  du  12  avril  1776  déposé  dans  ses  archives  la  recette 
cachetée  an  la  cotnposttioïi  de  l'eau  aotivénérienne  des  sieurs  Quertau  et 
Audûuceai  dont  racquiHition  a  été  faite  nar  S.  M.  le  20  février  1778  soua 
la  réserve  du  secret  au  profit  des  vendeurs  pendant  quinze  ani«,  lequel 
temps  paasé.  la  l'acuité  rendra  ladite  eompositioa  publique.  Leurdemeure 
est  à  Paris,  rue  de  Sartine.  n*  58,  à  la  Nouvelle  Halle.  » 

{Journal  d€  Parts  du  2  mai  1778}. 


oeriains  remèdes  externes,  d'usage  inoffensif,  mais  sur  l'a>is  du 
doyen  de  la  Faculté,  vice-président  de  ïa  Commission  royale,  et 
le  visa  du  sccrélairc  de  ladite  Commission  :  c'est  ainsi  que  les 
lourièrtîs  des  Dames  du  T. -S. -Sacrement,  rue  Saint-Louis,  au 
Marais,  débitent  la  lionunade  des  Filles  de  la  Sainte-Famille  du 
Sacré-Cœur  do  Jésus,  pour  les  abcès,  coupures,  clous,  [lanaris. 
fractures,  cic.  FA  voici  les  annonces  de  quelques  autres  privilé- 
giés de  M.  le  Lieutenant: 

«  Mac(',  cordonnier,  rue  Saint-Marlin,  près  celle  aux  Ours,  vend  un 
collier  l'orraé  d'une  racine  et  d'un  miel  composé  pour  faciliter,  dit-il, 
aux  cnraiitîi  le  germe  des  dents,  pour  prévenir  ou  dissiper  les  convul- 
siuMs,  et  contre  la  noueure. 

Hapano,  vénitien,  vieille  rue  du  Temple,  vis-à-vis  les  Filles  du  Cal- 
vaire, vend  une  poudre  pour  nettoyer  les  dénis,  et  il  guérit  les  cors 
des  pieds. 

Olioiery  allemand,  rue  Taranne,  au  coin  de  celle  du  Sépulchre, 
vend  une  eau  pour  les  maux  de  dents.  Cet  Olivier  est  le  même  homme 
que  le  sieur  Fisier,  qui  vend  une  essence  pour  l'usage  inlerne,  ap- 
prouvée parla  Commission.  Mais  pour  des  raisons  à  lui  connues  il 
vend  l'essence  sous  son  nom  de  famille  et  son  eau  sous  son  nom  de 
baptême. 

HneL  horloger,  rue  Saint- Antoine^  vis-à-vis  la  petite  porte  Saint 
Pierre,  tieut  le  dép6t  d'aiinans  pour  les  maux  de  dents  sans  lluxious 
ni  abcès,  prix  3  liv.  La  Croix  magnétique  pour  les  maladies  de  uerl's, 
prix  t)  liv.  Les  Brassclets  maguéliques  pour  les  tremblements,  prix 
H  livres  (i)  >. 

Voici  quelques  autres  annonces  recueillies  dans  VÉtai  de 
médecine  ; 

H  La  Dame  Ffean^àu,  épouse  d'un  ancien  chirurgien- major  delà 
marine,  rue  de  Ureiielle-SainlHanoré.  vis-à-vis  celle  du  I^élican,a  fait 
une  élude  partjculière  de  1  appiicatiou  des  sangsues  :  comme  elle  est 
souvenl  nécessaire  dans  les  maladies  du  sexe,  elle  olîre  ses  secours 
aux  Dames  qui  ont  une  répugnance  naturelle  à  se  soumetlre  à  celte 
applicalion  lorsqu'elle  est  faite  par  un  homme. 

Madame  Monroy,  épouse  du  sieur  la  Genevrière,  bandagiste,  rue 
Neuve-Notre-Dame,  vend  les  calotes  et  peaux  divines  pour  les  mala* 


(1)  Cité  dans  l'Etal  de  médecine..,  de  Cé^ean  et  St-ndephoot. 
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dies  internes  el  externes  de  ta  tôte  et  pour  toutes  celleti  qui  viennent 

aux  jambes. 

DaîUies^éïéye  de  l'Hôpital  de  la  Charité,  rue  des  Boucheries  F.  S.  G. 
possède  la  meilleure  façon  d'apprôter  les  bas  de  peaux  de  chiens 
propres  à  la  cure  des  enflures  de  jambes,  varices,  ulcères  variqueux, 
cicatrices  mal  faites  et  trop  saillantes,  etc. 

Carette,  à  Bruges,  vend  uo  raalelassin  que  l'on  porte  sur  soi  pour 
faire  sortir  le  ver  solitaire,  et  préserver  de  la  petite  vérole  ;  et  un 
baume  chymique  pour  effacer  les  marques  qu'elle  laisse  sur  le  visage. 
Baume,  prix  S  florins  le  pot  ;  et  le  matelassin  à  5...  5... 

Maille,  vinaigrier  distillateur  du  Roi,  rue  Saint-André  des-Arcs, 
donne  aux  pauvres  de  la  moutarde  pour  les  engelures  tous  les  di- 
manches, depuis  8  heures  jusqu'à  midi,  à  commencer  le  A  novembre, 
jusqu'au  dernier  dimanche  d'avril  suivant,  en  justiliant  par  eux- 
mêmes  des  endroits  où  ils  en  seront  incommodée.  MM.  les  Curés  de 
province  jouiront  des  mômes  avantages  pour  leurs  Paroissiens  en 
ayant  un  correspondant  à  Paris  qui  vienne  eu  chercher  avec  un  pot, 
on  leur  en  donnera  suivant  le  nombre  des  personnes.  » 


Empiriques  et  vendeurs  de  drogues  ou  d'eaux  minérales  ne  tar- 
dèrent pas  à  chauler  encore  une  fois  de  maîtres  :  après  le  pre- 
mier médecin,  après  la  Commission  royale,  ce  fut  la  Société 
royale  do  médecine,  établie  par  Lettres  patentes  d'août  1778; 
rexameii  des  médicaments  secrets  et  nouveaux  lui  fut  confié, 
dans  des  formes  que  prédit  tarrcl  du  Conseil  d'Ktai  du  5  mai 
178t  :  la  Société,  sur  le  rapport  de  deux  de  ses  membres,  dut 
apprécier  la  valeur  et  fixer  le  prix  maximum  du  remède  pro- 
posé, et  d'après  son  avis  le  secrétaire  d'Etat  délivra  des  permis- 
sions triennales  renouvelables.  Les  cosraéti(}ues  et  préparations 
analogues  furent  également  soumis  au  contrôle  di*  la  Société. 
Une  déclaration    royale  du   26  mai    178U  et  l'arrêt  du  5  mai 
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1781  (1)  attribuèrent  enfin  à  la  Société  royale  la  juridiction  pré- 
cédemment exercée  par  la  Commission  royale  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  La  Faculté'*  de  médecine  avait  déjà  pro- 
testé, sans  ivsullat,  contre  la  création  de  la  Commission  ;  quand 
elle  vit  fonder  la  Société  royale,  ce  fut  bien  pris  :  et  il  y  eut 
entre  les  deux  clans  une  lutte  homérique  dont  nous  allons 
retracer  les  fantastiques  péripéties. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Faculté  se  heurtait  à  la 
concurrence  de  sociétés  académiques:  en  1730  (2),  une  Société 
des  arts,  préoccupée  de  recherches  artistiques  et  scienlifitiues, 
s'était  fondée  h  Paris,  avec  la  permission  de  S.  M.,  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Glermont  ;  et  la  section  d*anatomie  et  de 
chirurgie  avait  offert  trois  fauteuils  h  Bassuel,  Le  Dran  et 
Quesnay  ;  d'ailleurs,  ce  groupenunit  faisait  double  emploi  avec 
rAcadémie  des  Sciences  et  se  dispei'sa,  fautes  de  ressources. 

A  la  môme  époque,  Chirac,  devenu  premier  médecin  de 
Louis  XV,  reprit  un  projet  qu'il  avait  jadis  formé,  et  qui  était 
tombé,  avec  son  crédit,  à  la  mort  du  Hégent  :  une  Académie  de 
médecine  expérimentale  et  pratique  de  24  docteurs  de  la 
Faculté  char^'és  de  correspondre  avec  les  médecins  des  hôpi- 
taux du  royaume,  d'étudier  de  concert  avec  eux  les  questions  de 
thérapeutique,  et  placés  sous  la  présidence  perpétuelle  du  pre- 
mier médecin  du  Uni.  Ola  était  bien  empiéter  un  peu  sur  le- 
domaincs  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  Chirac,  docteur  de  Monts 
pellier,  u 'était  pas  fâché  de  faire  pièce  à  la  vieille  ennemie  de 
son  Université,  et  ce  n'est  pas  son  ami,   le  chirurgien  La  Pey- 


(1)  l.'arrêl  du  Conaeit  d'Etat  du  Roi  concernant  V examen  et  fa  distri- 
hution  d/'s  eaux  minérales  et  fnédicinaies  du  Royaume,  rendu  à  Marly  le 
5  mai  1781,  ioterprélaol  et  coufirmaDt  les  Lattres  patentes  du  19  août 
1779,  précisa  la  juridiclion  de  Ja  Société.  Le  premier  médecin,  tnaintena 
BUiiiitendant  des  eaux  minérales,  nommait  les  docteura  intendants  des 
divert<ea  statiunt*  thertnaie»,  auxquels  le  aeeréLatre  d'Etat  chargé  de  la 
maison  du  Roi  délivrait  k'ur  brevet;  le  premier  médecin  les  révoquait 
aussi  à  «on  gré  ;  de  tout  cela  la  société  était  seule  me  ut  avisée.  Mais,  elle 
recevait  les  rapports  des  intendante,  conjointement  avec  le  premier  mé- 
decin ;  elle  élisait,  parmi  aea  membres  et  «en  correMpondantK,  à  Paria, 
deux  inspecteurs  annuels,  en  province,  les  inspecteurs  des  bureaux  de 
vente  ;  et  au  besoin  des  délégués  spéciaux  pour  le»  enquéles,  analystes,  etc. 

i'Z)  Nous  passons  volontairement  aouf<  siknce  les  faits  antérieurs  au 
xviif  siècle  ;  les  protestation»  de  la  P'aculté  contn.^  la  chaire  de  médecine 
au  rollège  de  France,  au  xvi'  siècle  ;  la  lutte  qui  aboutit  k  la  suppression 
de  la  chambre  royale  des  médecins  provinciaux  (1694-96). 
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ronie.  qui  l'en  aurnil  dissuad('\  H  commença  par  demander  à  la 
Facull4Î  de  tolérer  que  quatre  des  correspondants  re^îniroles  de 
ladite  Académie  exerçassent  à  Pans  ;  le  doyen  Baron  lui  répondit 
tout  net  :  «  Nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  Académie  do 
médecine  expérimentale  et  pratique  que  notre  Faculté  ».  Et 
l'Ecole  décida  le  26  janvier  1732  d'exclure  de  son  sein  et  de  pri- 
ver de  leurs  droits  académiques,  ceux  des  docteurs  qui  s'y  agré- 
geraient et  de  ne  point  consull^T  avec  les  adhérents  de  cette  secte 
schismalique.  Le  0  février,  le  roi  lui  intima  1  ordre  de  rayer  ce 
décret,  avec  défense  d'en  formuler  d'autres  sui'  cette  malière  ; 
et  les  docteurs,  non  intimidés,  de  faire  appel  à  TUniversité  pour 
adresser  des  représentations  ù  Sa  Majesté,  et  au  cardinal  de 
Fleury.  Le  monarque  riposta  par  un  ordre  d'exil,  envoyant 
Martinenq  (l)  à  Arpajon  et  Delaleu  à  Nemours  ;  la  Faculté  réso- 
lut de  se  charger  de  leur  entretien,  et  le  doyen  leur  alla  porter 
8es  condoléances  avec  une  bourse  de  cent  pièces  d'argenL  A  la 
prière  de  Chirac.  Louis  XV  fit  grâce  aux  coupables  le  1''  mars 
1732.  D'ailleurs  la  mort  de  Chirac  qui  survint  quelques  jours 
après,  \int  dispenser  la  Faculté  d'adresser  au  Roi  plus  de  do- 
léances ;  le  [»rojet  ac^idémique  s'en  fut  ù  vau-l'eau.  La  Pey ronie 
lui  fil  uu  sort,  et  l'adapla  à  Saint-('ôme. 

Ce  fut  M.  de  Lassone,  premier  médecin  de  la  reine  et  du  roi, 
en  survivance  de  Lieutaud,  ({ui  réalisa,  en  le  modifiant,  le  rêve 
de  Chirac.  Les  années  177,5  et  177(i  furent  marquées  eu  Francxî 
par  de  nombreuses  épidémies  :  le  gouvernement  s'inquiéta» 
Malesherbes  et  Turgot  consull^^ent  de  Lassone.  qui  leur  démon- 
tra rim(>ossibilité  tle  prendn*  des  mesures  prophylactitjues  sé- 
rieuses tant  (|U('  1rs  médecins  isolés,  UvTés  à  leurs  propres  res- 
sources, ne  pourraient  se  concerter,  rassembler  des  documents, 
centraliser  les  observations.  Louis  XVI  se  décida  itès  lors  h  agir. 
Le  211  avril  177t»,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  établit  une  Com- 
mùsion  de  médecins  à  Paria  pour  tenir  une  correspondance  avec 
les  médecins  des  provinces  pour  tout  ce  qui  peut  être  relatif 


(1)  N  De  par  le  Roy,  il  est  ordonné  au  sieop  Martinenq.  docteur  de  la 

Faculté  de  nifkïecine  d*'  PiirJH.  de  ^p  reiîrer  in  ces?- a  m  ment  ^n  I»  villed'Ap- 
paijon  ;  sa  Majesté  \\\y  enjoignant  d'y  demeurer  ju^qu'fv  novjvel  ordre  et 
de  faire  certifter  de  son  arrivée  dans  iadit*"  ville,  à  pîinede  déanbéissanoe. 
Fait  à  Marly  ce  12  /évrier  1732.  Si^né  :  Louis,  Pbilippeaux.  » 


aux  maladies  êpidèmiques  et  épizootiques.  De  Las8one  fûl 
nommé,  président,  ou  iDspecteur-dirertnir  g<'*néra]  des  travaux 
de  la  coiTOspoadanrc*  ;  Vic^q  d'Azyr.  mt-mbre  de  l'Académie  des 
sciences,  raédocin  (tu  comte  d'Artois,  précêdemmeiil  chargé  de 
missions  en  pays  eontami nés  (t).  fui  créé  commissaire  géné- 
ral (2)  ;  le  ctioix  des  six  autres  médecins  fui  laissé  h  de  Lassone, 
sauf  a^rémeul  du  conlrôleur  général  des  finances.  Il  fut  décidé 
que  ces  six  commissaires  pourrair^nt  étie  délégués  partout  où 
Texigerait  l 'hygiène  puldiqut». 

La  commission  se  réunit  !e  13  août;  le  l"'  septembre  1776, 
l'arrél  la  concernant  fut  publié  :  la  Soviété  de  correspondance 
royale  était  fondée.  En  1778.  elle  s'ap[)elait  Société  royale  ioxii 
court,  comprenait  deux  présidents.  Lieutaud  et  de  Lassone,  un 
secrétaire  perpétuel,  Vicq  d'Azyr,  24  associés  ordinaires,  Rou- 
vart,  Poissonnier,  Geoffroy,  Lorry,  Malouet,  A.-L.  de  Jussicu. 
Poissonnier-Desperrières,  Caille.  Paulrt.  de  Lnlonette-  fils,  Jean- 
roi,  Thouret,  élus  de  juillet  177(i,  Mauduyt  de  la  Varenne,  Andry, 
Roussille-Chamseru,  Saillant,  de  la  t^orle,  ral)bé  Tessier,  élus 
d'octobre  177(t,  Darcet,  Guenet,  Bncquet.  t'oquereau,  Lafisse, 
Desbois  de  llochefort.  élus  de  février  1777,  associés  ordinaires, 
docteurs  i"égents  de  la  Faculté  (sauf  Poissonnier)  ;  60  associés 
regnicoles,  dont  Guilbeii,  D.  M.  P.,  et  .Marquer,  D.  M.  P.  asso- 
cié libre;  60  associés  étrangei-s:   Il  Facultés  correspondantes; 


(Ij  En  1775,  la  peste  bovine  sévissait  dans  le  Midi,  Turgot  chargea 
l'Acadi^niio  des  sciences  de  déléguer  sur  les  lieux  un  médecin  et  un 
physicien  ;  Vicq  d'Aityp  partit  spuI,  fit  abattre  les  bêle»  malade»,  les^un- 
peoteH,  celles  qat  avaient  été  en  contact  avec  les  victimes,  en  indemnisant 
les  (<ropriétaireft;  des  mesures  de  désinfection,  des  cordon»  sanitaire!* 
achevèrent  d'enrayer  le  fléau. 

{t\  Lorsqu'au  début  de  1787,  Vicq  H'Azyr  se  présenta  k  l'Académie 
Française  pour  briguer  le  fauteuil  de  Tabbé  de  Buiamont.  on  Ûl  courir 
cette  êpigramme  : 

Sait-on  pourquoi  l'Académie 

A  trente  concurrens  divers 

Du  bel  earrit,  en  prose,  en  vers 

Ayant  la  brillante  manie 

Prélère  un  certain  médecin 

Exercé  dann  l'anatomie, 

Connaisseur  en  cpidéniie, 

L»  fameux  Vieq  d'Azyr  enfin  ? 

Elle  craint  l'épizootie  ! 

Une  épidémie  sévissait  »lor9  sur  les  bêtes  à  cornes. 
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Aix,  Angers,  Bourges,  Gaen,  Douai,  Nantes,  Perpignan,  Poi- 
tiers, Reims,  Strasbourg,  Toulouse  :  22  collègf's  dp  médecins  : 
Abbeville,  Amiens,  Béziei-îs,  Bordeaux,  Cicrmout-Ferrand. 
Dieppe.  Dijon,  Grenoble,  l^a  Rochelle,  Le  Mans,  Lille.  Limoges, 
Lyon,  Marseille.  Montauban,  Moulins.  Nancy,  Nîmes,  Orléans, 
Rennes,  Rouen,  Tnryes;  enfin,  l'Uni versilé  de  Montpellier. 

Devant  cet  accroissement  progressif,  imprévu,  de  la  Société 
rivale,  la  Faculté  passa  de  la  méfiance  à  la  fureur,  de  la  cx>nci- 
liation  ^  lattaque.  Au  début,  alors  qu'elle  n'avait  devaut  elle 
qu'une  maigre  commission,  la  Facullé  entama  des  pourparlers; 
quatre  députés  furent  nommés  le  8  octobre  1776,  en  vue  d'une 
entente  avec  Lassone.  ne  qiiid  détriment i  patiatur  saluberri- 
miis  Ofdo.  Quelques  jours  apr^s,  le  doyen  AUeaume  cessa  ses 
fonctions,  léguant  à  son  successeur,  des  Essartz,  des  négocia- 
tions fort  délicates.  Le  nouvel  élu  alla  lui-même  trouver  de  L*as- 
sone,  lui  exposa  les  alarmes  de  l'Ecole,  lui  proposa  plusieurs 
moyens  d'en  sauvegarder  les  dmils,  par  exemple  la  communi- 
cation réciproque  bisannuelle  des  travaux  des  deux  groupes. 
De  Lassone  promit  d'y  réfléchir  et  ne  s'engagea  point;  des 
Essartz  attendit  sa  réponse;  il  attendit  longtemps  :  M.  de  Las- 
sone et  ses  acolytes  s'agrégeaient  tie  nouveaux  membres,  des 
correspondants,  proposaient  des  sujets  de  prix  ;  la  petite  Com- 
mission de  médecins  devenait  la  u  Société  royale  de  médecine, 
établie  pour  entretenir  sur  tous  objets  de  médecine  pratique 
une  correspondance  suivie  avec  les  médecins  les  plus  habiles  tlu 
royaume  et  des  |>ays  étrangers.  »  Le  secrétaire,  Vicq  d'Azyr, 
devait  faire.  «  par  ordre  spécial  du  roi...  des  leçons  publiques 
d'auatomie  humaine  et  comparée  dans  l'amplii théâtre  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  pour  les  épidémies,  rue  du 
Sépulcre,  près  la  Cour  du  Dragon  ».  Enfin,  on  lança  dans  le 
pubhc  la  convocation  suivante  :  t  M...  Messieurs  de  la  Société 
royale  de  médecine  ont  l'honneur  de  vous  inviter  A  la  séance 
publique  qu'ils  tiendront  pour  la  distribution  de  leurs  prix  dans 
la  grande  salle  du  Collège  royal  de  France,  place  de  Caud^ray, 
le  mardi  27  janvier  1778,  à  quatre  heures  et  demie  très  pré- 
cises. »  La  réunion  eut  lieu  sous  la  (trésideuce  de  de  Lassone  :  les 
docteurs  Lorry,  Bucquet,  Mauduyl  et  Tessiei'  y  lurent  de  doctes 
mémoires  en  français  ;    l'assemblée   était  fort   brillante,   et  les 
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80  bougies  des  lustres  faisaient  resplendir  les  bijoux  des  invi- 
tées, très  nombreuses  :  jamais  on  n'avait  vu  de  savants  si  ga- 
lants. 

La  Faculté  n'était  pas  contente  de  voir  sa  rivale  affirmer  son 
existence  avec  un  éclat  aussi  insolent,  et  le  doyen  des  Essartz 
demanda  une  entrevue  h  de  Lassone  :  c<^  dernier  le  renvoya  à 
Jussieu.  Tcssier,  Vioii  d'Azyr  el  Mauduyl,  chargés  de  conférer 
avec  Lézurier.  Bertrand,  Le  Clerc  et  Lépreux  plénipotentiaires 
de  la  Faculté  ;  celle-ci  insista  pour  avoir  une  discussion  directe, 
cl  nos  quatre  docteurs,  escortés  du  doyen,  s'en  fui'enl  à  Ver- 
sailles, le  l"  février  1778.  dîner  chez  de  Lassone.  qui  les  fit 
bien  boire  et  les  subit  pendant  deux  heures,  au  bout  desquel- 
les il  leur  deinaiidû  de  lui  remettre  leurs  doléances  par  i5crit. 

Le  mémoire  fut  rédigé;  il  vanta  la  pureté  des  vues  de  Las- 
sone, rhonn^leté  de  Lassone,  le  désintéressement  de  Lassone, 
mais...  il  déplora  les  tendances  envahissantes  de  sa  société,  re- 
douta rinfluence  des  ministres  admis  parmi  ses  membres  hono- 
raires, l'invasion  de  la  médecine  parisienne  par  des  étrangers  à 
la  Faculté,  comme  Poissonnier-Desperrièrcs,  associé  ordinaire; 
h  la  France  nuVme.  con>me  Tronchin,  ce  Oénevois  que  l'on  n'a 
jamais  tant  vu  h  Pans  que  depuis  qu'il  est  associé  éfrangttr  de 
l'Académie.  La  Société  est  trop  «  sous  la  main  du  gouverne- 
ment »j  et  la  Faculté  n'y  voit  «  qu'un  corps  qui  doit  un  jour  la 
détiiiire  ».  Pour  y  obvier,  elle  demande  que  la  Société  se  résolve 
h  paraître  «  n'cstre  que  la  Faculté  même  représentée  par  un 
petit  nombre  de  médecins  d'élite  ».  La  Faculté  en  choisirait  cha- 
que membre,  sur  trois  docteurs  candidats  h  la  présentation  de  la 
Société;  le  doyen  serait  membre  de  droit,  siégeant  après  le  pré- 
sident et  le  directeur,  et  les  remplaçant  en  cas  d'absence  ;  deux 
fois  par  an,  en  séance  privée,  et  en  deux  séances  publiques 
conmiuucs.  doux  docteui^  sociétaires  n-ndraienl  compte  h  la 
Faculté  des  travaux  de  la  Société,  et  le  secrétaire  des  prima 
mensis  de  TEcole  communiquerait  h  la  Société  les  recherches  do 
la  Faculté.  Enfin,  le  cours  d'aualomie  de  Vicq  d'Azyr  serait 
reporté  à  l'Ecnle  de  médecine. 

Le  mémoire  fut  envoyé  ;  de  Lassone  remercia  :  doyen  et  com- 
missaires lui  écrivirent  lettres  sur  lettres,  demandant  une  lé- 
ponse  catégorique;  de  L^assone  renvoyait  des  billet:^  anodins, 
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jusqu'au  jour,  le  17  mars  1778.  où  il  déclara  qu*  <  instruit... 
des  discours  ptni  rnesun.^,  pt'u  honnêtes,  on  pourrait  dire  indé- 
cents que  pliisieurs  minjecins  de  la  Facultt^  quelques-uns 
mêmes  de  MM.  les  Commissaires  se  sont  permis  de  tenir»»  il  no 
lui  eonvenait  plus  «  de  Imiter  ni  de  ronféror  avec  des  personnes 
animées  <i'un  tel  espnl  de  parti  i. 

Des  Essartz  protesta,  gémil,  offrit  sa  tôte  h  Lassone,  qui  ne 
savait  qu'en  faire;  le  11  avril,  la  Faculté  s'assembla  en  grand 
tumulte,  prit  connaissance  des  né*;ociatiou8,  de  cette  correspon- 
dance aigre-douce,  et  n'solut  de  conimencer  les  hostilités  par 
une  requête  au  Hoi  contre  l'expansion  illénjale  de  la  Commission 
des  épidémies  et  épizoolies.  Mironu^suil  défendit  au  doyen  de 
faire  imprimer  aucuri  iiuVnioirc  è  ce  sujet;  mais  comme  les 
lettres  patentes  de  création  de  la  Société  royale  allaient  bientôt 
être  enregistrées  au  Purlerneni,  des  Essarls  y  fil  o(>position  au- 
près de  Joly  de  Fleury,  procureur  général. 

Le  30  juin  1778.  la  Société  royale  devait  célébrer  en  une 
grande  séance  (jublique,  la  distribution  solennelle  de  ses  prix, 
au  Collège  de  France.  Dorigny  en  apporta  l'annonce  ù  la  Faculté 
qui  décida  de  frafjiter  un  grand  couj»  ;  ce  ne  fut  pas  sans  nmr- 
mures  :  déjà  Geoffroy,  Lorry,  Mauduyt  et  Coquereau,  sociétaires 
et  docteurs,  avaient  trouvé  à  redire  h  cette  intransigeance  ;  ce 
jour-là,  le  22  juin,  au  matin,  Desbois  de  fiochefort  et  Lalouetto 
jeune,  aussi  sociétaires,  crièrent  encore  plus  haut,  si  haut  qu'on 
les  pria  de  sortir;  ce  fut  en  vain.  Desbois  voulait  se  faire  don- 
ner aclt!  de  sa  protestation  :  il  refusa,  comme  son  collègue,  de 
quitter  son  banc  et.  dans  la  salle  déserlée.  ils  gardèrent  leurs 
[jositions,  attendant  le  décret  d'expulsion.  Les  docteurs  rentrè- 
rent alors  pour  ilécider  solennellement  qu'aucun  des  leurs,  mem- 
bre de  la  Société,  n'aurait  le  droit  de  vole  dans  les  discussions 
au  sujet  de  cette  dernière;  que  Desbois,  trop  bruyant  protesla- 
laire,  serait  rais  à  la  porte  de  la  réunion,  totâ  vero  potestnie 
FacuUatis,  et  Lalouelte,  plus  convenable,  prié  de  se  retirer, 
honestè  quidern. 

Les  deux  exclus  vidèrent  la  place.  Le  soir  même,  la  Faculté, 
rappelée  d'urgence,  décida  que  toul  docteur  coupable  d'une  affi- 
liation illicite  à  la  Commission  de  correspondance  pour  les  épi- 
démies, faussement  nommée  Société  royale  de  médecine,  serait 


-  315  ^ 


privé  de  tous  ses  droits  et  privilèges  académiques  s'il  ne  ren- 
trait, dans  le  diMai  de  sept  jours,  dans  le  giron  de  la  Faculté  ; 
elle  dénia  même  h  ladite  Société  toute  existence  en  défendant 
d'en  faire  mention  parmi  les  litres  scientifiques  des  docUmrs. 
sur  les  thèses,  programmes,  calendriers  et  autres  documents  de 
son  ressort;  enfin  elle  mit  opposition,  aupr^s  du  procureur 
général  Joly  dt*  Fleury.  à  la  tenue  de  la  séance  publique  de  la 
Société  royale  (1). 

En  même  temps,  des  Essnrtz  écrivit  au  premier  médecin 
Lieulaud,  placé  un  peu  malgré  lui  à  la  tête  de  la  Société,  que  la 
Faculté  eutendait  bien  le  laisser  on  dehoi"s  de  toute celtiv  affaire, 
lui  gardai L  toute  son  estime,  et  comptait  ttmjours  sur  sa  bienveil- 
lance en  de  si  [jénibles  conjonctures  (2). 

Favorable  ù  la  plainte  de  la  Faculté,  le  Procureur  général 
avait  envoyé  h  de  Lassone  une  interdiction  de  tenir  la  séance  de 
la  Société  royale.  Miromesiiil  se  fAcha  :  le  20  juin,  le  Conseil 
d'Etat  annula  le  décret  rendu  i)ar  l'Ecole  le  22  juin,  rétablit  les 
docteurs  membres  de  la  société  royale  dans  toutes  leurs  préro- 
gatives académiques,  interdit  à  la  Faculté  de  troubler  aucune- 
ment le  fonctionnement  de  l'assemblée  rivale,  et  ordonna  la 
radiation,  par  ministère  d'huissier»  sur  le  registre  des  tlélibéra- 
tions,  d'une  décision  séditieuse  et  attentatoire  à  l'autorité 
royale  (3). 


(1)  «  Supplient  humblement  les  Doyen  et  docteur»  régens  de  la  Faculté 
de  médecine  en  l'Université  de  Parif*  disant  qti'ila  viennent  d'eslre  ins- 
tniii.H  par  des  billets  d'invilaiion  distribués  àdïiïéren?^  particuliers  qu'une 
soi -disante  société  royalede  médecine  doit  tenir,  lundi  30  du  moi»  de  juin, 
une  séance  publique  dans  la  salle  du  Collège  Royal,  (lo'il  n'existe  d'autre 
société  de  médecine  danH  cette  capitale  que  la  Faculté  île  médecine,  l'une 
des  quatre  Facultés  de  l'UniTersité.  qu'il  n'existe  aucune  loi  qui  ait  »up- 
pHoié  la  Fa..-ulip  et  y  ait  substitué  une  assemblée  quelconque  de  méde- 
cins et  ait  créé  une  Société  Royale  de  médecine,  qu  une  telle  entreprise 
est  évidemment  contraire  aux  lois  qui  ont  établi  la  Faculté  de  médecine 
et  aux  droit'<  dont  elle  jouit  sous  Taulorité  de  la  cour  qui  ne  laissera  sû- 
rement pas  subsister...  »  {Co'nmrntmre$.  pp.  14.')-! 46). 

(2)  <(  Personne  n'ifinore  que  ce  n'est  point  de  votre  consentement,  ou 
plutôt  que  c'est  sans  voua  avoir  consulté  que  cette  commission  a  été  formée 
et  que  c'est  non  seulement  sans  l'avoir  exigé,  mais  presque  sans  le  savoir 
et  par  l'effet  d  une  poliiique  intéressée  que  %'0U3  en  avé»  été  associé  prési 
dent.  »  (Des  Kssarlz  ik  Lieutaud.  Ihiff,  p,  142). 

(3'  Spire,  huisiiier  «ordinaire  du  Roi  en  son  Conseil,  ne  raya  d'ailleurs 
que  le  plumitif,  procès-verbal  courant  de  l'assemblée  rédigé  par  le  doyen, 
et  non  le  décn^t  inséré  dan«  le»  commentaires,  qui  subsiste  intact,  quoi 
qu'en  dise  Corlieu  (Yarnier). 


—  316  -^ 


On  tolérait  pourlaDt  que  les  contrevenants  rédigeassent  leurs 
observations  sur  ïe  projet  de  Société  Royale,  mais  dans  une 
assemblée  générale,  dont  aurun  docteur,  mi>me  sociétaire,  Tie 
serait  exclu  ;  le  doyen  fut  rendu  responsable  de  toute  contra- 
vention, et  «  entend  Sa  Majesté,  lui  dit-on,  que  ladite  assem- 
blée soit  tenue  avec  la  tranquillité  et  la  décence  convenable  sans 
confusion  ni  tumulte.  »  La  Faculté  atterrée  se  soumit,  el  se 
réunit  le  30  juin  pour  ouïr  la  lecture  du  projet  de  Lettres 
patentes  créant  la  Société  royale,  et  en  délibérer.  Sept  docteurs 
sociél^iires  se  présentèrent,  {)uis  quittèrent  la  séance  sans  vou- 
loir prendre  part  au  débat,  par  honnêteté  et  discrétion,  à  les 
entendre  .  Vers  le  milieu  de  juillet,  fut  transmis  au  garde  des 
sceaux  Miromesnil  le  mémoire  de  la  Faculté,  qui  n'eut  que  la 
mince  satisfaction  d'avoir  fait  rejeter  par  sou  intervention  la 
séance  publique  de  ses  adversaires  du  'Mi  juin  au  20  octobre. 

Les  doléances  de  l'Ecole  reflétaient  la  surprise  la  pluséplorée  : 
M  en  vain  quelques-uns  de  ses  propres  eufans  oubliant  les  ser- 
mens  qui  les  lient  h  leur  mère  et  les  devoirs  de  la  confraternité, 
oubliant  que  le  citoyen  vraiment  animé  do  noble  désir  de  faire 
du  bien  h  ses  semblables  ne  fait  parler  en  faveur  de  ses  projets 
que  leur  utilité  et  surtout  la  vérité,  n'ont  pas  rougi  de  repré- 
senter, même  aux  pieds  du  throsne,  la  Faculté  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  et  les  plus  fausses,  ont  osé  raccuser  d'eslrc  un 
amas  d'hommes  entêtés  de  droits  chimériques,  dont  les  assem- 
blées éloient  tumultueuses,  confuses,  indécentes,  qui  étoit  inca- 
pable de  faire  le  moindre  bien,  et  s  opposoit  toujours  à  celui 
qu'on  vouloit  faire  et  qui  livrée  toute  entière  à  la  fureur  de  ses 
passions  avoit  été  assés  aveuglée  pour  porter  atteinte  ù  Faulo- 
rité  de  Sa  Majesté!  »  Inculpations  odieuse»!  Langage  d'ennemis! 
Ainsi  gémissait  le  doyen  des  EssarL/  aux  pieds  de  Miromesnil» 
et  il  lui  prouvait  en  trois  points  tjue  l'établissement  projeté 
dépouillait  de  ses  droits  une  Faculté  riche  de  six  siècles  de  tra- 
vaux et  de  gloire,  l'anéantissait  de  fait;  et  pourtant  l'Ecole 
n'avait  jamais  marchandé  son  dévouement  en  cas  d'éjiidémies, 
A.  Chouiel  en  était  mort  il  Brest,  Dienert  à  Sentis.  Latlier  à  Tîi- 
cétre  ;  elle  a\ait  paré  à  toutes  les  nécessités  de  l'hygiène  publi- 
que: dès  lors  la  Société  royale  devenait  iimtile,  dangereuse 
même,  en  créant  une  duabté,  un  antagonisme  regrettables. 
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Quelques  joui-s  après,  la  Faculté  rédigea  une  requête  plus 
explicite  et  nou  moins  lamenlable  ;  elle  n'avait  pu  désobéir  au 
Roi  en  combattant  cette  société-fantôme  qui  usurj>ant  le  litre  de 
Société  royale,  et  englobant  toute  la  médecine,  s'annexait 
Facultés  et  Collèges  de  province,  plus  une  foule  d'associés  :  car 
la  Société  royale  n'avait  point  d'existence  légfde,  nul  acte  offi- 
ciel ne  lui  donnait  l'être  ;  le  seul  groupe  reconnu  par  la  Faculté 
était  cette  Commission  de  correspondance  pour  les  épidémies, 
composée  de  huit  membres,  créée  par  arrôt  du  Conseil  du 
29  avril  1776  ;  or,  T  Eco  le  avait  engagé  des  pourparlers  de  con- 
ciliation avec  celle-ci  seulement,  et  s'insurgeait  justement  contre 
des  métamorphoses  et  des  empiétements  non  prévus  par 
l'arrêt  de  fondation,  —  Les  docteurs  régents  qui  avaient  osé 
s'agréger  à  un  groupement  illicite,  non  reconnu,  s'étaient  donc 
parés  à  tort  d'un  litre  nul  ;  leur  opi>osilion  aux  justes  griefs  de 
la  Faculté  contre  une  rivale  bâtarde  méritait  une  réprimande  ; 
qui  leur  fut  justement  infligée  :  mais  «  le  décret  est  marqué  au 
coin  d'une  tendresse  maternelle  »  ;  c'est  «  un  avertissement 
chaiû table  sur  leurs  égaremcns  i»,  une  t  invitation  de  se  rap- 
peler leurs  sermens^  d  écouter  et  d'obéirfi  la  voix  de  leur  mère.  » 
En  l<3ul  c^is.  cette  juridiction  de  police  intérieure  sur  les  siens 
n'est  point  un  acte  do  réljellion  contre  le  Roi,  mais  uu  droit 
strict  de  l'Eccïle.  Par  ces  motifs,  le  doyen  des  Essartz,  par  l'or- 
gane de  l'avocat  Moreau  de  Vormes,  demandait  l'annulation  de 
l'arrêt  du  26  juin. 

Pour  toute  réponse,  le  ministre  Âmelot  envoya  le  18  septem- 
bre au  doyen  de  la  Faculté  quelques  exemplaires  des  Lettres 
patentes  délivrées  à  Versailles  en  août  1778,  enregistrées  au  Par- 
lement le  1«'  septembre.  Le  doyen  les  lut  le  22  fi  l'Ecole  assem- 
blée, au  milieu  d'une  grande  consternation.  Le  règlement  de  la 
Société  Uoyale  lui  attribuait:  S.  M.  coninni  [irotecLeur;  le  Pre- 
mier médecin  comme  président  ;  trente  flocteurs  en  médecine 
associés  ordinaires,  2(J  de  Paris  et  10  de  province;  douze  asso- 
ciés libres  résidant  à  Paris,  (SU  regnicolos.  60  étrangers  et  un 
grand  nombre  de  correspondants.  Le  doyen  et  l'ancien  de  la 
Faculté  de  médecine  en  faisaienl  partie  de  droit,  comme  offi- 
ciers. Chat[ue  année  deux  commissaires  de  la  société  iraient 
^aire   part  do  ses  travaux   à  la  Faculté.  La  Commission  royale 
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est.  supprimée,  ot  la  Société  hérite  do  ses  droits,  se  charge  des 
questions  d'hygièue  publique.  »*pidémios,  épizooties,  remèdes 
nouveaux,  de  mêdficiuc  thi5ori(jur  vi  pratique,  ot  décernera,  on 
ouli'ê,  des  prix  sur  les  questions  à  Tordre  du  jour, 

La  Faculté  bouda  ;  elle  dédaigna  les  places  h  elle  réservées 
dans  la  Société  royale  :  celte  dernière  tint  sa  grande  séance 
publique  le  20  octobre  1778.  en  présence  rlu  lieuleuani  de 
police  Le  Noir,  du  ministre  Anielot  et  de  M.  t^raaklin  :  mais  la 
solennité  débuta  fort  mal.  Lorry  donna  lecture  d'une  missive  du 
doyen  et  de  raiicien  de  la  FacuUé,  refusant  de  se  déranger;  de 
quatre  lettres  de  démission,  celles  de  Bouviirt.  Maloët,  Darcet 
et  Guenot  tous  docteurs  régents  ;  enfin  le  vieux  Lieuta-ud,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  mù  par  une  secrète  répugnance  et  surtout 
par  le  désir  de  rester  tranquille  n'avait  point  consenti  h  occui>er 
le  fauteuil  présidentiel.  Ces  affronts  répétés  causèrent  un  moment 
de  stupeur. 

La  Faculté  fit  mieux  :  elle  prit  sa  revanche.  Le  jeudi  4  novem- 
bre 1778,  à  cinq  heures  du  soir,  la  très  salutaii'e  Faculté  de 
médecine  do  Paris  envatiit  les  Ecoles  exl^^ricuros  de  la  Sor- 
boiine  pour  y  tenir  à  son  tour  des  assises  publiques  et  solen- 
nelles: on  y  parla  français,  tant  la  cx)ncurrence  l'avait  rendue 
progressiste;  jamais  la  langue  de  Virgile  n'avait  reçu  pareil 
affront.  La  Société  royale  s'était  illuminée  de  quatre-vingts 
bougies,  la  Faculté  vida  ses  derniers  sacs  d  ecus  et  en  alluma 
deux  cents.  Il  vint  beaucoup  de  monde,  de  nombreuses  dames 
en  grande  toilette  cAipictaient  dans  les  tribunes.  Le  recteur  de 
rUniversité  vint  prendre  [ilaco  aux  côtés  du  doyen,  mais  aucun 
membre  du  gouvernement  ne  fut  invité.  Le.  doyen  des  Essartz 
prononça  un  grand  discours,  loua  fort  l'Ecole,  son  indépendancei 
son  désintéressement,  ra|ïpela  qu'elle  avait  rendu  de  grands 
services  qu'aucune  faveur  royale  n'avait  jamais  reconnus. 
n  glorifia  cotlei  pauvreté  (jui  la  forçait  d'emprunter  eu  ce  jour 
solennel  les  locaux  do  la  Faculté  de  théologie,  mais  qui  lui 
permettait  aussi  de  dédaigner  l'intrigue  et  la  cabale.  Toutes  ces 
allusions  h  la  protection  officielle  et  outrée  dont  jouissait  la 
Société  royale  étaient  couvertes  d'applaudissements.  Descemet 
parla  ensuite,  puis  Barbeu  du  Bourg  qui  lut  une  sorte  de 
statistique   météorologique  et   médicale  de  l'aimée    1777.   On 
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l'avait,  aussi  chargé  de  résumer  !os  thèses  d'hygiène  souteDues 
par  loj>  bacheliers  pour  bien  diniionlrer  à  l'assistance  que  la 
Faculté  s'occupait  autant  et  plus  que  sa  concuri"ente.  de  la 
sanlt-  publique  ;  sou  travail  fui  lu  par  Xnllan.  Les  gens  de  Las- 
soni^  avaient  fondé  des  prix  :  la  Fat^ulté.  pour  leur  faire  pièce, 
s'était  hâtée  d'ouvrir  un  concours  sur  cette  question  :  La  petite 
vérole  èlant  déclarée,  ij  a-i-U  quelque  moyen  d'énerver  ractwitè 
de  son  virus  ?  Gontard,  de  Villefranche-de-Beaujolais,  Straek 
de  Mayence,  virent  leurs  mémoires  œuroanés  h  C45té  de  c^.ux  do 
Goubelly  de  Paris  et  de  nastellier  de  Montargis,  sur  la  fièvre 
miliaire  puerpérale.  Après  la  proclamation  des  lauréats  et  quel- 
ques mots  du  doyen  d'Age  de  l'Epine,  on  entendit  un  élégant 
éloge  de  Malouin  par  des  Essartz,  de  B.  de  Jussieupar  Lépreux, 
un  mémoire  d*?  Majault  sur  l'alkali  fluor  volatil,  une  relation 
d'autopsie  par  Salliii.  La  séance  dura  trois  heures,  et  nos  doc- 
teurs ne  doutaient  point  qu'elle  eût  éclipsé  l'éclat  de  celle  de  la 
Société  royale. 

Quelques  généreux  donateurs  vinrent  favoriser  Fémulaiion 
que  la  Faculté  s'efforçait  d'exciter  parmiles  travailleurs.  Au  début 
de  1778  le  docteur  iMalouin  avait  légué  par  testament  t. "2(iO  hvres 
de  rente  annuelle  à  l'Ecole,  à  charge  par  elle  de  tenir  chaque 
année,  en  novembre,  une  séance  pubUque  solennelle,  pour 
rendre  compte  de  ses  travaux,  disserter  sur  les  sujets  d'actua- 
lité et  faire  l'éloge  de  ses  morts  ;  et  le  vœu  du  testateur  fut 
rempli  r^mmc  nous  venons  de  le  voir  le  4  novembre  t77H; 
quant  à  son  legï»,  on  en  tira  un  prix  biennal  de  J(K)  hvres,  qui, 
alternant  ave  le  prix  de  Guvilher  de  Ghampoyanx  (1),  permit  à 
la  Faculté  de  courouner  des  lauréats  tous  les  ans. 

Dans  le  même  sens,  et  pour  disputer  à  la  rivale  le  monopole 
de  l'hygiène  publitpie.  la  Faculté  décida  de  restaurer  ses  prima 
mensis,  antique  institution  depuis  longtemps  languissante,  et  le 
doyen  des  Essartz,  sur  décret  de  la  Faculté  du  8  mars  1777,  les 
réorganisa  :  <  Doctor  sapieniissime  !  (hsait  l'avis  de  convocation, 
aderis,  si  placel,  mtnsiruis  comitiis  prima  mensis  die  fis,  hora 
quinta  postmeridiana,   cum  decano,  duodecim  doctoribus  pro 


(1)  Cuvillier»  de  Champoyftux.  médecin  de  Melle  en  Poitou,  fonda  un 
prix  postbume  de  lUO  jetons  d'argent  pour  te  lauréat  d'un  coDCOurs  de  la 
Faculté. 
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more  solilo  vocatis...  »  On  y  d^'libcrait  des  maladies  épidé- 
miqurs  cl  sporadi(|ues  en  cours,  des  cas  intéressanis,  des  autofH 
siiîs  curieuses  et  de  l'cxameu  des  nouveaux  médicaments. 
En  1778,  on  y  ajoula  des  secunda  mensis.  La  Faculté  aurait 
voulu  organiser  un  véritable  œmité  de  correspondance  avec  la 
province,  mais  les  frais  étaient  trop  lourds.  iNéanmoins,  il  y 
avait  laiit  de  communications  aux  prima  mensis  que  les  quatre 
commissaires  n'y  pouvaient  plus  suffire  ;  et  la  Faculté,  par  ses 
décrets  des  19  octobre  et  2  novembre,  constitua  un  comité  de 
24  docteurs  «  dont  les  fonctions  sont  de  communiquer  leurs 
observations,  de  recueillir  celles  de  leurs  confrères,  de  lire  les 
mémoires  ou  dissertations  envoies,  de  les  examiner  avec  scru- 
(mle  afin  d'en  ékiguer  tout  ce  qui  est  inutile,  étranger  ou  erroné 
et  de  ne  conserver  que  ce  qui  peut  réellement  augmenter  les 
lumières  acquises  et  étendre  les  limites  de  Fart.  Leur  ouvrage 
fait  et  arri^lé  entre  eux,  ils  doivent  le  communiquer  à  la  Faculté 
entière  assembl<k>  à  cet  effet  (1).  » 

Ce  Comité  des  24  fit  peur  à  de  Lassone,  d'autant  qu'il  avait 
recueilli  les  illustres  démissionnaires  de  la  Société,  Bouvart, 
Maloet,  Darcct,  sans  compter  Lieutaud,  et  que  la  Faculté,  par  décret 
du  22  septembre  1778.  avait  constitué  un  autre  comité  de  24  doc- 
teurs pour  lutter  contre  la  Société  royale,  décidé  d'adresser  de 
nouvelles  représentations  au  ftoi,  et  d  ap|îeler  à  son  secours  l'Uni- 
versité de  Paris.  De  Lassone  étfiit  bien  en  Cour,  manœuvra 
habilement,  et  Louis  XVI  fit  demander  au  doyen,  le  22  no- 
vembre 1778»  [tar  Miromesiiil,  communication  de  tous  les 
décrets  fulminés  par  l'Ecole  depuis  les  lettres  patentes  établis- 
blissant  la  Société  royale,  avec  ordre  de  surseoir  jusqu'à  nouvel 
ordre  à  leur  exécution.  Et  loi'stjno  le  gouvernement  eut  ainsi 
mis  le  nez  tout  à  son  aise  dans  les  petits  papiei's  de  la  Faculté» 
il  commanda  à  des  Essartz  de  suspendre  les  décrets  des  22  se[)- 
lembre,  19  octobre.  2  novembre  1778,  ceux-là  qui,  justement 
portaient  ombrage  à  la  Société  rivale.  Le  15  décembre  1778,  la 
Faculté,  froissée,  ferma  ses  écoles  (2). 


(1)  Comm,,  p.  295. 

(2)  La  Faculté  «  ne  peut  se  dinaimuler  qne  ce»^  deffenses  la  dépouillant 
de  S08  d  roi  la  les  plua  sacrés  et  de  se»  fouetioDH  lea  plus  etisentieltenieut 
iohérentes  à  sa  conatitution,  elle  est  par  kur  effet  daoa  une  véritable  io- 
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La  vieille  ennemie  était  donc  morte  et  enterrée  après  une 
longue  et  douloureuse  agonie  dont  la  Société  royaJc  avait 
allenUvcment  suivi  les  progrès,  en  donnant  chaque  jour  au 
public  le  bullelin  de  santé  do  sa  rivale,  rédigé  par  quelque 
humoriste.  Le  19  décembre,  le  billet  était  des  plus  alarmants  : 
w  L'usage  des  bains  el  de  Tellébore  n  a  rien  produit  de  satisfai- 
sant ;  on  craint  d'être  obligé  d'en  venir  à  des  remèdes  violents 
et  que  la  crise  n  entraîne  une  désorganisation  nécessaire  dans 
un  corps  sans  action  et  (jui  languit  depuis  longtemps.  Signé  : 
Bon-Sens.  »  Et  l'on  chantait  dans  Paris  : 

Plus  de  mort  !  Plus  d'enterrement  î 
Les  médecins  ferment  boutique. 
Oh  !  dit  un  curé,  doucement  ! 
Ils  n'ont  pas  quitté  la  pratique  !  (1). 

Ainsi  finit  Tannée  1778.  La  Société  royale  allait-elle  donc  se 
substituer  entièrement  h  la  Faculté  ?  Les  docteurs  étaient  dans 
l'inquiétude  la  plus  ijrofondc,  lorsque  le  doyen  reçut  de  Miro- 
mesnil  un  billet  lui  ordonnant,  au  nom  du  Roi.  imperanfe 
Rege,  do  rouvrir  les  écoles.  La  Faculté  se  réunit  le  13,  et  vola 
le  décret  que  voici  :  «  La  Faculté  de  médecine,  après  avoir 
entendu  les  ordres  du  Roy  consignés  dans  la  lettre  de  Monsei- 
gneur le  garde  des  Sceaux;  en  date  du  11  janvier  Î779.  se 
regarde  comme  rétablie  dans  lous  ses  droits  et  dans  toutes  ses 
fonctions.  En  consé(|uence,  elle  arrête  qu'il  sera  fait  une  dépu- 
tation  auprès  de  Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  pour  le 
remercier  de  la  juste  protection  (ju'il  lui  a  accordée  et  l'instruire 
que  tous  les  exercices  de  la  Faculté  vont  recommencer.  » 

Le  15  janvier,  des  Essartz,  escorté  de  quelques  docteurs, 
alla  trouver  Miromesnil  et  lui  tint  ce  discours  : 


terdiction  et  forcée  de  suspendre  ses  délibérations  et  fonctions  k  l'excep- 
tion du  service  des  pauvres,  attendant  avec  respect  que  S.  M.  veailiebien 

écouter  «ea  justes  el  respectueunes  représentations  avant  qu'elle  soit  léga- 
lement jugée.  C'est  pourquoi  elle  a  arrêté  qu'elle  suspendoit  se»  délibéra- 
tion» et  fonctions  à  i'exceptiou  du  service  des  pauvi-es  jusqu'à  ce  qu'elle 
puiase  faire   parvenir  ses  justes  représentations  à  S.   M.  et  qu'il  ait  été 

ProDoucé  légalement  snr  l'objet  de  ses  représentations  et  de  ses  décrets. 
ait  et  arrOlé  l'assemblée  tenante  le  15  décembre  1*778.  (Des  Essartz  à 
Mirome?nil.  Comment.,  p.  301). 
(1)  Mèm.  secrets,  2  janvier  1T79. 
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«  Monseigneur,  les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  se  glori- 
Cent  tous  d'être  françois.  L'obéissance  la  plus  prompte  aux  ordres  du 
Koi  Càl  un  devoir  duni  Jamais  le  sentiment  ne  s'est  affaibli  dans  leur 
cœur.  Quelqu'alTreuses  que  soient  les  couleurs  sous  lesquelles  la  ca- 
lomnie les  a  peints  pour  se  ménager  les  moyens  de  consommer  ses 
projets  iimbitieux,  leur  conduite  est  un  témoignage  authentique  de 
leur  soumission.  Vous  avés  déclaré  que  l'intention  de  S.  M.  éloil  que 
la  Faculté  n'imprimai  rien  dans  ses  réclamations  contre  la  Société  : 
la  Faculté  n'a  rleu  impi'irné.  Elle  avoil  reçu  des  défenses  de  faire  di- 
rectement ni  indirectemejil  aucune  démarche,  aucuu  acte  juridique 
pourempècher  la  Société  de  tenir  ses  assemblées  ;  elle  s'est  imposé 
un  sitt^ncc  rigoureux  et  Fiiiaction  la  plus  entière.  Eu  dernier  lieu, 
vous  lui  avés  annoncé  que  le  Hoi  vouloil  qu'elle  ne  donnât  aucune 
suite  à  ses  décrets  des  il  septembre,  19  octobre  et  2  novembre  ;  i^lle 
n'a  présenté,  depuis  cet  mstaot,  aucun  mémoire,  aucune  remoutrunce, 
elle  n'a  point  consulté  ses  avocats»  elfe  n'a  point  demandé  rinterven 
lion  de  l'Université.  Le  Comité  chargé  de  sa  défense  ne  s'est  point 
assemblé.  Celui  qu'elle  avoit  nommé  pour  travailler  à  ta  perfection 
de  Fart  de  guérir  et  par  conséquent  au  soulagement  des  sujets  de 
S.  M.  a  cessé  ses  conférences.  Fermettez-moi,  Monseigneur,  de  vous 
représenter  que  suspendre  une  réclamation  nécessaire,  des  défenses 
légitimes  lorsque  l'on  est  o[qirimé  par  rintrigue  et  la  calomnie,  sus- 
pendre des  occupations  auxquelles  ou  ne  peut  renoncer  qu'en  renon- 
çant à,  son  état,  c'est  donner  la  preuve  la  motus  équivoque  de  la  sou- 
mission la  plus  respectueuse  (1)  >. 

Il  dit.  <^i  et'  nn  fut  pas  (out  :  car  le  la  avril  l77iJ  l*^gai^e  rios 
Sceaux  vit  revenir  docteurs  et  doyen,  rhargés  d'un  mémoire 
non  uioiiis  compeudieux  ;  cependant  la  Facilité  uvail  saisi  le 
triburinl  acndémiriun  do  l'Université  qui,  prenant  fait  et  cause 
j)Our  sa  fille,  chargea  l'avocat  Mey  d'ajq>uyer  le  factum  do  la 
Faculté  [lar  un  autre  mémoire  au  iioui  de  l'Université  ;  le 
24  avril,  rtiomme  de  loi  vint  lire  sa  [irose  à  l'aréopage,  (jui 
chargea  lo  Recteur  de  demander  au  garde  des  Sceaux  quel  jour 
le  Hoi  [lourrail  recevoir  su  reiiuétc.  Le  ministre  répondit  <)ue 
Sa  Majesté  ne  voukiit  rien  entendre,  et  qu'on  livrt\t  le  mémoire; 
ot  (|uolque8  jours  après,  le  Recleur,  flanqué  des  doyens,  des 
procureui*s  et  de  leurs  adjoints,    s'étant  présenté  devant  Miro- 


(1)  Comment.,  pp.  305-306. 
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mesnil,  reçut  une  verte  semonce  pour  avoir  fait  imprimer  côS 
représentations;  il  lui  fut  fait  défense,  au  nom  du  Roi,  d*endis- 
tnbuer  un  seul  exemplmrc. 

Lii  Faculté  avait  échoué  ;  TUniversité  avait  échoué  ;  la 
Société  royale  restait  debout,  couverte  par  une  protection  offi- 
cielle *|ui  inlertlisail  louL  rtM-ours  jufidique,  toul  murmure.  Xos 
docteurs  n'avaieuL  plus  que  deux  armes  :  l'épuraLion  de  leurs 
cadres,  et  le  pamphlet. 

Rien  de  plus  dangereux  pour  un  docteur  de   1779  que  de 
prendre  parti  pour  la  Société  Royale,  et  de  passer  à  Tennemi  ; 
et  si  le  décret  d'exclusion  du  22  juin  177!S  avait  été  cassé,  on 
trouvait  encore  dans  les  mille  incidenU  de  la  vie  universitaire 
de  quoi  cheirhcr  noise  aux  transfu^i's.   Barbcu  du  Bourg  en 
petit,    ayant    eu    le    courage  lie  se  mettre    entre  deux    feux, 
d'énoncer  franchement  son  opiniou  sur  cette  lutte  fratricide,  de 
dire  leur  fait  aux  uns  et  aux  autres  sans  se  soucier  des  injures  : 
n  Je  me  suis   fait  de  bonne  heure,  écrivait-il,  une   étude   de 
prendre  tous  mes  maux  en  patience  et  surtout  de  mépriser  les 
injures  qui  ne  tombent  que  sur  moi;  j'y  suis  plus  sensible  quand 
il  s'a^t  de  mes  amis.  *>  A  l'assemblée  générale  de  la  Saint-Luc, 
en  1778,  il  s'interposa,  préchant  la  conciliation  :  son  vieux  tem- 
pérament de  journaliste  se  réveilla,  il  prit  une  dernier*^  fois  la 
plume  pour  écrire  sa  ÏAiUre  d'un  médecm  de  la  Faculté  de  Paris 
ù  ses  confrères  au  sujet  de  la  Société  Royale  de  Médecine;  elle 
parut  vers  le  mois  de  février  1779  ;  il  cherchait  à  y  préciser  les 
termes  d'un  acxord  possible,  pro|Josaut  de  rocx)unr  à  l'interven- 
tion royale  pour  réconcilier  et  amalgamer  les  deux  groufies  :  la 
Faculté  conlinuendl  à  exenrr  le  monopole  de  la  pratique  mé- 
dicale et  de  l'enseignement,  la  Société  royiUe  recevrait  dans  son 
sein  quelques  vieux  médecins  ci  la  jdupart  des  jeum^s,  can- 
tonnés dans  le  domtdne  piiremenl  spéculatif  des  travaux  scien- 
tifiques et  de  la  correspondance  médicale  avec  les  (iiaticiens 
français  et  étrangers.  Le»  uns,  pensiojmés  par  l'Etal,  s'y  adon- 
neraieJit  tout  entiers  ;  les  autres  pourraient  i-epasser  h  leur  gré 
dans  le  corps  exerçant  tle  la  Faculté.  Tous  les  docleui*s  assiste- 
raient de  droit  aux  assemblées  de  la  société,  et  les  sociétaires 
éminents  s'agrégeraient  à  volont-é  à  la  Faculté  moyennant  cer- 
taius  droits  de  dispense  d'examens. 
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Le  médiateur  s'attira  force  invectives  des  intransigeants  de  la 
Faculti',  une  bonne  part  des  qualificatifs  de  boues,  singes,  dues, 
veaux,  moutons,  dindons,  oies,  pies,  ^eais,  [)eiTO(juets,  vipères, 
frelons,  chauves-souris,  serpenls  h  sonnettes,  et  autres  aménités 
que  Pasquia  décochait,  dans  un  i>am[»hlet,  h  «  l'Arche  de  Noé  », 
la  Société  royale.  Et  je  ne  sais  quelle  main  haineuse  a  ^^iffonné 
sur  l'exemplaire  de  la  Lettre,  conservé  à  la  Uibliothéque  Nalio- 
nale»  ces  mots  aujourd'hui  jaunis  :  w  par  M.  Barbeu  du  Bourg, 
qui  ensuite  s'est  fait  sociétaire,  ayant  pei*du  sa  femme,  sa  tèt^î 
et  son  argent.   » 

Une  secrète  sympathie  portait  en  effet  Barbeu  vers  cette 
société  qu'auimait  Fesiirit  de  progrès,  et  où  siégeait  son  ami 
Franklin.  Il  se  laissa  aller  à  en  fréi(ucnter  les  séances,  et  finit 
par  lui  demander  une  place  irassocié  ordinaire  qui  lui  fut  décernée 
le  18  mai  1779.  Ce  jour-là,  Jacques  Barbeu,  sieur  du  Bourg,  et 
docteur  régent  de  la  très  salutaire  Faculté  de  Paris,  pei-dit  pour 
jamais  ramitié  de  Jean  Charles,  sieur  des  Essarta,  et  doyen  de 
la  môme  Faculté. 

C'était  pourtant  le  même  Barbeu  (|ui,  le  14  mars  1778,  avait 
proposé,  d'ailleurs  sans  suceès,  de  ne  flécerner  de  prix  qu'aux 
candi<lats  qui  prometiraient  de  ne  s'affilier  h  aucune  société  à 
l'insu  de  l'Ecole,  ou  malgré  elle.  Quantum  mutatus  ab  iiio  !  Les 
docteurs  crièrent  qu'il  venait  «  de  se  déshonoi-er  sur  h*  bnrd  de 
la  tombe  »  {{).  On  le  lui  fit  bien  voir;  le  11  juin,  les  délégués 
aux  prima  mcnsis  firent  savoir  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir 
aucun  rapport  avec  leur  collègue  Barbeu,  le  transfuge,  et  qu'il 
y  avait  lieu  de  délibérer  sur  le  remplacenietit  possible  de  tout 
dignitai^e  ou  commissaire  de  la  Faculté,  affilié  à  \n  Société 
royale;  la  question  posée  à  l'assemblée  du  15  juin  fut  laissée  en 
suspens,  à  cause  de  l'expiration  prochaine  du  mandat  du  cou- 
pable ;  UKiis,  le  15  novembre,  on  le  rempla4;a  par  Bertrand. 
Barbeu  était  alors  très  malade,  et  s'éteignit  le  14  décembre. 

L*adliésion  de  Barbeu  à  la  Société  rayalo  lui  coûta  sa  place  de 
délégué  ;  celle  de  HalIé  et  de  Fourcroy  leur  coûta  la  régence. 
Halle,  à  peine  l'eçu  docteur,  demanda  le  titre  de  régent,  et  com- 
mit l'imprudence  de  s'affilier  à  la  Société  avanl  de  l'avoir  obtenu  : 

(1)  Mémoires  secreU^  t.  XIV,  p.  31&. 
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'  17  et  20  janvier,  la  Faculté  rejeta  sa  demande,  en  dépit 
d'une  demande  d'expLicalions  de Miromesnil, qui  i-esserablaii foit 
h  un  ordre  :  «  Pour  être  di^'iie  de  telles  fonctions,  lui  repartit  des 
Essartz,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  médecine,  il  faul  avoir  mie 
conduite  et  des  seidiments  qui  méritent  la  confianre,  la  Faculté 
reproche  au  sieur  Halle  de  n'avoir  ni  cette  conduite  ni  ces  senli- 
meuts.  et  elle  |)ense  qu'elle  est  autant  autorisée  que  tout  autre 
compti^nûe  quelle  qu'elle  soit,  h  ne  point  confier  ses  intérêts  les 
plus  chers  à  des  pei-sonnes  qui  ne  peuvent  mériter  son  estime 
et  sa  confiance  » . 

Fourcrov  était,  dans  le  même  cas  que  Halle,  car  il  était  le 
protégé  de  Vicq  d'Azyr,  et  il  eut.  pour  terminer  ses  études  médi- 
dicales,  toutes  sortes  de  mésaventures  :  la  Faculté  lui  refusa  le 
prix  de  Diest,  qui  lui  eiYl  permis  d'ac(|uérir  les  grades  dont  sa 
détresse  financière  Tempéchait  de  solder  les  frais  :  mais  la 
Société  royale,  par  une  collecte,  lui  avança  les  fonds  néces- 
saires. Ce  ue  fut  pas  tout:  la  ttièse  de  pathologie  qu'il  devait 
soutenir  après  lu  Saint-Martin  de  1779  était  intitulée  Df  usu  et 
aàiisu  càemiœ  in  medieinâ,  et  Colombier  en  avait  acc4?p té  la  pré- 
sidence ;  rimj>ression  étfiit  déjà  faite  et  les  exemplaires  distri- 
bues  quand  plusieurs  4l(tcteui>  y  découvrirent  iU^s  erreurs  de 
doctrine,  des  injures  à  la  Faculté,  une  affectation  répréhensible 
à  citer  MM.  Bucquet  (de  la  Société  royale)  et  Navier,  auteurs 
d'une  o[Hnion  contraire  à  celle  de  M.  Majault  docteur  régent 
et  chimiste.  Le  29  janvier  1780,  la  Faculté  entendit  un  rapport 
do  Desccmet,  Pliilip  et  Uacher  sur  cet  écrit  si  séditieux,  rejeta 
la  thi'^se  du  liachelicr  et  dt^manda  «i  Colombier  de  lui  désigner  un 
autre  sujet  :  le  3  février,  Fourcroy  soutint  cette  (|uestion  beau- 
coup moins  importante  :  An  ut  in  febribus  intermittcntibus, 
ità  in  p/frisf/ue  morbis  pàriodirix salitbris  Kinœkinœ  uxits  ?  Aff. 
Notre  tiomme  songeait  déjà  à  passer  sa  lht>se  doctorale,  lors(pi'il 
fut  dénoncé  pour  avoir  tenu  des  propos  injurieux  h  l'adresse  de 
la  Faculté;  il  les  nia  énergiqu<^ment,  et  pour  mieux  (trouver  son 
loyalisme,  il  aili'cssa  au  doyen  Le  Vachei:  de  la  Feulrie.  le  21 
uuu's  17H(),  rengagement  impruileul  que  voici  :  <c  Jr  [>romets  à 
Monsieur  le  Doyen  et  h  la  Foi^dté  de  Mérlecine  de  Paris  que, 
rem()li  des  sentiments  de  vénération  que  je  dois  à  un  Corps 
aussi  respectable,   je   renonce  dès  aujourdlini  de  la  manièi'e  la 
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plus  authentique,  à  jamais  être  d'aucun  corps  qui  fasse  schisme 
avec  elle,  et  spécialement  à  la  Société  royale  de  médecine.  » 
La  Faculté,  réunie  le  lendemain,  pardonna,  et  Fourcroy  passa 
enfin,  \v  28  mars,  son  acle  de  doctorat  :  il  ne  hii  manquait  plus 
que  la  régence  :  prenant  son  désir  pour  une  réalité,  il  se  quahfie 
de  régent  sur  l'annonce  de  son  cours  pailiculier  de  chimie, 
annonce  qui  [Hvsente  cet  autre  défaut  :  l'aUsence  d'approbation 
du  doyen  de  la  Faculté  ;  ce  dernier  proteste,  Fourcroy  s'incline, 
rectifie  ses  affiches,  mais  se  répand  en  plaintes  amères.  A  ce 
crime,  il  ajoute  son  adhésion  à  la  Société  royale,  en  dépit  de  sa 
promesse.  Le  11  novembre  17H0,  la  Faculté  accorde  la  régence 
ù  Paulet,  un  docteur  qui  vient  d'envoyer  sa  démission  à  la 
SociéU»  royale,  et  la  refuse  h  MM.  Fourcroy,  Gro/ieux  de  la 
Guérenne  et  Chambon,  sociétaires.  Miromesnil,  encore  une  fois, 
demande  des  explications  au  doyen  Philip,  qui  répond  par 
Taffirnintion  du  droit  strict  de  l'Ecole  à  choisir  ses  dignitaires. 

Toutes  ces  mesures,  toutes  ces  luttes  étaient  autant  d'occa- 
sions de  pamphlets.  Tout  haut  la  Faculté  tes  désavouait,  et  elle 
enregistrait,  le  6  avril  1780.  la  prtitestation  de  Le  Tenneur.  re- 
niant un  libelle  signé  de  ses  initiales.  Le  docteur  HalloL,  moins 
prudeui.  a.ssuma  la  res[iuiisabihlé  de  sa  prose;  il  avait  contre 
la  Société  royale  une  rancune  personnelle  ;  le  gouvernement 
avait  interdit  la  thèse  de  vespérie  qu'il  devait  soutenir  le  '28  août 
1778,  sous  la  présidence  de  Bourru,  thèse  sur  ruiilité  de  l'épi- 
démiolugie  relativement  aux  progrî^s  de  l'art  et  à  la  meilleure 
police  du  royaume,  ad  meiiorein  regni  adminisirationem  ;  cette 
thèse  risquait  d'être  subversive,  de  contenir  des  allusions  à  la 
Société  rivale,  le  jtauvre  candidat  dut  changer  de  sujet,  il  s'en 
vengea,  une  fois  docteur,  en  publiant  un  Dialogue  entre  un 
citoijert  et  un  docteur-régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sur  la  Société  royale  de  médecine. 

De  Lassone  alla  trouver  son  co-sociétaire  Le  Noir,  lieutenant 
de  police,  qui  lan<;a  un  ordre  d'arrestation  contre  l'injurieux 
pamphlétaire.  Le  pauvre  Hatlot  fut  a[>préhendé  dans  la  nuit 
du  V  au  10  jan\ier  17HI  et  incarcéré  i^  la  Bastille.  Bourru, 
qui  l'attendait  h  dîner,  apprend  que  son  commensal  sera 
nourri  re  jour-lii  aux  frais  de  Sa  Majesté  ;  il  court  prévenir 
la  Faculté,  doyen  et  docteurs  se  précipitent  chez   le  garde  des 


—  327  ^ 


sceaux  qui  n'en  peut  mais,  au  milieu  de  la  Cour  effarée  de  celte 
invasion  inattendue  de   morticoles.  Hallot,  cependant,   soutient 

de  son  mieux  son  vMo  de  victime  el  se  réchauffe  stoïquement 
en  ballant  la  semelle  dans  sa  rellule  sans  feu.  Le  Noir  Iv  mande, 
l'inteiTo^e.  veut  qu'il  dénonce  son  imprimeur  :  »  —  Me  pre- 
oez-vous.  Monsieur,  pour  un  sodé  Lai  re  :*  »>  répoudil  le  captif.  II 
sortit  bienlùt  de  sa  (irison,  avec  l'ayréole  du  martyre,  et,  le 
5  fé\Tier  1781, contemplant  avccj>laisir  la  lumière  du  jour  et  la 
face  compatissante  de  ses  collègues,  il  rendit  grâces  ù  la 
Faculté. 

Le  docteur  Lépreux,  le  plus  fécond  des  libellistes  de  la 
Faculté,  le  plus  anonyme,  le  plus  réputé  —  on  lui  attribuait 
tout  ce  qui  paraissait  —  ne  aiénageaît  ni  Lassone,  ni  Amelot, 
ni  Halle,  ni  Vicq  d'Azyr  ;  il  composa  des  comédies  de  circons- 
tance, Lassone  voleur,  prévôt  et  juge,  iiarodie  d'Ar/eguin 
voleur,  pri'vdi  et  juge;  des  chansons.  Noël  jwuveau.  Chanson 
historique,  qui  faisaient  la  joie  des  philiàtres  et  le  désespoir  de 
la  police,  le  lioi  ayant  défendu  à  la  Faculté  de  rien  imprimer 
contre  sa  rivale  ;  des  lettres  variées,  injurieuses  el  mordantes, 
comme  la  Lettre  d'un  sociétaire  pensionnr,  dont  le  post-scriptum 
déclare  que  la  Société  royale  se  rapproche  de  la  Compagnie  de 
Jésus  par  ses  trois  classes  de  sujets  :  les  uns  pour  la  protection. 
Le  Noir.  Amelot;  les  autres  pour  les  talents  (n'y  cherchez  pas 
Lalouette);  les  derniei-s  jjour  \v.  zMe,  tel  Vicq  d'Azyr.  qui  poussa 
cette  vertu  jusqu'à  voler  des  pièces  rares  au  (îabineL  d'histoire 
naturelle.  Lépreux  imagine  encore  des  dialogues  satiriques 
entre  Pasquiu  et  Marfoi-io.  dialogues  où  rinvriition  im  dépasse 
guère  le  niveau  des  soties  et  moralités  du  moyen  âge.  Qu'on  en 
juge  :  Pasquin  veut  devenir  médecin  vX  s'adresse  à  la  Société 
royale,  figurée  par  une  idole  ilont  le  trône  est  soutenu  par 
l'Ambition,  la  Faveur.  Flntrigue  sous  la  figure  d'un  serpent, 
riutérôt  sous  la  forme  d'un  tigre,  el  la  Calomnie.  Vicq  d'Azyr 
vient  prononcer  un  grand  discours,  mais  la  foudre  éclate,  le  ren- 
verse, pulvérise  iont,  et,  du  nuage  fulgurant  sort  un  enchan- 
teur nommé  Franklin  î  Le  mtigicien  prointiici^"  le  mol  cabalisti- 
que de  Liberté  et.  d'un  coup  de  bfiguette.  change  tous  les  socié- 
tiiires  en  animaux,  veaux,  tigres,  loups,  etc. 

Ces  lourdes  plaisauteries  faisaient  le  boulieur  des  irréconciliu- 
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blés  :  ils  riaieiil  el  chautaienl.  comme  la  cigale  de  la  fable,  car  la 
bise  était  venue  et  la  Faculté  se  trijuvait  sons  usile.  Chassée  de 
ses  écoles  en  mines,  elle  avait  quitté  la  rue  de  la  Bùcherie  pour 
venir  demander  asile  à  d'autres  ruines,  les  anciennnes  Ecoles  de 
droit  de  la  rue  Saint-Jean-«lj'-Beauvais;  et  celles-là  croulent  de 
vétusté,  malgré  les  étais  planUSs  (>ar  le  libraire  Panckouko,  qui 
y  emmti^asine  des  exemplaires  de  rencyclopédic  ;  et  celles-ci 
sont  déjà  pi-omises  à  la  pioche  des  démolisseui-s,  A  chii(|ue  ins- 
tant, ce  sont  des  avertissements  de  Lenoir  au  doyen  :  on  va 
vendre  les  bâtisses  de  la  rue  Jean-de-Beauvais,  on  les  vend, 
elles  sont  vendues  (1778);  et  le  malheureux  doyen  court  chez 
lo  garde  des  sceaux,  qui  le  renvoie  au  procureur  général,  qui 
l'adresse  au  heulenant  de  police  (1779};  on  avait  impluré.  vaine- 
nement  d'ailleurs,  la  concession  du  terrain  du  «'loltre  Saint- 
Jacques-de-FHôpiUil ,  pour  y  établir  les  Écoles;  et  la  Faculté  no 
sait  plus  où  tenir  ses  actes,  est  réduite  prestjue  ù  les  suspendre. 
Pendant  ce  tcmips,  les  Ecoles  de  chirurgie  se  font  construire  un 
palais  sur  les  fondations  du  collège  de  Bourgogne,  et  la  Société 
royale  va  trôner  au  Louvre,  pavillon  de  llnfante.  Celles-ci  sont 
richement  dotées  par  la  munificence  royale  ;  la  Société  royale 
touche  chaque  année  20.000  livres  sur  le  Trésor,  2'i.OOO  li'VTCs 
sur  1  Impôt  des  eaux  minérales  ;  el,  des  fonds  officiels,  la  Faculté 
ne  recueille  que  1.200  livres  sur  TCniversilé  et  l.HOÛ  livres 
sur  le  revenu  des  postes  ;  il  lui  faut  suffire,  de  ses  deniers 
casuels,  aux  25  à  ^iO.OOO  bvres  de  frais  annuels,  encore  que  ces 
charges  s'aec missent  chaque  jour,  et  ([u'après  avoir  construit 
les  Ecoles  à  ses  frais  et  constamment  travaillé  sans  récompense, 
elle  ait  grevé  son  budget  au  xviir  siècle  par  la  création  d'un 
cours  pour  les  sages-femmes ,  d'un  cours  de  chimie  qui  coûte 
1.200  livres,  l'enlretien  d'une  biblioibèque  publique  avec  biblio- 
thécaire et  sous-biblioUiécaire. 

Vains  gémissements  !  Où  était  le  temps  heureux  où  la  Faculté 
altière,  soutenue  par  le  [ton voir  royal,  faisait  dissoudre  la 
Chambre  royale  des  méilecins  provinciaux  et  [>oursuivr*'  ses 
mend>resf  Le  temps  où,  cénacle  de  la  science  officielle,  elle 
proscrivait  victorieusement  innovations  et  novateurs  t  Plus 
grande  avait  été  sa  fortune,  plus  lamentable  était  sa  chule,  et 
celte  déchéance  n'élail  pas  tout  h  fait  imméritée.  Enlisée  dans 
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sa  routine  (on  Ta  vu  pour  la  variolisalion),  occupée  de  mesqui- 
nes querelles  de  préséance  et  de  dissensions  intestines,  elle  avait 
laissé  Tel  ranger  dislancer  la  France  dans  le  mouvement  médi- 
cal :  mainlinaul  elle  se  consumait  en  vains  efforts  pour  subju- 
guer ceux  de  ses  compatriotes  qui  tentaient  de  regagner  le 
temps  et  le  terrain  perdus,  qui,  reniant  les  formules  usées,  se- 
couant le  jou^'  retardataire,  créaient  malgré  elle  l'Académie  de 
chirurgie  :  ou  bien,  accueillant  toutes  les  bonnes  volontés,  rétia- 
bilitant  les  médecins  provinciaux,  ralliant  les  novateurs  et  les 
expérimentateurs  dédaigneux  des  traditions  stériles,  fondaient, 
en  dépit  d'elle  et  contre  elle  la  Société  royale.  Quand  la  Faculté 
s  aperçut  de  son  erreur,  il  était  trop  tard  ;  encore  quelques  années 
de  misère  et  elle  allait  être  balayée  avec  ses  heureux  et  célèbi*es 
rivaux,  parla  tounneide  révolutionnaire. 

La  Société  royale  de  médecine  avait  pourtant  fondé  ses  espé- 
rances sur  la  révolution;  active,  agissante,  elle  espérait  bien 
régner  seule  après  la  disparition  de  sa  vieille  ennemie  tombée 
en  pleine  décadence.  Dans  son  Plan  de  consfitntion  pour  la  mé- 
decine en  France,  Vic(|  d'Azyr  préconisait  la  création  d'une  Aca- 
démie de  médecine  chargée  de  la  correspondance  médicale  avec 
les  praticiens  du  rayaume,  de  Texaraen  des  remèdes  nouveaux, 
de  l'étude  des  mesures  de  salubrité  publique,  do  la  lutte  contre 
les  épidémies,  et  de  la  nosograpliie  météorologiciue  dont  sont 
entichés  tous  les  médecins  de  cette  époque  ;  c'était  le  rôle  que 
remplissait  déjà  la  Société  royale  :  elle  n'avait  qu'à  changer  d<î 
nom.  —  léger  sacrifice  au  goût  du  jour  pour  les  innovations — ; 
il  suffisait  d'une  simple  approbation  du  pouvoir  pour  la  méta- 
morphoser en  Académie  de  médecine. 

Mais  ces  prétentions  môme  étaient  prises  en  mauvaise  part 
par  quelques  réformateurs  plus  avancés  :  Hetz,  dans  un  Ej-poné 
suceinct  à  l' Assemblée  nafiondle,  déclarait  la  Société  royale  une 
institution  tmisible,  amie  de  Tintrigue,  protectrice  de  la  jonglerie 
et  des  remèdes  secrets,  coupal)le  de  monopoliser  les  eaux 
minérales  dans  un  but  d'accaparement  fructueux,  enfin  mineuse 
pour  les  finances  publiques,  comme  ayant  coûté  ù  1  Etat  depuis 
sa  fondation  plus  de  180.000  livres  par  an  ! 

D'ailleure,  les  rêves  de  gloire  et  de  transformations  de  la  So- 
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ciété  royale  furent  déçus.  En  Tannée  1792,  cette  compagnie,  qui 
déjà  tenait  ses  séances  au  Louvre,  y  installa  fort  à  Taise  son 
secrétariat  et  sa  bibliothèque  ;  mais  bientôt  elle  se  vit  chassée, 
réléguée  dans  les  combles,  pour  disparaître  définitivement  :  le 
8  août  1793,  la  Convention  décréta  la  suppression  des  Académies. 


CHAPITRE  X 


Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 


I.  Mesmer.  Le  baquet.  —  Hoslilité  de  l'Académie  des  Sriences.  de  la 
Sociale  Hoyjite.  d<î  la  Far.ulté  de  médeciue  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliaoeede  Mesmer  el  de  Ûeslon,  —  Condamnation  de  Dcsion 
par  la  Faculté  (I7B0-S2J. 

IK  Echec  des  Dégocialions  de  Mesmer  avec  le  gouvernement  (1781).  — 
Mesmer  désavoue  Deslon  (1782)  —  Bergasse  et  la  Loge  de  l'Harmonie.  — 
RéconciiiatioD,  puis  nouvelle  rupture  de  Mesmer  avec  Desloo  |17ë*). 

m.  Deslon  demande  des  juges  ;  les  commissions  d'enquête;  rapports  des 
commissaires  royaux  contre  le  magnétisme  (1784);  indépendance  d'A.-L,  de 
Juflsieu. 

IV.  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  ta  Faculté  (ao(ït  1784)  ; 
épuration  de  TEcote.  chàlîments  el  radiations;  protestalions  de  Thomas 
d'Ongtée  el  de  Varnier, 

V*  Proteslations 'Je  Mesmer;  il  demande  des  coraraissaires  au  Parlement,— 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gouvernement  (1785).  — 
l>émêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  l'Harmonie,  Sa  fuite  (1785).  — 
Lee  derniers  magnétiseurs  :  Bergasse,  les  Puységur.  —  Pamphlets  et 
chansons.  —  Mort  de  Deslon  (1786). 

VI.  La  thérapeutique  physique  :  Lasaone^  Morand  el  Nollet  (1150).  »  Les 
aimants  de  l'abbé  Le  Noble  (178îi).  —  Le  docteur  Marat  électrolhérapeule. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Bertholon.  —  M.  Mauduyt  de  la  Varenne, 
de  la  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  l'abbé  Sans.  —  L'abbé  Sans  el 
la  Faculté  (17H0).  —  L'abbé  Sans  et  Maral  (llëS). 

VIL  Un  e^îcaïuoleur  médecin  :  Ledru  dit  Gomus.  —  La  protection  royale 
l'impose  aux  bonnes  grâces  de  la  Facutlé.  Fondation  de  l'Hospice  médico- 
électnque.  Indiscrétion  du  docteur  Cosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  ofHeielle  en  faveur  de  Ledru. 
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C'est  au  moi»  de  ftHTÏfr  1778  <juo  M.  Mesmer  di^barqim  dans 
la  capitale,  où  il  no  tarda  pas  h  faire  sensation  ;  tiepuis  rarri- 
vi^e  de  M,  Franklin,  tout  le  monde  était  entiché  de  physique; 
l'oceultisme  était  h  l'ordre  du  jour.  Aussi  la  venue  du  docteur 
viennois  fut  saluée  par  les  curieux  et  les  badauds  :  on  en  parla 
dans  les  galeries  du  Palais-lU>vaK  et  du  Café  du  Caveau  h  la 
place  Vendôme,  courut  le  nom  du  novateur  ;  car  M.Mesmer 
savait  l'influence  des  planâtes  sur  le  corps  humain,  les  mystè- 
res des  aimants  et  le  pouvoir  du  fluide  universel. 

Il  arrivait  de  Suisse,  après  avoir  pAti,  h  Vienne,  de  ipielques 
mécomptes  dans  la  cure  d'une  c^ertaine  demoiselle  Paradis  (1); 
il  s'élîiil  heurté,  dans  la  capitale  autrichienne,  à  la  prudente 
réserve  de  Storck,  et  à  l'opposition  d'ingenhousz.  Il  i'S[)érait 
trouver  meilleur  ac<:ueil  à  Paris,  grâce  au  patronage  do  son 
amb^issadeur,  le  comte  de  Meiry,  et  peuUUre  à  l'afipui  de  la 
reine.  H  s'installa  place  Vendôme,  chez  les  frères  Bourret,  avec 
son  aide  inséparable,  le  valet  Antoine,  dont  les  robustes  biceps 
maîtrisaient  les  convulsions  trop  violentes  des  malades  pâmés 
sous  les  passes.  Les  clients,  les  curieux,  parfois  malveil- 
lants (1),  accourant  chaque  jour  plus  nombreux,  Mesmer,  au  re- 


(1)  Mesmer  avait  soigné,  à  Vienne,  Mlle  Paradi«.  alors  âgée  de  14  ans, 
et  aveagJe  depuis  l'âge  de  deux  ans  ;  il  prétendit  lui  avoir  rendu  la  vue 
pendant  15  jours,  mais  la  cure  fut  épbémére,  ses  jiarents  rayanl  arrachée 
par  force  aux  bons  oflioes  de  son  gut^risseur.  Or,  en  avril  1781,  au  plus 
fort  de  la  vogue  de  Mesmer^  la  Dlle  Paradis,  toujours  aveugle,  virjtà  Paris 
et  ûl  preuve  d'uin  réel  talent  .sur  le  clavecin  au  concert  spirituel  donné 
aux  Tuileries  en  présence  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  .Mesmer  était 
dans  la  salle  !  Cet  événement  provoqua  de  nombreuses  polémiques  pour 
et  contre  Mesmer. 

(2)  flUn  jour  que  j'avoia  du  monde  chez  moi  l'on  m'aunonçaun  Préaident 
d'une  Cour  aouveratne  ;  je  vis  enti*er  une  personne  dans  le  costume  des 
gens  de  robe  qui,  Mans  égard  pour  le  reste  de  la  Compagnie,  s'empara  de 
moi,  me  consulta  sur  ses  maladies  et  ni'accabla  de  questions  en  parlant  à 
outrance  et  avec  une  familiarité  que  je  trouvai   déplacée  dans  un  homme 
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tour  de  sa  fugue  è  Créteil,  dut  transporter  ses  pénales  à  l'hôtel 
Bulliou,  plus  vaste.  C'est  là  que,  ne  suffisant  plus  aux  traite- 
ments individuels,  il  installa  le  baquet,  le  faaioux  baquet  4|ui 
permettait  de  magnétiser  d'ensemble.  «  Son  prt^mier  dessein 
était  d'entreprendre  douze  malades.,,  aujourd'hui  il  en  a  soi- 
xante-dix et  plus»  environ  six  cents  plares  sont  promises  et  des 
milliers  demandées  »  (1).  Ce  fut  une  mode,  une  furie  :  le  roi 
Gustave  111  lui-môme,  de  passage  à  Paris,  voulut  contem- 
pler ce  spiîctacle  (2)  :  des  quatre  baquets  mont45s,  les  trois 
payants  étaient  toujours  entourés  ;  on  y  retenait  ses  places 
w>mnu*  ù  ta  tÀ>médie.  toutes  les  dames  voulaient  y  soigner  leurs 
vapeurs,  et  le  maître  passait  et  repassait,  imposiint  dans  son 
habit  lilas,  et  dardant  son  regard  de  flamme  sur  les  mortelles 
haletantes. 

«  C'est  en  vain»  lîl-oii  dans  Mesmer  judifiê,  que  l'incrédulité,  le 
pyrrhoniàme  tout  hérissé  dargumenls.  la  triste  raison  et  le  vieux  bon 
sens  s'efTorcenl  tour  à  tour  d'ébranler  les  fondements  de  l'édiflce 
que  rimmorlatilé  prépare  à  Mesmer;  ce  grand  tiomme  peut  dire 
avec  plus  de  raison  qu'Horace  :  Exegi  moniimentum  œre  peren- 
w/w.v.  Eu  effet,  y  a>l-il  rien  de  plus  glorieux  que  ce  concours  brillaul 
d'hommes,  de  chevaux,  de  voilures,  ce  tourbillon,  ce  fracas  qui 
plaît  Lan l, qui  règne  du  nialiu  au  soir  chez  M,  Mesmer?  Que  l'on 
compare  ce  mouvement  continuel  à  ces  graves  assemblées  de  méde- 
cins, à  ces  consultations  muettes  qui  ressemblent  à  des  médltattous 
surla  mort  ;  qui  pourroit  balancer  sur  le  choix/  D'un  côté  ce  ne 
sont  que  des  ot)jets  bruyants  et  merveilleux,  de  Tautre  des  objets 
sombres  ou  sinistres,  un  appareil  effrayant,  des  mois  entrecoupés, 
d'un  lauijage  étrange,  des  coups  d'ceil  farouches  jettes  par  des  hom- 
mes vôtus  de  noir  sur  un  malade  épouvanté,  des  drogues  noires  et 
dégoùlanles  ;  ici,  au  contraire,  le  médecin  en  habit  lilas   ou  pourpre, 

bien  né.  C'étoit  M.  Portai,  médecin  à  Paris  qui,  très  satisfait  de  sa  gen- 
tillesse, sp  hâta  d'en  tirer  vanité  daa«  le  monde.  U  étoit  prouvé  sans  ré- 
plique selon  lui  que  je  navois  aucun  des  talents  dont  je  me  vautoîs  puis- 
que sur  Ba  parole  Je  l  avoîs  cru  malade  quoi  qu'il  m'en  fût  rien,  puisque 
j'avois  ajouté  Un  à  raasurance  qu'il  me  duDnoit  d'éprouvei-  des  sensations 
que  dans  It-'  fait  il  n'éprouvoit  pas,  et  pui^qu'enfln  dupe  de  l'habit  je 
n'avois  pas  hu  distinguer  le  Pantalon  du  Président,  w  (Mesmer,  Précis  hà- 
lot'iquf,  pp.  2fl  30'. 

(Ij  Dealon,  ObsercaUons  sur  te  magn.  animal,  p.  31. 

(2)  A.  Geffroy,  Guslaoe  III  et  la  cour  de  France,  Paris  1867,  t.  Il,  9-  34. 
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où  l'aiguille  a  peint  les  Heurs  les  plus  brillanles,  tient  à  sa  malade  les 
propus  les  plus  consolants  ;  ses  bras  mollement  enlacés  la  soulien- 
nent  dans  son  spasme  et  son  œil  ardent  et  tendre  exprime  te  désir 
qu'il  a  de  la  soulager.  LVpouvanlable  Pharmacie  en  est  à  jamais 
exclue,  le  cryslal  d'une  onde  pure  y  remplace  les  poisons,  et  la  dexté- 
rité à  le  porter  vers  une  honcliede  rose  lui  donne  tout  son  eflel. 

€  La  maison  de  M.  Mesmer  est  comme  le  Temple  de  la  Divinité  qui 
réunit  tous  les  états  ;  on  y  voit  des  cordons  bleus,  des  abbén,  des 
marquises,  des  i^risettes,  des  militaires,  îles  traitants,  des  freluquets, 
des  médecins,  des  jeunes  filles,  des  accoucheurs,  des  gens  d'esprit, 
des  létesàperruqi  c.  des  moribonds .  dos  hommes  forts  et  vigoureux, 
etc.,  tout  y  annonce  nu  attrait,  un  pouvoir  inconnu.  Ce  sont  des  bar- 
reaux magnétiques,  des  baquets  fermés,  des  baguettes,  des  corda- 
ges, des  arbustes  Heurts  et  magnétisés,  divers  instruments  de  musi- 
que, entr'autres  riiannouica,  dont  les  tons  Jlùtés  éveillertt  celui-ci, 
donnent  un  léger  délire  h  celui  là,  excitent  le  rire  et  quelquefois  les 
pleurs,  joignez  à  ces  objets  des  tableaux  allégoriques,  des  cabinets 
matelassés,  def  lieux  particuliers,  destinés  aux  crises,  un  mélange 
confus  de  cris,  de  hoquets,  de  soupirs,  de  chants,  de  gémissemens. 
On  est  forcé  de  convenir  que  ce  nouveau  genre  de  spectacle  est  très 
piquant  et  qu'il  ne  falloit  rien  moins  que  le  plus  fort  génie  pour  le 
produire.  Aussi  ne  trouve-l-on  chei  M.  Me^mer  que  des  êtres  livrés 
au  plaisir  ou  n  l'espérance,  les  malades  eux-mêmes  y  deviennent 
rayonnants  (I)  ». 

Mesmer,  bienfaiteur  de  l'huinambî,  fit  mieux  tîncore  :  tout  le 
monde  nVMait  piis  n  même  d'aller  se  tordre  et  rdlcr  sur  les 
coussins  de  sa  fameuse  salie  des  crises  :  pour  rendre  sou  trai- 
temeul  vt*riliiblemenl.  drmocmticpue,  il  uingnétisa  un  ai'bre  au 
bout  de  la  rue  de  Hnndy,  pI  les  malades  h  court  d'iu^gont  vin- 
roui  sous  l'ombrage  lutélairc,  chercher  un  remède  fl  leurs 
maux. 

Non  content  de  guérir  les  pauvres  animaux 

11  prête  encore  la  main  aux  foibles  végétaux. 
Il  magnétise  un  tirbre  et  la  sève  expirante 
Reprend  bientôt  vigueur  sous  sa  main  bienfaisante. 
Mesmer  fait  plus  eacor,  car  son  doigt  créateur 


(1)  Mesmer  justifié ^  p.  1-3. 
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D'un  arbre  quel  qu'il  soil  peut  nous  Faire  un  docteur 
Aussi  savant  que  lui,  dont  la  saine  inllueuce 
Peutguèrirun  malade  a  cerlaice  distanre  (1). 

Mesmer  ne  se  posait  pas  en  cmpiririue.  mais  bien  en  inven- 
l^eur  éclairé  :  il  avait  un  œrps  di?  <locirine,  et  dès  son  arrivée, 
il  s'était  mis  à  rédiger  un  \ffhnoire  sur  la  découverfe  du  magné- 
tisme animal,  dont  il  escomptait  le  succès  auprès  des  sociétés 
savantes.  Vingt-sept  propositions  y  résumaient  son  système, 
proclamaient  l'existejïce  d'un  fluide  universel,  subtil,  animé  de 
flux  ot  de  reflux,  répandu  dans  le  macrocosme,  dont  notre 
corps  n'est  qu'une  partie;  ainsi  l'organisme  humain  participe  h 
la  vio  universelle  par  le  magnétisme  animal,  sain  si  le  cours 
du  fluide  est  normal,  malade  s'il  est  troublé.  «  De  même  qu'il 
n'y  a  qu'une  nature,  qu'une  \ie,  qu'une  santé,  il  n'y  a,  selon 
M.  Mesmer,  qu'une  maladie,  qu'un  remède,  qu'une  guéri- 
son  »  (2j.  Et  le  P.  Hervier,  docteur  de  Sorboune  et  Itibliothé- 
caire  des  Grands-Augustins,  qui  exalta  le  magnétisme  dans  !a 
chaire  do  la  cathédrale  de  lîordcaux,  déclarait  gravement  que 
«si  le  docteur  Mesmer  eût  vécu  à  c<Mé  de  Descartes  et  de  New- 
ton, il  leur  aurait  peut-être  épargne  bien  des  peines.  Ces  deux 
grands  hommes  ont  soupçonné  l'existence  de  ce  fluide  univer- 
sel, mais  ils  n'en  ont  pas  connu  les  lois,  n'en  ont  pas  déter- 
miné l'action.  A  quel  point  seraient-ils  parvenus  avec  un  tel 
guide  (3)?  » 

Mais  il  est  du  sort  des  hommes  de  génie  d'être  méconnus.  Ni 
rAcadémic  des  Sciences,  ni  la  Société  lloyale,  ni  la  Faculté  de 
médecine  ne  se  laissèrent  prendre  aux  avances  du  novateur. 
M.  Le  Roi,  directeur  de  l'Académie,  ne  put  tirer  de  ses  collè- 
gues une  discussion  sérieuse  ;  après  la  séance,  Mesmer,  pen- 
sant les  intéresser,  s'offrit  à  magnétiser  che/  Le  Roi,  ceux  des 
immortels  qui  voudraient  bien  se  présenter  :  un  seul  y  consen- 
tit, sans  conviction  et  par  esprit  de  sarcasme,  pendant  que  les 
assistants  gouaillaient  l'opérateur  et  l'opéré. 

M.  Le  floien  entretint  avec  assez  peu  de  conviction  l'abbé  Fon- 


(1)  La  Mesmèriade,  p.  4. 

(2)  Desloa,  Ob$erv.  sur  le  niaenétisme,  p.  33. 

(3)  p.  Hervier.  Lettre  sur  la  aécoueerie  du  magnétisme,  p.  11. 


—  336  — 

lana,  qui  en  parla  au  comte  de  Mercy  ;  ce  dernier  reçut  assez 
froidfvment  Mesmer.  Mesmer  renrontru  peu  de  temps  après  Le 
ïloi  rhez  le  comte  de  Maillebois  ;  il  y  eut  une  explication  un  jieu 
vive,  et  le  comte  apaisa  le  novateur  en  lui  demandant  à  être 
témoin  de  quelques  fait^;  son  vœu  fut  exaucé;  Le  Roi  y  \iai 
aussi,  et  tous  deux  conseillèrent  à  Mesmer  de  traiter  des  patients 
examine^  d'avance  par  des  médecins  de  la  Faculté  ;  le  Viennois 
ac-cepta  et  s'installa  à  Créteil  avec  quelques  malades.  C'est  de  là 
qu'il  écrivit  f\  Le  Eloi,  le  22  août  1778,  proposant  d'admettre  à 
ses  expériences  ceux  des  académiciens  qui  désireraient  s'en 
rendre  un  tu>mpte  exact.  Il  n'obtint  pas  de  réponse,  Daubenton 
et  Vicq  d'^Vz)T  s'y  étant,  dit^n,  opposés. 

Avec  ta  Société  Royale,  les  pourparlers  ne  furent  pas  plus 
heureux  :  le  3  avril  1778,  la  Société  reçut  d'un  certain  Le  Roux, 
se  disant  agent  de  Mesmer,  une  demande  de  commissaires  pour 
l'examen  des  malades  de  Créteil.  Daubenton,  Desperrières,  An- 
dry.  Mauduyt,  Tessicr  et  Vicq  d'Azyr  furent  désignés;  mais  ils 
prétendaient  opérer  sur  des  patients  examinés  par  eux  avant 
tout  traitement.  Mesmer  voulait  des  visiteurs  et  non  des  juges  : 
il  désavoua  les  démarches  de  Le  Roux  (1).  et  la  Société  refusa 
de  négocier  davantage  ;  le  6  mai  1778,  Vicq  d'Azyr,  secrétaire- 
perpétuel,  répondit  h  Mesmer  par  un  refus  de  parlementer  : 
«  La  Sociéié  Royale  de  Médecine  m'a  chargé.  Monsieur,  dans  la 
séauce  qu'elle  a  tenue  hier,  de  vous  renvoyer  les  certificats  qui 
lui  ont  été  remis  de  votre  part  sous  la  môme  enveloppe,  que 
l'on  a  eu  soin  de  fie  pas  décacheter.  »  Ces  certificats,  que  la  So- 
ciété voulait  ignorer,  étaient  ceiLx  délivrés  par  la  Faculté,  son 
ennemie,  aux  malades  envoyés  à  Créteil.  Mesmer  louvoya  en- 
core et  laissa  Vicf|  d'Azyr  lui  expédier,  en  août,  une  nouvelle 
fin  «le  non  recevoir. 

Quant  au  doyen  de  la  Faculté,  Desessartz,  il  mit  dans  sa  po- 
che le  Mémoire  de  Mesmer  et  n'en  parla  point.  Au  fond,  Mes- 
mer s'en  louait  :  toutes  les  Sociétés  savantes  se  dérobaient  sans 
même  vouloir  rentendre.  Leur  parti  pris  était  évident,  leur  tort 
indéniable  ;  el  le  novateur  y  gîignait  les  palmes  du  martyre,  que 
l'on  décerne  au  génie  méconnu,  et  Tauréole  du  persécuté.  Un  cu- 
ti) Lettres  tk  M,  Mesmer  à  M,  Vicq  d'Agyr. 
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rieux  pourtant  se  trouva  dans  TEcole,  en  la  personne  de  M.  Deslon 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  Témoin  de  quelques  effets  du 
traitement  mesmérien  sur  l'un  de  ses  amis,  il  fit  connaissance  avec 
le  Maître,  qui  le  guérit  dune  gastralgie  et  lui  prouva  maintes  fois 
son  mystérieux  pouvoir  :  un  jour,  Mesmer,  se  trouvant  auprès 
du  grand  bassin  do  Meudon  avec  Deslon  et  Camp...  les  fit  passer 
de  l'autre  c^ité  de  la  pièce  d'eau,  chacun  y  plongea  sa  canne,  et 
Mesmer,  d'un  bord  à  l'autre,  donna  au  premier  un  réveil  de  ses 
douleurs  gastrohépatiques,  au  second  une  attaque  de  son 
asthme.  Deslon  se  fit  dés  lors  prosélyte  :  ayant  un  jour  Mesmer 
à  dîner,  il  voulut  faire  connaître  à  ses  collègues  cet  homme  ex- 
traordinaire, et  invita  Majault,  Borie,  Bertrand.  Grandclas,  Ma- 
loet,  Sollier  de  la  Floinilais(l),  Sali  in,  Darcet.  Philip,  Lépreux, 
Bâcher  et  de  Viltiers :  lapéritif  se  composait  du  mémoire  de 
Mesmer.  Saltin  et  Darcet  man(juèi"ent  au  rendez-vous,  Borie  ar- 
riva trop  tard  pour  voir  le  Viennois  qui,  pressé,  se  relira  âv 
bonne  heure,  non  sans  que  Bâcher  Feùt  tiré  par  la  manche  ot 
pris  à  l'écart.  M.  Bâcher  flairait  dans  le  magnélisme  une  excel- 
lente affaire,  et,  en  bon  négm^iant,  commence  par  déprécier, 
pendant  tout  le  dîner,  la  marchandise  qu'il  convoitait  ;  mais  en- 
suite, il  propose  à  Mesmer  de  monter  un  petit  étabhssement, 
sous  le  cciuvert  de  son  enseignr*  docltirale.  Bâcher  joua  dans  la 
suite  le  même  jeu  avec  Deslon.  C'était  un  homme  de  valeur  : 
il  excAdlait  h  la  chasse  aux  ét^us.  Il  avait  jadis  inventé  des  pilu- 
les» dont  il  vendit  le  secret  au  gouvernement  pour  mille  écus  de 
rente,  et  il  comptait  bien  profiter  de  Deslon  ou  de  Mesmer  en 
leur  promettant,  selon  roccurenre,  la  réclame  ou  rhostUité  de 
son  Jourtiftl  de  Mèderine  ;  c'est  ce  dernier  parti  qu'il  rhiûsit. 
Les  convives  eurent  l>eau  décider,  après  boire,  de  suivre  les 
expérienc/es  de  Mesmer,  au  besoin  dans  un  hôpital,  Deslon  ne 
parvint  jamais  h  faire  cxécutei'  le  projet  rolltntif  ;  seuls  tler- 
trand,  Maloét  et  Sollier  de  la  ïlomilais  se  montrèrent  chez 
Mesmer,  pendant  sept  mois,  examinant  tout,  en  curieux  im- 
passibles ou  narquois  ;  pour  lever  leurs  doutes,  Mesmer  leur 


(1)  Beajamin  Michel  Huilier  de  la  Romilais.  de  BenneH.  doctear  de  la 
Faculté  de  Reims,  le  T'  juin  1765,  plua  lard  docteur  de  la  Fatuité  de 
Paris. 
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demandait  dos  malades,  choisis  'par  imix,  h  f|uoi  ils  ne  se  prt^- 
tèrent  jamais  ;  seulement,  un  jour,  ils  proposèrent  une  exp*»- 
rience  h  leurs  yeux  capitale  :  un  sujet  ina^rnHisi^*  pnr  Ir  Vien- 
nois, et  les  yeux  bandés,  le  recontHiilniit-îI  au  milieu  d'une 
foule?  Mesmer  les  envoya  promener.  Seul,  Deslon  montra  plus 
de  persévérance  et  amena  des  malades  au  l>aqurt  ;  et  tl  publia 
des  Observations  sur  le  inngtièfisiite  anima/  à  la  louange  du 
Viennois,  qui  saluait  en  lui  le  seul  homme  de  progrès  qui  fût 
dans  la  Facult*'*. 

Voil/i  notre  docteur  devenu  l'apôtre  ilii  mesmérisme.  Fort  de 
vingt--deux  mois  d'études  et  d'expériences,  il  voulut  secouer  la 
coupable  indifférence  de  la  Faculté  et  demjirida  au  doyen 
Le  Vacher  de  la  Feutrie,  la  permission  d'exposer  à  ses  collègues 
réunis  les  résultats  de  ses  recherches.  M.  Le  Vacher  était  un 
fort  honnête  homme,  et  il  avait  horreur  du  tracas;  il  aimait  à 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'étidt  un  excellent  doyen.  Hos- 
tile au  magnétisme,  il  ne  voulait  pas  Tètre  à  Deslon.  Il  pensa 
éviter  le  débat  m  éludant  la  requête  de  ce  dernier,  quand 
survint  l*ajon  de  Moncets  qui  lignait  absolument  à  attafjuer 
Deslon  ;  Pajon  insista,  rédigea  une  demande  écrik^  à  laquelle  il 
fallut  bien  que  Le  Vacher  se  soumil  :  il  se  décida,  en  souj ti- 
rant, h  convoquer  la  Faculté  pour  délibérer  sur  les  «HTits  rie 
Deslon,  le  iS  septembre  1780.  On  lança  à  l'attaque  un  jeune 
docteur,  Houssel  de  Vauzesme,  qui  dénonça  son  confrère  comme 
le  satellite  d'un  misérable  jongleur  et  li?  anupère  de  ses  tré- 
teaux, «I  comme  se  comporUint  d'une  manière  peu  conforme  à 
la  dignité'  de  son  état,  comme  favorisant  le  charlatanisme; 
ensuit^^  commi*  insultant  toutes  les  cnmpngnics  savantes  et  sptv 
eialoment  c^tte  Faculté  ;  enfin  conmic  aliiurant  absolument  la 
doctrine  des  Kooles,  comme  aimonçant  des  princi[)es  contraires 
à  la  saine  médeclm^  et  nous  donnant  pour  appuyer  et  confirmer 
ces  faux  principes,  des  observations  de  cures  impossibles  ». 

Sans  daigner  relever  les  injures  de  cette  diatribe,  Deslon  fit 
entendre  quehjues  mots  de  justification,  et  transmit  à  l'assem- 
blée les  propositions  de  Mesmer,  offrant  d'opérer  sur  douze 
malades  suivis  par  des  commissaires  de  la  Faculté,  sous  la  sur- 
veillance de  délégués  du  gouvernement,  les  frais  d'entretien 
des  douze  patients  et  de  douze  autres  malades  témoins  désignés 
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par  lo  sort  restant  à  la  charge  des  pouvoirs  publics.  Pour  toute 
niponso,  la  Faculté  décida  «  que  M.  d'Ësloo  soit  averti  par 
M.  le  doyen  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir  dans  ses  écrits,  à 
l'égard  de.  la  Faculb'i  ;  privé  pendant  un  an  de  toute  délibéra- 
tion aux  assem!)lées  de  la  Piic-ultt'*,  et  qu'il  oit  à  désavouer  pu- 
bliquement son  ouvrage  (l)  sous  peine  d'être  au  bout  de  Fan 
rayé  du  cîitaloguc.  •>  Les  propositions  de  Mesmer  furent  rejetées 
purement  et  simplement:  r'était  une  faute,  la  Faculté  n'avait 
plus  lo  droit  d'apprécier  ni  de  condamner  le  magnétisme,  ayant 
refusé  de  s'en  instruire.  Le  décret  porti'^  contre  Deslon  était  tout 
aussi  inadmissible  :  «  Il  faut  donc,  observait  un  contemporain, 
que  M.  Deslon,  après  avoir  dit  qu'il  a  v-u,  déclare  qu'il  n'a  rien 
vu  ;  il  faut  qu'il  publie  {|u'il  a  voulu  tromper  ;  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  faux,  et  quand  il  aura  établi  d'une  manière  au- 
thentique qu'il  est  un  frippon,  la  Faculté  s'empressera  de  le 
recevoir  dans  son  sein  et  le  maintiendra  dans  tous  tes  honneurs 
dont  elle  menace  de  le  dépouiller,  il  y  a  bien  là  quelque  chose 
de  ridicule  »  (2), 

Le  7  octobre  1780,  une  deuxième  assemblée,  où  Oeslon  ne 
parut  pas,  confirma  le  décret  fulminé  contre  lui  ;  il  en  fallait 
trois  :  mais  la  dernière  fut  longtemps  ajournée  ;  Le  Vacher  avait 
préféré  démissionner  plutôt  que  de  la  tenir.  En  août  1782, 
Deslon  Tattenduit  encore  ;  d  s'impatienta,  il  écrivit  au  doyen 
Philip (;i)  une  lettre  mordante,  où  il  se  défendait...  enatl^iquaul: 
l'on  me  frappe  pour  avoir  consulté  avec  un  médecin  non  approuvé 


(1)  Les  Obnerva lions  sur  te  magnétisme  animal, 

{Z)  Lettre  d'un  médecin  de  ta  Faculté  de  {^aris  à  un  médecin  du  Collège 
f/r  Londreu,  p.  37.  —  Ce  pamphlet  fait  "lire  aux  gens  de  la  Faculté  con- 
danitiant  le  uiAgnétistue  au  nom  du  bien  public  :  u  Personae,  il  faut  eo 
convenir,  ue  nuQH  a  vu  procéder  à  l'examen  donl  il  «agit,  mais  il  n'en  evt 
pa.s  moins  vrai  que  nous  y  avons  procédé,  car  nous  Heriua»  coupables  ni 
n<mH  nou8  en  étion?»  dispensën  et  l'on  ne  peut,  sans  absurdité,  nous  présumer 
cuupables  •>  (p.  38). 

{'S)  l'bilipeul  précisémeot  àfaire  pendant  sondécanat  un  éloge  embarras- 
sant :  celui  du  docteur  Butison  qui,  atteint  d'un  effroyable  cancer  de  la  face, 
défte»«itéré,  alla  deoiandcr  k  Mesmer  une  guéri^ou  impossible  ;  la  Faculté 
en  fut  Bcandalhée  ;  Buuson  mourut  le  7  janvier  1781,  et  Philip  JéL-lara, 
dans  son  oraison  funèbre,  qu'il  avait  poussé  le  dévoûnient  jusqu'à  s'expo- 
ser au  traitement  mesmérien,  ailn  d'en  prouver  la  vanité  !  —  BusMon,  ja- 
dia,  avait  été  médecin  du  duc  d'.\iguillon,  et  lui  avait  rendu  beaucoup  de 
services  en  son  art  ;  M.  d  Aiguillon,  devenu  ministre,  nt*  lui  en  prouva 
guère  de  reconnaissance*  (Voy.  Chamiorl.  Caractères  et  portraits). 
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par  la  Faculté,  mais  quel  docteur  de  l'Ecole  est  innocent  de  ce 
crime?  Qui  donc  refuserait  de  voir  un  malade  avec  Louis,  An- 
douillé  ou  La  Martinière?  Avec  Tissot  de  Lausanne,  que  Ton 
vient  d'accueillir  h  bras  ouverts  ?  Qui  donc  me  jettera  la  pre- 
mière pierre?  «  Ce  ne  sera  pas  vous.  M,  le  Doyen,  vous  êtes 
trop  galant  homme  ;  j'entrais  un  jour  h  mon  ordinaire  chez 
M.  Mesmer  et  le  trouvai  s'entretenant  avec  vous,  vous  le  pres- 
siez vivement  de  se  charger  d'une  malade  qu*il  traita  réellement 
pendant  quelque  temps  ù  votre  sollicitation.  Ainsi,  M.  le  Doyen, 
vous  voilà  dueraent  atteint  et  convaincu  d'avoir  vu  le  charlatan» 
de  l'avoir  consulté,  de  lavoir  sollicité,  de  lui  avoir  confié  les 
jours  d'une  mère  de  famille,  en  un  mot  d'avoir  commis  la  même 
faute  que  moi.  Vous  serez  donc  rayé,  s.  v.  p..  ainsi  que  moi, 
M,  le  Doyen.  »  J'ai  prescrit  un  rem<''de  secret?  Mais  il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  vous  en  instruire  :  d'ailleurs  la  Faculté  n'a  rien  h 
m'enviera  ce  point  de  vue  là:  M.  de  l'Epine  n'a-t-il  pas  pro- 
pagé, ordonné  le  remède  du  charlatan  ffamet.  MajauU.  les  huiles 
de  Damner,  Bouvart  le  spécifique  liellet,  Morand  la  tisane 
Nicole,  Grandclas  le  spécifique  Royer,  Desessartz  la  poudre  de 
Fuller  f  Et  Dumanjçin  ou\Te  aux  réclames  les  colonnes  île  son 
journal,  tandis  que  Hacher  empoche  par  an  mille  écus  de  pension 
pour  ses  fructueuses  pilules.  Qui  donc  appela  près  de  Maurepas 
mourant  le  charlatan  flondran  avec  ses  gouttes  pour  la  goutte  ? 
de  Lassone.  Qui  rencontra  le  charlatan  Seiffer  au  chevet  de 
Mme  de  Mazarin  ?  Thierry,  Majault  avec  Deslon.  Qui  soigna  le 
comte  d'Hérouvdle  avec  Mesmer  et  Deslon?  Gouriez  de  la  Motte. 
Et  Boriea  consulté  en  forme  à  Gréteil,  rhez  Mesmer,  aver  Deslon 
et  Tenon  le  chirurgien.  Et  Maloët  etSolIier,  qui  ne  disent  rien 
de  peur  de  se  compromettre,  n'ont-ils  i>as  étudié  chez  Mesmer, 
pendant  sept  mois,  comme  Deslon?  A  rayer,  tous  !  ^  En  atten- 
dant, Deslon  sommait  le  doyen  Philip  de  donner  à  l'affaire  une 
solution  définitive,  se  réservant,  à  part  lui,  de  l'attaquer  au  besoin 
par  toutes  les  voies  de  droit.  Satisfaction  lui  fut  donnée  :  le  20 
août  1782.  Deslon  fut,  pour  deux  ans,  privé  des  honneurs  de  la 
régence,  du  droit  de  suffrage,  des  émoluments  doctoraux,  et 
condamné  à  une  radiation  définitive  au  bout  de  ce  délai  s'il  ne 
veniiit  à  résipiscence. 
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Mesmer  n'était  plus  là.  Dédaignant  de  discuter  avec  des 
aaidéniies  jalouscii  et  ennemies  du  progrès,  déçu  par  l'échec  de 
nouvelles  négociations  avec  de  Lassone  pour  oblouir  une  com- 
mission denqutHe,  il  s'était  adressé  au  ^gouvernement,  mena- 
çant de  s'en  aller,  h  la  grande  consternation  des  malades  ;  le 
ministre  Iv  manda,  Tamadoua  ;  on  posaquelques  préliminaires  : 
après  le  rapport,  qui  ne  saurait  éirc  défavorable,  de  cinq  com- 
missaires, dont  deux  seulement  médecins,  chargés  d'examiner 
les  procédés  du  maître  et  les  résultats  obtenus,  ou  lui  octoie- 
rait  2(h()(JU  L  de  pension,  un  emplacement  pour  hospita- 
liser ses  clients  et  instruire  ses  adeptes;  Mesmer  signa  ces 
propositions  le  !4  mars  1781,  en  exigeant  qu'elles  fussent 
réalisées  pour  le  15  avril,  et  nota,  en  outre,  sa  préférence 
pour  un  chAteau  et  une  teire  qu'il  design».  Le  28  mars,  Mau- 
repas  convotjua  Mesmer  pour  lui  annoncer  mieux  encore  :  on 
ne  lui  imposait  plus  de  commissaires,  mais  seulement  l'obliga- 
tion de  former  des  élèves  à  son  choix,  dont  trois  pour  le  gou- 
vernement ;  des  nouvelles  grâces  récompenseraient  ses  succès 
à  venir  ;  Mesmer  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  ainsi 
réduire  le  nondtre  des  commissaires  ;  mais  le  ministre  réduisit 
aussi  ses  cadeaux  :  le  beau  château  se  transformait  en  une  indem- 
nité de  loyer  annuelle  de  lO.OOO  1.  Mesmer  tenait  à  sa  terre  ;  il 
trctuva  ces  nian^handages  indignes  de  sa  dérouverte  ;  il  brisa 
net,  au  grand  scandale  de  Deslon  qui  racc^^mpugnail  et  ne  Lom- 
prenait  pas  que  l'on  pût  refuser  des  offres  aussi  flatteuses  :  le 
Viennois  exposa  dans  une  lettre  h  la  reine  les  rancœurs,  les 
tristesses  de  son  génie  méconnu  : 


clîe  n'est  assurément  ai  par  cupidité,  ni  par  amuur  d'une  vaine  gloire 

que  je  mesuis  exposé  au  ridicule  pressenti  dont  votre  Académie  des 
Scieiiees,  votre  Société  royale  et  votre  KucullédemédecineoutpréLeDdu 
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me  couvrir  tour  à  tour;  lorsque  1p  l'ai  fait,  c'étoil  parce  que  je 
croyois  devoir  le  faire.  Après  leur  refus,  je  rae  suis  cru  au  point  que 
le  gouveruetnent  devoit  me  regarder  de  ses  propres  yeux.  Tromf>é 
dans  mon  attente,  je  me  suis  déterminé  à  chercher  ailleurs  ce  que  je 
oe  pouvois  plus  raisonnablement  espérer  ici.  Je  me  suisarraugé  pour 
quitter  la  France  dans  le  mois  d'avril  prochain...  Je  cherche,  ma- 
dame, un  gouvernement  qui  aperçoive  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
inlrodoire  légèrement  dans  le  monde  une  vérité  qui,  par  son  inlluence 
sur  le  physique  des  hommes,  peut  op'^rer  des  changements  que  dès 
leur  naissance  la  8af;e.*9e  et  le  pouvoir  doivent  contenir  et  diriger 
dans  un  cours  et  vers  un  but  salutaire.  Les  cundilions  qui  m'ont  été 
proposées  au  nom  de  Votre  Majesté  ne  remplissant  [tas  ces  vues, 
l'aubtérilé  de  mes  principes  rae  défendoit  impérieusement  de  les 
accepter  (1).  » 

Et  Mesmer  partit  en  faisant  claquer  les  portes,  au  mois 
d'août  17H1.  Une  cour  d'adoptés  enthousiastes  où  se  distin- 
^nient  le  banquier  Kornmann  dont  il  avait  guéri  le  fils,  el 
ravocai  liergasse.  le  suivit  à  Spa.  (l'était  une  fausse  sortie  : 
elle  dura  quinze  jours.  Mais  Mesmer  retourna  en  Allemognâ  en 
juillet  17B2. 

Deslon  seul  restait  sur  la  brèche  à  recevoir  les  coups  de  la 
Faculté,  Sa  douleur  et  sa  surprise  furent  sans  bornes  lorsque 
Mesmer  écrivit  d'Aix-la-Chapelle,  le  4  octobre  17H2,  au  doyen 
Philip,  déclarant  que  Deslon  n'avait  jamais  eu  connaissance  de 
ses  secrets,  ignorait  t-out  du  magnétisme,  et  qu'il  était  impru- 
dent de  la  part  de  la  Faculté  de  i-ondanmer  une  doctrine  sur 
les  dires  d'un  disciple  aussi  zélé  qu'ignorant  (2). 

Pourquoi  celle  Irahison?  Deslon  s'était  déclaré  devant  la 
Faculté,  le  20  septembre,  possesseur  du  secret  de  Mesmer,  et 
Mesmer  n'aimait  pas  la  concurrence  doctrinale.  11  iraimïiit  pas 
davantage  la  concurrence  professionnelle:  or,  Deslon  étail  beau, 
jeune  et  galant;  en  rabsence  du  Maître,  il  se  mit  à  magnétiser 
pour  son  compte,  des  curieuses,  des  femmes  de  lettres;  sa  ré- 
putation s'étendit  chez  les  amis  des  femmes  de  lettres  et  dans 


(1)  Lettre  datée  du  29  mars  1781.  publ.  par  Mesmer  (laii-»  suu  I^/Mf:  ftis- 
torinufi. 

{2)  dette  lettre  étAit  due  à  la  <-ûllabi)ratioi]  de  Bergusse,  sur  les  sollicita- 
tioDs  dti  ia  marquise  de  Fleury. 
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le  monde  des  gazettes;  îl  passa  pour  un  second  Mesmer,  et  se 
vit  bientôt  à  la  tôte  de  vingt  clients  sérieux,  d'autres  disent 
soixante,  qui,  pour  dix  louis  par  mois,  venaient  soigner  leurs 
vapeurs  à  force  de  convulsions.  Le  bruit  de  ses  succès  alla 
jusqu'à  Spa:  Mesmer  fut  jaloux,  il  revint. 

C'est  alors  que  le  banquier  Kornmann  suggéra  h  Tavocat 
Hergasse  de  former  un  comité  de  souscription  pour  acquérir 
du  Viennois  tous  les  secrets  du  magnétisme  :  le  chevalier  de 
Chtistcdlux,  le  comte  de  Ghastimet  de  Puységur,  le  comte  Maxime 
de  Puységur,  MxM,  de  Noailies.  de  Montesquiou.  de  Lafayelte, 
de  (Ihoiseul  riouffier.  le  bailli  des  Barres,  le  l*,  (îénird,  supé- 
rieur général  de  la  (^liarilé,  le  conseiller  d'Espréménil,  des  mé- 
decins, Cabanis,  Berthollet,  s'inscrivirent  :  il  n'en  coûtait  que 
cent  louis  par  Létc.  et  Mesmer  (ïromeLtait  d'iniLier  les  cent  ama- 
teurs prévus  en  dimze  leçons  ;  il  poussait  même  le  désintéresse- 
ment jusquVi  ne  pas  attendre  que  les  élèves  fussent  au  complet 
pour  cotnniencer  ses  cours,  et  Bergass(\  sun  frère  et  consorts, 
luttant  de  générosité,  s'engageaient  h  lui  amener  avant  quatre 
mois  douze  souscriptions  nouvelles,  ou  à  lui  en  avmicer  Téqui- 
valent  pécuniaire.  Bergasse  était  un  homme  infatigable,  indis- 
[KMîsalile,  rnrgariisiiteur  dévoué,  le  propagandiste  convaincu  du 
culb*  un'smérien  qui  allait  enfin  réunir  dans  l'hùlel  de  Coigny, 
rue  Coq -Héron,  les  fervents  de  la  Lotfe  dtf  t Harmonie. 

Mais  Mesunn-  regreltait  sa  brouille  avec  Deslon  ;  elle  le  privait 
de  l'utile  concours  d'un  médecin  de  la  Faculté,  donnait  trop 
beau  jeu  aux  détracteurs  de  la  doctrine,  sans  compter  que 
Deslon  tenait  de  bons  clients,  et  pailait  dune  centaine  de  sous- 
crifdeiirs  de  province  à  1 .000  écus,  qu'il  avait  h  sa  dévotion. 
Mesmer  fil  à  son  ancien  allié  quehjues  avances  ;  Deslon  résista 
six  mois  :  enfin  il  ronsentit  à  oublier  le  passé,  à  retourner  sous 
la  féruhMlu  .Maître  h  fondilion  que  Mesmer  l'instruirait  de  tous 
ses  secrets,  remmceraitii  les  divulguer  aux  profanes  souscripteurs 
de  cent  louis  et  les  i-éserverail  aux  médecins.  Mesmer  promit, 
plantant  là  Bergasse.  et  Deslon  revint  rhez  Mesmer,  y  envoya,  y 
li-ailases  nialaiies.  pnrlageant  confralernellemerd  les  honoraires. 
Mais  il  ne  parttigea  iioint  avec  l'autre  raltachcmenl  de  ses 
clientes,  et  bienlùt  deux  camps  se  formèrent  :  Desioniennes  et 
Mesmériennes   échangèrent  des  propos  agressifs,  les   gazettes 
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»'eu  méfieront  ;  le  Viennois  refusa  de  tenir  ses  engageroenU  vis- 
à-vis  de  Deslon,  qui,  consommant  le  schisme,  le  renvoya  à  Ber- 
gasse  et  t^migra  avec  sa  troupe  rue  Montmartre.  Dans  le  Journal 
(If  Pari. s  du  10  janvier  17H4.  Denlon  annonça  urbi  et  orbi  qu'il 
voulait  désormais  éLudier  le  magnétisme  pour  son  propre  compte, 
en  toute  indépen<tanix'.  11  lui  gardait  une  foi  robuste.  On  lui  re- 
prochait, un  jour,  la  mort  d'un  M.  de  B...  auquel  il  avait  promis 
guérison  :  —  «  Vous  n'étiez  pas  là.  Monsieur,  répartit  Deslou, 
la  cure  avait  fait  des  progrès;  et  il  est  mort  guéri.  »>  —  Sa 
elieutèle  s'étendit,  surtout  lorsqu'on  avril  1784.  Mme  de  Lani- 
l>alle.  forçant  les  barrières  (jui  protégeaient  contre  les  intliscrels 
les  opérations  m«ignétiquesde  Deslon,  pénétra  jusqu'au  sanctuaire, 
vit  les  malades  pâmées  de  C4  m  valsions.  au.K  sons  propices  du 
piaiw-fortv.  aul^mr  des  baquets  magiques  cjui  remlent  la  santé 
et  conservent  longue  vie.  La  présence  d'une  si  auguste  visiteuse 
valait  toutes  les  réclames.  Curieu.x  et  curieuses  haî*celaieut  le 
portier,  et  en  mai  17H4,  Mme  lioland,  alors  .Vmiénoise,  traver- 
sant la  capitale,  courait,  munie  d'une  recommandation  de  son 
évéque.  chez  une  comtesse  qui  pouvait  l'introduire  chez  Des- 
luo. 


m 


Pour  bien  prouver  sa  bonne  foi,  Deslon  avait  demandé  au 
gouvernement  la  nomination  d'une  commission  d"ent|uéte  com- 
posée de  quatre  docteurs  régents,  de  quatre  membres  de  la 
Soe'iété  Iloyale  et  de  quatre  académiciens.  Ses  vœux  furent 
comblés  :  le  12  mars  1784,  le  Roi  commit  t\  l'examen  des  prati- 
ques magnétiques  de  Deslon.  les  ilocteurs  Bt>rie  (qui  mourut 
bienlùl  et  fut  remplacé  par  Majault)  Sallin,  Darcet.  Guillutin, 
de  la  Faculté  de  Pai*is,  assistés  de  MM.  Franklin,  Le  ttoi,  de 
Bory,  Bailly  et  Lavoisier  de  T Académie  des  Sciences,  l'^anklin, 
impotent,  se  fit  magnétiser  chez  lui  par  Deslou  qui  traita  de^ 
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malades  sous  ses  yeux.  Les  commissaires  magnétisèrent  à  qui 
mieux  mieux,  se  firent  magnétiser  eux-mômes.  Cependant,  une 
autre  commission,  prise  dans  le  sein  de  la  Société  Hoyale,  réu- 
nissait Poissonnier,  Caille,  iMauduyl,  Andry,  de  Jussieu. 

L'assiduité  ne  fut  pas  le  [>lus  grand  mérite  des  commissaires  : 
Franklin  jugeait  Deslon  à  domicile  ;  Majault,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ne  sortait  pas  de  son  hôpital  ;  les  médecins  ne  vinrent  pas 
souvent  chez  Deslon,  les  académiciens  n'y  vinrent  guère  :  Jussieu 
fut  le  plus  consciencieux.  Le  11  août  1784,  Bailly  termina  son 
rapport.  De  leur  vùU\  les  membres  de  la  Société  Royale  lurent 
leurs  rA>n('lusions  le  24  atiût. 

Les  thjuti'x  sur  ie  mayuMisme  de  Thourel,  lancés  par  I»  So- 
ciété, laissaient  déjft  pressentir  sii  décision  :  elle  ratifia  l'opinion 
des  délégués.  De  l'avis  des  commissaires  et  île  Taveu  même  de 
Deslon,  l'imaginntion  jouait  un  grand  rèh*  dans  les  effets  obte- 
nus. L'attirail  des  lHU|uets  n'était  que  de  la  fantasmagtH-ie,  et 
la  sure.vcitiition  des  nerfs,  les  crises,  les  atl^^iuchements,  les 
passes  magnétiques  ne  pouvaient  avoir  que  îles  conséquents 
funestes  pour  la  santé.  Un  rapport  confidentiel  des  commissai- 
res nu  roi  précisa  encore  le  danger  que  les  pratiques  magnéti- 
ques offraient  «  pour  les  mœurs  »  et  qui  était,  probablement, 
une  des  causes  de  lattrait  de  certaines  adeptes  pour  \q^ passer. 

M.  A.-L.  de  Jussieu  fit  bande  à  pai't.  Il  publia  son  opinion 
personnelle  le  12  septembre.  Moins  radical  que  ses  collègues, 
il  fut  un  juge  bénin,  bénin  et  prudent  :  il  ne  nia  rien,  n'affirma 
rien,  il  n'osa  rien  proscrire  ;  peut-être  que  la  chaleur  animale, 
transmise  par  contact  «  serait  le  fluide  dont  l'existence  est  si 
débattue  ?*  »  M.  de  Jussieu  réprouva  seulement  le  secret  dont 
s'entfjurait  la  nouvelle  dwtrine  comme  plus  digne  des  charla- 
tans que  des  médecins  ;  et  sa  conclusion  fut  qu'il  fallait  at- 
tendre. 


ÏV 


La  Faculté  n'attendit   pas,   Dès  le  mois  de  juin,   le  docteur 
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Millin  de  la  Gourvault  avait  demandé  la  condamnation  des  héré- 
tiques, et  son  confrère  Lépreux,  toujours  malicieux,  de  rimer 
aussitôt  un  impromptu  de  circonstance  : 

Du  nuvatfîur  Mesmer,  te»  partisanâ  ardent 
De  l'art  s'imagiriatU  avoir  franchi  les  bornes 

Eu  Facuilé  rtioritruieTtl  les  dénis. 
lUontété  biensoU,  ces  docteurs  impudent 
Quaini  Millin  enhardi  leur  eut  inoiilrëles  cornes. 

Il  faut  dire  que  Millin  était  le  vilain  mari  d'une  jolie  femme. 
Millin  s'en  vengea  sur  les  Mesmériens.  AussiWt  l'avis  des  com- 
missaires officiels  coimu,  la  Faculté  Fadopta  solennellement  le 
24  août  1784,  et  décida  d'épurer  ses  rangs.  Millié.  le  vénéréuh»- 
^iste  aux  réclames  tapageuses,  assez  mal  vu  de  l'Ecole,  s  était 
laissé  convertir  par  Mesmer  ;  les  docteurs  Thierry  de  Bussy, 
Thomas  d'Onglée,  Lafisse,  Varnier,  lloussille-Chumseru.  Snba- 
tier.  de  la  Porte,  Baignères,  Halle,  Bourdois  de  1m  Molt«.  Le 
Roux  des  Tillets,  Mahon,  Dufrenay,  de  la  Guerenne,  Coque- 
reau,  Petit-ïkidel  avaient,  au  su  de  tous,  suivi  les  pralii|ue8 
magnétiques  chez  Deslon  ou  ailleurs,  ou  levé  des  baqueLs  pour 
leur  prupri' rnmitte.  Le  28  août  1784,  la  Faculté,  condamnant 
le  mesmérisme,  ordonna  h  tous  les  docteurs  de  le  renier, 
dans  leur  pratique  ou  leuis  écrits,  accepla  la  renonciation  de 
Lafisse,  Haignères,  Midion,  Le  Roux  des  Tillels.  Charnseru, 
Dufrenay  et  Petit- Radel,  décida  de  traduiie  à  sa  barre  les 
autres  accusés,  absents  de  la  réunion.  Ils  éluieni  trente  ;  le  jour 
venu  (^t  septembre  178'i),  on  les  enferma  dans  la  chapelle  de  la 
Faculté,  et  l'appariteur  vint  les  appréhender,  un  par  un,  pour 
les  faire  comparaître  devant  rassemblée  des  inquisiteurs  docto- 
raux :  Le  premier,  Thomas  d'Onglée  (l),  le  plus  ancien,  s'assit 
tout  penaud,  devant  ces  juges  sévères  :  «  Je  fus,  dit^l.  interrogé 
eo  criminel  et  je  me  croyais  transféré  en  In  (jhambre  de  la  Tour- 


(IJ  FFUDÇois-Louis-ThomaH  d'Onglée,  du  Man»,  docteur  de  la  KacuJlé  de 
Reims,  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  le^îl  octobre  n'iH,  (.4^  fhtori 
ntbo  a^triniferttiu  f  A'fu<e  th'rmuh'sJ)  pr<ïfes8.»urde  rhirurgie  franv'aise  eo 
1764,  fut  un  de»  partinann  de  l'iiioculiatioii  ;  (voy.  Lrttrt-  dr  .Vf.  T/iitm4(x 
d'OnijUtfi  à  M  ..,  \i\  .hmrtml  dt'  tnèdrcme,  cfiiriirijii^,  pharnutcie  de  juillet 
1760.  t.  XI II,  p.  T9-8r»);  mort  à  Paris  ver»  1810, 
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nelle, . .  On  finit  par  me  présenter  un  arrêté  de  la  Compagnie  et 
une  formule  (1)  à  laquelle  je  ne  crus  pas  devoir  ra'assujettir...  Je 
ne  voulus  point  signer  et  répétai  ù  la  Faculté  pour  lui  prouver 
mon  zèle  et  ma  soumission  que  je  n'avais  pas  encore  trouvé  dans 
cette  méthode  un  degré  d'utilité  suffisant  pour  lui  en  rendre 
compte.  Mais  que  j'y  avais  observé  quelques  effets  pouvant  être 
attribués  ù  l'action  de  la  chaleur  d'un  homme  sain  sur  un  hom- 
me infirme  ou  malade...  et  que  je  leur  promettais  de  ne  point 
pratiquer  cette  méthode  chez  mes  malades  (2)  ».  L'acharnement 
de  la  Faculté  contre  certains  de  ses  membres,  ses  prétentions  à 
riiifaillibilité  doctrinale,  la  mise  à  l'index  de  certaines  études  ou 
de  certaines  opinions  purement  scientifiques  indignaient  Thomas 
d'Onglée  (3);  mais  il  se  contint.  Je  l'en  louerai  :  il  faut  avoir  la 
pudeur  de  ses  idées;  la  Faculté  ressemblait  h  ces  falotiei'S  qui 
vous  assaillaient  alui's  de  leurs  offres  h  la  sortie  du  spectacle  ; 
elle  tenait  à  vous  éclairer  jusqu'au  bout;  elle  vous  eût  plutôt 
cassé  le  falot  sur  la  tête  :  et  ce  fut  cette  fois  le  crâne  de 
Varnier  qui  pâtit.  Varnier,  rpii  depuis  un  an  étudiait  chez 
Deslon  beaucoup  plus  assidûment  que  les  commissaires,  re- 
fusa de  signer  le  formulaire  :  une  tempête  de  cris  couvrit  ses 
protestations  :  «  Signature  ou  radiation  !  ••  L'hérétique  fut  forcé 
de  se  retirer  sans  pouvoir  faire  entendre  sa  justification. 

Les  18  septembre  et  23  octobre,  la  Faculté  confirma  les  péna- 
lités par  elle  édictées  le  4  septembre  centre  les  docteurs  coupa- 
bles de  magnétisme.  Thomas  d'Onglée  jugea  inutile  de  se  déran- 
ger pour  ces  deux  audiences  tenues  par  des  juges  aux  préven- 
tions intransigeantes  ;  il  fut  suspendu  de  ses  droits  de  régence, 
jusqu'il  soumission  ;  de  la  Porte  encourut  le  même  châtiment 
pour  un  an  ;  Varnier  fut  rayé  des  cadres,  sauf  amende  honorable. 
Lafisse  en  fut  quitte  pour  un  avertissement.  Sabatier»  alors  à 
Brest,  envoya  par  lettre  son  adhésion  au  décret  du  28  août,  qxii 


(\)  (t  Aucun  docteur  ne  me  déclarera  partisan  du  ma^nétiHitie animai  ni  par 
Ben  écvha  ni  par  »a  pratique,  »n\ïB  |)eitie  d'être  rave  du  tableau  deu  docteurs 
régenn.  »  AnHé  du  '-tS  août  1784. 

(2)  Hftfiporl  ttu  puhttr,  pp.  5  et  suiv. 

(îl)  a  Tous  les  règlements  de  lé^T»la(ion  n'ont  aucun  p^ouvoirsuir  t'opinion  en 
physique  et  en  médecine  et  surtout  sur  uneupiniou  réjfléehie...  Sou.s  le  nom 
«le  magnéiisme  ne  peut  on  pas  comprendre  et  rélectrifitc  ou  chaleur  ani- 
male ou  les  ••spritH  animaux  ?  Pourquoi...  <Mer  Ich  moyens  de  communi- 
quer den  ubïervatioas  sur  cet  objet  s'il  y  a  lieu  ?  )i  Ibid.  pp.  51  et  53. 
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fut  imprimé  avec  la  signature  des  autres  repentis,  Mittié,  Gro- 
zieux  de  la  Guerenne,  etc. 

De  toutes  ces  victimes,  Varnier  fut  la  plus  récalcitrante  :  il 
cria  tant  qu'il  put,  envoya  une  lettre  de  menaces  (l)  au  doyen 
Poui'four  du  Petit,  fit  appel  au  Parlement,  publia  contre  la  Fa- 
culté un  mémoire  à  consulter,  dont  le  Mercure  de  France  eut  le 
malheur  de  donner  un  extrait  ;  la  Faculté,  jugeant  le  libelle  ou- 
trageux.  et  cette  insertion  atlenlatoire  à  son  boiiiieur.  demanda 
au  Garde  des  Sceaux  laréprimnn<le  des  rédacteurs  et  la  suppres- 
sion du  faclum.  Mimmcsnîl  se  bornu  h  intcr<lire  aux  journaux  de 
parler  de  l'affaire,  et  la  plainte'  de  Varnier  fut  rejetée  pur  la 
Cour  le  31  août  1785. 

Desion.  moins  processif,  se  borna  u  réfuter  le  rappitrt  descom- 
Oiissaires  ;  il  fit  observer  que  les  effets  du  magnétisme  étant 
indéniables,  il  fallait  bien  leur  reconnaître  une  cause  réelle, 
quoique  pt^u  connue  ;  que  la  prohil>itioii  de  la  thérapeutique  nou- 
velle était  impossible,  car  lui,  Dcslon,  avait  fail,  pour  sa  part. 
1G0  élèves,  tous  médecins,  dont  21  de  laFuculté  d*'  PmMs  ;  que, 
sur  ces  21,  ÎB  avaient  refusé  de  proclamer  avec  IKcole  la  faus- 
seté du  magnélisuïe.  se  bornant  à  promettre  de  ne  plus  y  recou- 
rir, ijuant  à  Mesmer,  il  avait  fait  ."iOO  adeptes  convaincus.  Com- 
ment les  empêcher  d'agir  h  leur  guise  ? 


Mesmer  sentait,  ù  la  condamnation  de  Desion.  que  les  choses 
tournaient  mal.  U  usa  d'audace  et  fil  requête  au  Parlement  :  on 
n'avait  prohibé  son  système  que  d'après  les  expériences  d'igna- 
res imitateurs,  et  d'élèves  incompétents  comme  Desion  :  il  vou- 
lait des  juges  pour  lui-uiènic.  Les  journaux  refusèrent  d'impri- 

(1)  Ce  fut  du  moins  l'appréciation  du  doyen;  la  lettre  que  publie 
Vaniiep  dans  non  Mi'nioiie,  iii  c'est  la  même,  eat  énergique,  niaia  cor- 
recte. 
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mor  sa  rcqu^lo  ;  il  s'en  plaignit  amè'remf'nt  dans  une  lettre 
ouverte  à  Af.  ie  Com/e  deC***,  du  'M  ftoùt  1784.  Le  Parlement. 
plus  complaisant,  entendit  sa  prière,  et  lui  accorda  des  commis- 
saires par  arnU  du  (>  septembre  1784.  Ce  furent  d'abord  Bou- 
vart,  MaloGt,  Cosnier,  Thierry,  docteurs  régents  ;  Tenon,  Maret, 
chirurgiens  ;  les  chimistes  Lesage  et  Cadet  ;  puis  sur  arrêt  de  la 
Chambre  des  vacations,  en  date  du  21  septembre,  furent  desi- 
gn t^s  les  docteurs  Thierry,  Cosnier,  Roussin  de  Montabourg. 
Paulet,  les  chirurgiens  Veret,  de  Bussac,  les  apothicaires  Fol- 
lope  et  de  la  Cour. 

La  Faculté  avait  protesté  auprès  du  Parlement  contre  cette 
décision,  jugeant  inopportun  un  nouvel  examen  après  le  solen- 
nel verdict  des  commissaires  royaux  ;  arguant  de  Tincompé- 
tence  de  la  Cour  à  nommer  des  rapporteurs  et  à  prendre  part  à 
une  discussion  toute  scientifitiue,  et  rappelant  aux  magistrat» 
que  leuj'  rèle  serait  plutôt  d'appliquer  k  Mesmer  et  consorts, 
l'article  26  de  ledit  de  1707  sur  rexercice  illégal  de  l'art  de 
guérir.  Ces  poursuites,  d'ailleurs,  auraient  eu  lieu  tôt  ou  tard, 
en  dépit  de  la  Heqtièfc  huriesque,  .sans  le  crédit  ded'Espréménd 
qui  parvint  h  garer  des  foudres  du  Parlement  les  adeptes  du  ma- 
gnétisme, les  débris  de  la  Société  de  l'Harmonie. 

La  Société  n'avait  pas  longtemps  mérité  son  nom  :  après  le 
schisme  de  Deslon,  Mesmer  s'était  retourné  vers  les  souscripteurs 
du  comité  île  Bergasse;  au  printenqis  de  1783,  on  en  comptait 
déjft  48.  on  en  espérait  d'autres,  et  le  secret  devait  être  gardé 
jusqu'à  ce  que  les  240.(100  1.  promises  fussent  réahsées  par  cent 
souscripteurs  h  2.400  L  La  Société  comptait  bien  k  ce  prLx  de- 
venir propriétaire  et  disposer  librement  du  secret  ;  elle  voulait 
fonder  des  filiales  en  province.  Bcrgasse  s'entendit  si  bien  à  la 
réclame  qu'il  attira  cinquante  nouveaux  actionnaires,  et  les 
240.000  l.  largement  dépassées  s'entassaient  chez  le  notaire 
Marganlin. 

M.  A.  Cuillois  a  retrouvé  l'engagement  que  prit  avec  Mesmer 
l'un  de  ses  plus  illustres  auditeurs,  Cabanis  ;  lo  voici  : 


*  Nous  soussignés,  Antoine  Mesmer,  docteur  en  médecine,  d  une 
part, 
(et)  M.  Pierre-Je  an -George  Cabanis  (d'autre  part) 
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Sommes  convenu!  de  ce  qui  suit,  savoir  : 

W.  Antoine  Mesmer,  persuadé  qull  n'esl  pas  de  (lérouvprte  plus 
avaQtag3Use  à  l'humaiiilé  el  qui  puissie  contribuer  d'unf"  manière 
plus  universellement  efHcace  au soul&gement  des  maux  qui  l'anitgent 
que  la  découverte  du  magnétisme  animal  donlj'ai  toujours  tlésiré  de 
répandre  la  doctrine  parmi  les  hommes  honnêtes  el  vertueux,  je 
consens  el  m'engage  À  instruire  M  Pierre-Jean-Georg«  Cabanis, 
dans  tous  les  principes  qui  consliluent  cette  doctrine,  aux  conditions 
suivanteii. 

I*  Qu'il  ne  pourra  former  aucun  élève,  ni  transmettre  directement 
ou  indirectement  à  quelque  personne  que  ce  soit  tout  ou  |iurlie  de« 
connaissances  relatives  sous  quelque  point  de  vue  que  cesoil.  à  la 
découverte  du  tnagaétisme  animal,  sans  un  constnlemenl  par  écrit 
signé  de  moi . 

2"  Qu'il  neferaavec  aucun  prince,  gouvernement  ou  communauté 
que  ce  puisse  être  ni  traité,  ni  négociation,  ni  accord  quelconque 
relatif  au  magnétisme  animal,  me  réservant  expressément  et  priva- 
tive m  enl  celle  l'acuité. 

3*' Qu'il  ne  pourra  sans  mou  consentement  exprès,  établir  un  Irai- 
lement  public  ou  assembler  des  malades  pour  les  traiter  en  connnun 
T»ar  ma  méthode,  lui  permettant  seulement  de  voir  et  de  trait «.t  les 
malades  en  particulier  et  d'une  manière  isolée. 

4*  Que  s'il  contrevenait  aux  conditions  ci-dessus  énoncées,  il  sera 
obligé  de  uje  payer  la  somme  décent  cinquanle  mille  livres  à  la- 
(|uelle  je  fixe  mes  dommages  el  intén^'s. 

Bien  entendu  toutefois  que  la  condamnation  et  le  paiement  une 
fois  fait  de  ladite  somme  de  150. (XX)  livres  ne  pourront  jamais  dans 
aucun  cas  dispenser  M.  Pierre-Jean  George  Cabanis  de  l'observation 
dos  conditions  ci-dessus  exprimées,  la  présente  clause  étant  de  ri- 
gueur et  l'action  qui  en  résulte  devant  se  renouveler  autant  de  fuis 
que  M.  l'aura  violée,  me  réservant  de    laisser   subsister   les 

iliti's  conditions  autant  que  je  le  croirai  convenable. 

bit  moi  Pierre-Jean  George  Cabanis,  considérant  que  la  doctrine 
du  magnétisme  animal  est  la  propriété  de  M.  Mesmer,  son  auteur, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  déterminer  les  conditions  anxquelluâ 
il  consent  de  la  propager,  j'acceple  en  totalité  les  conditions  énon- 
cées au  présent  acte  et  j'engage  ma  parole  d'honneur  d'en  observer  la 
teneur  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  et  pour  assurer  d'autant 
plu»  l'action  de  M.  Mesmer  contre  moi,  pour  l'indemnité  de  150. OOO 
livres,  j'affecte  au  paiement  de  cette  somme  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir^  meubles  el  immeubles,  et  me  soumets  à  toutes   les  pour- 
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suites coiiliu  rntii,  yoit  e»  France  uu  daiin  tel  autre  pays  que  je  puiir- 
rais  me  retirer,  renoin;iii«l  à  jamais  à  me  prévaluir  d'aucun  vice 
de  forme  cfnilre  le  présent  acte  dont  je  connais  la  furce  et  t'aulorité. 
et  me  Jugeant  moi-môme  itilâmc  atixyeuxde  la  société,  si  je  pouvais, 
80US  quelque  prétexte^  en  violer  les  conditions, 

Kt  pour  l'exécution  des  présentes  conventions,  les  parties  ont  élu 
domicile,  savoir  :  M.  Mesmer  eu  sa  demeure  ordinaire,  rue  Coque- 
ron,  paroisse  Saint'Kuslaclie  et  .M.  Pierre-Jean-George  Cabanis  à 
Auteuil,  cliez  Mme  llelvétius,  auxquels  lieux  ils  consentent  toutes  ac- 
tions et  poursuites. 

Kail  double,  sous  nos  seings  [trivés  et  avec  promesse  d'en  passer 
acte  et  ratification  par  devant  notaire  à  la  première  réquisition  de 
M.  Mesmer. 

A    Paris,    le  cimi   novembre   mille    sept  cent  quatre-vingt-trois, 

F. J.  G.  Cabanis.  n(l) 


Kn  dépit  dos  coinlitions  drnronniennes  qu'il  exigeait  ainsi  de 
ses  initiés,  McsiriPr  louvnynil,  cherchait  à  tirer  le  phis  d'argent 
en  livrant  le  moins  possible  de  ses  secrets  ;  il  faisait,  en  son 
jargon  franco-allemand,  un  cours  fort  obscur,  et  Bcrgasse  el  les 
trois  autres  rédacteurs  chargés  de  traduire  en  français  intelli- 
gible ces  phrases  sibyllines  avaient  toutes  les  peines  du  monde 
h  en  tirer  {jUGlques  principes  clairs  :  encore  les  mauvaises  lan- 
gues prétendaient-cllf's  n'y  trouver  (jue  les  idées  de  M.  Ber- 
gasse  ;  un  honimc  d'esprit  disait  h  la  Cour  qu'il  n'avait  rien  pu 
comprendre,  si  ce  n'est  que  la  santé  est  la  ligne  droite  et  la  ma- 
ladie la  ligne  rnurhc.  l'n  Comiff'  d'insfrur/ion,  nommé  h  l'insti- 
gation de  Rergasse,  ne  s'instruisit  pas  davantage.  Un  soir  d'avril 
ITH'i,  au  bout  de  {[uinze  jours  d'initiation,  Berthollet  s'en  alla, 
furieux,  criant  h  la  mystification:  il  faillît  d'ailleurs  se  faire 
étrangler  peu  de  temps  aprf's  au  Palais-Royal  par  quelques  mes- 
niériens  (mnigcs.  Les  autres  élèves  restèrent,  espérant  y  voir 
[>lus  clair  h  la  longue,  retenus  d'tiilleurs  par  quelques  succès  sur 
h3s  malades  en  expérience  :  on  n'est  pas  forcé  de  comprendre  ce 
qu'on  fait,  pourvu  qu'on  réussisse.  Mais  cela  ne  réussissait  pas 
toujours,  M.  Court  de  Gebelin,  un  des  plus  fervents  mesmériens, 


{1)  cité  par  A.  Guilloi».  Le  saion  de  Mmo  Heleèliust  pp.  297-299. 
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défenseur  de  la  daririne  fn  maint  libelle,  mourut  malheureuse- 
ment le  12  mai  1784  auprès  du  baquet  de  la  rue  Coq-Héron,  au- 
quel il  était  venu  demander  un  supplément  de  guérison.  On  en 
fit  des  épigrammes  ; 

Gi-gil  ce  pauvre  Gebelin 

Qui  parlait  grec,  hébreu,  latiti. 

Admirez  tous  son  héroïsme  : 

îl  meurt  martyr  du  magnétisme.  (1) 

L'étoile  de  Mesmer  commençait  à  pâlii*  ;  il  fut  très  mortifié  en 
1784  par  une  expérienc*e  malheureuse  devant  le  prinre  Henri  de 
Prusse  au  château  de  Beaubourg.  Le  gouvernement  lui  montrait 
une  malveillanm  non  déguisée,  et  des  tendances  séparatistes  se 
manifestaient  au  sein  de  la  Société  de  rilarraonie.  Mesmer  ayant 
annoncé  dans  le  Journal  de  Paris  du  \G  janvier  178.^  l'ouverturo 
d'un  cours  ^^^ratuit  à  Tusage  des  ecclésiastiques  et  îles  chirurgiens 
de  rampagnc,  le  gouvernement  fit  savoir  dans  cette  feuille  qu'il 
désapprouvait  formellement  cette  inviUition.  Le  2  mars  1785  1a 
rédaction  désavoua  l'annonce  publiée  par  elle  en  janvier  (2). 

D'autre  part,  Mesmer  se  perdait  dans  des  emltarras  financiers: 
sentant  que  les  choses  tournaient  mal,  il  entendait  sauvegarder 
son  secret  pour  aller  l'exploiter  en  Angleterre.  Les  sociétaires  pré'- 
tendaient  le  posséder  en  libre  disposition,  en  toute  propriété,  par 
achat  authentique,  et  professer  le  mesraérisme  au  grand  jour, 
en  réprouvant  un  occulte  charlatanesque;  et  Mesmer,  affirmant 
(Qu'ils  avaient  promis  le  secret,  criait  à  la  trahison  ;  en  vain  on 
lui  offrait  toutes  les  compensations  pécuniaires  désirables  et  bien 
au-delù  de  24U.0tM)  L  promises  :  gêné  de  cette  tutelle  et  de  ces 
réclamations  gênantes,  te  Maître  fit  un  coup  d'Etat.  H  fit  casser 
le  Comité  récalcitrant,  chasser  de  la  Société  Kornmann.  liergasse, 
d'Avaux,  PiJos,  Huilly.  d'Esprémenil,  la  plupart  des  premiers 
souscripteurs,  et  voter  un  autre  règlement  i|ui  lui  conférait  Tau- 
torilé  suprême.  Les  expulsés  se  fédé^^rent,  Bergasse  ouvrit  un 
cours  public  :    Mesmer  l'assigna  devant  le  tribunal    des  Maré- 


(1)  L'aiitopdc  pratiquée  par  Mittié,  Cheignevcrd.  LaCajte,  Sue  HlsetLa 
Motte  démontra  rexiHteiice  de  graves  tcBiona  réaalcH  (h  hydatides  »?) 

(2)  Journal  de  Farts,  2  mars  1785.  n'61,  p.  25L 
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rhaux  de  France,  ainsi  que  les  comtes  de  Pilos  et  dAvaiix,  pour 
violation  du  secret  promis.  D'Espréinil  riposta  en  publiant  les 
«  .sommes  rersi^es  entrt  les  ma  bis  de  M.  Mesmer  pour  acquérir  le 
droit  de  publier  sa  découverte)),  soit  291,840  l.  remises  par 
Kornmann.  plus  19.2001.  souscrites,  plus  4.800  I.  envoyées  [>ar 
la  Société  de  Bordeaux  et  1200  1.  par  (-«lie  de  Saint^Etienne. 
24.000  1.  promises  par  celle  de  S.  Domingue,  2.724  1.  payées 
pour  le  dernier  cours  de  Mesmer»  soit  un  totiil  do  343,764  I.  ;  les 
240.000  I-  promises  jadis  étaient  assez  libéralement  dépassées 
pour  que  M.  Mesmer  n'eût  plus  rien  à  demander, 

Mesmer  était  jugé  :  il  céda  sa  clientèle  à  M.  de  la  Motte,  mé- 
decin du  duc  d'Orléans,  (juitla  Paris  sous  un  nom  d'emprunt, 
vers  le  milieu  de  1785,  et  gagna  l'Angleterre,  emportant  ses 
fonds  qui  furent  d'ailleurs  fortement  cbrcchés  par  la  faillite  de 
Kornmann.  Une  gravure  du  temijs  le  représentait  fuyant  en 
ballon  escorté  de  Mercure»  dieu  des  voleurs,  qui  bnmdissait  un 
gros  sac  d'écus. 

Adieu  baquet,  adieu  baquet, 

Tes  vendaoges  sont  faites,  (1) 

disait  le  refrain.  Mesmer  répandit  en  partant  une  injuriensp  dia- 
tribe contre  Bergasse  et  consorts  :  «  On  ne  croira  pas  quune 
secte  échappée  de  mon  école  soit  aujourd'hui  le  représentant 
légal  et  de  l'auteur  et  de  la  doctrine  pour  l'avilir,  et  delà  Société 
qui  l'environne  pour  la  proscrire,  et  du  monde  entier  pour  le 
tromper.  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  honnête  et  juste  de  briser 
le  sceau  sacré  de  la  confiance...  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  dé- 
cent de  joindre  l'exagération  à  l'abus  de  confiance  et  le  mensonge 
h  riufidéltlé.  On  ne  croira  pas  qu'il  soit  possible  de  se  faire  un 
droit  de  la  calomnie  et  un  titre  de  l'ingratitude  (2)  », 

C'est  ainsi  que  le  .xvin"  siècle,  à  son  déclin,  vit  la  fin  d'un 
monde  et  la  chute  de  Mesmer;  jamais  les  mystères  des  loges  ma- 
çonru(|ues.  les  rêveries  des  Host^Croix,  les  songes  des illuminisles, 
les  travaux  des  souffleurs  du  faubourg  Saint-Marceau,  entichés 
de  Grand-Œuvre  et  de  diableries,  n'eurent  plus  de  faveur  qu'à 


(1>  Le  Vendangeur  aérostatique. 

(2)  Lettre  de  l'auteur  de  la  découeerte  du  nvagnèlismCy  pp.  2-3. 
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l'époque  des  sceptiques  et  des  encyclopédistes.  Et  l'on  allait  en- 
core assister  aux  miracles  do  Gagliostro,  brusquement  interrom- 
pus  par  la  triste  affaire  du  Collier  où  devaient  commencer  la  dé- 
cadence du  thaumaturge  et  Tagonie  de  la  royauté.  Quand  Mes- 
mer revit  Paris,  cYtait  en  pleine  ilevolution  :  un  jour,  il 
croisa  dans  la  rue  une  charrette  de  condamnés  ;  parmi  ces 
malheureux,  il  reconnut  son  ancitMi  juge  ;  et,  du  milieu  de 
la  populace  qui  hurlait  a  la  mort.  \îesmer,  gravement,  salua 
l'académicien  Bailly  (1). 

Au-delà  de  Constance,  une  petite  ville  i^tage  ses  maisons  au 
bord  du  lac  aux  rides  bleues.  On  découvre  de  loin  la  tour  qui  la 
couronne,  émergeant  d  un  bouquet  d'arbres.  Sur  le  port,  à  la 
façade  des  halles,  ondulent  des  nervures  d'ogives,  et  plus  haut 
un  lourd  bâtiment  carré,  tout  rose,  dresse  le  triangle  de  son 
fronton  massif.  Paiiout  des  rangs  de  vignes  et  des  houbJon- 
nières  s'alignent  sur  les  pentes  et  descendent  jusqu'aux  rives  où 
les  mouettes  viennent  so  poser.  C'est  Meersbourg,  c'est  là  que 
Mesmer  oublié,  déchu,  vint  cacher  sa  vieillesse;  devant  les 
coteaux  qui  vont  rejoindre  dans  la  brume,  au-delà  de  la  nappe 
glauque,  les  derniers  ressauts  des  Alpes,  il  rêvait  au  passé, 
bercé  par  la  chanson  des  vagues. 

Après  le  départ  de  Mesmer,  les  débris  de  la  Société  de  l'Har- 
monie essayèrent  de  soutenir  la  cause  du  magnétisme,  de  meil- 
leure foi  que  le  fondateur.  Bergasse  et  les  trois  frères  de  Puysé- 
gur  en  restèrent  les  apôtres  convaincus  :  le  plus  jeune,  officier 
de  marine,  avait  importé  la  doctrine  nouvelle  à  Saint-Do- 
mingue ;  le  cadet,  le  comte  Maxime,  officier  au  régiment  de 
Languedoc,  la  propagea  dans  le  Midi,  Le  marquis,  Falné,  s'ins- 
talla d'abord  en  son  château  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et 
c'est  là  qu'il  découvrit  le  somnambulisme  provoqué  ;  forcé  de 
rejoindre  son  régiment  à  Strasbourg,  il  y  fonda,  avec  Klinglin 
d'Esser  et  d'autres,  la  Société  harmomquf  des  amis  réunis,  qui 
devint  très  florissante  :  elle  comptait  200  membres  en  l78lLet 
remplissait  l'Alsace  du  bruit  de  ses  cures. 

Les  rimailleurs  avaient  trouvé  dans   toute   cette  affaire  une 

{!)  Mesmer  passa  ensuite  en  Jlalie,  puis  en  Autriche  où  il  fut  ÎDcarcëré, 
puises  Suisse  ;  c'est  làqu'ii  mourut,  en  Souibe  k  Meeraburgje  5  mars  1815, 
âgé  de  81  ans. 
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inépuisable  source  d^inspirations.  En  novembre  1784,  on  jouait 
à  la  Comédie  italienne  Les  Docteurs  modernes,  de  Eladel,  où  le 
mesmérismo  était  raillé  sans  pitié,  en  dépit  des  Réflexions  préii- 
mimiires  à  forr/tsion  de  la  pièce  des  Docteurs  modernes  que 
d'Esprémenil  faisait  (xiurir  snus  le  manteau.  «  Aristophane,  di- 
sait ce  panégyriste,  jouait  Socrate  et  l'a  eoaduit  h  ladguë.  Est- 
ce  la  rintention  des  ennemis  île  M.  Mesmer  ?  »  Mais,  fi  Paris,  le 
ridicule  est  plus  h  craindre  (jue  la  ciguô  et  la  marquise  de  Ville- 
roy,  mesmérienne  convaincue,  chassait  en  vain  de  chez  elle 
l'irrévérencieux  Iliidei. 

A  la  fin  de  décembre,  un  autre  pamphlet  mesmérien,  une 
Prophétie  dont  l' accomplissement  parait  devoir  être  assez  prochain 
prédisait  la  fin  de  la  comédie  de  Fiailet,  la  ruine  de  la  SoiùéU^ 
royale,  de  la  Faculté,  de  l' Académie,  la  disparition  des  apothi- 
caires et  des  médecins.  Et  les  sceptiques  ripostaient  par  Tépi- 
gramme  du  médecin  de  Grenoble. 

Le  magnétisme  est  aux  abois  ; 

La  Faculté,  l'Académie 

L'ont  condamné  tout  d'une  voix 

Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 

Si  quelque  esprit  original 

Persiste  encore  dans  son  délire, 

11  sera  permis  de  lui  dire  : 

Crois  au  magnétisme animal  1(1) 

En  France,  tout  finit  par  des  chansons.  Ch.  Deslon,  lui.  finitpar 
le  magnétisme;  il  mourut  h  ta  fleur  de  l'àgo,  le  21  août  1786.  et 
«  de  la  façon  la  plus  iigréable,  ayant  autour  de  lui  cinq  ou  six 
jolies  femmes  de  la  Cour  le  ma^qiétisant  constamment  et  avec 
une  grande  ferveur  »  (2).  LaFacult^i,  4|ui  l'avait  excommunié,  ne 
se  rendit  point  à  ses  obsèques,  et  on  ne  lui  donna,  sur  les 
billets  d'enterrement,  que  le  litre  de  médecin  du  comte  d'Ai-- 
tois  (3). 

(1^  Affiches  de  Paris,  du  7  novembre  1784. 

(2)  Mémoires  3ficrf>ts,  22  août  1786,  l.  XXXII,  p.  289. 

(3)  Ne  pas  confondre  Charles-Nicolas  DeHlon.  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Pari»  en  176B  et  médecin  ordinaire  du  comte  d'Artois,  avec  Gé- 
rard-Louis Deslon,  docteur  en  médecine  de  Montpellier,  médecin  par  quar- 
tier du  Roi  et  ordinaire  de  Monsieur,  el  de»  châteaux  de  Vincennea,  ina- 
Ullé  le  1"  octobre  1762  médecin  du  Louvre. 
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VI 


«  La  science  du  magnétisme  esta  peine  au  berceau,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie  sans  principes  et 
sans  lois,  une  branche  de  physique  dont  Vobjet  échappe  aux 
sens,  se  communique  d'une  manière  merveilleuse,  opère  d'une 
façon  inconcevable  et  où  tout  est  prodige,  ou  plutôt  si  on  peut 
appeler  do  ce  nom  un  ramas  de  faits  et  d'observations  sans 
suite,  sans  lien,  sans  rapport,  un  tissu  d'opinion  erronées  et 
d'hypothèses  ridicules  (1).  "  Qui  dit  celaf  C'est  justement  un 
des  collègues  de  Deslon  dans  la  maison  médicale  do  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  le  docteur  Marat,  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Son  Altesse  par  brevet  du  24  juin  1777,  docteur 
en  médecine  de  l'Université  écossaise  de  Saint  Andrews,  inven- 
teur de  l'eau  faciice  antipuimonique  qui  pjuérit  de  la  ^dilisic  les 
V  pulmoniques  abandonnés  »,  physicien  distingué,  et  présente- 
ment électrothérapeute  h  l'instar  de  M.  Mauduyt, 

La  thérapeutique  physique  était  alors  à  l'orch-c  du  jour  :  le 
renouveau  des  sciences  physiques,  principalement  l'électricité  et 
le  magnétisme,  suscitait  une  foule  de  recherches  dans  le  domaine 
thérapeutique  :  on  reprenait  les  expériences  faites  jadis,  vers 
1751),  aux  Invalides,  par  de  Lassone,  Morand  et  l'abbé  îVollet 
sur  les  effets  curatifs  de  l'électricité:  et  l'alibé  Le  ^^oble,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Vornon,  intéressât  la  Société  royale 
aux  propriétés  favorables  des  plaques  aimantées  contre  les 
névralgies  et  les  affections  nerveuses.  Andry  et  Thouret  en 
fh'ent  leur  rapport  le  l*""  avril  1783.  La  même  année  l'Aca- 
démie royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  mit 
au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Jusqu'à  quel  point,  et  à  quelles 
conditions  peut-on  compter,  dans  le  traitement  des  maladies, 


(1)  Mémoire  sur  l'électricité  médicale^  p.  110. 
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sur  Vélectriciti^  tant  positive  que  négative  ?  »  Marat  envoya  un 
mémoire  qiiî  fut  couronné,  encore  qu'il  n'y  eût  point  ménagé 
les  critiques  à  un  de  ses  confrères  en  électrothérapie,  l'abbé 
Bertholoo  :  ^<  Loin  que  ceux  qui  entrèrent  dans  la  carrière,  dit 
Marat,  réunissent  les  connoissances  du  physicien  aux  eonnois- 
sances  du  physiologiste,  ils  possédoient  à  peine  celle  de  la 
branche  qu'ils  professoient.  Egfilement  destitués  de  ces  doubles 
connoissances,  on  les  >it  les  uns  et  les  autres  livrés  à  une  rou- 
tine  aveugle  faire  des  essais  sur  une  multitude  de  malades  pour 
découvrir  le  cas  où  l'électricité  pourroit  convenir  (1).  » 

L'abbé  Bcrtholon  était  de  ceux-là  :  physicien  fourvoyé  dans 
la  médecine,  il  apportait  dans  sa  thérapeutique  les  théories 
simples  et  la  conviction  opiniâtre  des  amateurs  de  sciences 
exactes  ;  il  avait  composé  un  Traité  de  l'élecirlcité  du  corps 
humain  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  et  il  y  ramenait  toute 
la  pathologie  h  son  système.  A  Ten  croire,  le  corps  humain  est 
soumis  d'une  part  aux  effets  de  l'électricité  atmosphérique, 
d'autre  part  à  ceux  d'une  électricité  organique  ou  innée,  résul- 
tant du  frottement  de  ses  parties  idio-électriques,  nerfs,  os, 
cartilages,  sur  les  organes  anéïectriques  (fluides,  muscles).  Les 
maladies  sont  dues  h  un  excès  ou  à  un  défaut  de  fluide  élec- 
trique, et  le  traitement  devra  en  soutirer  l'excès  ou  en  com- 
penser l'insuffisance  :  ainsi,  dans  la  période  algide,  le  frisson 
de  la  fiè\TO,  on  donnera  de  l'éleclricilé  positive,  l'organisme  eo 
étant  alors  spolié  ;  et  au  stade  hyperthermique,  l'électrisaLion 
négative  fera  le  meilleur  effet.  El.  M.  l'abbé  Bertholon  recom- 
mandait ses  bains  électriques,  négatifs  ou  positifs,  selon  le  cas. 

««  L'influence  de  l'électricité  atmosphérique  est  nulle,  et 
l'existenco  de  l'électricité  spontanée  chimérique  (2)  »,  lui  repar- 
ut Marat.  Et  notre  homme,  au  lieu  de  se  perdre  en  induction» 
théoriques,  expérimenta  ;  il  examina  la  valeur  des  divers  pro- 
cédés électrothérapiques  alors  en  usage  :  bnins  négatifs,  qui 
prétendent  soutirer  du  fluide  au  patient  ;  bains  positifs,  chers  à 
l'abbé  Adam  de  Cacn,  h  l'abbé  Sans  de  Versailles,  à  Mazars 
de  Gazelles,    médecin  de  Toulouse,    et  qui  inondent  le  sujet 


(1)  Mémoire  sur  l'électricité  médicale,  p.  5. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  43. 
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îsolé  d'une  atmosphère  «électrique  déversée  par  le  conducteur 
d'une  machine  à  plateau  ;  procédé  BorthoJon,  ou  de  Vimpression 
dt  souffle,  éveillée  à  distance  par  le  conducteur  électrique  ; 
aigrette  jaillie  d'une  pointe  métallique  et  (lui  Innlùt  soutire, 
tantôt  procure  du  fluide  à  l'organisme  ;  enfin  frictions,  étin- 
celles et  co77iTnotiofis,  les  seules  méthodes  actives,  d'après  Marat, 
parce  qu'elles  ne  prétendent  qu'a  une  action  locale,  au  poiut 
d'application  ;  et  cette  action  est  réelle,  nettement  sliinulaiite, 
congestionnante,  active.  Dans  la  première  manipulation,  préco- 
nisée par  Mazars  de  Cazelles,  le  malade  étant  isolé,  on  pro- 
mène sur  le  memhre  affecté,  envelopfié  de  flanelle,  la  boule 
d'un  conducteur  métallique  à  manche  de  verre,  et  relié  au  sol  ; 
te  patient  eu  éprouve  des  picotement  agréables.  Les  ètincetles 
(Méthode  de  Sauvages  de  Montpellier)  (1)  sont  tirées  du  sujet 
placé  sur  V  »  isoloire  »  et  relié  à  la  machine  h  plateau,  quand 
rélectrothérapeule  approche  de  lui  au  bout  d'un  manche  de 
verre  la  boule  du  conducteur  métallique,  rattaché  h  la  terre  [>ar 
une  chaîne  ;  les  étincelles  déterminent,  au  point  où  elles  fulgu- 
rent,  de  la  rougeur,  et  des  secousses  musculaires.  Mais  la  con- 
iraction  la  plus  énergitpie  est  celle  que  l'on  obtient  par  les  com- 
motions, préconisées  à  Vienne  par  de  Haen  contre  les  paralysies  ; 
on  emploie  des  batteries  de  bouteilles  de  Leyde. 

La  valeur  de  ces  procédés  éttiit  encore  mal  connue,  appréciée 
par  des  théoriciens  non  médecins  égarés  dans  Tempirisme- 
Le  mérite  de  Marat,  c'est  d'avoir  essayé  de  préciser  les  effets 
physiologiques,  le  mode  d'emploi,  les  contre-indications  de 
l'électricité,  d'introduire  dans  cett^^  thérapeutique  la  mesure,  le 
dosage,  autant  que  le  permettait  l'état  de  la  physique  à  cette 
période  de  transition.  11  utilise  l'action  résolutive  et  stimulante 
locale  des  frictions,  des  étincelles,  dans  les  stases  périphériques, 


(t)  Roissier  de  Sauvage»,  né  k  Alais  le  12  mai  1706.  naturaligte,  physicien 
etniiMecin,  monta  en  1731,  à  la  mort  de  Marcol,  dans  ia  chaire  de  Médecine 
rtf»  Motvt.pellier.  en  1740  dans  c«?lle  de  bt»tanique  à  la  suite  de  Chicoyneau 
le  flls.  Il  moarut  A  Monipellier  en  1767.  Auteur  de  nombreusouvi-agea. 
et,  dans  Je  oas  particulier,  de  Dissertatu)  de  hf^/niplfigtâ  pt^r  f(er(rtvitateni 
curandâ,  Montpellier,  1749.  in-4\  Voy  sur  lui  :  /.'•  m^dorin  de  Vamour 
nu  temps  de  Mnripaux,  èfudû  sur  Batsut^r  de  Sttitratiffs.  d'après  des  dor. 
infidttH.  par  le  docleur  Grasset,  Montpellier  et  Pari»,  18Htt.  —  L'électricité 
médicale  à  Montpellier,  par  le  docteur  Lecercie,  Houceaa  Montpellier 
médical,  t.  I,  1892. 
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les  obstructions  des  vaisseaux  et  glandes  dc>  ïa  peau,  les  tumeurs 
scrofultiuses  ;  il  emploie  les  commotions  fortes  (bouteilles  de  35- 
(ill  |jouccs  de  surfaee  armée)  dans  les  cas  de  léthargie,  d'as- 
phyxie ;  moyennes  |KV2()  pouces)  ou  faibles  (8-10  pouces)  dans 
les  paralysies.  H  re  jette  absolu  tuent  ces  prati([ues  dans  les  affec- 
tions inflammatoires,  caleuleuses,  «'hez  les  pléthoriques,  les 
goutteux,  les  épilepLiques  que  des  empiriques  niidfaisants 
sei.'ouent,  en  leur  promettant  la  g:uérisoii.  de  commotions  né- 
fastes! Prudence  et  mesure,  c'est  la  devise  du  docteur  Marat 
éU'ctrolhérapeute . 

Ainsi  Marat  n'admettait  en  électrothérapie  que  les  méthodes 
locales  et  les  effets  locaux  ;  il  ne  croyait  pas  aux  effets  de  l'éleo- 
trisation  générale,  ses  recherches  lui  ayant  montré  qu'elle  accé- 
lère à  peine  le  pouls,  augmente  peu  la  chaleur  naturelle,  et 
n'agit  point  sur  les  liqueurs  humorales,  leur  composition  et 
leurs  obstructions,  les  capillaires  étant  mauvais  conducteurs. 
C'est  en  quoi  l'avis  de  M.  Marat  différait  de  l'opinion  de  M,  Mau- 
duyt  de  la  Varenne,  docteur  régent,  qui  pratiquait  aussi  l'élec- 
tro thérapie  »  rue  Neuve  Saint-Etienne  au  faubourg  Saint-Marcel 
et  qui  était  on  cette  matière  l'oracle  de  la  Société  royale.  M.  Mau- 
duji,  croyait  au  bain  électrique,  ayant  trouvé  qu'il  accélère  les 
pouls  de  f/t^  augmente  la  chaleur  générale  et  les  sécrétions, 
rappelle  les  règles  suspendues,  améhorc  ou  guérit  les  paraly- 
sies, etc.  Et  il  déclarait  que  l'électricité 

M  Agit  comme  apôritive  et  incisive,  qu'elle  déplace  souvent  l'hu- 
meur morbiflque,  qu'elle  commence  des  crises,  que  souvent  elle  ne 
les  soulient  elne  les  termine  pas.  que,  par  conséquent,  elle  expose 
au  risque  des  métastases,  mais  que  le  médecin  qui  conduit  le  traite- 
meut  peut,  pu  employant  les  précautions  nécessaires,  prévenir  ce 
danger,  comme  il  le  fait  en  prescrivant  les  atitres  i-einëde»  incisifs  et 
apèritils,  dunt  f 'usage  procure  les  mômes  avantages  en  exposant  aux 


(1)  Mauduyt  de  h  Varenne.  homme  éclairé,  ennemi  da  charlatanisme, 
avait  été  f'hargé  p.ir  la  Soriété  nivale  d<i  recherche»  électrolhérapiques  ; 
dans  ce  but.  il  traitait  ^paluitement  chi'S!  lui  une  fonU»  de  malades,  admÎH 
!*ur  l'xvis  de  leur  médecin  oï'dinaire.  Wrs  1779,  le  Roi  lui  alloua  en  ré- 
compense 1.200  iiv.  d'indemnité  annuelle;  Mauduyl  les  touchait  encore 
en  17m5,  —  Mauduyt  faiuail  un  cours  gratuit  d'électricité  médicale:  une 
note  du  Journal  de  t'aris  en  annonce  l'ouverture  pour  le  4  mai  1785 
(lundi,  mercredi,  jeudi,  à  4  h.  du  aoîrj. 
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mêmes  risques  et  en  exigeant  les  mêmes  secours  auxiliaires,  ou  par 
l'emploi  des  remèdes  concomitans  propres  à  soutenir  les  crises,  à 
expulser  l'humeur  atténuée,  et  à  empêcher  son  transport  sur  une 
partie  quelconque,  h 

Si  M.  Marat  et  M,  Mauduyl  n*avaieui  pas  les  mêmes  opinions 

sur  les  effets  du  Iraitement  électrique,  il  s'entendaicnl  parfai- 
tement sur  le  compte  de  œ  chanoine  Sans,  physicien  et  doyen 
de  runiversilé  de  Perpignan,  qui  tenait  h  Versailles  boutique 
d'électricité  (1).  l/abbé  Sans  avait  créé  son  «  cabinet  t^lectrique  » 
sous  les  auspices  du  maréchal  duc  de  Noailles  ;  mais  il  eût  bien 
voulu  ajouter  h  ce  patronnée  Teslampille  médicale.  Le  25  juillet 
1778,  il  avait  demandé  h  la  Faculté  de  Paris,  d'envoyer  quel- 
ques délé^és  constater  les  effets  de  son  traitement  sur  une  pau- 
vi'e  fille  hémiplégique  et  aménorrhéique  ;  Busson  et  Ch.  Deslon, 
que  leurs  fomtions  auprtîs  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Artois 
appelaient  souvent  à  Versailles,  furent  désirés,  ainsi  que  Le 
Monnier.  Le  l^'  mai  1780,  Sans  envoya  à  l'Ecole  un  opuscule 
sur  ses  expériences,  demandant  que  les  commissaires  en  fissent 
leur  rapport-  Deslon  se  chargea  de  le  rédiger,  et  fit  lire  ses 
conclusions  le  27  mai  1780  devant  la  Faculté  :  Vélectricité  po- 
sitive avait  augmenté  nettement  les  phénomènes  convulsifs,  la 
négative  les  avait  calmés,  tout  en  améliorant  la  paralysie  ; 
Sans  aurait  voulu  une  altestation  solennelle  proclamant  son  in- 
vention, l'appliculion  de  rélectricilé  négative  ù  !ii  guérisun  des 
convulsions.  La  Faculté  préféra  la  différer. 

Ni  les  théories  de  M.  l'abbé  Sans,  ni  ses  bains  électriques  ne 
furent  goûtés  de  Mm-at.  qui  publia  les  Obxrrvatiom  de  M.  i'ama- 


(1)  «  La  paralysie  et  les  convulsions  sont  le»  deux  seules  maladie»  que 
M.  l'abbé  Sans  entreprenne  de  traiter  par  le  moyen  de  l'éleelricité.  Il 
giK^rit  radicalement  la  prête ière  hï  elle  e»t  récente,  et  la  roulage  conaidé- 
pablemeiit  ai  elle  esl  invétérée.  Les  convulsions  y  sont  détruiiea  presque 
sur  le  champ  dans  les  personnes  de  tout  âge  et  surlout  dans  les  enfants. 
La  manière  dont  M.  Sans  administre  léleotricité  est  h)  douce  et  si  facile 
que  la  mère  la  moinH  inNiruite  guérit  elle- même  son  enfant  sans  rien  nen- 
tir  puisqu'il  n'y  a  ni  étincellea  ni  connnotions.  Il  n'y  a  par  cunaéquent 
aucun  danger  à  craindre  mais  une  guérison  prompte  «4  i-ertaine  à  espérer,  n 
{Aîmtmach  du  royagfur  à  /'arts  ponr  17H6  par  l  liit^ry,  p.  139).  — 
M.  l'abbé  Sans,  déclarait  que  l'électricité  ne  peut  faire  que  du  bien  et  ja- 
mais de  mal.  VI.  Maiiduyt  lui  affirma  le  contraire.  L'abbé  croyait  aux 
vertus  extraordmairea  de  lélev-tricilé  négative  ;  M.  Mauduyl  la  déclarait 
parfaitement  inutile. 
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teiir  Avec  à  M.  l'abbé  Sans  sur  la  nécessité  indispensable  d'avoir 
une  théorie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique  d'électri- 
cité médicale.  «  M.  Marat,  y  Ut-on.  pst  le  premier  et  le  seul  en- 
core qui,  dédaitj^nant  une  routine  aveugle  ail  approfondi  la  na- 
ture du  fluide  électrique,  le  seul  qui  ait  déterminé  les  propriétés 
réelles  de  ce  fluide  toujours  confondues  avec  une  foule  de  pro- 
priétés fictives,  le  seul  qui  ait  déduit  des  diff<TentPs  manières 
d'agir  de  ce  fluide  les  différentes  méthodes  de  l'administrer  avec 
succès,  le  seul  en  un  moi  qui  ait  porté  le  flambeau  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine  dans  le  chaos  ténébreux  de  renipi- 
risme  électrique  >  (1).  !l  y  a  évidemment  du  vrai  dans  ces  re- 
vendications, mais  quelle  vanité  !  Cerveau  surmené,  corps  ma- 
lade, grincheux  aigri,  savant  méconnu  et  peut-tMro  d'une 
bonne  foi  suspecte  (2),  Marat  se  dédommage  en  hyperboles  ;  il 
éprouve  le  besoin  de  répéter  ses  titres,  ses  découvertes,  pour 
qu'on  ne  les  lui  dénie.  Il  a  peur  de  toul  :  ce  silence,  l'envie  ; 
celte  réserve  des  académies  :  la  cabale.  Dans  des  faits  insigni- 
fiants, il  démêle  mille  manœuvres  hostiles,  dans  des  hasards, 
Feffet  de  haines  anonymes  ;  la  conspiration  des  baillonneurs  de 
gloire  s'ourdit  visiblement  contre  lui.  Et  pourf|uoi  ?  Son  génie, 
son  indépendance  les  gênent  ;  n'a-t-il  pas  dédaigné  l'offre  des 
rois?  Le  sentiment  qu'il  a  do  sa  valeui*  grandit  comme  la  per^ 
sécution  et  finalement  l'explique  à  ses  yeux.  C'est  M.  le  doc- 
teur Cabanes  qui  a  prononcé  au  sujet  de  Marat  le  mot  de  dé- 
lire des  persécutions,  et  il  est  vraisemblable.  Aujourd'hui  per- 
séculxî  scientifiriue,  demain  persécuté  politique.  Marat  deWeu- 
dra  le  persécuteur  qui  réclame  270.000  têtes.  Mais  n'allez  pas  le 
traiter  d'homme  féroce  !  Forcé,  pour  ses  expériences  éleclro- 
thérapiques,  d'envoyer  des  commotions  mortelles  à  d'innocents 
animaux,  grenouilles,  pigeons,  cliicns  et  chais,  M.  Marat 
écrivait  en  1783  ces  excuses  atlendi'ies  :  «  Sans  le  plus  vif 
désir  d'être  utUe  aux  hommes,  pourrail-on  se  résoudre  h  tour- 
menter les  botes?    Lecteurs  sensibles,  lirez  k-  rideau    sur    les 


(1)  /.oi\ri7..p.  8. 

(2)  Se  rappeler  le.s  polémiques  et  le  pugilat  de  Marat  avec  le  physicien 
Charles  qui  avait  signalé  une  cau.«e  d'erreur  dans  une  de  pes  expériences 
(mars  1783.)  C'est  peut-être  à   cause  de  ce  scandale  que  le  monde  st-ienti 
fique  j^arda  le  silence  sur  le  nom  et  le«  œuvres  de  Marat.  (Voy.  Vigoureux, 
ioc.  cit.,  p.  451.) 
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cruautés  exercées  dans  les  détails  qui  vont  suivre  et  n*y  voyoz 
que  mon  zèle  pour  Thunianit»'  »>  {I). 

«  Les  écrits  scientifiques  de  Marat,  dit  M.  le  docteur  Vigou- 
reux, ne  font  voir  en  lui  ai  un  grand  esprit,  ni  un  grand  ca- 
ractère. Il  apparaît  p!ut<H  un  agité,  un  orgUÉ^illeux,  plus  préoc- 
cupé de  l'emporler  dans  une  discussion  que  du  désir  de  savoir, 
en  un  mot  un  faiseur,  un  rhéteur  et  non  un  savant.  Il  est  vrai 
que  les  documents  écrits  ne  suffisent  pas  en  général  pour  définir 
un  c-aractère  et  qu'il  est  difficile  de  pénétrer  un  homme  qu'on 
n'a  pas  vu  et  pratiqué.  Il  semble  bien  que  Marat  fut,  ainsi  que 
le  docteur  Cabanes  a  été  le  premier  à  le  démontrer,  un  malade, 
mais  non  pas  un  malade  de  génie  ;  de  talent  tout  au  plus,  et 
encore  1  »  (2). 


vn 


Les  ennemis  de  Marat  n'étaient  pas  tous  imaginaires,  et  Le- 
dru,  dit  Comus,  le  fils,  prestidigitateur  de  son  métier,  vint  un 
jour  dénier  à  Marat,  dans  les  Oi/servatîom  de  physique  de  l'abbé 
Rozier,  la  paternité  de  plusieurs  expériences  et  inventions.  ïl 
proclama  en  particulier  la  priorité,  sur  nombre  de  points,  de 
son  père,  Nicolas-Philippe  Ledru,  dit  Cornus,  professeur  de 
physique  des  Enfants  de  France,  physicien  du  roi  et  diplomate 
par  occasion,  dont  on  peut  encore  admh'er  aujourd'hui  l'impo- 
sante effigie,  dans  son  bel  habit  rouge  galonné  d'or,  au  Musée 
Carnavalet.  C'est  comme  prestidigitateur  que  le  grand  Comus  avait 
acquis  quelque  vogue  à  la  cour  de  Louis  XV.  L'électricité  étant  alors 
à  la  mode,  il  commença  par  l'employer  en  tours  de  passe-passe,  et 
résolut  ensuite  de  l'appliquer  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante. Il  fit  demander  par  le  lieutenant  de  police  Leuoir,  au  bureau 


(1)  Mémoire  sur  l'électricité^  p.  70. 

(2)  Vigouroux.  loc.cit.,  pp.  460-461, 
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de  l'Hôtel-Dieu,  la  permission  de  traiter  dans  le  pavillon  de  l'hôpi- 
tal Saint-Louis,  alors  vacant,  des  hystériques,  cataleptiques  et  épi- 
lepUques  tirés  de  BictHre  et  de  lu  Salpétrière.  Le  2()juinl7J^2, 
M.  Lecoulteux  de  Vertron  répondit  que  les  (^tablissenicnls  dé- 
pendant de  rilôtel-Dieu  n'avaient  pas  le  droit  de  recevoir  d'incu- 
rables ;  qu'on  manquait  d'argent  et  de  personnel  pour  l'installa- 
tion projetée  ;  et  que  le  public  serait  fàcbeusemenl  impressionné 
si  l'on  racontait  que  les  malades  n'étaient  que  de  la  chair  ù  expé- 
rietices  :  ces  bruits,  (|uoique  niai  fondés,  pourraient  discréditer  la 
maison  ;  au  reste,  il  rendait  hommage  à  Lcdru,  qu'il  ne  confon- 
dait point  avec  «  la  cUisse  des  empiriques  ».  et  lui  conseillait  plu- 
tôt de  s'installer  à  Bit^tre  ou  à  la  Salpétrièrp  d'où  il  tirait  ses  su- 
jets (1). 

Ledru,  ainsi  évincé,  ouvrit  boutique  en  1782,  rue  des  Rosiers, 
au  Marais,  avec  l'appui  du  duc  d'Orléans,  de  Vergennes,  de  Le- 
noir.  Voilà  notre  escamoteur  devenu  le  médecin  des  maladies 
nerveuses.  Quelques  docteurs  venus  en  curieux,  Ck)SDier»  Maloet, 
Darcet,  Philip,  Lépreux.  Desessartz,  Paulet,  suivirent  ses  expé- 
riences sur  plusieurs  épiloptiques  tirés  des  hôpitaux  ;  le  gouver- 
neur fit  publier  leur  rapport,  et  sur  leur  demande,  une  nouvelle 
série  de  soixante  patients  fut  amenée  chez  Comus.  Au  prima 
mensis  du  1"  mai  1783,  ils  en  parlèrent  assez  favorablement  h  la 
Faculté  qui,  prudemment,  résolut  de  ne  point  s'engager.  Et  c'est 
justement  une  estampille  officielle  que  souhaitait  Ledru-Comus  ; 
un  mot  d'Amelot  fit  son  affaire.  Le  '2(>  septembre  1783,  le  doyen 
Pourfour  du  Petit  lut  aux  docteurs  la  lettre  suivante  : 

<  Paris,  Ie30aoùli783.  Sa  Majesté  informée,  Monsieur,  de  l'heu- 
reuse application  que  les  sieurs  Le  Dru,  père  et  fth  ont  faite  de  l'é- 
lectricité au  traitement  de  l'épilepsie,  de  la  catalepsie  et  d'aulre?  ma- 
ladies des  nerfs,  et  Maiisfaile  du  lèle  dont  plusieurs  docteurs  de  la 
Faculté  ont  donné  des  preuves  en  suivant  volontairement  depuis 
quatorze  mois  celle  nouvelle  manière  de  traiter  en  recueillant  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ses  efTels  sur  les  maladies,  me 
charge  de  vous  faire  savoir  que  son  inlenlion  est  que  les  docteurs  et 
d'autres,  si  la  Faculté  juge  nécessaire  d'en  augmenter  le  nombre, 
continuent  à  visiter  les  malades  qui  auront  recours  au   traitement 


(1)  Délib.  de  l'anc.  Bureau  de  l'H.-D.,  Brièle,  t.  II,  p.  128-129. 
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électrique  et  constater  leur  état  avant,  pendant  et  après  le  traitement 
et  à  diriger  par  leurs  conseils  l'administration  physique  de  ce  raoyen 
curatif,  alin  de  le  rendre  de  plus  en  plus  utile  et  de  parvenir  à  flxer 
des  règles  pour  son  usage.  Le  Roi  voulant  aussi  donner  aux  sieurs 
Le  Dru  un  témoignage  honorable  de  sa  satisfaction,  m'a  ordonné  de 
leur  expédier  un  brevet  par  lequel  il  leur  accorde  I©  litre  de  Phisi- 
ciens  de  Sa  Majesté  pour  le  traitement  électrique  de  l'épilepsie  6% 
des  autres  maladies  de  même  nature.  Comme  aussi  elle  autorise  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  adonner  auxdils  sieurs  Le  Dru  le  litre 
de  ses  phisicieus  adoptés  par  elle  pour  Tadministration  de  l'électri- 
cité dans  les  maladies  de  nerfs  et  pour  autres  expériences  physiques 
relatives  à  l'art  de  guérir.  » 

La  Faculté  s'indina  :  au  fond  elle  nV^lait  pas  fikhée  de  lancer 
contre  Mesmer  un  concuiTent  bien  surveillé  par  elk\  el  appuyé 
par  le  roi.  Cornus  fut  pourvu  de  son  titre,  et  l'on  préposa  à 
son  contrôle  Cosuier,  Maloet,  Gentil,  Millin.  Lezurier,  Duhaurae, 
Darcet,  Gauthier,  Philip,  Lépreux.  Dessessartz,  Bourru,  Du- 
mangin,  Solier  de  la  Homilais,  Goubelly,  Desbois,  Bourdois, 
Doublet,  Berthollet,  Paulet. 

Le  20  novembre  1783,  Ledru  inaugura  son  ffospice  vièdico- 
éiectriçue  dans  l'ancien  couvent  des  Célestins,  à  P/Yrsenal  (1); 
M.  le  lieutenant  de  police  fut  de  la  fôte.  et  M.  Franklin  du 
nombre  des  invités.  Deux  cents  malades  gutVis,  vivante  ré- 
clame, se  pressaient  dans  la  salle.  M.  Cosnier,  docteur  régent, 
prononça  un  discours  sur  les  bienfaits  thérapeutiques  de  l'élec- 
tricité ;  el  Ledru  exposa  ses  théories  les  plus  séduisantes  sur  le 
fluide  universel,  chaîne  de  tous  les  êtres,  partout  répandu,  et 
dont  le  fluide  nerveux  n'est  qu'une  modalité  (2). 


(1)  Cet  établissement,  dont  Ledru  s'empara,  était  primitivement  destiné 
au  traitement  gratuit  de  25  aveugles  de  province  :  «  On  y  avoit  fait  un 
petit  établissement,  mai»  il  ralloit  que  les  pauvres  portent  leur  lit  et 
paient  30  liv.  de  pension  par  mois,  et  c'étoit  Cornus  qui  les  trarlojt,  cet 
hospice  n'a  pas  en  de  suite,  il  n'y  a  point  eu  d'oculiste,  o  (Rapp.  du  Co- 
mité de  mendicité,  cité  par  Mac  Aulifîe,  p.  302. J 

(21  Selon  Ledru.  Iv»  maladies  nerveuseîs  sont  duenau  dérangement  (épi- 
lepsiejou  à  la  suspensioa  (catalepsiie)  du  cour»  lu  fluide  nerveux.  Il  faut 
donc  recourir,  en  pareil  cas.  aux  commotions  de  la  bouteille  de  Leyde  qui 
le  stimulent  et  éfza.\\aenl  sa  distribution  dan»  tous  les  territoires  nerveux, 
raodîOeutou  ramènent  les  vibrations  nerveusi^s  troublées  ou  abolies  ;  car 
le  fluide  universet  tend  à  se  distribuer  également  dans  toutes  les  parties 
de  Tunivera  en  général,  et  du  corps  en  particulier. 
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Six  jours  après,  la  Faculté  délibéra  de  ces  faits  :  elle  n'aimait 
pas  beaucoup  prêter  son  nom  à  la  réclame,  sans  garanties  ;  or, 
les  commissaires  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  h  se 
réunir,  à  vérifier  quelques  observations  ;  el  Gosnier,  abusant  de 
Iqwc  nom,  de  leur  autorité,  avait,  à  leur  insu,  présenté  ces 
faits  comme  approuvés  el  décisifs.  On  décida  donc  de  maintenir 
les  vingt  délégués,  accordés  h  la  demande  d'Amelot,  mais  en 
fimprouvant  tous  les  faits  publiés  jusque-là,  et  en  n'admettant 
pour  l'avenir  que  des  recherches  pratiquées  et  présentées  dans 
les  formes  réglementaires.  Quant  au  titre  conféré  à  Ledru,  il 
soulevait  pas  mal  de  protestations,  et  n'était  maintenu  que  sous 
réserve  d'une  soumission  absolue  à  c^Ttaines  précautions  énu- 
inérées  par  la  Faculté. 

Les  dissidences  éclataient  dans  le  sein  même  de  la  cjommis- 
sion  :  sept  rapporteurs  disiiient  merveille  de  Ledru  ;  les  autres 
le  traittiient  de  charlatan  de  boulevards;  Lépreux  réclamait 
centre  les  procédés  de  Gosnier  vis-à-vis  de  ses  collègues.  Le 
l""  décembre,  la  Faculté  déclare  «  que  les  commissaires  nom- 
més dans  les  deux  autres  assemblées  seront  confirmés,  mais 
que  leurs  fonctions  seront  suspendues  jusqu'à  œ  que  les  sept 
priHoiers  commissaires  ayeut  rendu  compte  de  l'irrégularité  de 
leur  marche  ;  qu'au  surplus  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les 
slaluls  do  la  Faculté  demeurerait  nul  et  de  toute  nullité.  »>  Et 
une  dépulation  fut  envoyée  au  ministre  de  Dreteuil  pour  l'ins- 
truire de  ces  détails. 

Breteud  leur  défendit,  et  leur  fit  défendre  par  Lenoir,  de 
passer  outre  avant  qu'il  ne  se  fût  transporté  lui-même  à  Thos- 
pice  des  Célestins  pour  juger  des  faits.  Après  cette  visite,  il 
ordonna,  de  la  pai-t  du  roi,  au  doyen  Pourfour  du  Petit  d'exé- 
cuter le  décret  rendu  par  la  F'aculté  le  20  septeniltre,  en  rédui- 
sant à  douze  le  nombre  des  commissaires,  à  savoir  :  Cosnicr, 
Maloët,  Darcet,  Pliihp,  Desessartz,  Paulet,  plus  six  autres  : 
trois  de  l'ordre  des  anciens,  et  trois  des  jeunes»  au  choix  de 
l'Ecole. 

Le  19  décembre,  la  Faculté  décida  d'aller  retrouver  Breteuil 
avec  un  mémoire  détaillé  :  <»  Aucun  des  docteurs  qu'elle  a  nom- 
més, dit-elle,  n'a  mérité  qu'on  leur  retûàt  le  titre  de  commis- 
saires qu'elle  leur  a  donné,  EnSm  en  u  accordant  pas  aux  sieurs 


Le  Dru  cehn  de  ses  phisiciens,  elle  a'a  fait  qu'obéir  à  ses  sta- 
tuts qu'elle  tient  du  roi  lui-même  et  user  d'une  liberté  à  la- 
quelle S.  M.  n'a  pas  voulu  donner  1«  moindre  atleirito,  puis- 
qu'elle ne  lui  a  pas  ordonné,  mais  qu'iOle  l'a  seulement  autho- 
risée  à  donner  aux  sieurs  Le  Dru  un  titre  contre  lequel  réclame 
le  plus  grand  nombre  de  ses  membres.  » 

Le  gouvernement  ne  voulut  rien  entendi*e  et  adjoignit  d'au- 
torité Borie,  Thierry,  Morisot-Deslandes,  Solicr  de  la  Romilais, 
BerthoUet  et  Delaptancbe  aux  six  fervents  amis  de  Le  Dru  : 
Cosnier,  Maloôt,  Darcet,  Philip.  Paulet  et  Desessartz.  La  Faculté 
reçut,  le  27  décembre,  l'ordre  de  ne  plus  s'oceuper  de  cette 
affaire.  Parmi  les  commissaires  malgré  eux,  il  y  eut  bien  quel- 
ques résistances  auxquelles  la  menace  d'une  lettre  de  cachet  mit 
bon  ordre.  Ils  apprirent  ainsi  qu'il  faut  toujours  être  de  1  avis 
du  gouvernement  :  cela  peut  dispenser  d'élre  honnête  homme. 

La  Faculté  n'avait  pas  voulu  juger  sur  commande  :  on  se  pas- 
sait d'elle  ;  et  Ledru  continua,  tranquille,  h  électriser,  avec  force 
commotions,  les  épileptiques  qui  réclamaient  ses  soins.  Dans 
VAimanach  du  voyageur  à  Paris  pour  1785,  M,  Tkiéry  décrit 

f  rhospice  médico-électrique,  ancien  couvent  des  Célestins,  près 
TArsenal.  Cet  établissement,  en  faveur  de  rhumanité  soulTrante  et 
accablée  de  maux  regardés  jusqu'alors  incurables  el  qui  ôloient  des 
motifs  d'exclusioa  des  autres  hépitaur,  fait  chérir  à  jamais  le  mo- 
narque bieufaisant  qui  nous  gouverne  et  le  ministre  éclairé  (de  Ver- 
gennes),  qui  lui  a  donné  l'idée  de  le  former.  M.M.  Le  Dru,  père  et  fils, 
physiciens  habiles,  y  traitent  avec  tout  le  zèle  et  le  désitiliéres sèment 
possibles,  toutes  les  personues  attaquées  de  l'épilepsie,  catalepsie, 
folie^et  maladies  de  ueri's  de  tout  geure,  etc.  Il  y  a  des  salles  pour 
les  traitemeutti  publics  et  d'autres  desliuées  auv  traitemens  particu- 
liers. Le  traitement  gratuit  a  lieu  deux  fois  dans  la  matinée^  à  7 
heures  et  à,  midi.  11  est  est  essentiel  pour  y  être  admis  de  faire  cons- 
tater par  un  médecin  son  état  d'indisposition  »  (1). 


(î)  Almanach  du  voyageur  à  Paris,  1786,  parThiéry,  P&riH,  1786,  pp. 
278-279. 


CHAPITRE  XI 

Les  amis  des  livres  et  les  enaemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  bibUophiles- 


L  Médecins  bibliophiles  :  Camille  Patconel.  —  Cl.  de  la  Vigne  de  Fréche- 
ville  el  SH  bibliothèque.—  L'Ilippotrale  de  M.  de  l'Kpine  et  le  De  tribus  tm^ 
posiorièus  de  Picolé  de  Beleslre.  —  La  bibliothèque  de  la  Faculté  :  don»  et 
legs  de  Bourdelol,  Pirolé,  lierquet,  Amelot  de  Beaulieu,  Jacques.  Re- 
neaulme,  Col  de  Viliars,  Helvélius,  Winslow,  Ghomel,  Marteau,  Liger.  — 
Nomination  d'un  bibliothécaire  (1737).  —  Baude  de  la  Cloye.  premier 
bibliothécaire  ;  inaugurations,  médaille  coramémorative  (!T46|,  —  Procope 
Couleaux.  —  Ses  succesaeurB:  Bourru.  Jeanioy,  Defrasne.  —  Un  médecin 
helléniste  :  Bosquillon. 

II.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêts  de  1542,  1575,  1578,  1619, 
1672.  —  Le  censeur  Wiuslow  et  Jean-Louis  Petit  (1725).  —  Hunauld  et 
Andry  contre  J.-L.  Petit.  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Audry.  —  Homo 
verminosus,  —  RéorganisattoD  de  la  censure  (1741). 


En  ce  temps-là  Padeloup  et  Dorôme  ftourissaient  d*or  le  maro- 
quin des  reliures,  (d  Gravelol,  Eisen,  Moreau,  Gochin,  Marillier 
évoquaient  dans  de  Jolies  vignettes  et  des  graiTires  un  peu  libres, 
toutes  les  grâces  de  la  galanterie.  Au  flanc  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  les  presses  des  imprimeurs  tiraient  les  belles  éditions 
qui  allaient  s'entasser,  à  la  devanture  des  libraires,  avec  les  mé- 
moires scandaleux,   les  pamphlets  venus   de   Londres  ou   de 
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Hollande,  otles  petits  vers  imprimés  à  Cylhère;  et  les  docteurs 
qui  sortaient  drs  «'rôles  de  môderinp  de  la  rue  de  la  Bùcherie  ou 
do  la  rue  Jeaii-de-Boauvais  s'arrôtiiient  pour  les  parcc)urir.  Mi^mc 
daos  les  savants  ouvTages  qui  traitiiietit  d  analomie,  de  patho- 
logie et  autres  sciences  rébarbatives,  on  trouvait  un  souci  d'art, 
hélas!  trop  dédaign*'^  depuis,  comme  en  témoignent  le  magnifique 
frontispice  des  Adversaria  anatomica  de  Morgagni  édités  à  Padoue 
en  1719,  les  planches  superbes  de  l' Atlas  anatomique  deGuillaurae 
Cowper  (I),  les  charmantes  allégories  de  Lavallée  Poussin  pour  la 
Société  royale  de  médecine,  de  G.-N.  Gochin,  de  Boucher,  de 
Humblot  pour  les  Mémoires  de  TAcadéiuie  de  chiiiirgie,  et  les 
vignettes  des  thèses  dédiées  h  des  personnages  illustres,  dont 
les  armoiries  rayonnent  dans  un  décor  symbolique.  Même  dans 
les  volumes  d'anatomie  que  les  philiàtres  compulsaient  labo- 
rieusement, les  cadavres  prennent  une  attitude,  et  Ton  y  voit  des 
squelettes  acc43udés  sur  une  pelle,  avec  les  allures  de  fossoyeurs 
pensifs. 

Les  libraires  médicaux  sont  dans  le  quartier  des  Écoles,  vers 
la  plrn^e  Maubert,  la  rue  Galande,  la  rue  Saint-Jacques,  etc.  Pen- 
dîuit  plusifQrs  générations,  la  maison  d'Houry  occupa  une  bou- 
tique du  la  rue  ile  la  Harpe,  h  l'enseigne  du  Saint-Esprit,  à  laquelle 
Le  Breton  ,  petit  fils  de  d'Houry,  était  encore  fidèle  en  1767. 
M.  Quillau,  h  l'Annonciation,  rue  Calande,  était,  au  milieu  du 
xvin"  siècle  l'imprimeur  ordinaire  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  sa  veuve  éplorée  continuait  son  commerce  en  1761, 
tandis  (jue  DelagueLte,  à  l'Olivier,  rue  Saiut^Jacques,  travaillait 
en  1748  pour  l'Aradémie  de  chirurgie  ;  ce  fonds  fut  repris  par 
Pierre-Al.  Le  Prieur  qui  s'iutiluleeu  1759,  «  imprimeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie  et  du  Collège  de  chirurgie  »,  et  plus 
tard  (17SîlK  par  Michel  Lambert.  Bue  Saint-Jacques  encore,  près 
kl  fontaine  Saiid-Séveriu,  au  Lys  d'or,  Guillaume  Caveher(  1740) 
accueille  les  clients  studieux.  P.-Fr,  Didot,  le  jeune,  prend  en 
1772,  le  litre  de  libraire  de  la  Faculté  de  médecine.  Sur  le  quai 
des  AugusLins,  Samson  débile  en  177.1  la  pharmacie  de  Baume, 
et  vers  1780,  les  ouvrages  d'éleclrolhérapie  et  de  magnétisme 
s'entassent,   rue  des  Gordeliers,  chez  Méquignon  l'alné. 


(1)  Lugduni  Bataeorum,  1739. 
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Tellt^s  sont  k;s  (Jifférenles  boulitiues  que  fréquentaieat,  au 
xvm*'  siècle,  les  fervents  des  Livres,  parmi  lesquels  il  faut  citer, 
au  premier  rang,  M.  Camille  Falconel. 

Au  seul  nom  fie  M.  (Camille  Falionet,  les  bibliophiles  s'incli- 
nent et  saluent  ;  car  tous  ont  feuilleté  maintes  fois,  h  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  volumes  rares  et  précieux  qui  portent, 
couune  un  titre  de  noblesse,  cette  mention  en  lettres  rouges  : 
//  ib  lio  th  î'q  H  e  de  Fa  Iconet . 

Falci>net  était  ne  le  29  mars  1<-»71,  à  Lyon,  où  son  père  Noèl, 
docteur  de  Montpellier,  exerçait  la  médecine.  Enfant,  il  vécut  au 
milieu  des  livres,  et  le  goût  lui  on  resta  :  car  il  allait  muser  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  grand-pôre.  cet  André  Falconet  qui 
fut  le  fidèle  rorrespondant  et  ami  de  Guy  F'alin.  11  y  prit  goiit  h 
la  Icctui-e.  f^t,  caché  dans  un  coin,  dévora  tous  les  bouquins  qui 
lui  tombaient  sous  la  main  et  son  plus  grand  désespoir  fut 
(l'être  privé  de  ces  incursions  dans  la  cité  des  livres,  lorsque, 
âgé  de  sept  ans.  il  se  vit  cloué  au  lit  pour  quelques  mois  par 
une  infirmité  des  jambes.  Les  eaux  d'Aix  le  rél^iblirent,  et  il 
ret^iurna  h  ses  chers  rayons  ;  servi  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  retint  tout  ce  qu'il  voulut:  aussi,  quand  il  quitta  cette  docte 
atmosphère  pour  celle  non  moins  savante  du  Collège  du  Cardi- 
nal Lemoine,  h  Paris,  il  ne  se  laissa  point  étonner  ;  à  quatorze 
ans,  il  avait  fini  sa  rhcloritjue  1  11  revint  h  Lyon,  se  calfeutrer 
dans  la  «  librairie  »  de  son  aïeul  et  faire  sa  philosophie  i  puis  il  s'en 
fut  éluflier  la  médecine  h  Montpellier,  où  (Chirac  fut  son  maître  et 
Chicoyneau  son  ami.  Mais  le  vieil  André  Falconet  sentant  ses 
foiriis  décliner,  ne  voulait  jinint  mourir  sans  avoir  vu  son  petit- 
fils  revêtir  la  robe  doctorale  :  pour  conquérir  plus  vite  le  bonnet 
magistral,  le  jeune  Camille  alla  prendre  ses  grades  h  l'Université 
d'Avignon,  puis  se  fit  agréger  par  «le  brillantes  épreuves  au  Col- 
lège des  mt'flecinsde  Lyon,  et  le  bonhomme  Falconet,  qui  comp- 
tait soLxanle-dix-neuf  ans,  s'éteignit  satisfait.  Son  petit-fils  se 
plongea  alors  ilnns  un  abîme  d'érudition  :  les  langues  mortes  et 
vivantes,  les  sciences,  les  belles-lettres,  l'histoire,  tout  lui  ét-nit 
famiher.  Deux  fois  la  semaine,  les  érudits  lyonnais  se  rendaient 
chez,  lui  pour  y  converser,  et  ces  doctes  réunions  furent  le  ber- 
ceau de  l'Académie  de  Lyon.  En  lii87.  Mme  (îuyon.  passant  par 
cette  ville,  vint  voir  notre  homme  et  tenta  di.'  lamener  au  quié- 
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tismo  .  «  Les  assauts,  dit  M.  I^e  Beau,  son  hiographr,  furonlvifs 
et  fréipionts  :  d'un  côté  une  iiiia^ination  einbraséo  et  rapide,  qui 
s'élançait  bien  loin  auwlolà  du  vrai  ;  de  l'autre,  le  Ihïh  sens,  hi 
protnplitudo  et  la  sDlidiié  dans  les  répliipies...  M.  Pah-onet  la 
laissa  marcher  sur  les  nues,  au  mUieu  des  vapeurs  tïniu'  dévo- 
tion tiasardfusr  ;  pour  lui.  il  s**  tint  contiMii  de  rarnju'r  sur  la 
terre,  dans  larompagnie  des  hommes  aux<juels  il  travMillail  use 
rendre  utile.  » 

Dans  une  «le  ces  iliscussions,  Mme  Guyon,  —  c'était  un  matin, 
à  sa  toilette,  —  prêcha  avec  lant  rl'ardeur  que  le  désordre  se  mil 
ilans  son  corsage,  et  sa  servante  d'accourir  avec  un  mouchoir. 
qui  fut  mal  accueilli  :  <f  11  sagit  bien  de  mouchoir  !  »  criait  Fora- 
trice  dans  le  feu  de  sa  démonsi  ration  inUMTompue!  Mais,  h  cet 
égard  là,  M.  Falconel  était  parfaitement  quiétisle  ;  il  trouvait 
plus  de  charmes  aux  parchemins  qu'aux  femmes. 

Kn  17U7,  Falconel  fit  un  voyage  à  Paris,  où  son  père  était 
venu  se  fixer  depuis  quehjues  années,  médecin  recherchi'  et  soi- 
gnant tout  l'armoriai  :  les  Lorrain**,  les  Bouillon,  les  Villeroy. 
les  Pontchartrain.  Ce  fut  alors  une  conspiration  pour  retenir  le 
passager  :  Mgr  le  grnnd  é'cuyer  lui  assura  la  survivance  de  son 
père  cnmmt^  médecin  des  grandes  et  petites  écmies.  Poutchar* 
train  le  nomma  médecin  de  la  chancellerie  à  la  mort  de  Tourne- 
fort  ;  le  duc  de  Bouillon  réclama  ses  soins,  Tattira  dans  la  so- 
ciété choisit!  t|ui  se  réunissait  chez  la  duchesse  ;  et  les  Lyonnais 
de  pousser  les  hauts  cris  :  le  physicien  Villemot,  curé  de  la  Huil- 
loti^re,  rappelait  le  transfuge;  Mme  Falcoeet  refusait  rie  quitter 
Ly(jn  ;  mais  Falconel  n'y  [terrlait  rien  ;  il  trouvait  dans  la  rapi- 
tidi*  iH'aucoup  de  livres  et  (rérudits;  le  curé  VillemoL  venu  h 
Paris,  lui  fit  imprudemuicnl  connaître  le  P.  Malebranche  :  nou- 
veau lien.  Falconet  resta,  se  mit  sur  les;  bancs  de  la  Fa<'ullé  de 
médecine  (I),  et  sa  sieur  vint  tenir  son  ménage  de  bililiophile. 
Enfin,  l'abbé  Bignon  en  fit,  malgré  lui,  un  académicien  de 
l'Académie  des  Inscriptions  (17 lt>). 

M.  Falconet  était  pei"<lu  pour  Lyon.  Les  rois  le  voulurent  pour 
médecin;   en  1715,  lors  de  la  dernière  maladie   de  Louis  XIV, 


(1)  Falconet  soutint  sa  th^se  doctorale  le   27  novembre    1710;  Diureiica 
prosiant  ne  oera  ?  suntnc  hydropts  ascnis  ejicaciora  rt- média  ? 
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Frtlcoiiet  fut  appelé  avec  son  père  nu  chevet,  du  souverain.  En 
août  1721,  lorsque  le  jeune  Louis  XV  fut  atteint  de  cette  mala- 
die in<l»*t(>rminêe  <|ui  fit  un  moment  penser  au  poison,  Faleonct 
lui  «lonrui  ses  soins  vl  le  cardinal  Dul>ois  fit  ce  que  le  crédit  de 
Villeroy  n'avait  pu  faire  :  le  régent  nomma  Falconet  médecin 
consullant  du  petii  roi  on  survivance  de  No(M  Falconet  son  pi^re. 
Mais  Louis  XV  <•!  Falrmiet  avaient  déjà  faitt-onnaissance  :  comme 
médecin  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  l'I'^nfant  royal, 
notre  homme  hantait  la  cour  et  se  trouvait  souvent  au  dtner  (\v 
Sa  Majt'sté.  Ortain  soir,  il  ne  parut  pas  :  le  lendemain,  Louis 
—  il  avait  alors  dix  ans  —  lui  demanda  le  motif  de  sou  absence  : 
"  — J'étais  auprès  d'un  malade  !»  —  «  Quel  malade  1*  »  Ce  patient 
intéressait  prodi^ieusenn-nt  Lnuis  XV,  qui  tous  les  jours  deman- 
dait de  ses  nouvelles  à  M.  Falconet;  la  mort  l'avait  emporté  de- 
puis longtemps,  que  le  miMlecin  le  ressuscitait  chaque  soir  au 
couvert  du  roi  ;  mais  la  vérité  fut  par  hasard  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  prit  sa  mine  la  plus  sévère  pour  re[»rocher  à  Fah'onet 
un  tel  ahusde  confiance:  «  Il  est  vrai.  Sire,  repartit  le  bonhomme, 
0  est  défunt  depuis  quinze  jours,  mais  voyant  que  son  existence 
faisait  tant  de  plaisii*  h  Votre  Majesté,  je  l'eusse  sans  le  moindre 
scrupule  laissé  vivre  jusqu'à  cent  ans». 

M,  de  la  Meltrie  raillait  quelque  peu  la  médecine  érudite  de 
l'érudit  Falconet  :  *<  Il  n'a  réservé  sa  médecine  que  pour  ses 
amis  qui,  plus  mal  traités  \Tî»isemblabIemenL  par  un  lîtléra- 
teui-  que  [Kir  un  praticien,  ont  l)ien  de  la  honb'  de  croire  lui 
avoir  obligation  de  la  préférence».  Mais  on  n'aurait  su  médire 
de  ses  consultaticHis  bibliographitpii's  :  sur  ce  point,  M.  Falconet 
était  un  honmie  inattaquable,  une  bibliothèque  vivante,  f^t  tous 
ceux  qui  avaient  besoin  de  riuelque  renseignement,  trouvait'ut 
on  lui  une  inépuisable  complaisance  aidée  d'une  formidable 
érudition  :  ces  requêtes  plongeaient  Falconet  dans  une  joie  pro- 
fonde, et  pom*  y  satisfaire,  il  fouillait  les  quelque  cent  mille 
fiches  de  références  qu'il  possédait  ;  c'était  chez  lui  un  défilé  de 
ces  mendiants  de  la  science,  dont  il  ne  se  lassait  point  ;  son  en- 
jouement, comme  sa  mémoire  et  sa  \'erte  vieillesse,  étonnait  les 
visiteurs;  et,  chose  rare  chez  un  bihlioiihilf.  et  dont  on  ne  sait 
s'il  convient  de  le  louer  ou  de  le  blAmer,  il  osait  prêter  ses  livres 
et  ses  fiches!  Le  plus  curieux  est  qu'on  les  lui  rendait.  Grolier, 
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jadis,  inscri^'ait  sur  ses  boutiuins  :  Ka^emplar  Grolerii  et  amico- 
rum.  Falconet  n'éeriAait  rien,  mais  il  agissait  de  même. 

Le  cabinet  de  M.  Falcoiiet  était  ainsi  le  lieu  de  rendez-vous 
des  bons  esprits  et  de  ses  coUèjy^es  do  l'Académie  des  Inserip- 
tioas,  qui,  le  dimanche  matin,  s'y  rassemblaient  pour  y  tenir 
de  doctes  propos;  cela  s'appelait  ta  messe  des  gens  de  lettres,  et 
l'on  y  voyait,  entre  autres,  M.  l'abbé  Terrasson,  Lyonnais  (I), 
qui  n'en  raanrjuait  pas  une  ;  c'était  probablement  la  seule  à  la- 
quelle il  assistî\t  dévotement. 

Ainsi  vécut  M.  Falconet,  au  milieu  de  ses  cinquante  mille  vo- 
lumes, où  figuraient  en  bonne  place  ceux  que  lui  avait  légué 
Mlle  do  Bouillon.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  mourir  qu'en  bi- 
bliophile, et  c'est  ce  qui  advint  :  un  beau  jour,  le  21)  janvier  1702, 
un  savant  étranger  vint  le  voir,  et  Falconet,  pour  lui  faire  fête. 
convia  des  amis  :  ce  fut  une  orgie  d'érudition,  on  parla  histoire, 
sciences  et  arts,  lettres  et  livres  I  Le  bonhomme  mit  ses  boutjuins 
sens  dessus  dessous,  grimpa  fi  ses  échelles,  exhiba  ses  fiches  et 
les  perles  de  ses  rayons,  babilla  peuilant  des  heures...  et,  la  nuit 
suivante,  en  fut  malade  :  il  s'éteignit  le  8  février,  Agé  de  près  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Son  aïeul  élail  mort  à  s<'p(anle-neuf  ans, 
son  père  à  quatre-vingt-neuf!  Ainsi  disparut  celui  que  les  gens 
de  lettres  appelaient  leur  père,  et  le  plus  grand  érudit  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 

Le  portrait  de  Falconet  fut  dessiné  par  Cochin  et  gravé  par 
P.-E.  Moitte  ;  au-dessous,  on  inscrivit  ces  vers  : 

Il  fut  par  sa  candeur  digne  du  siècle  d'or, 
Il  sema  de  bienfaits  son  heureu.se  carrière, 
De  80D  savoir  à  tous  il  ouvrit  le  trésor. 
Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

Falconet  avait  perdu  ses  quatre  enfants  ;  sa  collection  de  fi- 
ches et  de  notes  alla  à  M,  de  Sainte-Palaye,  son  confrère  do 
rAcadémic  des  inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  et  onze  mille  de 
ses  volumes  entrèrent  a  la  Bibliothèque  du  lioi  (2). 

(1)  Jean  Terraason,  né  à  Lyon,  en  1670,  philosophe,  hîfltorien,  érudit, 
membre  del'Aca<iéraie  des  sciences  (1707)  et  de  l'Acaaémie  fran«;ai!4e  (1732), 
mort  à.  Paris  crv  175U,  Falconet  était  son  médeciu. 

(2)  Bibl.  de  l'Araenal,  Mss.  6.342. 11*  f  35. 

«  Estimation  des  Livres  choisis  chez  M.  Falconet  pour  le  Roi  faite  par 
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M.  Falmnet  avait  h  lo  Cour  un  colIèg:ue  cl  un  <^mule  en  la 
personne  de  M.  Claude  de  la  Vigne  de  Frécheville,  docteuj'  ré- 
gent t!e  la  Faculti'  de  Parts,  qui.  d'abord  nii'^decin  par  (juartier 
du  Hoi,  puis  médecin  ordinaire  de  la  Ht^îne,  mourut  conseiller 
d'Etat,  premier  nn^decin  de  Marie  Leczinska  (il  en  avait  eu  la 
survivance  d'Helvéiius^  et  mi^decin  ordinaire  de  Mme  la  Dau- 
phine.  Sa  mère,  Marie-Thérèse  Itévérend,  él^it  la  nièce  de 
Tabbé  Fkury,  fameux  par  son  histoire  eeclésiastique.  Le  jeune 
de  la  Vigne  fri5quentû  beaucoup  son  grand-oncle,  il  assista  aux 
savantes  ronférences  qui  se  tenaient  dans  son  prieuré  d'Argen- 
teuil,  aux  entretiens  familiers  qu'il  échangeait  avec  ses  collè- 
gues derAtmdémie,  De  la  Vigne  aida  même  son  parent  dans  les 
énormes  recherches  où  l'entraînaient  ses  travaux;  il  connut 
ainsi  les  œuvres  des  Pères,  l'hagiographie  et  les  canons  des 
conciles.  Les  écrivains  de  la  Grèce  etdcrilalie  n'eurent  point  de 
de  secrets  pour  lui,  et  il  s'en  délassait  par  Tétudo  des  mathé- 
matiques et  de  la  mécanique,  de  la  géographie  et  des  livres  des 
voyageurs,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  conquérir  le  bonnet  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  3  mai  1719.  En  1723,  il  hérita 
une  partie  de  hi  bibliothèque  de  son  oncle  :  il  s'y  trouvait  un 
manuscrit  précieux,  l'original  de  la  Defensio  déelaratiotiis 
cleri  GaUicani,  art.  1G82,  {mv  Uossuet  ;  il  le  remit  au  chancelier 
d'Aguesseau.  Le  fonds  Flcury  fut  une  des  principales  richesses 
de  la  bibliuthc«|ue  de  M.  de  la  Vigne,  qui  l'accrut  considérable- 
ment ])ar  la  suite,  et  en  emplit  l'appartement  qu'il  occupait  à 
Versailles,  au  Grand  Commun  (1). 

Ainsi,  Moïse  et  le  roi  Salomon,  les  prophètes,  les  évangélîstes, 


Tabbé  Boudot,  premier  conitniH  en  second  de  la  Bibliothèque  de  S. M. 
On  retirei"a  pour  ladite  Bibliothèque  : 
634  vol.  in  fol. 
2.632  vol.  in  4*. 

7.206  vol.  in -8*  &i  de  petite  forme. 
600  pièces  à  délier  ou  séparées. 

11 .072  vol.  et  piècea. 
Ces    livres    en    général    ne    présentent   pas    un  objet  important,  on  en 
trouve  peu  de  rares,  les   conditions  en  Hont  plUH  que  eoinmanea,  on  peut 
donc  asti  mer...  i) 

(1)  Quand  de  la  Vigne  succéda  à  Helvétius  (août  1755),  le  roi  lui  donna 
l'appartement  du  défunt  au  château,  et  lui  laissa  aussi,  pour  sa  famille, 
«OQ  logis  du  Grand  Commun. 
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les  docteurs  de  l'Eglise,  les  apologistes,  TcrtuUien  et  Lactance, 
saint  Augustin  et  saint  Paulin,  saint  ïiasiU'  et  saint  (ilii-ysostômo 
saint  Bonaveuture,  tous  les  scolustiques,  les  junsciiistt^s,  les  (m- 
suistes,  les  gallimns,  rangés  en  concile  sur  de  solidi*»  rayons  de 
chôue,  dans  un  appartement  de  Versailles,  écoutaient  M.  de  la 
Vigiu'  disserUmt  docU'iiu*nt  avec  srni  ann,  le  ducLcur  Vcrnage. 
venu  de  Paris  entre  deux  c(jnsultations.  Mais  les  philosophes 
profanes  n'étaieni  point  exclus  de  l'entretien,  car  vis-*i->'is  s'ali- 
gnaient Aristote  et  Platon,  Diogènes  Laêrtius,  Porphyre  et  Sé- 
nêque.  Descartes  et  le  P.  Malebram'he,  Gureau  de  la  Chambre, 
Hohhes,  Locke.  Bacon,  Voltaire, ù  ccMédu  Discours  sur  fmtUjalilv, 
de  Jean-.lac<iues  et  des  historiens  de  l'oceulte  :  Jean  de  Wier, 
de  prœsfigiis  dœtnunuîn  ;  le  romtc  de  Gabalis.  et  i'Hisloire  des 
diables  de  Louduii.  Mais  non  muins  que  les  mystères  de  l'invisi- 
bh'.  les  spU^ndeurs  seïisibles  du  raacrocosiue  intéressaient  M.  de 
la  Vigne  :  il  connaissait  le  Mmidus  snùferratteus  gn\ce  au  P. 
Kircher,  et.  les  merveilles  du  monde  sublunaire  ;  il  préparait  un 
traité  des  plantes,  et  entassait  chez  lui  les  ouvrages  des  natura- 
listes :  Caton,  Varron,  Pline,  Colunielle,  Théophraste,  Dioseo- 
ride  avec  les  commiMitaires  de  Mathiole,  le  f^imi.r  do  Bauliin^ 
le  Fuchs  aux  figures  ciduriées,  Césalpiii,  Malpigld,  Tournefort, 
Linnée,  le  Florœ  parisîaisis  prodromus  de  Dalibard,  le  Botani- 
con  jmrisiense,  de  ïSéb.  Vaillant,  le  Disrours  sur  la  Sauge,  de  Hu- 
nauld.  et  l'histoire  des  plantes  de  Provence  de  (î^iridel  d'Aix, 
l'oncle  et  le  prender  maître  de  M.  Lieutaud.  Venaient  ensuite 
les  zoologistes,  le  De  unicomu,  ou  discours  sur  la  licorne,  de  Th. 
Bartholin,  oij  l'on  voit  figurées  tant  de  curieuses  et  horrifiques 
béfes  uionoceres,  les  Oiseaux  de  Uidcm,  ïfl/isioria  aviam,  de 
Klein,  llondelet,  l'histoire  des  insectes  de  Swammerdani  *'t  de 
lléaumur,  le  De btunùfjte  de  Malpighi,  Leuwenhoéck  ;  les  ron- 
chyliologisles,  Lister,  Bonanni.  S«'heuchzer,  Ciualtieri  et  son 
Index  teslarum;  Buffou  et  Daubenti>n.  M.  d^  la  Vigne  avait  tout 
lu,  tout  retenu  :  *<  Qiiîmd  il  piLrlotl  médecine,  dil  un  cordempo- 
rain,  on  auroit  cru  volontiers  qu'il  ne  savoit  [uis  autre'  chose  ;  et 
quand  il  parluit  hi.skjire.  philusojihie  ou  lieiles  Irtlres.  on  ne  se 
seroit  pas  douté  qu'il  fût  médecin.  »  (in  peut  bien  [lensiT  tjue  la 
partie  médicale  de  sa  bibliothèijue  n'était  pas  la  itioins  bien 
meublée,  et  M.  de  la  Vigne  accumulait  les  innombrables  éditions 
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d'Hippocrate  et  de  Galien  'celles  de  Foësius  et  de  Heurnius\  les 
écrits  do  Gelse  et  d'Arétt-e.  d'Avicenne  et  de  Rhazès,  Fal- 
lope,  Fmcastor.  Botn!,  Lazare  Rivière,  F*'abrired*Aquapendente. 
Leoniei'iiuti,  Riolan,  Baillou.  Feriieh  les  iatruchimistes  Paracelse, 
Dudiesiie,  Van  llelinoiil,  Sylvius  el  Willis,  Daniel  Tauvry  ;  les 
iatroraéranicistes  Ra^Hivi,  Belliiii.  Hecquel,  Saiirtorius,  Ranniz- 
zini,  BoiM'hiiave  l't  Huffiiianti  ;  rtpuisStabl,  Sydeiihuin,  iluxhani, 
Morton,  Helvétius  et  Asiruc,  Chirae,  Sénac  et  Ghieoyneau  devant 
la  foule  des  aimloniistes,  lleister,  Winslow,  Nuck,  Needham. 
Sl^^non.  Valsalva,  Vieussens,  Haller,  Glisson.  Ruysfh,  Louer; 
les  chii'ur^iens,  li*  vieux  Paré,  Chauliae.  coudoyant  h's  pharma- 
ciens, les  alchimistes  et  les  chimistes,  les  physiciens,  les  mathé- 
niaticiriis.  plus  de  d<'nx  mille  ciii(|  renls  ouvrages  alignant  sur 
1rs  plarirlu's  leurs  formats  divers  :  tes  bouquins  du  xvr  siècle 
portant  une  mention  manuscrite  sur  leur  dos  de  parchemin 
blanc;  k'sin-foliojes  in-octavo  [ilus  modernes  vêtus  de  cuir  Tauve, 
fleuronnés  dor.  au  dos  côtelé.  fra[)pé  de  titres  bizfUTomeut  abré- 
gés ;  d'autres  habillés  des  riches  dépouilles  de  vieux  antipho- 
uaires,  tous  exhalant  de  leurs  tranches  lavées  de  rouge  l'acre  et 
chère  odeur  des  vieux  livres,  que  M.  de  la  Vigru*  humait  avec 
v«»lupb'.  L'odeur  des  vieux  bouquins  est  délicieuse. 

Avec  tant  de  ressources,  notre  homme  aurait  dû  produire  :  il 
ne  publia  rien,  et  brûla  ses  manuscrits,  précieux  recueils  d'ob- 
servations cliniques  trop  compromises  par  les  pi;rsoimahtés, 
monuments  d'une  [tralit[ue  de  plus  de  trente  années,  tant  li  la 
(iour  qu'à  la  vdie  et  qui  l'avait  aJjsorbé  l«ut  entier  (1)  ;  consul  ta- 
lions à  lui  (lemandéM's  de  lous  les  pctints  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, et  dont  soigneusement  il  gardait  copie.  Il  laissai  quelques 
brouîlUmsd'imvrages  inachevés  :  un  trailé  des  fièvres,  une  phy- 
sitpic  du  corps  humain,  un  Diclinnnain*  de  médecine  où  il  enten- 
dait donner  sur  chaque  sujet  les  meilleures  références  bibliogra- 
phiques. Il  y  voulait  travailler,  pourtant,  el,  h  soixante  ans  se 
n'tira  de  la  pratique  t|ui  l'avait  jusiju'alors  retenu,  pris  d'une 
ardeur  de  labeur  au  déclin  de  sa  vie  gaspillée,  toujours  à  sa  table, 
é<"rivant,  se  tuant  ib'  lirtures,  et  se  faisant  gronder  par  la  reine 


(1)  De  la  Vi^ne  ïut  !ipp«4é  entre  antreiaiipfèft  du  m»réelial  d'Harcourt 
(!749)«  lii-  la  .iuchrs«e  *lu  Maine  {t750),  du  pnnoe  de  Dombes  (1755). 
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de  ces  fatigues  excessives.  On  le  traînai l.  iimla(](\  diez  la  souve- 
raine, et  il  revenait,  geignant,  soufflant,  épuisé,  dans  sa  librairie. 
La  Faculté  a[>[)nt  son  état,  lui  envoya  en  délégation  le  doyen 
Boyer  et  le  dorleur  L«^  VjWrv  pour  js^uiquérir  de  sa  santé  :  de  la 
Vigne  no  devait  plus  revoir  la  Faculté  :  il  mourut  le  7  octobre 
1758,  Agé  de  i»his  de  soixante-lrois  ans.  Sa  hiMiotbiMpie  fut 
vendue,  dispersée,  qu'il  avait  formée  avec  tant  d  amour.  Rien 
de  triste  comme  cet  encan  d'une  vie  (1). 

Ce  n  est  pas  pour  blAmcr  les  amateurs  qui  accourent  à  ces 
occasions,  et  dans  li's  rangs  desipiels  on  trouve  toujours  bon 
nombre  tle  médecins.  Quand  on  vriulit  la  hîhlinlhèque  de  tiotif- 
froy,  mort  en  1731,  M.  de  lapine,  dorlciir  régent,  se  rappela 
avoir  guigué  chez  son  ctmfrèi'e  rédiliou  trHip[>L»crnte  cl  de  (îalien 
publiée  [>ar  Ileiié  CharliiM*.  exemplaire  rare  d'un  ouvrage  recher- 
r^hé,  et  qui  avait  appartenu  h  Tnurnefort;  M.  de  l'Epine  poussa 
les  enclières  et  conquit  cet  ouvrage  au  prix  de  52  liv.  10  s.  ;  et  ce 
n'était  pas  trop:  jus(|u'en  1760  on  en  vendit  couramment  les 
lirages  sur  graud  papier  50  liv.  ;  et  quinze  ou  vingt  ans  plus  lard, 
au  dire  du  docteur  de  Villiers,  ils  montaient  ù  300  liv.  M.  de 
l'Epine  n'eùl  d'ailleurs  pas  cédé  son  bouquin  pour  un  trésor;  les 
bibliophiles  sont  gens  lélus  et  désintéressés,  mais  imrfois  trop 
bavai'ds:  lorsque  le  médecin  Picoté  de  Beleslre  (2)  acheta  pour  dix 
écus  chez  le  brocanteur  Bico»ur  le  De  frihus  imposloriùus.  \mm- 
phlel  pourchassé,  introuvable,  il  ne  pul  rclem'r  sa  joie  ni  sa 
langue:  M.  Faure.  bibliothécaire  de  M.  l'archevêque  de  Ueinis, 
Le  ïeilier,  vint  le  voir  pour  lui  en  proposer  l'achat  de  la  part  de 
son  maître  ;  il  en  offi'ail  cent  louis  !  Le  dnrit^ur  fut  incoiTU[)tiljle. 
L'évéque  se  présenta  en  personne,  pria,  supplia,  alla  jusqu'à  uiillc 
écus  :  l*icoté  fit  la  sourde  oreille,  et  Le  Tellier  s'en  fui,  inconso- 
lable. 

Une  (lurlie  des  trésors  de  librairie  si  [latiemment  amassés  par 
nos  Ksculapes  allaient  tic  temps  à  aulrt*  grossir  la  bildiolhcque 
de  la  Faculté.  H  fut  un  temps  où  son  élîil  n'encourageail  gu^^e 


(1)  De  la  Vigne  n'était  pas  rir»be.  A  la  mort  d'H^^lvétins.  i!  avait  de- 
mandé sa  place  de  .LÎDnsultanl  du  lî<»i,  mais  Utuis  X A'  n-fusa,  voulant  sup- 
primer ces  clmriieH  à  la  mort  des  tilulaires.  et  lui  donna  et»  étharïjïe  3.000 
iiv.  de  pofïsiari.  De  la  Vigiio  avait  éptjusê  Mlle  Cbevatk-r.  fille  ttu  maître 
de  inath«^matiques  du  roi.  Il  en  eut  trois  filles*  et  un  fils. 

(2)  Docteur  de  la  Faculti-  de  Paris,  du  3  février  1685. 
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les  donateurs  :  rn  1691,  Bonnet  Bourdflot  nyant  offert  h  l'Ecdle 
la  ljibli(Klhi^(.|ut'  il<'  feu  son  onrlc  I'u1>Ïm'  Michon  BourdeloL. 
essuya  un  refus:  l<^s  d(M'teurs  craiguiivnl  que  le  Ihn  ne  \n'\i  la 
Fûcuilé  pour  uue  rirbc  hrriliero  vl  u'augnientAl  sa  cote  d'im- 
pAts,  en  quoi  ils  firent  preuve  d'une  perspicace  appréciation  des 
inUnitions  du  Pouvoir  \TS-à-vis  des  citoyens;  car  les  temps 
élatcut  durs  cl  la  guerre  avait  vidé  les  coffres  de  l'Etîd  ;  mais 
Bourdelot,  ^^éncreux,  ajouta  une  auniAne  de  2, (KM)  liv.  pour 
les  frais  d'insltdlation  de  la  collection,  et  dans  ces  conditions  sa 
grAr-tcusidé  fut  arceptée.  Mais,  quelques  années  apr^s.  le  fonds 
Boufdeh»!  avait  disparu  :  certains  étudiants  ou  docteurs  ont  un 
goût  prononcé  pour  les  livres  de  l'Ecole. 

Le  4  juillet  1733,  la  Faculté  assemblée  ouït  M'  Claude  Pré- 
vost, avo<'at  au  Parlenieat,  qui  lui  proposait  la  hihliolli<>que  à 
lui  léguée  [tar  feu  son  ami  le  docteur  Picot4'  de  HelesU'e  pour  un 
établissement  de  l'Université  de  Paiis  ;  mais  Prévost,  qui  con- 
naissait raveature  des  livres  de  Bourdelot.  exigeait  avant  lôul 
qu'un  catalogue  fCit  dressé,  et  que  la  nouvelle  collection  fût  mv 
cessible  au  publie.  Ainsi  en  fut-il  décidé. 

Huit  jours  après,  le  doyen  H. -Th.  Baron  se  transportait  dans 
le  logis  de  M.  Picoté,  rue  des  Deux-Portes,  et.  par  devant  deux 
tabellions,  signait  l'inventaire.  Prévost  grossit  encore  le  ca- 
deau en  faisant  donner  h  la  Faculté  par  la  veuve  de  M.  Amelot 
de  Beaulieu,  en  son  vivant  premier  [jrésident  h  la  Cour  des 
Aidi's,  IfiO  volumes  ayant  a[)partenu  à  son  époux.  Tout  cela 
était,  cette  fois,  entre  bonnes  mains,  car  H. Th.  Baron  était  un 
homme  soigneux,  uiéticuh'ux.  C'est  lui-même  qui  catalo- 
gua le  fonds  Picotc-Amelot,  au-dessous  d'un  tilre  en  beau  latin  : 
Cntahgus  librorum  Fitcuihttis  Mediclnœ  Parisiensis  Jiibliuthe- 
cam  vompotwnflum.  fCx  dono  et  libéra /iifi/e  J/"'.  Fraficisci 
Pivfjiv  de  Ht'îcxin^  collegœ  clarissùnii,  Mk  Philippi  ff en/ne/,  anti- 
f/tii  lùtrttl/d/is  ftos/rw  dccatti,  vt  A'oùiiLs  fetninw  Anloniœ  de 
ffrioH,  Viduœ  Magisiri  Aitn'iot  in  Srnalu  /*ansienst  prœsidis, 
M'  fhjuc'intho  Thcodoro  ftaran  l*arisino  terliiim  decano,  annu 
1733. 

On  voit  que  Philippe  llecquet,  l'ancien  doyen  de  1712-1714, 
avait  également  contribué  à  enrichir  l'Ecole  :  à  son  inteiitiun,  il 
ne  lira  de  ses  rayons   pas  moins  de  l.It(M>  volumes,  que  cent 
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autres  \Hnrcnt  comploter  h  sa  mort  {\TM).  Plus  tard,  Baron, 
le  Vus,  donna  aussi  quelques  bons  liNTCs  ;  c  est  à  lui  que  nous 
devons  l'utile   publitalion,    Qu<estionuTn  medicarurn  f/wt  circa 

médicinal  thcorinm  et  praœim in  scholis  Farultalis  Mcdicinff 

Parinenjtis  agUativ.  sunt  et  discussfe  serivs  chronologira,  Paria 
1752.  n  faudrait  l'ncnn'  citer  k*s  libi'ralilrs  ilu  cliirurj?i«'n 
Jacques,  de  raiicien  doyen  Reneaulme,  d'Klie  Col  de  Vilhirs  qui 
légua  toute  sa  bibliothèque,  de  J.-Cl.-Ad.  Helvétius,  de  J.-B. 
Wiuslow.  de  J.-B,  L.  Chomel,  de  Louis-tlené  Marteau,  de 
J.-B.    Boyer  (mort  le  2  a>Til  1768).  du  médecin  Liger. 

Paruti  décret  de  17^17.  la  FacuHi*  dérida  de  nommer  tous  les 
deux  ans  un  docteur  régent  bibliothécaire,  à  .HOO  liv.  d'ap- 
pointements nunuels.  plus  ."^n  liv.  pour  rapparih^ur.  Jean 
Louis  Livin  Baude  île  la  Gloye  fut  le  premier  bibbothécaire,  et 
il  le  fut  juscjuïi  sa  mort  (26  octobre  1748)  en  dépit  des  stîituts. 
II  organisa  la  bil»liothèi|uc  vi  en  dressa  de  sa  grosse  écriture 
lûuL  le  catalogue,  un  solide  vt)lumiMn-foba  habillé  de  parchemin  : 
on  n'attendait  que  ce  moment  pour  accueillir  le  public  :  à  la  fin 
de  1745,  tout  était  prêt.  Le  25  janvier  1746,  le  doyen  de  l'Epine 
et  Baude  de  la  (iloye  se  rendirent  chez  le  procureur  général 
ioly  de  Fleury  pt>ur  le  prier  d'autoriser  l'ouverlui-e  :  les  gens 
studieux  seraient  admis  à  feuilleter  les  collections  de  l'Ecole 
tous  les  jeudis  à  ptirtir  de  deux  heures  et  demie,  sauf  pendant 
les  va<.'ances,  du  2\)  juin  au  \\  septembre,  suus  l'œil  vigilant 
de  l'appariteur  Lebret.  Le  ii  mars  1746  eut  lieu  l'inauguration 
et,  pour  conmiémorer,  en  même  temps  que  cet  événement,  la 
création  de  deux  chaires  pour  l'instruction  des  sages- femmes, 
confiées  à  J.-E,  Bertiu  et  à  J.  Astruc,  la  Fai-ullé  fit  frapper  une 
médaille  (1).  La  bibUothtque  était  un  peu  hétéroclite,  et  com- 
prenait, coti's  de  A  à  Z  et  de  Va  h  Ii,  les  ouvrages  les  plus  variés 
non  seulement  sur  l'histuire  naturelle  (fonds  I).  la  médecine  (K), 
l'auatomic(L).  la  chirurgie  (M),  la  pharmacie  (N),  mais  encore  sur 


(1)  Le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un 
exemplaire. 

Avers:  OU  m  dati.  Obs/eiricib.  pro/.  rpstit.  17  mnii  1145.  ./.  Ex.lh'rtin. 
tS  rnaiî.  J.-B.  Astruc  l't  Jun.fiju.sdp.  a.  Bibliothoco.  ttublici  Juris  Jnctu. 
Die  Joo.  3  Mnr(.  MfK'CXLVf.  fi.  J.  d,'  l'Epinr  dec. 

Revers  :  Vue  du  imuvel  aDiphitht'àtre.  Pulrhnor  PTurqit  Inouyunirit 
J.  Be,  Winaluw,  XV Ht  Fvbr.  MDCCXLV.  1744-1145-1746. 
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la  nijlbologie.  rhisloire,  les  antîquitrs,  l'Ecriture  Sainte  et  la 
lhéolof!:i(\  le  droit  ci\il  vi  <mnuniqut\  les  iiiathéniaiiqucs,  les 
belles  lettres;  on  y  voyait  Pline  vi  Janibli(jue,  du  Gange  et 
iMreroii,  la  Chronographit-  de  Barbeu  du  Hourg  et  les  Voyages 
de  Tavernicr,  le  Don  Quicliolte  de  Cervantes:  et  la  Vie  de  Dan 
Gnztnan  d'Aifarace  fij^re  au  raUdogue  à  eùLe  du  }fananle 
Mèdicorum,  de  H.  (juyot(l)  et  du  Médecin  charitable,  de  Ph. 
(luyhert, 

Lors  de  la  réfeetion  des  statuts,  en  17')!,  ou  di'essa  trois  ar- 
tirles  (art,  lî?,  G8,  f»li)  relatifs  aux  droits  et  devoirs  du  bihlio- 
théeaii'e  :  élu  un  an  d'avanee  (pour  se  mettre  au  eouranl),  et 
poui"  deux  ans,  mais  annuellement  confirme  dans  sa  eharge,  ce 
fonctionnaire  devait  èlre  assidu  h  ses  fonctions,  prirent  trois 
ou  quatre  heures  au  moins  les  jours  tlu  publie,  et  résigner  ses 
fonctions  h  son  successeur  après  collation  du  catalogue.  En 
octobre  1753,  la  Faculté  interdit  le  prôts  de  sa  collection  de 
thèses,  que  l'on  ne  put  consulter  qu'en  présence  du  biblio- 
thécaire. La  précaution  était  bonne,  et  le  prêt  était  déjà  le  fléau 
de  la  bihltothL»que  de  l'Ecole  :  le  Ib  juin  1770,  le  doyen  fut  invité 
a  faire  une  retenue  sur  le  traitement  des  docteurs  trop  peu 
pressés  de  restituer. 

Le  bibliothécaire  de  17.5.1  s'appelait  Michel-Procope  Cou- 
teaux (2)  ;  il  avait  pris  la  charge  en  17ôl.  Chétif,  noiraud,  guère 
plus  haut  qu'un  in-folio,  il  était  malin  c^nime  Esope,  et  bossu 
Comme  lui  ;  ce  petit  homme,  que  Lesage  a  raillé  dans  son  G  il 


(I)  Henri  ûuyot,  de  la  Flèche,  dneteur  de  Paria,  le  30  août  1734,  mort 
le  28  mars  t74<),  auteur  du  MonunJr  tHMù-tirn'n,  Paris,  17:iR,  petit  iu-8'. 

i'ii  Mieiiel  Proeope  Couteaux,  né  à  Paria,  le  7  juillet  lfiS4,  de  Fran<;oi9 
PiO€ope,  italien  d'uri^iDe,  et  de  Marguerite  CrouJu,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur «i  la  Faeubé  de  Tari»,  le  8oi'tobrel70S.  (An  nfchititli.s  ransa  r/vv/us  ? 
Lwx  ront-rra  /Absent  <W  Paris  de  1714  à  1723.  il  habile,  eu  1725.  rue  de» 
Fossés  Saint  <MTni:\ in,  chez  son  Irère  Alexandre,  le  cafetier;  en  1726.  une 
fille  de  son  premier  lit  meurt  me  Jacob.  Il  est  absent  de  Pariw  de  17:^6  à 
1734,  l't  «établit  rue  Tiquetonne  en  17;M  ;  dans  cette  ruf  monrurenl.,  le  14 
mars  1733.  non  lll.s  Mirhel  André,  ei  le  18  octobre  1735  son  111»  Cliarles- 
Miclii'l.  Pro^^.pe  fut  professeur  de  pathologie  à  la  Faculté  en  1741,  de  phy- 
siologie en  1712,  de  chirurgie  ïrançaîse  en  1747. 

Michel  Proi^pe  ava.ît  un  frère.  Jean-B;iptiste,  «  médecin  ordinaire  de  S. 
M.  Tiitholique  »,  qui  reçut  le  bonnet  doctoral  à  la  FacoHé  de  Paris,  le  23 
seplerobre  170(1  :  (Ja  uittio  ntorhorum  c<'/t<v  .s^riCfo  ?  f*urg*tlto'7)  et  qui 
mena  aussi  une  vie  fort  agitée.  J.-B.  l'rocope,  docteur  non  régent  mourut 
en  octobre  1729. 
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Bios  sous  le  nom  du  do+Hcur  Cuchilïo,  était  le  fils  île  François 
Procope  qui  tint  u«  «  caffé  »  bien  achalandé  dans  la  rue  Neuve- 
des-Possés-Sainl-Germain,  h  Tonseigne  du  «  Saint-Suaire  de 
Turin  »,  et  son  frère,  Alexandre,  fonda  le  fameux  café  Procope 
où  passèrent  tous  les  gens  de  lettres  de  répo(]ue  ;  les  saillies  du 
«  Docteur  à  l'oblique  vertèbre  »  faisaient  la  joie  des  habitués» 
car  il  était  doué  d'un  caractère  très  gai,  très  original;  bavard  au 
possible,  auteur  de  quekiui's  mauvaises  comédies  ([ui  lui  don- 
naient ses  entrées  au  Théâtre  Français,  rimant  facilement  des  vers 
médiocres,  il  fut  \ite  recherché  eu  société: 

Il  n'étoil  point  de  nocturnes  orgies. 
De  soupers  lins,  d'agréables  parties 
Dont  le  docteur  ne  fût  un  champion, 
Et  j'y  versois  [dit  il],  avec  profui-ion, 
Le  sel  piquant  de  mes  bouiïonneries  ; 
J'étois  toujours  l'âme  des  compagnies, 
Toujours  disert  et  le  verre  à  la  main 
J'officiois  en  Père  Célestin  (1). 

«  C'est  encore,  ilisait  La  Mrttrie.  un  médecin  d'amis  comme 
l'a  tristement  éprouvé  ce  pauvre  marquis  de  I^omuria  dont  il  a 
cependant  tiré  500  livres  de  rentes.  Il  pratique  aussi  dans  les 
coulisses,  et  dans  les  loges  tant  des  actiices  (jue  ties  francs- 
maçons.  Il  visite  les  unes  sans  nous  faire  tort  et  harangue  les 
autres  sans  nous  faire  plaisir...  Si  vous  ôtes  mauvais  médecin, 
mon  fils,  failes  vous  franc-mnçon  :  un  jour  chef  de  loge  comme 
le  vénérable  fi^ère  Esope,  vous  sentirez  tout  l'appui  que  donnent 
les  cordons  bleus  de  l'Ordre  (1).  » 

Pro4'ope  devait  être  pourtant  moins  inoffensif  que  ne  le  dit 
M.  de  la  Mettrie  :  il  fit  quelques  conquêtes  dans  le  clan  des 
beautés  mûres  ou  méconnues  et  cela  finit  par  deux  mariîiges  : 
h'  docteur  Prucofte  qui,  rn  1718,  était  l'époux  de  Charlotte 
Beaune.  devint  pins  lard  le  mari  de  Madeleine-Henriette  de 
Bresseau  de  MontfurL  dfMneurant  ordiiuiirenient  en  siui  château 
de  MontforI   le  Holrou  près  |a  ville  du  Mans;   et  Procope.  de 


(1)  L'art  inttiQuc. 

(2)  Ouoraije  de  é^enélupe,  ou  Mac/uureten  médecine,  t.  1,   pp.  185-186. 
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172li  h  1734.  vérul  avec  elle  soit  h  Mon  (fort  soit  au  Mans,  ne 
dédaignant  point  de  voir  à  Iwcasion  les  client*  manc^aux  qui 
rf'clamnient  ses  soins.  Les  médecins  du  Mans  s'en  émurent,  ot  se 
réunirent  le  15  octobre  I72f>  chez  M.  Champion,  leur  collègue, 
pour  aviser  aux  mesures  h  prendre  contre  un  intrus  qui  depuis 
neuf  mois  «  s'ingéroit.  de  voir  des  malades  en  ville  sans  faire 
visite  aux  médecins,  et  hlàmoit  m<^me  les  ordonnances  des 
autres  médecins.  On  convint  qu'on  niroit  point  dans  les  maisons 
où  il  voiroit  des  malades  et  qu'on  ne  consul teroit  point  avec  lui  ». 
Le  mois  suivant,  Champion  le  père  refusa  de  se  rencontrer  avec 
Procope  au  chevet  d'un  patient.  En  décembre  1728,  le  collège 
des  docteurs  manceaux  réitéra  cette  décision,  et  pria  même 
Champion  de  ne  point  donner  ses  soins  à  Mlle  de  Montfort. 
Procope  comprit,  et  alla  voir  Champion  le  père,  demandant  à 
être  agrégé  à  la  compagnie  ;  il  apportait  un  certificat  en  latin, 
signé  du  doyen  Geoffroy,  atttistant  qu'il  avait  pris  les  grades  de 
bachelier,  ticencié,  docteur  et  régent  dans  la  très  salutaire  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Le  31  janvier  1729,  la  compagnie  donna 
son  assentiment,  et  Procope  fit  les  visites  d'usage,  conduit  par 
le  docteur  Champion  h*  fils,  en  robe  et  en  chaise  à  porteurs.  Le 
5  février  on  s'assembla  pom*  la  réception  chez  Champion  le  père, 
médecin  du  roi  ;  tout  se  passa  fort  bien,  et  l'on  écri\it  au  verso 
du  c^^rtificat  du  postulant:  iVo,v,  etc.,  prœlertis  hisce  saurfisxi 
Tfiis  prœsettfiôtis  it'slimoniis  dominitm  D.  Magistrum  Michae- 
lem  Procope  Couleatix.  htijusce  roîiegii  Cenomanetisis  medi- 
corum  albo,  unanimi  coliegarum  consensu  soiuio  jure  inscrip- 
slmu.s.  Dalitm...  etc.  Proc4:)pe  paya  200  liv.  de  droits,  et  fit.  le 
7  février,  toujours  escorté  de  son  présentateur  Champion  le  fils, 
et  en  robe,  ses  visites  de  remerciements,  qu'on  lui  rendit. 

Le  16  février  il  donna  à  souper  au  Collège  des  médecins  man- 
ceaux, mais  il  quitta  la  ville  vers  la  fin  de  1729  (1). 

Ce  ne  fut  pas  pour  reidn^  à  Paris  où  il  ne  revint  qu'en  1734 
s'établir  rue  Tiquetonne  ;  et  c'est  en  son  absence  que  sa  femme 
accoucha  dans  la  capitale,  te  26  novembre  1730,  chez  la  dame 
Verdier,  sage-femme  en  la  paroisse  de  Sainte-*  >pportutie,  duiï 
fils,  Michel-André,  qui  mourut  en  bas  âge.  Madeleine-Henriette 


UJ  Mémoires  de  P.  Vaut/uion.  (Mbs.  de  la  Coll.  Brière). 
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de  Bresscau  s'éteignit  elle-mêrae  le  27  août  17.'iâ  et  fut  inhumée 
lo  leudemain  à  Saint-Eustache. 

Pour  tromper  los  ennuis  du  veuvage,  Procope  prit  une  part 
active  aux  [)ol(Mni<iues  roiitre  les  ehirurgiens  et  raille  furl  leurs 
prétentions  au  ht>tui<>t  «Ils  maiiro  es  arts  ;  on  lui  renvoya  la 
balle  sous  forino  iluti  <«  brevet  de  caloLle  pour  le  sîenr  Procopo, 
médecin.  » 


De  par  le  Dieu  porte  Marolte 
A  tous  nos  auditeurs  de  liolle 
A  Mercure  noire  tîou:«in 
A  tout  génie,  à  tout  lutin 
Salut.  grâc<5,  et  meilleur  destin. 

Sçavoir  faisons  qu'au  sieur  Procope 
Diminutif  d'ancien  Iviope 
Maloflcié  plua  que  lui, 
Et  teliemeot  que  Bottentuit 
Non  pas  même  Lîi  Peyronie 
Et  maint  docteur  en  chirurgie 
Ne  virent  magot  aï  mal  fait 
Ni  médecin  mieux  contrefait. 


Voulons  que  Procope  le  docte 
Soit  désormais  dans  une  botle 
(^omme  en  un  char  triomphateur 
Placé,  2ommé  vrai  orateur 
De  foute  U  geni  de  Marof  te. 
Voulons  de  plus  qu'une  calotte 
Faite  exprès  pour  son  cbarniatitchef 
l.ui  donne  l'air  d'un  benturhi^f  (1). 
Et  soit  parfait»' me  Ht  nrn«^e 
De  la  pins  brillante  livrée 
Qui  décore  le  régiment 
El  de  grelots  pour  complément... 


En  1750,  Procope  écrivit  à  l'usage  des  pères  de  famille  un 

Art  de  faire  les  garçons;  il  est  vrai  que,  dans  t>on  ca.s,  ses  pa- 
rents n'y  avaient  pas  bien  réussi  ;  il  étiiit  utile  de  formuler  les 
coramandeinenU  du  parfait  générateur.  Son  ouvrage  est  un  peu 
confus.  Proc/ope  pense  que  le  générateur  le  mieux  doué  sexuel- 
lement imi>ose  son  sexe  au  produit  de  coneeption  ;  plus  loin  il  se 
range  ùTavis  d'ilippôrrate  :  le  tc^stirule  droit  donne  des  niAles.  lo 
gauche  dos  femelles;  il  invoque  aussi,  d'après  ses  expériences 
persotitielles,  l'influenre  de  l'attitude  ;  malheureusement  il  {lerdit 
sa  femme  nu  cours  de  ses  rerherrhes;  u  ces  expériences,  gémit- 
il,  !a  mort,  l'inexorable  mort  ne  m'a  pas  permis  de  les  multi- 
plier assez  pour  attacher  h  leur  sucoès  un  certain  degré  de  pro- 
bîibilltés  ..  (2). 

(1)  Bestucheft  était  un  charlatan,  auteur  de  la  recette  de  \'éiixir  d'or, 
connu  80U8  le  nom  d'élixir  du  général  de  la  Motte  ;  Catherine  de  Russie 
en  paya  le  secret  3.000  roubles. 

(21  l.'Art  de  fain^  df\s  yarçorus.  p.  136.—  A  cette  époque,  les  tbéorien 
sur  la  fécondation  n'étaient  point  iinanîme»  :  quelques  auteurs,  dilB  nèmi- 
nintfn,  tenaient  pour  le  vieux  principe  de  l'iiurn  sf/ninalts  et  du  mélange 
des  deux  semences;  d'autres,  les  tirtsir's^  se  basant  anr  la  découvert»*  de 
l'ovule  par  de  Ciraaf,  admettaient  que  la  fécondation  se  bornait  à  taire 
grossir  et  déployer  les  segmeaU  du  nouvel  être,  préexistants  et   comme 
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Le  docteur  Procope  mourut,  ùgé  de  soixaale-neuf  ans  passifs, 
à  ChaiUot.  où  il  fut  enterré  le  31  décerabro  1753.  Son  ombre 
descendit  aux  enfers  :  Tarrivée  de  ee  joyeux  personna^n*  aux 
bords  du  Slyx  provoqua  une  vive  si'usalion,  dont  M.  tîiraud. 
nuMlerin,  évocateur  el  potXe.  put  pereevoir  (juelque.s  «^chos. 
Proeope  fut  IrmluiL  devant  I*tuton,  et  Franrois  Rabelais  el  Jean- 
Louis  Petit,  le  chirurgien,  prononcèrent  contre  hii  (U^^  réquisi- 
Jjoires  virulents;  ln'nrcusement,  Pn>seri>ine  prit  en  pitir  le 
pauvre  gnome  et  le  demanda  pour  bouffon:  le  roi  des  ombres, 
indulgent,  dit  alors  aux  témoins  à  charge  : 

Ce  mort  n'est  pas  si  digne  de  coiirroux 
Ni  si) méchant  que  la  plupart  de  vou». 
Il  n'a  commis  que  queUptes  peccadilles 
El  tous  ses  faits  ne  soni  que  des  vùlilles. 
F*uur  du  cnériie  d  en  a  jusqu  aux  yeux, 
Il  rime  bien  et  ehaii»oniie  dt*  môrne 
Et  Cicéron  ne  parla  jamais  mieux. 
Quoiqu'il  en  soit  la  vol  on  lé  suprême 
De  Proserpine  est  qu'il  boive  en  ces  lieux. 
Le  fin  nectar  dont  s>nivrenl  les  dieux; 
Trois  fois  par  jour  ce  rirneuren  goguelle 
L'inondera  d'un  torrent  de  sornetles  |l). 

Pluton  est  maintenant  bien  vieux  et  Proserpine  doit  avoir 
atteint  l'Age  ingrat:  aussi  Pluton  n'est  pas  tranquille,  dit-on,  et 
se  méfie  du  bossu:  c'est  um"  compagnie  dangereuse  pour  son 
épouse,  et  encore  plus  pour  lui.  On  prétend  : 


tAnêés  dan»  l'ieuf  ;  leH  animalistes  donuaient  le  grand  râle  à  c^n  «  vers 
«ipermatiques  J)  ubservL's  par  ll.«iriB(pker  en  1674  <et  par  Lt'uwenliuetk,  et. 
dnnt  ta  function  était  ctu-iu-e  iiie«'  par  bon  ntimbre  d'auteur»  malgré  l'opi- 
nion d'Andry.  fie  ver  ^perinatique  i?at.«  le  raccourci  de  ['.-înimal  qui  doit  en 
venir  »;  l'rocope  loin  d'y  voir  à^A  embryoos  en  miniature,  destinés  à  se 
log«*r  et  ;i  >e  développer  dans  l'œuf,  le.i  considérait  comme  accidentel»  ;  il 
KO  déclare  srtHtn*>ns(.t'  ;  d'aprt^s  lui  la  semence  mâle,  au  contact  de  l'œuf, 
dépoHC  entre  le  chorton  et  J'amnios  ses  élément»  les  moins  nublils  (|ui  «'y 
mfilent  à  un^  partie  gn>s>irre  de  la  nemenre  femelle,  fermentent,  de  sorte 
que  l'ti'iif  ^ontlé  se  détache  et  tombe  dans  la  trompe  et  l'utérus  ;  mais  les 
parties  le^  plus  substiles  de  la  semence  mâle  ont  pénétre  i  travers  le« 
membranes  de  l'œuf  jusqu'à  l'amas  cenu-aL  épuré,  de  la  semence  teaielle, 
et  c'est  aux  dépens  du  mélange  de  ces  éléments  plus  étbérés  que  se  cod8- 
titue  le  nouvel  âtre. 
(1)  La  Procopiade. 
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qu'aux  rives  fortunées 
Il  renverra  le  médecin  j^çalant 
I>ans  le  quartier  des  belles  surannées, 
Y  cultiver  son  dangereux  talent  (1). 

Ap^^s  Proropp,  on  vit  se  suiréder  dans  le  faul4*uil  du  biblio- 
thécuii'c  tic  lu  Faculti'  Louis-Iienii  Marteau  (1753-57),  Denis-Claude 
Doulcet  (1757-59),  Al.-L.  rUcnert  (1759-61),  H.-J.  Marquarl 
(1761-H3).  Hugues  Capet  (I7r»:t-65).  D.  Vasse  (17rxî-1766)  L.-AL 
Gervaise  (1766-68),  H.  Ciautliier  (1768-71). 

Edme-Claude  Bourru»  nommé  bibliothécaire  pour  177L  ré- 
digea, en  1776.  un  catalogue  en  deux  volumes  iti-folb,  avec  une 
préface,  le  tout  dans  la  langue  de  Cieéron  :  Catatogus  lîbrnrum 
qui  in  bibiiofherà  Faniitat is su tnherrimœ  Parisiensis  asst'roantur 
ordine  auihorum  alphabcliro  digesttis  cura  cl  studio  M.  Edmandi 
Cinudii  Rourru  pjusdtfni  bibliothecœ  prœfecti  :  Decano  M.  f^udo- 
viro  Petro  Ftdiœ  Ifena/o  U  ThiruUier  A.li.S.It.  MDCCLXX  (2). 

Ce  BomTU  était  un  médecîin  dévoué  et  estimé,  et  «  tempérant 
la  sévérité  de  stîs  éludes  par  la  culture  de  la  botanique  tib  do  la 
litU'rnture,  et  même  par  celle  de  la  musique,  art  [)lein  de  charme 
dont  il  fit  ses  délaissements  toute  sa  vie  h  l'i'Xfinple  de  Boer- 
haave(l).  »  Il  avait  soutenu  pendant  sa  licence  plusieurs  thèses 
qui  furent  remarquées,  l'une  jsur  l'organisation  ili's  i-heveux,  et 
l'autre  pour  démontrer  (jne  l'usage  du  vin  peut  être  t>crmis  h 
ceux  qui  jouent  du  cor  el  du  clairon  ;  et  il  utilisait  ses  loisirs  h 
faire  des  traductions  d'onvnigi's  médir/iux  anglais.  Ces  insignes 
travaux  le  tlésignèrent  aux  suffrages  de  ses  c^olb^^gues,  et  des 
pères  de  famille  à  la  recherche  d'un  gendre:  en  1786,  Bourru 
fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  et  il  épousa  la  fille  de  M"*  Am- 
broise  Rousseau,  avocat  au  Parlement  ;  lorsfju'un  fils  lui  naquit, 
une  députalion  de  l'Ecole  (Ci)chu,  Cuitlard  ci  IVi il- Rade  1)  voulut 
tenu*  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux  le  M  septembre  1790  cl 


(1)  La  Procopiadc, 

(2)  .V.  R.  S.  H.  signifie  anno  rrnnratœ  xnItUis  humana\  Le  catalogue 
manuscrit  de  Bourru  est  à  la  bibîiothèqtiede  la  Farultc  dr»  médecine. 

(3j  l'arisel,  p.  272  —  Bourru,  dixieur  de  1:64,  habioiil  en  1813  me  des 
Maçons  Sorbonoe:  il  fui  nonimé  lo  i;i  novembre  18(17  iirëdefin  des  indi- 
gent» du  quarliiT  de  la  Sorbonne,  en  1K20  membre  de  rAcadémiede  méde- 
cine. 
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lui  flfTprnpr  les  pnmoms  de  (ilauile-FtHicitr-Hippocrate  ;  une 
médiiiilo  ptTpélua  le  souveuir  de  rt'lU'  cért^monie  :  plus  tord,  un 
seoontl  fils  de  M.  Bourru  fut  nommé  Galieii  ;  mais  ni  Hippocrate 
ni  Galien  np  survwurcnt.  M.  Bourru  resta  en  fondions  jusqu'en 
179:i,  U  fut  ie  dernier  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  et  mourut 
membre  de  rAeadt^mic  de  médecine,  le  21  septembre  1823. 

Pendant  qu'il  était  bibliothécaire.  Bourru  fut  frappé  «l'un  de 
ces  coups  qui  bouleversent  à  jamais  le  corps  et  Fâme  d'un 
bibliothécaire  :  il  fallut  déménager  les  li\Tes  de  l'Ecole,  qui  tom- 
bait de  vétusté.  M.  Bourru  démissionna  de  saisissement;  et  ce 
fut  le  docteur  Nicolas  Jeanroy  qui  procéda,  on  compagnie  de 
rapparitem-  Cruchot,  k  l'installation  des  bouquins  dans  le  nouvel 
asile  de  la  Faculté,  les  anciennes  Ecoles  de  droit  de  la  rue  Jean- 
de-Beauvais,  en  1775.  Ils  y  restèrent  prés  de  dLx-huit  ans  ;  au 
début  de  la  Révolution,  le  docteur  Dclaplanche,  bibliothécaire, 
pouvait  y  compter  15.Q00  volumes.  Jean-Mathieu  Defrasne  (1) 
fut  le  dernier  bibliothécaii-e,  en  l'an  de  grâce  1792. 

L'époque  n'était  plus  propice  ni  aux  livres,  ni  aux  lettrés.  La 
Fat^ulté  de  médecine  fut  fermée,  et  sa  bibliothèque  à  vau-l'eau. 
Les  insurreclions  de  la  plèbe  avaient  chassé  les  doctes  Muses  et 
mis  leurs  disciples  sous  les  verroux.  j\insi  M.  Bosquillon  gémis- 
sait sur  le  malheur  des  temps  lorsque  le  (Comité  révolutionnaire 
de  sa  section  le  fit  aijpréheuder  en  son  logis  du  Collège  Royal  et 
arracher  à  sa  belle  bibliothèque  de  30.Q0U  volumes  pour  le  con- 
duire en  prison. 

Je  ne  saurais  dire  pourtant  qur^  M.  Bosquillon  fût  un  citoyen 
inoffensif  :  il  était  médecin,  et  abusait  de  la  saignée  :  mais  l'étude 
du  grec,  dans  laquelle  il  était  très  versé,  ravissait  heureusement 
bon  nombre  d'heures  h  ces  soins  vulgaires  et  à  sa  générosité 
phlébotomique.  Et  il  était  surtout  dangereux  pour  les  niérhanli* 
hellénistes.  En  1779,  M.  Lefebvre  de  Villebrune  publia  une  édi- 
tion des  Aphoriffmf's  d'Hippocrate.  qui  excila  l'indignation  de 
AI.  Bosquillon,  censeur  royal  ;  car  il  avait  eu,  dans  sa  jeunesse, 


fi)  Defrasne,  n»'  en  Fraothe-Conit*',  reçu  doctenr  le  9  septcimbre  1T74, 
bibliotbécaire  le  9  décembre  1774,  élu  professeur  de  botanique  t?t  matière 
médicale  le  8  novembre  1777,  professeur  d'accouchements  le  8  novembre 
1783,  mëdetnn  expecUot  à  THôtel-Dif'U.âe  retira  k  l'hùpilal  de  la  Pitié  oii 
il  mourut  d'une  fièvre  typhoïde  en  1813.  (Corlieu.) 
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tous  les  prix  de  grer  au  collège  des  Jésuites,  et  il  préparait  lui- 
même  uae  édition  des  œuvres  de  lllomme  do  Cos  ;  comme  il  en 

avait  conféré  les  passades  les  plus  diffirili:s  t^t  les  plus  incertains 
avec  les  manuscrits  de  la  i)ibIinlhc(|ii(Mhj  H«ii.  en  rompapiic  de 
M.  Bejot,  garde  do  ces  manuscrits,  et  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  M.  Bnsquilluii  <'taii  sur  n:  chapitre  un  crilinue 
éclairé.  Les  harbju-ismes,  les  solécismes.  les  fautes  di*  leclurv  de 
M.  de  Villelirune.  les  coupures  et  les  remaniements  infligés  parc/O 
l%ilistin  au  vénérable  Hippocrate  scainlalîsaient  son  âme  d'hel- 
léniste ;  et  il  en  donna  une  apprét'iation  sévère,  mais  juste  : 

«  L'édiieur.dit-il,  ne  prend  aucune  qualité  à  la  tète  de  son  ouvrage  ; 

sa  préface  annonce  un  littérateur  qui  a  quelque  coimaissance  de 
riiébreu  et  de  l'Arabe.  C'est  â  l'aide  <ios  versions  d'Ilippocrate  qui 
nous  restent  dans  ces  langues  qu'il  entreprend  de  corriger  le  texte 
des  Aphorisnies  et  qu'il  pron«et  d'èclaircir  par  la  suite  les  autres 
ouvrages  du  vieillard  de  Cos. 

Il  dit  qu'il  a  sup^^rimé  ou  changé  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  douteux, 
de  diflîcile  k  saisir  ou  môme  de  suspect.  Les  noies  sont  beaucoup 
plus  considérables  que  le  texte  :  elles  roulent  pJtrticulièremeul  sur 
les  diverses  leçons  des  manuscrits  Grecs,  Arabes  et  Hébreux.  On  y 
reconnoit  moins  un  médecin  habile  qu'un  criti  |ue  hardi.  Vous  serez 
fort  étonné,  Monsieur,  d'apprendre  que  l'Kdileur,  bien  loin  de  suivre 
les  anciens  manuscrits,  s'en  écarte  sans  cesse...  (1) 

En  voilà  assez,  Monsieur,  pour  vous  donner  une  idée  de  cette  nou- 
velle édition  ;  on  n'y  reconnaît  ni  les  mavimes  d'Hippocrate,  ni  son 
esprit,  ni  la  langue  dans  latjuelleil  a  écrit.  LeLte  composition  a[>par- 
tient  en  entier  au  nouveau  critique  et  point  du  tout  au  vieillaid  de 
Cus.  Ainsi,  lorsque  vous  voudrez  consulter  les  Aphorismes,  continuez 
délire  Focs  :  la  traduction  est  fort  exacte  et  digne  d'un  illustre  et 
fidèle  disciple  d  Hippocrate...  Celle  édition  n'a  pas  même  le  mérile 
de  la  correction  typographique  (2).  > 

M.  de  Villebrune  ne  fut  pas  c(nitent  de  se  voir  ainsi  tniilé,  et 
il  rédigea  une  réponse  qu'il  intitula  Lettre  très  honnête  à  M. 
Bosquilion  : 


(1)  Lettre  de  M.  BosquiUon^  p.  4. 
(Z)  Ibid.,  pp.  43-44. 
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«  Monsieur,  vous  m'aviez  fait  lagràcede  m'avertir  qu'un  maladroî* 
s'occupoiL  de  vilipender  mon  édition  des  aphorisme»,  parce  qu'il  se 
disposoit  à  en  donner  une  :  j'eus  l'honneur  de  vous  répondre  que 
j'élois  aussi  peu  inquiet  de  celle  critique  qu'Horace  paraissnil  peu 
lélre  aux  délis  du  chassieux  llrispin  lorsqu'il  écrivoit  CtiHpinus  mi- 
nimo  me  proi'orat,  Mai8  j'ignorois  que  cet  énidit  eût  formé  le  projet 
de  vous  rendre  responsable  d'une  censure  aussi  amère,  aussi  pas- 
sionnée, en  osant  usurper  et  votre  nom  et  des  titres  si  justenjenl  mé- 
rités de  votre  part  La  Fajutlé  connoil  trop  vos  talens.  Monsieur, 
pour  jamais  être  persuadée  que  vous  avez  eu  la  moindre  pari  à  cet 
écril  injurieux  qui  n'est  qu'un  lissu  d  ignorance  el  d'inepties  (1). 

Si  cependant  il  étojl  prouvé  que  la  diatribe  fût  de  vou*-,  je  vous 
prote»le  avec  sincérité  que  je  vous  excuse  de  voire  erreur.  L'envie 
de  bien  taire,  l'amour  de  votre  état,  vous  auroient  porté  à  vous  mon- 
trer avant  le  temps  t^tJ/ifi/^avertiew //isotoo*  docuere  nisufi.  (^e  ne 
tieroit  qu'une  de  ces  fautes  qu'on  fait  assez  souvent  quand  on  ne  sait 
pasqu'ouvasejouer  à  sou  maitre.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime... 
etc.  (a!).  » 

M.  Bosquillon,  dans  une  réplique  pseudonyme,  déplora  cette 
polémique  faite  «  dans  les  tenues  les  plus  malhonuôtes  et  les  plus 
durs  ;  on  a  prodigué  dans  t-ct  écrit  la  plaisanterie  la  plus  amère.. . 
il  semble  que  Ton  ait  pris  à  tâclie  de  s'y  jouer  de*  l'hoauôteté 
mémo (3)  ».  Et  M.  Bosquillon  dédaigna  de  répondi'e  désormais  à 
ce  Béotien  ;  il  préféra  converser  avec  les  bons  auteurs,  tels  que 
Galien,  (Jribasc  et  Apollonius  de  Ciltium  qui  fit  un  L-ommentiiii'e 
sur  le  livre  dos  Articuiativns  d'ilippucrate.  Et  il  publia  en  1784, 
chez  Valade,  les  Aphorismes  et  les  Prènoiions  d'Hlppocrate,  en 
un  joli  petit  volume  dédié  ù  F.-CI.-M.-B.  Le  Camus  de  Neuville,  et 
honoré  de  l'approbation  de  ses  confrères  du  (Collège  de  France, 
Darcet.  V'auvilliers,  Poissonnier  et  de  Sallin,  Thierry  (4)  et 
Alph.  Le  lloy,  ses  collègues  de  la  Faculté. 

{!)  Lrêtrr  ifrs  honnête,  p.  3-4. 

(-1)  Ibid.,  p.  47. 

{i)  Lettre  de  U.  Uoatfjeois,  p.  2-3. 

(4)  Ce  M,  ThieiTy  éuil  verse  dans  FéJude  dp»  vieux  auteurs  qu'il  ci  lait 
av«e  toute  la  graviié  de  M.  Purgon.  Uu  de  ses  malades  se  plaignait  d  une 
pituite  foit  incommode  :  «  C'est,  Muusieur.  une  fuute  tré«  considérable, 
une  eau  acre  ..  —  Bon  !  —  Claire  comme  si  on  la  passait  à  l'alambic  —A 
merveille!  —  Mordante  presque  comme  de  l'eau  forte...  —  De  mieux  en 
mieux,  crie  le  dôcleur.  C'est  prècisémeat  la  pituite  vitrée  des  anciens  que 
nous  avions  perdue,  pituUa  citn'u  etrupea  selon  uus  meilleure  auteurs  !  ») 
{Journal  et  mén.  de  Ch>  t'olté)  publié  par  H.  Uûu homme,  t.  II,  p.  335). 


Depuis  1774,  BosquiUon  occupait  ïa  chaire  de  langue  grecque 
au  Ck>nège  Royal,  et  il  y  expliquait  les  livres  d'Homère  et  d'Hip- 
pocrate  ;  la  Révolutioa  éclata  :  mais  notre  homme  pensait  aux 
médecins  de  rili^lladc,  songeait  à  pultlier  chez  Didot  l'alné  les 
œuvres  d'Hippocrate,  et  traduisait  Bell  et  Cullen.  Nous  avons  xn 
de  quelle  façon  des  Jacobins  ignorants  vinrent  interrompre  ses 
travaux  et  ses  cours  avant  le  21  Floréal  an  IL  Heureusement  sa 
détention  fut  de  courte  durée  ;  les  professeurs  du  Collège  de 
Fremce  s'en  émurent  et  <  Lalande  en  sa  quaUté  dlnspecteur  de 
l'établissement  adressa  au  Comité  de  Salut  public  une  requête 
au  sujet  de  ce  dernier  faisant  valoir  non  sans  grandes  précautions 
<îue  îtosquillon  avait  demandé  d'être  mis  en  réquisition  comme 
raéde<in  de  THètf^l-Dieu  et  qu'il  donnait  des  c^urs  utiles  à  la  foi8 
à  la  httérature  et  h  la  médecine  puisque  son  explit^ation  portait 
sur  Hippocrate.  Il  demandait  Ji'il  devait  de  sa  propre  autorité 
choisir  un  remplaçant,  si  le  Comité  préférait  le  désigner  lui- 
même  ou  si  les  leçons  devaient  être  interrompues.  La  pélition 
fut  renvoyée  au  Comité  d'instruction  publique  le  24  floréal  an  11. 
Laquestion  du  paiement  des  trailemtmts  de  ces  professeurs  donna 
lieu  également  à  de  longues  instances.  Finalement,  après  bien 
des  pourparlers,  il  fut  lenu  compte  aux  professeurs  incarcérés 
de  laiTiéré  de  leurs  appointements  depuis  le  commencement  de 
leur  détention  jusqu'fi  leur  mise  en  liberté  (l)  ». 

L  affiche  des  cours  du  CoUège  de  France  ne  tarda  donc  pas  à 
annoncer  pour  l'an  lU  : 

«  Liiterature  grecque.  Edouard-François-Marie  BosquiUon,  an- 
cien professeur  do  chirm*gie  et  do  botanique,  expliquera  les  Pro- 
gnostics  d* Hippocrate,  les  duodi,  quartidi,  sextidi  et  octidi,ù  midi 
et  demi.  » 

Tiré  de  ce  mauvais  pas,  M,  BosquiUon  songea  à  reprendre  ses 
grands  travaux  inachevés  ;  mais  la  malathe  survint,  qui  l'en 
empêcha,  et  sentant  ses  forces  décliner,  il  n'osa  plus  entre- 
prendi'o  que  des  œuvres  de  courte  haleine  ;  il  mit  la  main  à  deux 
traductions  des  Aphorismes  et  des  Pronostics  d'Hippocrate,  l'une 
en  français,  l'aulre  grécolatiue  :  mais  la  mort  le  talonnait.  — 
Reposez- vous,    conseillaient    ses    amis  ;    mais    M.    BosquiUon 

(1)  Abel  Lefranc.  liisU  du  ColUye  de  France,  p.  290-291. 
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secouait  la  tête  :  et  il  répétait,  avec  l'Homme  de  Cos  :  «  o  pi'o; 
pp«XÛ;,  it  U  T£/vTi  u.atxi-r^  ;  la  Vie  cst  courte  et  Tart  est  long  !  »  Et 
le  travail  faisait  diversion  aux  tiiurmenta  de  sa  vieillesse  ;  il 
sentait  fuii*  ses  forces  et  pressait  l'imprimeur  :  «  HAtez-vous 
d'achever,  je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  vivre  1  m  Et  il 
corrigeait  des  épreuves  dont  il  ne  vit  point  la  fin  ;  il  s'éteignit 
en  1816,  navré  de  sa  besogne  inachevée,  et  s'en  fut  rejoindre 
les  ombres  du  vieU  Homère  et  du  vénérable  Hippoerate  au  pays 
des  Cimmériens  (1). 


n 


LES   CENSEURS 


Le  droit  de  censure  de  la  Faculté  sur  les  ouvrages  tech- 
niques était  fort  ancien  :  un  arrêt  du  Parlement  du  1"^  juillet 
1542,  confirmé  par  sentences  des  14  juillet  1575  el  16  janvier 
1578,  le  confirmait  juridiquement  ;  l'Ecole  nommait  deux  doc- 
teurs pour  examiner  les  livres  nouveaux,  et  pouvait  faire  saisir 
ceux  qu'elle  n'avait  point  approuvés  :  faute  de  ce  visa,  le  volume 
du  chirurgien  parisien  Jean  Launay  fut  interdit,  par  arrôt  du 
lÙ  mars  1619;  et  les  23  août  et  8  novembre  1672,  le  prévôt 
de  Paris  frappa  de  la  même  façon  les  Fieurs  dliippocraie,  du 


(1)  Edauard-Fr&nçnis  Marie-Bosquillon,  Uh  de  François-Marie  Boaquil- 
lon  docteur  de  la  Faculté  de  Reiiii»,  naquit  k  Mantdidier  d'une  Camille 
noble,  le  20  mars  1714.  comtnem.'a  ses  humanités  dans  cette  ville  et  les 
termina  à.  Paris  chez  lea  jésuites.  Il  se  décida  pour  la  oiédeciDe,  se  pré- 
senta au  concourti  de  Diesl  k  la  Faculté  de  Pari»,  fut  battu  d'unp  voix, 
mais  remporta  le  prix  l'année  suivante  ;  il  fut  reçu  docteur  le  30  sep- 
tembre 1772,  fut  nomnaé  professeur  de  cbirurjçie  latine,  le  7  novembre 
1778  contre  Cuutavozet  Lezurier,  et  profea^jeur  de  botanique  le  4  novembre 
17ttO  contre  BourruetBaget;  il  fut  renommé  professeur  de  chirurgie  Litine 
en  1789. —  Censeur  royal  en  .778.—  Nommé  médecin  expeclant  de 
J'Hfltel-Dieu  ie  16  juillet  1788.  et  te  20  octobre  1788  médecin  ordinaire  à 
la  mort  de  Jean-Nicolaa  Millin  de  la  Courvault.  —  Membre  de  la  Société 
médicale  d'émulation,  et  de  la  Société  de  raéde«:ine  d'Edimbourg,  il  mou 
rut  le  2'A  novembre  1816,  laissant  une  veuve.  —  C'était  un  homme  doux, 
HÎmple  et  hou,  et  qui  soigna  les  pauvres 
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chiriirgieD  Jeau  Michaull  :  il  est  vTai  que  c'était  un  ouvrage  de 

polémique  (1). 

Au  début  du  wiii"  siècle,  les  chirurgiens  étaient  ciicure,  à  ce 
poiut  de  \^e  comme  h  bien  d'autres,  sous  la  dui'c  tutelle  de  la 
Faculté  de  Médecine»  luielle  indirecte,  puistfue  le  censeur  s'agît- 
sail  ijue  par  délégation  du  garde  des  sceaux  ;  mais  nos  docteurs 
ne  manquaient  pas  une  occasion  de  leur  rappeler  leur  infério- 
rite  scientifique.  En  \12'A,  Jean-Louis  Petit  réédita  avec  do  grands 
remaniements  l'ouvrage  jtublié  par  lui  en  1705  sur  la  pathologie 
osseuse  et  qui  résumait  le  cours  qu'il  fit  alors  aux  élèves  des 
Ecoles  de  Chirurgie;  ce  simple  Ari  df  (jin'rir  les  maladies  des 
os  de\^nl  un  gros  Traité,  en  deux  volumes,  des  maladies  des  os. 

Les  médecins  récheaillèrent  scrupuleusement  et  ne  se  firent 
point  faute  d'en  relever  les  erreurs  avec  acrimonie  :  sans  doute, 
le  docteur  Afforty  en  avait  signé  V imprimatur  ;  sans  doute,  les 
docteurs  Winslow  et  Litire  en  avaient  a|iprouvé  lu  publication 
dans  un  rapport  favorable  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  y  sous- 
crivit :  peu  importait  ;  la  Faculté  trouva  même  \h  de  nouvelles 
arme»  contre  Petit.  Le  censeur  W'mslow,  circonvenu,  se  récusa 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Bignon,  publié*;  par  le  Journal  des  Sça- 
van.s  di'  janvier  1725  :  il  n'avait  approuvé  l'ouvrage  de  Petit  que 
sous  condition,  en  signalant  des  corrections  que  l'auteur,  malgré 
ses  promesses,  s'était  bien  gardé  de  faire  ;  il  ra<*oritt!  au  long 
(I  connnent  la  chose  s'est  passée,  et  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
naturel  à  l'homme,  surtout  à  l'honmie  de  bien,  que  de  pouvoir 
être  trompé,  M.  Winslow  craint  tant  d'être  coupalde  de  négli- 
gence lians  l'occasion  dont  il  s'agit,  qu'il  demande  pardon  au  pu- 
blic et  en  particulier  àlWcadémie,  du  rapport  avantageux  (juil  a 
fait  du  Traité  des  maladies  des  os,  composé  par  M.  Petit,  chirur- 
gien juré  de  Saint^ti(^me(*2)  ».  Fn  toutcas,  l'approbation  de  l'Aca- 
démie ne  doit  être  regai'dée  que  comme  une  autorisation 
d'imprimer,  et  in  m  comme  une  ratifiralion  des  idées  de  l'au- 
teur. 

De  la  part  de  Winslow.  cette  palinodie  fait  peine.  Hunauld  vint 
l'I  la  rescousse,  publia  contre  Petit,  sous  le  voile  de    l'anonyme, 

{!)  «   La  médecine  d'au|o«rd  huy  ne  noui*  est  qu*Qoe  mère  adaltère,  » 
dit  laulpur  à  la  p.  3  de  son  Epitre'dédicatoire. 
(2)  Andry,  Lettre  à  L'auteur  (te  i' article  second.,. 
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une  Dissertation  en  forme  de  Lettres  au  sujet  des  ouvrages  de 
l'auteur  du  livre  sur  les  maladies  des  os{\),  Andry,  critique  au 
Journal  des  Sçavans,  s'y  montra  appréciateur  féroce  de  l'ou- 
vrage incriiniin*,  b'um  qu'il  nùt  jadis,  comme  ciMiseur  royal,  ap- 
prouvé l'L'ditiou  de  170.'>.  Il  lontiuiia  la  polihiiique  dans  une  série 
de  ftutunis,  comme  cet  Examen  de  divers  points  d'analomie.  de 
chirurt/ie.,.  au  sujet  de  deu:i:  lettres  plaintives  à  lui  écrites  par 
un  chirurgien  de  Paris,  touchant  l'exposé  qu'on  a  fait  dans  le 
{{Journal  des  Scfioatis  )),de  f/nelques-unfis  des  fautes  d'un  traité 
de  ce  chirurgien,  qu'il  rut  la  malice  de  faire  approuver  par  Win»- 
low.  rex-approhaleur  du  livre  de  Pelil;  il  y  fut  très  mordant  et 
remania,  en  manière  de  satire,  la  table  des  matières  du  Traité 
des  maladies  des  os,  avec  des  indications  comme  celle-ci  :  «•  Qu'on 
doit  nécessairement  recoanaiLre  deux  [parties  dafis  la  chirurgie, 
l'une  où  tout  se  montre  au  doigt  et  h  l'œil,  et  <|ui  est  la  seule  que 
l'auteur  des  lettres  admet,  l'autre  <iu'it  ne  connaît  pas.  laquelle 
consiste  en  des  points  qui  ne  se  peuvent  montrer  ni  au  doigt  ni  à 
l'u'il  (2)  ".  Andry  alla  jusqu'il  faire  soutenir  sous  sa  présidence,  en 
pleine  Fïiculté,  juirle  bachelier  H. -11.  Linguet,  le  .i  avril  1732.  une 
thèse  où  les  opinions  de  l'homme  de  Siiiut-Gôme,  chirurgus  iste, 
sur  la  rédui'tion  des  luxations,  étaient  vertement  prises  à 
partie  (3). 

Petit,  qui  fut  aussi  attaqué  par  Botlentuit,  froissé  de  ses  ap- 
préciations sur  les  renoueurs,  répondit  courtoisement  :  •«  M.  Pe- 
tit, dit  Louis,  s'est  toujours  tenu  dans  les  bornes  de  la  modération 
et  de  la  politesse  que  ses  adversaires  ont  si  souvent  fran- 
chies » . 

Lintervention  d'Andry  était  rTaulant  plus  grave  qu'il  était 
lui-méine  censeur  royal,  et  qu'il  abusa  déloyalemeuLde  ses  fonc^ 
lions  contre  les  chirurgiens.  Vers  1725,  un  chirurgien  juré  hal)i- 
tantrue  de  la  Cordonnerie  et  nommé  Nicolas  de  Janson  publia  un 
méchant  livrt*  intitulé  Huidonou  chef-d'œuvre  de  Saint-Cùme.  Le 


(1}  Petit  ne  plati<nil  de  ce  libelte  à  ses  confrere«r  de  l'Académie  des 
Sciences:  Htinauld  s'en  déclara  l'auteur,  el  reçvit  une  semonce  dm  prési- 
MÎdent  de  lAcadéaiie.  dont  il  taisait  partie  depuis  1724. 

VI)  Loe.  fit.,  p.  171. 

i'^ï  «  L'ambi  est-il  prétérable,  dans  la  luxation  de  ribuméiUH.  k\.  éftielle, 
â  la  porte  et  à  la  moufle  renouvelée  pour  la  deuxième  fois?»  Oui. — 
Petit  préconisait  la.mautle. 
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docteur  Buiette.  premier  censeur,  en  avait  refusé  \ imprhiustur  : 
Nicolas  Amiry,  son  colli'giip.  y  vit  une  sujiorhe  occasion  de  mo- 
lester Sûiut-Cùme  :  il  acoorda  la  permission  deinandëe  par  Jauson. 
et  80  mita  attaquer  dans  le  Journal  des  Savants,  comme  critique, 
les  sottises  qu'il  avait  laisse^  passer,  comme  censeur,  non  sans 
étendre  ses  invectives  à  loule  la  corporation  ennemie.  La  Faculté 
fit  chorus.  Voilà  les  rliirurgiens  on  rumeur  :  le  chirurgien  Vatré 
criait  partout  que  Jaiison  lui  avait  volé  le  manuscrit  du  Guidon 
quine  devait  point  voir  le  jour;  elle  (Conseil  de  Sainl-Cùnie.  «'étant 
réuni,  flétrit  solenuellcmenl  le  21  novembre  1725,  le  livre  de  Jan- 
son,  et  ctiassa  môme,  paratt^il.  Fauteur  des  rangs  de  la  compa- 
gnie. Dailleurs,  C4?Ite-ci  |>rotesta  énergiquement,  auprès  du  gtiu- 
vernemeiit,  contre  les  procédés  du  censeur  Andi-y. 

Le  censeur  Andry(l),  qu'on  appelait  par  dérision  l'ablié  An- 
dry,  car  il  avait  jadis  porté  le  petit  cxillet  et  manié  la  férule, 
comme  régent,  au  Colh^ge  îles  (irassins,  était  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  il  en  profitti  (lour  jouer  aux  chirurgiens 
quelques  autres  tours  de  sa  fai^on  :  il  demanda  que  le  droit  de 
censure  de  la  Faculté  sur  tous  les  ouvrages  de  médecine, 
de   chirurgie   et  de  pharmacie    fût   appliqué  avec  la  dernière 


(1)  Nicolas  Andry  de  Boisregapd,  né  à  Lyon  en  1658,  étudia  les  liuma- 
nités  dans  cette  ville,  et  la  philosophie  h  Paris  au  collège  des  Graasîiia  où 
il  fut  K'gent  ;  re(,u  maître  èa  arts,  il  prit  le  petit  collet,  porta  la  tonsuire, 
et  peud.^nt  deux  ans  se  plongea  daoa  la  théologie.  A  3'2  ans  (1690),  il  jeta 
le  froc  aux  orties,  ne  décida  pour  la  médecine,  prit  à  Ueinis  en  169,^  le 
bonnet  de  docteur  ;  il  revint  dans  la  capitale,  s'agrégeA  à  la  Chambre 
royale  de»  médecin»*  provinciaux,  et  à  la  dinsiolution  de  celte  compagnie 
(m94),  dut  reprendre  ses  grades  à  la  Faculté  de  Paritt  dont  il  fut  reçu 
docteur  le  8  novemnre  1697.  Il  devint  en  1701  professeur  de  médecine  au 
Collège  royal  en  renoplacement  de  Deniau,  en  1702  censeur  royal  des 
livres  et,  grâce  i  i'abbé  Hignon,  i-édacteur  au  Journal  des  Scarons  :  en 
1724-26,  il  fut  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  épousa  en  lt>94  Mlle 
des  Roches,  pais  convola  en  deuxième  noce  avec  Mile  Dionis.  fille  de 
Pierre  Dtonis  premier  chirurgien  de  la  hiiuphine.  Veuf  encore  une  fois, 
il  se  remaria  avec  Mlle  Cai-elle,  et  de  cette  union  na(|uit  une  fille  qui 
«allia en  1734  à  Charles  Dionin.  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.  Andry 
mourut  le  l'A  mai  1742.  âgé  de  84  ans  sans  héritier  mâle  —  Stm  nom  tut 
relevé  par  snn  neveu,  Charles-Louis-Franyois  Andry,  né  à  Paris  en  1741, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  surnommé  le  pftit  ppninnosus,  qui  habi- 
tait en  17H5  rue  des  Ecoufles-au-Marais  î  C.-L.  F.  Andry  publia  en  1778 
et  1771»  dans  Ii'n  Mèm.  de  la  Soc,  roijuU'  des  travaux  sur  la  rage.  La  Faculté 
le  nomma  en  novembre  1778  professeur  des  sages-femmes  ;  il  fut  plus 
tard  médecin  consultant  de  la  Maternité  de  Paris  et  mourut  dans  c-ette 
ville  le  8  avril  18'^9.  —  Le  successeur  de  Nicolas  Andry  dans  sa  chaire  du 
Collëtre  royal  fut  Antoine  Ferrein,  docteur  de  Paria  et" de  Montpellier. 
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rij^ueur  :  nous  avons  vu  avec  quelle  honnêteté  il  en  usa  pour  sa 
part  ;  il  r(Vdi'^<»a  aussi  au  nom  Je  l'Ecole  une  supplique  au  car- 
dinal de  Noailles  pour  déplorer  l'abus  dos  dispenses  de  i'Ai'<>me, 
déli\Técs  vaille  (}ue  vaille  par  les  chirurgiens,  et  signaler  quelle 
importance  il  y  aurait  à  ce  (|ue  seuls  les  médecins  de  la  Faculté 
ou  du  Roi  pussent  donner  ces  certificats  aux  fidèles  pourvus 
(Fun  mauvais  estomac  ;  Son  Eminence  écrivît  aussitôt  (3  mars 
17'iG),  un  mandement  conforme,  qui  fut  lu  au  prône  tles  parois- 
ses. On  représenta  aussi  au  l^rocureur  général  du  Parlement  quel 
danger  courrait  le  public  si  les  chirurgiens,  en  veine  d'émanci- 
pation, se  livraient  tout  seuls  à  de  grandes  opérations  :  la  Cour 
ordonna  qut;  les  niédi'cins  des  hôpitaux  présideraient  au  traite- 
ment, décideraient  du  meilleur  mode  opératoire  et  du  régime 
nécessaire  au  patient.  Les  chirurgiens  se  vengeaient  de  ces  ava- 
nies pm*  des  injures  et  des  caricatures  :  Andry  ayant  écrit  jadis 
un  livre  sur  l'helminthologie,  Hunauld  lui  avait  décerné  le  so- 
briquet, (jui  lui  resta,  de  homo  vermmuswi.  Les  chirui'giens  le 
lui  répétaient  à  satiété. 

Une  gravure  du  temps  le  représentait  |>ortaiit  une  hotte  pleine 
de  bouteilles  d'eau  d«'  fougère,  et  criant  :  «c  A  la  fraîche  I  Qui 
veut  boire  f  m  Une  autre  le  montrait,  chargé,  par  dessus  sa  robe 
doctorale,  d'une  fontaine  de  marrhand  de  coco,  et,  malgré  ce  faix, 
arraehaid  rtMiseigne  d'un  barbier,  crevant  h  coup  de  pied  la  de- 
vanture, faisant  voler  en  l'air  tous  les  plats  h  barbe  ;  au-dessous 
on  ht  cette  sanglante  légende  : 

lïomini  verminoso 
E  suo  ordine  .^anioram  siifTragio  pêne  expuiso 

Prœfecturâ  spoHato, 
EDiario  quod  per  toi  annos  detiirpavitnuper  ejeclo^ 

Ctiilibet  doclo  el  probo  insensissimo, 

Nequissimis  addîcto, 
Iniquo  prœslanlissimoruin  operum  delrectatori, 

Pessimorum  condui-lo  euconiisla» 
Quoties  dimicavit  loties  lurpiter  viclo, 

Upprobriis  pie  nu,  non  salundo, 
Famosissitnû  hujusœvi  plisanœ  vendilori 
Ob  cerlamen  aiidacià  puerili,  ell'œlis  vîrilms  tentatiim 
Sodali  suo  sic  gratnlantur  qui  per  compila 

Ftisanam  vendunt. 
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Boni  nombre  Jo  nuMecins  qu'avait  blessés  la  langue  acéréo 
d*Andry,  ou  qu'irritaient  ses  profits  rharlntancsques  sur  l'or- 
viétan et  autres  «irogues.  auraient  volontiers  projwsé  C4>tte  opi- 
g^'apbe  pour  lui  faire  une  épitupbe.  C'est  «{u'Andry  n'était  pas 
beaucoup  plus  fiiiné  ni  estimé  par  ses  confrères  (jue  par  los 
chirurgriens.  On  reeotmtiissait  son  érudition,  mais  son  esprit 
mordant  etporlé  à  la  satire,  le  venin  de  s<'s  articles  de  critique  et 
de  polémique  lui  avaient  fait  beaucx)up  d'ennemis:  il  en  cuisit  à 
Hec(}uet,  (jui  pourtant  se  réconcilia  avec  lui  et  fit  même  les  pre- 
mières avances  ;  h  l'abbé  Desfontaine,  coupables  île  crilit|ues 
contre  Xorthop^'dit  de  notre  docteur;  et  plus  tard  au  doyen 
Ileneaulrae. 

En  \1'M\,  Andry  s'amusa  A  relever  «lans  un  dérret  de  la 
Faculté  rédigé  en  beau  latin  et  signé  par  Hen«*tiiihnr\  une  cer- 
taine quantité  de  barbarismes  et  de  soléctsmes.  qui  déchiraient 
ses  oreilles  puristes  d'ancien  régent  de  C4>llège;  et  une  iMtre 
de  Jean  Supin,  jfiaitre  d'école  d'An'ières,  les  signala  siins  pitié  aux 
8art*asmes  des  docteurs. 

Pendant  son  décanat  (1724-26)  Aadry  avait  eu,  avec  les  doc- 
teurs, des  démêlés  beaucoup  plus  fîlcheux  que  ceux  de  Reneaulme 
avec  la  gramumire  lutine  ;  il  cnnqdail,  ^n\ce  à  ses  relntions  Mvec 
le  cardinal  de  Fleury,  le  garde  des  sceaux  d'Armenon ville  et  les 
médecins  «le  la  cour,  faire  prolonger  son  mandat,  mais  il  n'avait 
pas  une  aussi  grande  confiance  en  la  Faculté,  et  s'abstint  de  la 
convoquer  pour  les  élections,  sans  d'ailleurs  en  fournir  ni 
excuses  ni  motifs;  les  docteurs,  aux  termes  des  statuts,  se  p€is- 
sèrent  de  sa  présence  et  se  réunirent  sous  la  présidence  du  plus 
ancien;  ils  s'empressèrent  de  nommer  lîeoffroy  ;  et  quoi  qu'il  fût 
de  tradition  depuis  lti7r>  d'élire  censeur  de  ta  Faculté  pour  deux 
ans  le  doyen  sortant,  on  donna  cette  chargea  Afforty  père.  Andry 
fit  alors  ^igir  ses  protecteurs,  et  foi-ça  l'intrus  h  lui  céder  sa 
pliu:^  (1). 

Andry  resta  censeur  des  livres  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  le 
13  mai  1742.  C'est  vers  cette  (-poque  (i7U)que  fut  réorganisée 
la  censure,   et  que  des  censeurs  royaux  furent  nommés  à  titre 


(1)  Cette  L*harge  de  censeur  de  la   Fatnilté  u'a,  bien  entendu,  n'eu  de 
commun  avec  Im  place  de  censeur  royal  de^  livret». 
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permanent  ;  ces  fouclioiii»  L^taient  distribuL^es  jti»que-là  au  gré  du 
chancelier,  d'où  la  formule  habituelle  d'approbation  :  J'ai  lu  par 

ordre  de  }fyr  le  tjarde  des  sceaiw  un  manuscrit  intitulé et  je 

n'ai  rien  trouvé  i]ui  empêche  d'en  permettre  l'impression.  Fait 
à,.,  le 

En  MM),  h  la  suite  du  scandale  de  raffaire  Janson.  ou  avait 
pris  le  parti  de  tiri'r  des  censeurs  l'oyaux  de  lu  compagnie  des 
chirurgiens;  eclto  spécialisation  s'accentua  [dus  tiu'd,  et  il  y  eut 
des  censeurs  pour  la  nii'decine»  poui'  la  chirurgie  et  pour  la 
pharmacie  ;  mais  les  ceiiSiHirs  médecins  seuls  pouvaient  examiner 
des  ouvrages  dans  les  trois  parties.  L'Almamtch  royal  do  1742 
énumère,  pour  la  médeciue,  les  médwins  Leicvel,  Audry,  Bu- 
rette» Winslow.  Cazamajor,  Vernage,  Sylva,  Astruc.  Boyer. 
St^eac;  pom- la  chirurgie,  Petit  et  Morand.  En  1743,  Andry  et 
Sylva  sont  remplacés  par  Boyer  et  Pousse  fils.  En  1768,  citons, 
dons  le  nombre,  Macqnart,  Macquer  et  Baron.  En  1776.  les  cen- 
seurs s'appelaient  Cazamajor,  Pousse,  Malouin,  Cuetlard,  de 
Lassone,  Poissonnier.  Le  Bè^e  de  Presles.  Coste,  Descemet, 
Oardanne,  Missa,  docteurs  de  Paris,  Poissonnier  des  Perrières 
et  Raulin  méde<ûns  du  Roi,  Demours  oculiste  du  lioi,  Vend  et 
Barthez.  professeurs  de  Montpellier,  Adanson,  de  l' Académie  des 
Sciences,  Valmonl  de  Bomïwe  maître  apothicaire;  et  pour  la 
chirurgie,  Louis,  Sue,  Le  Bas  et  Sahatier.  En  1788,  parmi  les 
censeurs  nouveaux  venus,  de  Horne,  Carrère.  Colombier.  Bos- 
quillon,  de  Lassone  fils  D.  M,  M.,  de  Fourcroy,  Beauvais  Des- 
préaux, Guindanl.  Paulet,  l'abbé  Tessier,  sont  chargés  de  la 
méflecine.  On  voit  (jue  ces  pim-es  n'éUiient  pas  réservées  aux 
seuls  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C'est  ù  ces  hommes 
érudits  que  le  Lieutenant  de  PoUce,  directeur  de  la  Librairie,  en- 
voyait, par  l'intermédiaire  du  secrélûin;  Gaillard,  un  ordre  de 
lecture  et  le  manuscrit  afférent;  et  le  censeur  rendait  ce  gri- 
moire, approuvé,  soit  au  bureau  de  la  Librairie,  soit  à  l'auteur, 
qui  pouvait,  quinze  jours  après,  le  mercredi  du  Sceau,  aller 
chercher  le  permis  d'imprimer.  La  permission  du  Sceau  coûtait 
7  livres  2  sols,  et  était  valable  trois  ans  ;  le  privilège  revenail  à 
32  li\Tes,  mais  il  était  déhvré  pour  six  ans. 

D'ailleurs  les  censeurs  étaient  encore  ti'op  peu  nombreux  pour 
suffixe  ù  la  besogne  ;  les  malheureux  écrivains  et  les  libraires 


—  396  — 

attendaient  souvent  fort  longtemps  la  pennission  tant  désirée, 
et  Tun  des  auteurs  de  TEncydopédie  les  comparait  plaisamment 
aux  ombres  qui  se  pressaient  aux  bords  du  Styx,  implorant  le 
bon  plaisir  de  Garon  : 

Stabant  oraDles  primi  transmittere  cursum 
Tendebanique  manus  ripœ  ulterioris  amore, 
Navita  sed  tristis  nunc  hos,  nunc  accipit  illos 
Ast  alios  longè  summotos  arcet  arena. 


CHAPITRE  XII 


Les  Médecins  naturalistes 


I,  Les  collectionneurs  au  xviii*  siècle.  —  De  Garbury,  Petit,  Poissonnier, 
Macquart 

lt«  Louis  Morin,  botaniste. 

U\.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fagoo,  surinlendanL  —  Négligence  de  Chirac.  — 
Les  botanistes  ;  Antoine  de  Jussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnicr,  professeur  de  botanique.— Loutche 
Destoutaines.  —  Antoine- Laurent  de  Jussieu. 

IV'.  Gueltard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  inrortunes.ses  livres,  ses  édileurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 
le  Botaniste  François, 

VI.  Ëtienne-Louis  Geoffroy. 


Grâce  aux  écrite  de  M.  de  Buffon,  In  sociét<^  du  xviii'  siècle 
s'était  engouco  de  l'étude  de  laaature;  et  des  nobles,  «les  méde- 
cins, des  gens  de  robe  et  de  finance  se  mirent  en  léte  d'avoir  im 
«  cabinet  de  curiosités  "  ;  eu  un  coin  de  leur  logis,  sur  un  do  ces 
jolis  meubles  dont  l'acajou  se  pare  de  guirlandes  dorées,  de  poi- 
gnées aux  ciselures  délicates,  dos  cristaux  scintillants,  des  roches 
aux  couleurs  chaloyantos  s'entassaient  avec  art  on  une  élégante 
pyramide  pour  le  plaisir  des  yeux.  Voici,  sur  une  console,  un 
nautile  nacré,  monté  en  manière  de  coupe,  un  œuf  d'autruche 
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engatnô  d'une  armature  dorfèvrerie.  Aux  lambris  charmants, 
parés  de  volutes  et  de  rinceaux,  pendent  une  panoplie  d'Indien 
rapportée  du  Nouvcau-Moiirlf,  ou  d(îs  estampes  repn%mtant  des 
rochers  affreux,  des  antres  marins  à  colonnades  de  basalte, 
une  arche  naturelle  au  pied  d'mie  falaise,  tous  ces  ludibria 
naiur.T  célébrés  par  les  voyageurs  et  les  géographes  ;  les 
marbres,  les  malachites,  les  lazulites  font  de  bien  jolies  mo- 
saïques, et  il  était  de  bon  ton  de  posséder  une  de  ces  tables  aux 
couleurs  vives,  figurant  des  oiseaux  fantastiques  et  des  fleurs 
bizarres,  CÂ»ntraslant  avec  ces  fameuses  pierres  de  Florence  dont 
la  nuance  terne  se  bariole  de  dentelures  bistres  figurant  le  profil 
d'une  ville  en  ruines.  Que  dire  encore  du  chaos  des  vitrines, 
stala<:.ti tes  mamelonnées,  rognons  de  forme  bizarre  (1),  coquilles 
cornues  à  la  bouche  rose,  d  autres,  tigrées,  qui  gardent  dans 
leur  conque  comme  le  murmure  des  vagues,  cornes  d*Amnion, 
fruits  exotiques  difformes,  fungies,  coraux,  buissons  de  madré- 
pores, disposés  dans  un  désordre  plein  d'art,  raccourci  d'une 
nature  pomponnée,  arrangée,  évoquant  le  décor  dune  sauva- 
gerie factice  et  charmante,  comme  les  grottes  mignonnes  du 
parc  de  Mgi*  le  comte  d'Artois,  h  Bagatelle-  C'était  le  boudoii"  de 
la  science  et  la  science  du  boudoir,  de  quoi  provoquer  au  salon 
des  discussions  anmsautes,  entre  deux  maLh'igaux,  sur  les  idées 
de  M.  de  Huffon,  et  fournir  aux  fervents  de  .lean-.Iacques  l'occa- 
sion de  chanter  les  merveilles  de  la  nature  ;  et  la  note  de  ces 
esprits  se  retrouve  tout  entière  dans  ce  nom  qu'ils  aimaient  à 
prendre,  les  curieux  de  la  nature.  On  odmU'mt  ainsi  le  c^hiot  de 


(1)  M.  Guettard.  lai-méme,  pourtant  naturaliste  sérieux,  se  complaît  à 
éuumérep  et  à  tigurer  des  rognuDs  de  ménilite  trouvés  par  lui  à  Mont- 
martre, et  qu'il  nomme  d'après  leur  resseniblanoe  avec  un  buste  d'homme, 
de  toi,  une  tabatière,  une  iatiipe,  un  singe,  un  guerrier  casqué,  etc.  :  il  les 
appelle  ntUhroponwrp/utés,  anthropotnorphindietiès,  anthropomorpftosint' 
Les,  anthropomorphotortcaiilrs,  anthroponiurphucfisstdUès^  etc.  Tel  a  cail- 
lou anthropomorphite  qui  a  le  t-orps  et  la  tôle  recouverts  dans  le  goût  de 
oertainea  feanmes  de  la  campagne  »  mérite  le  nom  d' uxorttorusticio'.t  ;  un 
autres  couveri  d'une  espèce  de  capuce  ou  cocluchon  allongé,  ce  qui  pour- 
rait le  faire  comparer  à  un  buste  de  quelque  religieux  o  est  étiqueté  tin- 
fftrvpomorphumonacitès  :  et  tel  enfin  «  qui  porte  sur  le  haut  du  derrière 
de  la  tête  une  espèce  de  toquet  comme  certamess  paysannes...  et  une  eapèce 
de  bout  de  draperie  qui  passe  sur  l'épaule  et  descend  »ur  le  dos  t)  est  un 
uxoritocapiiuiés  (Srcond  mi'oi,  sur  la  minvraloyie  des  cno.  de  Hurta^ 
par  M.  Guettard.  Mém.  de  i'Acad.  roy.  des  sciences,  1762.  p.  203  204,  plan- 
ches VI,  VII,  Vill.) 


M.  le  Prince,  a  Chantilly  ceux  du  due  de  Larochefourauld,  rue  de 
Seine,  du  duc  de  Luynes.  rue  Saint-Dominique,  et  tant  d'autres, 
(jui  n'étaient  pas  toujours  aussi  bien  installés:  car  M.  le  comte  de 
Carbury,  médecin  consultani  du  lloi.  annonçait  que  sa  collection 
*<  est  l'enfermée  dans  des  caisses,  le  défaut  d'emplacement  ne 
lui  permettant  pas  < le  la  mettre  en  évidence  »  (l)  et  M.  Petit, 
médecin  vétéran  de  feu  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  s'enor- 
gueillissait de  posséder  ««  quelques  objets  dliistoire  natm*elle 
épars  dans  des  ai*moires  et  tiroirs  ». 

Mais  à  ccHé  de  ces  naturalistes  peu  sérieux,  on  en  peut  citer 
avec  éloge  qui  honoraient  et  la  science  et  la  Faculté  de  Médecine, 
dont  ils  faiisaient  partie  :  M.  Poissonnier»  conseiller  d'Etat,  con- 
sultant du  lloi  et  membre  de  T Académie  des  Sciences,  avait  dans 
l'ancien  liôlel  de  Trudaine  qu'il  occupait,  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  une  belle  galerie,  où,  sur  mie  table  de  quarante-cinq 
pieds  de  long,  les  productions  des  trois  règnes  de  la  nature  s'étar 
laient  en  bel  ordre  ;  le  pourtour  de  cette  vitrine  était  garni  de 
papillons  et  d'insectes  rares,  et  les  armoires  qui  longeaient  les 
murs  renfermaient  des  oiseaux,  serpents,  quadrupèdes,  des 
momies,  des  moulages  en  cire,  dos  apppareUs  de  physiijue,  et  des 
livH'S  de  choix.  Poissonnier  était  nn  grand  ami  de  Valmont  de 
Bomare;  sa  qualité  d'iiis|jecteur  de  la  médecine  des  ports  fran- 
çais et  coloniaux  lui  procurait  dos  relations  fructueuses  avec  les 
officiei"s  lie  santé  de  la  marine  qui  enrichissaient  ses  collections 
de  chinoiseries  et  d'objets  exoti(|ues  ;  et  pom*  allier  le  pittoresque 
à  la  science,  il  avait  disposé  sous  les  yeux  fort  graves  d'ilippo- 
crate  et  de  Galien  qui  surveillaient  le  c^inet  du  haut  de  leur 
cadre  de  bois  doré  et  scul[)lé.  «  deux  rochers  artificiels,  l'mi  de 
cristaux  d'alun,  l'autre  de  crisUiux  dr*  vilriol  tileu  (2).  »  M.  Ber- 
nard de  Jussieu  abritait  aussi  un  musée  en  son  logis  de  la  rue  des 
Bernardins  ;  et  qui  frappait  rue  iNeuve-Sainl-Merry  ii  la  porte  de 
M,  Macquart  le  trouvait  toujoui's  tlisposé  à  faire  au  visiteur 
les    houneurs  de  ses  tiroirs  de  minéraux. 

Les  sciences  natui'elles  ont,  ou  effet,  trouvé  nombre  d'adeptes 
dans  les  rangs  do  nos  médecins,  tantôt  chercheurs  Ubres  comme 


(1)  Le  Voyageur  à  Paris,  1788,  p.  IM. 

(2)  Catalogue  de  la  Galerie  du  feu  C\  Poissonnier,  n*>  424. 
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Louis  Morin,  Poupart,  t^uiLùl  chevaliers  errants,  bohèmes  de  la 
science,  comme  Guettenl  et  Buehoz,  toujours  par  monts  et  par 
vaux:  tanl(*jt  enfin  attachés  au  Jardin  du  Roi.  si  cher  AFagon,  si 
d(î|aissé  par  Chirac,  et  il  faudrait  mentionner,  ap^^s  Tournefort, 
toute  la  famille  (les  Jussieu,  Le  Monnier,  Louiehe-Desfonlaines. 
botanistes  de  carrière,  comme  Barbeu  du  Bourg  et  Geoffroy 
l'étaieot  par  goût  et  délassement. 


n 


Parmi  ces  fervents  de  la  botanique,  nous  venons  de  citer  Louis 
Mnrin,  qut  vécut  assez  avant  dans  le  xviii' siècle,  survivant  des 
âges  héroïques  du  jansénisme.  Il  naquit  le  11  juillet  1635  au 
Mans,  où  son  père  était  contrôleur  au  givnier  h  sel.  Il  était  falné 
de  seize  enfants  :  tout  jeune  encore,  il  s'attacha  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  particulièrement  de  la  botanique*.  Son  pre- 
mier maître  fut  un  paysan  qui  récoltait  des  simples  pour  les 
apothicaires  de  la  ville.  Le  bonhomme  et  le  bambin  couraient 
de  ei  de  là,  dans  les  sapinières,  ou  bien  aux  bords  de  la  Sarthe  et 
de  l'Huisne,  fouillant  les  haies,  les  buissons,  les  chemins  creux. 
dévalant  les  pentes,  montant  les  cuites,  ces  longues  croupes  des 
plateaux  manceaux  d'où  l'on  découvre  toujours  les  mêmes 
plans  d'horizon  lointains  et  noirs  de  pins  ;  je  les  imagine,  reve- 
nant le  soir,  à  la  nuit  tomliante,  à  l'heure  où  les  premières  étoi- 
les s'allument  sur  le  ciel  vert  du  crépuscule,  le  vieux,  appuyé  sur 
son  l>*Vlon  noueux,  courbé  sous  la  récolte,  <H  Tenfant.  trottant  h 
và\jî\  dans  l'ornière,  chargé  d'unie  brassée  de  coquelicots,  de  mil- 
lepertuis, de  marjolaines  aux  liges  parfumées,  devisant  sans 
doute  de  ce  gi-and  cham[)  qui  s'azurait  de  tant  de  bleuets,  ou  de 
cxis  touffes  de  poi'iétaire  écloses  contre  un  mur  en  ruines,  si  bel- 
les, si  rlrues,  que  de  mémoire  d'herboriste  on  n'en  avait  vu 
autant.  Morin  payait  son  précepteur  avec  lesliards  de  ses  menus 
plaisii's  et  les  tartines  de  son  goûter  ;  ainsi,  par  une  combinaison 
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doul>!i>mt'nt  profital)l<\  If  maître^  nourrissait,  son  corps  et  l'enfant 
son  esprit. 

Pxîolier.  Morin  herborisa  les  jours  de  congé  ;  ses  humanités 
finies,  il  gajtïna  Paris  pour  y  faire  sa  philosophie.  Il  aurait  pu 
monter  dans  le  co("he  lent,  étouffant,  où  l'on  baille  h  rendre 
l'àme  entre  deux  noiinaiiis,  un  marchand  de  toiles  et  un  clerc  de 
procureur  ;  il  fit  mieux  :  il  embrassa  sa  mère,  reçut  la  bénédic- 
tion paternelle,  mit  sa  canne  et  son  ballot  sur  l'épaule,  et  prit 
lout  siniplenK^nl  la  grand'route  :  il  put  s'arrêter  à  sa  guise,  sau- 
ter, courir,  faire  mille  tours,  comme  un  écureuil  échappé  de  sa 
cage,  pour  herboriser  h  loisir.  Une  fois  dûment  promu  philoso- 
phe, il  commença  ses  études  médicales.  Jamais  étudiant  ne  coûta 
moins  h  sa  famille  :  Morin  vécut  fort  économi(tuement  de  pain, 
d'eau,  de  fruits,  et  donna  aux  pau\Tes  un  superflu  qui  pourtant 
autre,  n'eût  été  que  le  nécessaire.  En  UWi,  ttJ()5  et  UMi,  il  sou- 
tint ses  thèses  de  licence,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  In  très 
salutaire  Faculté  de  Paris,  le  2  janvier  UyVtS. 

Quelque  temps  apn>s,  il  fut  nommé  médecin  expcclant  à 
l'HtMel-Dieu,  c'est-à-dire  auxiliaire  du  médecin  ordinmre  ;  ces 
fonctions  ctaicni  gratuites.  Plus  lard,  on  le  promut  médecin 
pensionnaire,  sans  qu'il  eût  nucunemenl  brigué  cet  honneur; 
encore,  allait-il  en  rachelk^  remettre  dans  le  Ironc  des  pauvres, 
l'argent  de  son  traitement  :  n  Ce  n'élait  pas  là,  dit  Fontenr'lle, 
servir  gratuitement  les  pauvres,  c'était  les  payer  pour  les  avoir 
servis.  »  Tout  modeste  eju'il  fût.  Morin  finit  par  acquérir  une 
grande  réputation  :  il  avait  quelques  amis  véritables  qui  se  mi- 
rent en  tète  de  le  patronner  et  d'être  ambitieux  pour  lui.  Fagon, 
en  particulier,  en  fit  grand  cas  ;  et  Dodart,  fort  attaché  à  Morin, 
s'ingéniait  à  lui  trouver  des  clients  ;  un  jeun*,  la  place  de  méde- 
cin de  Mlle  de  Guise  devint  vacante  :  Dodart  l'en  fit  pourvoir,  le 
contraignit  d'accepter  ce  poste  envié.  M.  Morin  n'aimait  guère  les 
honneurs  et  fuyait  la  compagnit^  diîs  grands  :  ce  qui  l'ennuyait  le 
plus,  c'est  (jue,  eu  qualité  de  médecin  d'une  si  grande  princesse, 
il  se  voyait  forcé  de  rouler  carosse;  il  se  décida,  à  la  fin,  à  ce 
luxe  obligaloire  ;  maisrel  homme  austère  qui  aUait  j>ar  devoir  **n 
voilure,  n'avait  pas  un  laquais  à  son  service.  Un  jour.  Mlle  de 
fJuise  tomba  malade,  elle  pensait  guérir  ;  M.  Morin  se  présenta, 
l'examina,  et  lui  annonça  gravement  quelle  était  perdue  ;  la  pa- 
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tiente,  un  moment  intprdilo.  se  ressaisit,  accueillit  l'arrêt  avec 
une  résiguation  chrôiienne,  et,  i>our  reconnaitre  celte  franchise. 
tira  sa  bague  et  la  passa  au  doigt  du  médecin  ;  le  docWur  soupira 
fort  :  c  i^tait  le  premier  l)ijou  qu'il  se  vit  Corée  de  porter.  La  du- 
chesse mourut  le  .'{mars  1688,  d'un  cancer  de  l'uU'rus,  dît-on. 
Morin,  tout  affligé,  s'en  fut  à  ses  oh.s^ques,  aux  llapucines.  A 
quelques  jours  de  là,  il  apprit  (juc  Mlc  de  Guise  recûnnais- 
sante  de  ses  soins,  l'avait  inscrit  sur  son  tesliuncnt  pour  une 
pension  de  2.r)nf)  livres;  il  lui  sul  grand  gré  de  rintcntion,  puis 
se  mit  ù  grommeler  de  se  voir  si  riche,  mais  il  s'en  consola,  en 
pensant  qu'il  allait  renvoyer  le  carrosse.  Liliéré  des  soucis  de  sa 
charge,  il  pensa  h  s'éloigner  du  monde,  car  il  méprisait  les  gran- 
deurs d<^  chair  et  voulail  tourner  son  àmc  vers  les  vérités  éter- 
nelles ;  c'esl  pouiHiuoi  il  se  retira  à  l'abbaye  Sainl-Viclor  :  et 
comme  il  ét-ait  devenu  rentier,  M.  Morin  fit  une  folie  :  il  ajouta 
au  pain  sec  et  à  l'eau,  menu  habituel  de  ses  repetô,  un  plat  de  riz 
cuit  à  l'eau. 

Notre  homme  était,  {-omme  on  le  voit,  d'une  austérité  toute 
janséniste  :  de  fait,  il  était  fort  lié  avec  >L\!.  de  Port-Royal,  avec 
l'admirable  Jean  Hamon.  le  médecin  des  solitaires,  qui  avait  éb^ 
l'un  des  juges  de  ses  thèses  ;  avec  Nicvole,  chez  qui  il  rencontra 
Racine  qui  devint  son  client,  et,  grâce  h  Racine,  avec  lioileau 
(ju'il  guérit  d'uni»  laryngite  avec  sa  tisane  iVrrt/siinum.  11  est 
souvent  question  de  Morin  dans  la  correspondance  des  deux 
poètes  :  Racine  lui  resta  toujours  fidèle  ;  quelques  mois  avant 
sa  mort,  atteint  dé»jà  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  lui  deman- 
dait encore  ses  conseils  et  ses  soins  ;  mais  Yth-ysimum,  hélas  ! 
n'y  pouvait  plus  rien. 

C*est  dans  cet  emploi  judicieux  des  simples  que  Morin  se  révé- 
lait encore  le  disciple  du  vieil  herboriste  manceau  ;  d'ailleurs, 
son  séjour  dans  la  (  apitale  n'avait  point  contrarié  sou  amour 
pour  la  botanique  ;  il  herborisait  aux  environs  de  Paris,  non  sans 
étudier  les  autres  curiosités  naturelles  :  en  lt>*J8,  il  s'en  fut  avec 
son  ami  Dodart  examiner  les  eaux  de  Forges  ;  tes  deux  savants 
se  désaltérèrent  à  la  source  Cardinale,  à  la  Royale,  ti  la  Rainette 
et  constatèrent  que  ces  eaux  étaient  «<  ferrugineuses  et  vitrioli- 
ques  I),  ou  tout  au  moins  contenaient  un  <*  esprit  vitrioUque  qui 
tient  de  la  nature  du  fer.  u  D'où  leur  efficacité  :  »  par  l'activité  et 
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la  volatilité  rlo  leur  osprit  vitrioliqac.  plie  pénètrent  rapidcm^^nt, 
ouvrent,  entraînent  ;  par  la  forœ  astringente  et  pai"  l'austeTité  de 
re  mt^me  esprit,  elles  raffermissent  les  parties  solides,  leur  re- 
donnent le  ressort  nécessaire,  et  mèrao  resserrent  les  fibres  du 
sang  et  en  rhassenl  ee,  qui  pourrait  altérer  leur  tissure  (l|.  >»  Une 
légende  affirmait  qu'il  était  mortel  de  dormir  après  dîner  pen- 
dant l'usage  de  rr's  eaux  ;  M.  Dodarl  s<^  cbargea  de  la  démentir, 
ear  il  ronflait  de  son  mieux  après  eha(}ue  repas,  etee  n'est  point 
ce  moment  qu'il  elioisit  pour  entrer  dans  l'éternel  sommeil. 

Mais  sans  sortir  des  murs  de  Paris,  Morin  pouvait  faire  de  la 
botanifpie  tout  II  son  aise  au  Jardin  Royal.  Il  retrouvait  là.  une 
pté'ïade  de  naturalistes,  les  médecijis  Jonequet,  professeur  ite  bo- 
tanique, Cîavois,  Fagon,  le  futur  surintendant,  (jui  travaillaient 
alors  h  dresser  le  ratalogue  des  plantes  cultivées  dans  l'ét^iblisse- 
ment.  Jussieu  nous  apprend  que  Morin  collabora  à  cet  ou- 
vrage (2). 

C'est  là  encore  qu'il  connut  Tournefort,  qui  sucxréda  h  Fagon 
dans  la  chaire  de  botanique  et  qui  devint  le  confrère  de  Morin 
lorsque  les  édits  contre  la  Chambre  royale  des  médecins  provin- 
ciaux l'eurent  forcé,  à  se  faire  recevoir,  en  IG98,  ilnrtrur  d»-  la 
Faculté  de  Paris.  Lorsque  Tournefort  partit,  en  I7(J0,  pour  aller 
herboriser  trois  ans  dans  le  Levant,  c'est  à  Louis  Morin,  bota- 
niste aussi  savant,  mais  plus  casanier,  qu'il  confia  le  soin  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  professorale.  A  son  retour,  Tournefort 
déflia  quelques  genres  inédits,  rapportés  de  son  voyage,  à  Mo- 
rin, à  Phélypeaux,  à  Dodart,  à  Fagon.  h  Bignon  ;  toute  l'Aradé- 
mie  des  Sciences,  ou  presque,  se  trouva  ainsi  représentée  dans  la 
nomenclature  botanitpu*,  et  b's  fleurs  encore  anonymes,  pour- 
vues do  tels  parrains,  leur  assurèrent  peut-être  une  immorttUité 
que  le  classique  laurier  ne  leur  eût  point  garantie  (3). 

Le  modeste  Morin  était  en  effet  devenu  aca4lémiden.  En  16lJy, 


(Ij  Ilisl.  de  l'Acad.  roy.  des  sciences,  1708,  p.  57-58. 

(2J  a  M.  Vallot  Ht  dresser,  par  MM.  Jonquet,  Gavois  et  Morîn,  doc.ieui*îj 
en  Diédecine  de  la  P'aculté,  et  par  M.  Fagon,  qui  étoit  alors  fort  j«*une. 
un  catalogue  dea  plante.*  qui  se  trouvoient  au  Jardin  royal  et  présenta  au 
Roy  ce  catalogue  qui  a  pour  titre  :  îlnrtu"  re<ji.usy  pars prtor,  l'attuts 
1665,  in-JoL  »  (Discours  sur  h  progrès  d*^  la  hoUifH</ue  au  Jardin  royal 
de  Paris,  etc.,  par  Ant.  de  Jussieu,  Paris  1718,  p.  10,  note). 

i'âj  La  Morina  orientalU, 
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quand  fui  réorganisé  ïe  d(H*tc  corps,  Dodart  signala  Morin  à  louto 
la  bienveillance  de  Pontchartruin  :    le  ministre  inscrivit   sur  la 

liste  qu'il  transmit  I<»  *i8  janvier  1699  à  Tabbé  Bignon,  lirrsideiit, 
les  noms  des  deu.\  botanistes  Morin  do  Saint-Victor  et  Morin  de 
Toulon,  promus  au  rang  d'acadi^raicicns  associés  (l).  Quand  Do- 
dart mourut,  en  1707,  Morin  prit  sa  place  dans  la  section  des 
acadi^miriens   pensionnaires  (2). 

Morin  a  très  peu  {mblié.  On  lui  doit  seulement  queltjues  arti- 
cles dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ait  peu  travaillé.  Lui.  pourkmt  si  retiré  du  inonde, 
il  s'éUiit  senti  de  bonne  heure  envrdii  par  cet  amour  de  la  retraite 
qui  avait  séduit  tant  de  ses  contemporains,  poussé  les  solitaires 
dans  le  désert  de  Port-Royal,  et  inspiré  de  si  jolis  vers  à  M.  de 
Racan  et  h  M.  de  La  Fontaine  : 

Solitude  où  je  sens  une  douceur  secrète. 
Lieux  que  j'aioiai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  l»ruit  goûter  l'ombre  et  le  Trais? 
Oh  !  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles  ? 

Anachorète  déjà,  M.  Morin  nefilfiue  changer  de  cellule  :  comme 
nous  Pavons  dit  il  se  réfugia  aux  tham|ïs,  ou  presque,  dans  Ten- 
clos  ûv  la  vieille  abbaye  Saint- Victor,  dont  les  deux  flèches  se 
dressaii'ut  au  bord  du  fleuve,  au-deln  de  la  porte  Sainl-Iternard, 
qui  formait  Paris  de  rp  rùté.  La  camptigiie  était  tout  près  ol  notre 
homme  pouvait  aller,  par  les  beaux  soirs  d'été,  cueillir  des  plan- 
tes sur  les  talus  des  ttords  de  la  Bifîvre  ou  dans  les  prés  fleuris 
qu'arrosait  alors  la  Seine  ;  alors,  il  ouvrait  son  herbier,  con- 
templait les  corolles  fanées,  vrais  bouquets  de  vieillard,  sou- 
venirs des  printemps  onvolés,  seules  fleurs  d'un  hiver  sans  avenir. 

Le  monastère  renfermait  une  riche  bibhotbèque,  largement  ou- 
verte aux  chercheurs  ;  le  docteur  était  au  mieux,  je  gage,  avec  le 
bon  fi'ère  bibhothécaire,  le  chanoine  Le  Tonnelier  ou  le  P.  Bouët 
de  la  Noue  ;  0  profitmt  de  cette  hospitalité  du  travail  que  les  ab- 


(1)  Lettre  de  Phelypeaux  de  Pontchartrain    à    l'abbé  Bignon,  Hist,  de 
l'Acud.  dpn  Scwnces,  1699. 

(2)  M.  Maindron  dit  qu'ii  fui  aommé  le  1"  février  1708,  en  remplacement 
de  BurleL  uonimé  médecin  du  roi  d'Espagne. 
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bayes  donnaient  alors  aux  érudits  qui,  ronime  Morin,  se  trou- 
vaient à  l'aise  Ifi  où  ils  avaient  du  pain,  de  l'eau  et  des  livres. 
D'aillriirs.  en  fait  de  houquins,  Morin  possédait  déjà  les  siens: 
il  en  avait  pour  vingt  mille  ér.us  (1),  et  c*t^tait  là,  avec  son  herbier 
et  sou  medaillicr,  sa  seule  richesse  ;  son  esprit,  comme 
le  dit  Fontcnelle,  lui  avait  eoùté  plus  cher  à  nourrir  que  son 
corps. 

A  cet  homme  méticuleux,  la  sage  ordonnance  d'une  vie  bien 
réglée  avait  permis  des  travaux  d'admirable  patience,  qui.  par 
.malheur,  sont  perdus  :  un  ind^x  manuscrit  d'Hippocrate,  dont 
Jussieu  hérita,  dit-on,  fut  la  besogne  do  toute  sa  vie  :  il  ne  put  le 
terminer  qu'un  an  avant  sa  mort.  Un  jour,  il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  journal  météorologique  qu'il  tenait  depuis 
trente- trois  ans. 

Il  existe*,  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine, 
deux  registres  manuscrits  qui,  d'après  A.  Franklin,  sont  de  lui  ; 
en  léte,  on  lit  :  Observa tîorix  de  M.  Morin,  pùrt'  de  Mme  ia  com- 
tesse de  lu  Roche,  fameux  médeein  de  Paris,  et  à  c4Î>lé  :  donné  par 
Mme  la  comtesse  de  la  Roche.  Ces  volumes,  couverts  d'une  écri- 
ture très  ordonnée,  très  régulière,  nette,  serrée,  sont  pleins  de 
fornmles  phurmacruiiques  et  de  recettes  pour  diverses  maladies, 
la  (jluparl  en  latin,  quelques-unes  en  fran(;ais  ;  le  deuxième  n'u- 
b'iine  aussi  de  nonibreux  extraits.  vi\  langue  grectiue,  d'Hippo- 
.  crate.  suivis  d'observations  personnelles  et  de  remarques  eu 
latin. 

La  tin  de  la  vie  de  M.  Morin  fut  marquée  par  deux  grandes  ré- 
formes :  il  prit  un  d<tniesli(jue  et  joignit  à  son  ordinaire  une  once 
de  vin  ;  il  mesurail  dailteurs  ce  liquide  nu  compte-gouttes,  connue 
un  poistm.  Peu  à  [x^u.  il  délaissa  la  flientèle  et  réserva  ses  soins 
et  les  résultais  de  s»  longue  praticjue  aux  pauvres  et  à  ses  mala- 
des de  rilôlel-liieu.  Mais  à  78  ans.  il  devint  impotent,  il  garda 
p(»urtanl  toute  sa  lucidité  d'esprit,  sauf  les  six  derniers  mois.  11 
s'éteignit  doucement,  sans  malitdie.  le  h'  mars  1715,  à  près  de 
8(}  ans.  Il  fut  enk'rré  dans  le  cloître  des  chanoines  de  Saint- 
Victor. 

Ainsi  mourut,  après  quelque  soixante-dix  ans  de  labeur,  cet 


(1)  «  f^iblioihèqueesliinée  60.000  livres  m  dit  Hwon. 
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homme  de  bien.  Ce  rclij^ieux  laïque  avait  conipri»  quel  merveil- 
leux instrument  d'utilisation  du  temps  est  la  règle,  qui  ne  laisse 
au  hasard  aucune  minute,  et  double  les  heures  eu  les  épargnant, 
n  s'était  presque  affranchi  de  la  servitude  de  son  corps.  Sa 
vie,  raonacalement,  méticuleusement  divisée  est  un  modèle 
de  distribution  des  devoirs  d'esprit,  de  conscience  et  de  chanté  ; 
dans  son  asile  d'ascète,  la  science  se  réfugia  sous  l'aile  de  la 
p'i6\A  sans  que  l'une  fit  U^rt  h  l'autre,  et  ce  fut  de  sa  part  une  idée 
touchante,  que  de  prendre  l'épithète  de  Morin  de  Sainte  Victor, 
comme  d'un  fief  scientifique  déjà  réputé  et  qu'il  honora  encore  de 
son  nom. 


m 


Il  y  avait,  non  loin  de  Fabbayo  Saint^Victor.  un  autre  foyer 
scientifiiiue  c^elèbre,  le  Jardin  royal  des  plantes  :  et  bon  nombre 
de  nos  médecins  y  tniuvèrent  aussi  l'hospitalité  du  travail,  qui 
jamais  ailleurs  ne  fut  plus  aimable  et  plus  désintéressée.  C'étiiit 
presque  un  fief  médical,  depuis  le  jour  (HJ93)  où  Colbert  en 
avait  rendu  la  direction  au  premier  médecin  du  Hoi,  qui  s'appe- 
lait alors  M.  Fagon,  le  neveu  de  Guy  de  la  Brosse  ;  et  ce  sera 
l'éternelle  lumte  de  Chirac  d'avoir  à  ce  point  laissé  péricliter  le 
jardin  du  Hoi  qu'il  fallut  désormais  confier  à  d'autres  le  soin 
d'entretenir  et  de  surveiller  cet  Olustre  établissement  où  M.  Fa- 
gon  avait  voulu  finir  ses  jom*s  ;  le  jardin  n'y  perdit  rien  :  après 
du  Fay,  il  eut  Buffon. 

Chirac  était  venu,  un  beau  matin  de  171  H,  trouver  Saint-Simon 
pour  lui  demander  tl'appuyer,  auprès  du  du*'  d'Orléans,  sa 
candidature  à  la  surintendance  du  Jardin  Royal  que  Dodart 
const^nlait  h  lui  abandonner  :  «  Il  serdoit,  dit  Técrivain,  que  sim 
maître  le  connoissoit  et  il  vouloit  s'ajqjuycr  auprès  de  lui  de 
qui  ne  le  connoissoit  pas  pour  emporler  ce  qu'il  désiroit  cl  ce 
qu'il  n'osoit  espérer  de  soi-même.  J'en  parlai  deux  jours  après 
à  M.  le  duc  d'Orléans   qui  me  l'accorda  api'ès  quelque  résis- 
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)iicqiies  (Ippuis  ii'ai-je  ouï  parler  fie  Chirac  ».  L'Iurac 
è*ii!l^a  tous  liis  professeurs  du  Jardin  du  (loi  ;  il  les  traita  à  la 
manière  d'un  régent  de  collè|^e  ;  il  fut  impi^rieux,  méticuleux, 
despotiquemenl  paperassier,  el  i]  administra  la.nl  et  si  bien  que 
(out  eti  piUiL  "  O  qu'il  fil  de  pis,  dilSnijit-Simon.r'osl  <]o*il  ne  mit 
rien  au  Jardin  des  simples,  n'y  enlretinl  quoi  que  ce  soil,  en  tira 
pour  soi  la  quintessence,  le  dévasta  et  en  mourant  le  laissa  en 
friche,  de  sorte  qu'il  fallut  le  refaire  el  le  rétablir  comme  en 
entier  {2]  »>. 

Pour  son  honneur,  le  C43rps  médical  fut  largement  et  remar- 
quablement représenté  dans  le  personnel  enseignant  du  jardin 
du  lloi.  et  il  faut  citer  au  premier  rang  toute  la  dynastie  des 
Jussieu  qui,  [tendant  plus  de  cent  ans,  y  furent  les  prinœs 
de  la  bottmique.  D'abord  Antoine  de  Jussieu  (1G8R-I758), 
D.  M.  P.  du  y  décembre  171*2  qui  durant  toute  sa  vie  con- 
sacra ses  loisirs  aux  pauvres,  ses  études  aux  plantes,  ses 
maigres  revenus  à  l'entretien  du  jardin  dont  Chirac  dilapidait 
les  fonds  (3).  C'est  lui  qui  remit,  en  1711),  h  Desclieux,  le  femieux 
[)ied  de  cmfé  qui  fut  la  souche  des  caféières  des  Antilles. 

Son  frère,  Joseph  de  Jussieu  (1704-1779),  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  (16  septembre  1734),  attaché  en  1735  à  la  mission  scien- 
tifique de  TAc^démic  des  Sciences  au  Pérou,  comme  botaniste, 
resta  plus  de  Lrente-cinq  ans  dans  F  Amérique  du  Sud,  pour  ne 
rentrera  Paris  (| n'en  1771  ;  exténué  par  ses  longues  explora- 
tions. inca[)able  d'utiliser  la  masse  énorme  d'ttbservations  el  de 
documents  qu'il  rap[>orl^iL,  il  s'éteignit  le  1 1  avril  1779. 

Son  aîné,  Bernard  de  Jussieu  (1(599-1777),  n'avait  pas  une 
santé  qui  lui  permit  de  supporter  des  excursions  aussi  lointaines; 
il  se  borna  fi  accompagner,  en  1710,  son  fn^re  Antoine  que  le  Ké- 
genl  avait  chargé  de  recueillir  des  plantes  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ;  il  était  h  bonne  école  pour  apprendi'C  la  botanique,  et  s'y 
consacra  d'autant  (dus  volonti«'rs  que  son  lempérament  maladif 
contraria  sa  vnc^litm  médicale  et  l'empêcha  d'utiliser  le  diplôme 


(1)  Cliira**  obtint  ta  surintendaoce  par  déclaration  royale  du  'Il  mars 
1718. 

f2)  Mém.  T.  XIV,  p.  a79. 

(3)  I!  succéda  à  Tournefnrt  en  1709  comme  professeur  de  botanique  au 
Jardin  du  Roi, 
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doctoral  qu'il  conquit  en  TUnivorsité  de  Montpellier  en  1720.  et 
devtmt  lu  Faculté  de  Paris  le  1 1  août  172S.  Le  f'  août  1725,  il 
fut  nommé  membre  adjoint  boUuiistc  de  l'Académie  royale  des 
sciences.  Le  M)  septembre  1722.  il  avait  suc^'édé  h  Vaillant  comme 
80us-<lémonstrateur  au  Jnniin  ilcs  plantes  ;  il  sauva  ce  qu'il  put 
des  colIecli(nis  mises  h  niîil  par  l'abandon  de  Chirac.  (Tétait  im 
homme  excellent.  sini|jli'.  modeste,  qui  ne  rêvait  (|u"n  ses  fleurs 
et  qu'une  herborisation  h'uctucuse  mettait  au  comble  de  bonheur  : 
les  étudiants  nccouraienl  à  sa  suite,  vl  la  Iroupe  jftycuse  se  ré- 
pandait dans  les  buis  de  Boulogne,  de  Meudon,  de  Montmorency, 
explorant  fossés  et  fourrés  :  quelques  malins  fabriquaient,  avec 
art,  de  pièces  et  de  morceaux,  des  plantes  hétéroclites,  et  les  ap- 
portaient ^ravemenlù  M.  de  Jussieu  ijui  dépistait  la  supercherie; 
elde  rire  I  l'Mr  malheui'.  un  beau  jour,  un  «Hudiant  mit  lamain 
sur  une  vipère,  qui  le  piqua  ;  voilà  M.  de  Jussieu  tout  alarmé  : 
mais  il  se  souvint  qu'il  était  médecin,  cautérisa  la  plaie  avec  ih' 
l'alcali,  et  conserva  à  la  botanique,  par  cette  guérison,  un  suppùl 
zélé.  Ces  curieux  n'étaient  pas  toujours  des  moindres  :  car  on 
vit  Charles  Linnée  suivre  les  excursions  de  fîernard  de  Jussieu. 
Dans  sa  vieillesse,  Bernard  dut  renoncer  à  ces  courses  fati- 
gautes  ttont  il  laissa  la  direction  h  son  neveu  Antoine  Laurent  : 
cl  l'on  comptait  alors  parmi  les  amateurs  les  plus  assidus  de 
ces  promenades  Tbouiri  et  Jean-Jac(|ues  Housstuiu. 

U.  de  Jussieu  rapporta  d.\n;^le terre,  en  1735,  dans  son  cha- 
peau, s'il  faut  en  en»ire  une  tradition  aussi  fausse  que  respec- 
table, le  fameux  cèdre  du  Liban  qui  étale  encore  au  Jardin  d<'s 
plantes,  aux  flancs  du  labyi'înthe.  les  liu'ges  plaques  de  son 
feuillage  sondjre.  C'est  B.  de  Jussieu  qui  dressa,  en  I7rii>.  le  ca- 
lalogue  du  jaidin  l»olanii|ue  que  Louis  XV  créait  à  Trianon, 
El  loi'sque  Marie  Antoinette  devitd,  en  177'»,  la  souveraine  du 
i*etil  Trianon,  le  bonhonune  Jussieu  se  chargea  des  plmdations, 
et  promena  ses  regards.  (|ui  commençaient  à  se  voiler,  sur  les 
allées  où  le  duc  de  Caraman  harcelait  les  ouvriers,  où  rarchi- 
k'cte  Mique  comt)inail.  avec  Hubert  HoberL  des  décoi's  rusti- 
ques ;  vi  la  reine,  affairée,  qui  avait  hâte  de  jouer  il  la  bergère, 
écrivait  billets  sur  billets  à  M.  Campan,  à  M.  Bonnefoy,  pour 
convoquer  des  jardiniers.  •<  pour  désigner  les  places  de  tous  les 
arbres  que  M.  de  Jussieu  a  fait  choisir  »  ;  et  elle  aji^ut^ut  :  «  Une 
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rollotion  d'en-oas  sera  pr^te  pour  M.  tic  Jussîpu  qui  arrosera  devant 
mai  le  cèdre  du  Liban  n  (l). 

Lr  bnii  Jussiou,  qui  n'avait  jaiiuii:^  rien  doniandr  augouvorne- 
menU  urn  n^rul  jamais  rioa  ;  il  refusa  im^nu'  de  naonler  dans 
la  chaire  profess^onile  de  botanique  laissée  varanteeii  17r»Spar 
la  mort  de  son  frère  Antoine,  et  il  restai  (lendant  einqiianle- 
ciiKi  années  de  sa  vie  simple  démonstrateur  ;  la  |)lac4'  échut  à  Le 
Aïunnicr.  11  s'éteignit,  aveugle,  le  (>  novembre  1777,  ot  tout  triste 
de  ne  plus  pouvoir  parcourir  les  allées  du  jardin  du  lloi  ;  on  en 
avait  remanié  le  plan,  et  il  n'y  retrouvait  plus  les  fleurs,  qu'à 
iléfaut  de  sa  vue  éteinte,  1  habitude  des  lieux  lui  faisait  jtidis 
reconnolti'e. 

Le  Mnnnier,  avait  Irouvé  sa  nomination  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  Hanovre  qu'il  avait  faite  comme  médecin  d'armée  et 
le  docteur  Gervaise  provisoirement  chargé  du  cours  lui  laissa 
la  place.  M.  Le  Monnier  était  un  fervent  de  la  science.  En  1739, 
f^-assini  de  Thury  étant  parti  en  mission  dans  le  midi  de  la 
France  pt)ur  faire  quelques  études  sur  la  méridienne,  du  Fay  lui 
adjoignit  Le  Monnier,  chargé  de  relever  les  curiosités  naturelles 
el  de  ni[)|)orter  (]ueh|ues  piaules  poor  le  Jardin  du  Hoi  ;  ils 
se  miienl  eu  route  à  la  fin  de  mai,  Le  Mormier  muni  des  reu- 
seigneinenls  de  M*  P.-J.-B.  (îhomel.  de  l'Académie  des Scneuces , 
qni  avait  jadis  herborisé  dans  la  Fi-am-e  centrale  ;  il  explora  le 
Berry,  le  Puy-de-D<*niU',  le  Cunlal,  le  Monl-Dore.  toul  en  aidant 
snii  (-ullegue  à  faire  des  relevés  barométriques  :  il  éludia,  ana- 
lysa les  eaux  minérales  de  la  région  ;  il  recueillil  dans  les  car- 
rièri's  Ijcrrichonnes.  des  éehinites,  des  cames,  des  moules 
pétrifiées  ;  il  s'entendait  à  dégager  les  fossiles  de  leur  gangue 
el  coniml  les  émoliiiiis  du  coup  do  marteau  libérateur  :  aux 
envirftus  de  Biioufle,  il  trouva  des  amélhyst-es,  et  à  Meiijueure 
du  minerai  ilanlimoine  ;  il  visita  les  mines  de  charbon  de  Bras- 
sac,  el  s'étonna  de  rennmtrei-  daits  les  schistes  intercalés  des 
empreintes  végétales  inédites:  «  J'ai  aperçu,  dit-il,  les  impres- 
sions de  plusieurs  espèces  de  fougères  qui  me  sont  presque 
toutes  inconnues  :   je  i-rois  eependaut  avoir  remanjué  Timpres- 


(1)  Hiittoirr  t{v  Maru'-Anfoinrttp,  par  K.  et   J.  de  Gancourt,  Paria  18ti3. 
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sioii  des  feuilles  do  l'Osmonde  royale  dont  je  n'ai  jamais  vu  un 
seul  pied  dans  loule  l'Auvergne,  o  (t)  Il  rejoignit  Cassini  à 
llodez.  ballit  te  Rouergue,  le  lloussillon,  les  Pyrénées,  fi  fit 
entre  temps  quehjues  expériences  de  physitjue  sur  le  sommet 
des  Corbières  et  du  Canigou.  Mais  la  saison  s'avançait,  et  si  les 
roches  n'en  souffraient  point,  les  plantes  conHneut,-aient  h  se 
flétrir.  M.  Le  Monnier.  botaniste,  songea  h  la  retraite  et  passa 
son  hiver  k  metlrt»  sr^s  noies  en  ordre,  à  dresser  la  liste  de  ses 
observations,  et  principalement  des  plantes  rares  qui  s'étaient 
offertes  h  ses  investigations.  Il  voulut  retourner  plus  lard  en 
Auvergne,  tant  la  flore  l'on  avait  séduit  ;  et  il  enl retint  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  1744,  des  eaux  thermales  du  Mont-Dore. 
Devenu  par  la  suite  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XV  et 
de  son  successem'.  puis  premier  médecin  de  Louis  XVF, 
Le  Monnier  profita  de  son  crédit  ù  Versailles  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  sylviculture  et  de  la  botanique  :  Turgol 
avait  délégué  le  dncleur  r>ombey  comme  explorateui*  au  Pérou 
(1776).  Le  Monnier  fit  envoyer  en  mission  Aul.  tlichurd  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  .\ndré  Michaux  en  Perse  (1782),  et 
plus  lard  en  .Amérique,  les  docteurs  Louiche  Desfontaines 
dans  r Allas  fl7s;usr;i.  Lu  Billardière  au  Liban  (17S«;  et  leurs 
récoltes  enrichirent  le  Jardin  des  plantes  ou  celui  de  Triauon. 
Grâce  à  Le  Monnier,  les  parcs  de  Saint-Germain,  de  BelloTie,  de 
Versailles  se  remplirent  d'essences  raj'es  ;  il  essaya  d'acclimaler 
le  cèdre  du  Liban  dans  le  Koussillon,  le  pin  de  loril  Weymuuth 
à  Fontainebleau,  le  pin  maritime  et  le  pin  du  Nord  aux  environs 
du  Mans  et  de  Rouen.  Des  fleurs  exolii|ues  vinrent  émailler  les 
parterres  de  Franco  (2),  épanouies  dans  ce  terreau  de  bruyère 
que  Ton  tirait  de  la  butte  de  Moutreuil  et  dont  noire  homme 
avait  révélé  l'usage  aux  horticulteurs.  Mais  retenu  à  la  cour 
par  ses  obligations  de  médecin  du  roi,  Le  Moiniier  ne  fut  pas 
un  proftrsseur  1res  assidu  :  il  se  reposait  sur  son  ilémonstraleur 
et  finit  par  céder  sa  chaire  en  1786  au  docteur  René  Louicho 
Desfontainos  (3)  ;  ainsi  les  professeurs  passaient,  mais  ledémons- 

(1)  La  méridienne.,.,  p.  cxcv. 

(2)  On  lai  doit  l'introduction  de  la  belle  de  nuit  (Mirabilis  tongijtora) 
et  de  l'acacia  à  fleuri*  rosen  (Rahinia  hispida). 

(3)  Desfontaines  devint  pluii  tard  secrétaire  du  .Mujiéum  d'histoire  aatu- 
rellft  (1793). 
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Irateur  resloit,  et  c'était  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  le  neveu 
des  trois  Jussieu  (1):  il  habitait  tout  près  du  Jardin  du  roi,  chez 
son  oncle  Bernard,  ûve<-  kM[uelil  eolûmait  cliaque  soir  d'inter- 
minables eonversations  sur  ia  l)otanique.  Depuis  longtemps  il 
avait  en  tôte  une  nouvelle  classification  des  végétaux.  En 
1773-74,  lorsqu'on  remania  TEcole  d«>  botanique  du  Jardin 
du  roi.  disposée  dans  Tordre  suranné  de  la  méthode  tli*  Tourne- 
fort,  A.-L.  de  Jussieu  s'inspira,  pour  le  nouveau  rangement, 
des  idées  qu'il  mûrissait  et  dont  on  retrouve  déjà  l'ébauche 
dans  le  «'atalogue  de  Trîanon,  tt'uvre  de  Bernard  (2).  Ce  dernier 
s'était  servi  de  la  structure  de  l'embryon  et  du  mode  d'inser- 
tion des  étamineg  ;  Antoine-Laurent  reprit  et  développa  le  grand 
principe  de  la  subordination  des  cara^tèresy  entrevu  par  son 
oncle,  et  c'est  probablement  avec  la  collaboration  des  avis  du 
vieux  botaniste  qu'U  dressa  les  grandes  lignes  de  sa  classifica- 
tion  (3)  par  faniilles  naturelles  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1789,  après 
de  longues  réflexions,  qu'il  publia  ses  Gênera  planiarum,  qui 
furent  comme  le  manifeste  et  le  bréviaire  des  partisans  de  la 
méthode  naturelle  et  réalisèrent  un  immense  progrès  sur  la 
méthode  sexuelle  de  Liouée. 

Antoine- Laurent  échappa  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
abrité  d'abord  dans  le  département  des  hôpitaux  puis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (4)  ;  il  y  forma  le  premier  fonds  de  la  biblio- 
thèque, et  présida  l'Institut  de  France  aux  côtés  du  général 
Bonaparte.  En  1804  il  fut  chargé  de  professer  l'histoire  natu- 
relle médicale  à  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  mais  l'ordon- 
nance du  2  février  182.^  le  chassa  de  sa  chaire:  mesure  odieuse 
et  qui  ferait  souhaiter   que  le  pouvoir  accordât  toujours  aux 


\\)  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le 7  octobrft  1772  :  An  morbi  épide- 
mici  freifUfntitts  sœriant  in  urhibu:}  ?  rtiri  ?y 

(2)  Le:^  diviMJoQij  de  B.  de  Jussieu  sont  reproduites  dans  les  Gener-a plan- 
tnrum  d'A.-L.  de  Jussieu,  pp.  LXIII-LXX, 

(3)  Acotylédonea.  —  Monocotylédonea  hypogynei,  pérîgyneset  épigynes. 
—  Dicotylédones  apétales,  DH»nopétale«.  polypétales,  et  irpégulières,  sub- 
diviMt^es  elles  mômeu  en  hypo-,  péri  ,  et  épigynes. 

(4)  A.-L.  de  Jussieu  fit  partie,  pour  le  quartier  St-Nicolas  du  Cbar- 
donnet,  de  la  deuxième  assemblée  des  repréHeolants  de  la  Comuiune  de 
Paris,  convoquée  le  IK  septembre  1789;  membre  du  CuiiHeil  de  vîlle  le 
8  octobre  178y.  il  fut  nommt*  ce  jour-là  lieutenant  de  maire  au  départe- 
ment des  hôpitaux.  On  1  élit  le  10  février  1791  membre  du  Conseil  géné- 
ral du  département  de  Paris. 
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éavants,  h  défaut  de  la  prûtectioii  libérale  qu'il  est  incapable  de 
leur  donner,  le  bienfait  de  son  indifférencié.  Jussieu  ne  voulut 

pas  accepter  la  réparation  que  lui  offrit  la  monarchie  de  juillet. 
11  mourut  le  17  septembre  183G,  complèteoient  aveugle.  11 
s'exerçait,  dans  ses  derniers  jours,  à  reconnaître  ses  chères 
plantes  par  lu  Loucher,  et  quand  il  avait  réussi,  un  pâle  sourire 
de  satisfaction  illuminait  sa  figure  aux  yeux  morts. 


IV 


Parmi  les  médecins  (jui,  non  pourvus  de  chaires  officielles, 
Iravaillaient  avec  autant  d'ardeur  et  plus  dindépendance  a  feuil- 
leter le  grand  livre  tU*  la  nature,  il  faut  citer  Jean-Klienne 
Guettard,  né  à  Etam[)es.  le  22  septembre  1715.  tîuettard  était  le 
petil-fils  d'un  apothicaire  d'Etîimpes,  François  Descurain  (22  août 
l()r>8-t8  mars  I74(l|;  l'apothicaire  Desrurain  étfiii  un  gr-and 
ami  des  Jussieu,  ayant,  comme  eux,  Tamour  de  !a  botanique,  et 
il  avait  formé  dans  la  ville  d'Ktanipes  une  petite  académie  où  se 
réunissaient  le  curé  Le  Maître  et  le  médecin  Pichonat  (1)  :  on 
conversait  fort  doclenienl  dans  l'officine  sur  litut  ce  qui  jjeut 
intéresser  un  honnête  homme,  et  le  bonhomme  Descurain  ra- 
contait ses  trouvailles  végétales  aux  environs;  il  en  tenait  état, 
et  même  chantait  dans  la  langu*'  de  Virgih\  l«»s  plaisirs  inno- 
cents des  adorateurs  iW  Flore,  et  les  devoirs  agréables  du  par- 
fait botaniste  : 

Sylva^},  prata  dcin.  campos  et  niimtna  Icuta, 
Prœcipitesscopulos  et  grandi»  raxareclude. 

Guettard.  enfant,  herborisait  avec  son  grand-père  qui  pensait 


(1)  Michel  Pioïionnat.  d  Etaoïpen,  docteur  de  ta  Faculté  de  Paris  le  23 
janvier  1686.  abandonna bienlAi  la  capitale  pour  »e  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ;  il  en  devint  même  maire  s" il  faut  en  croire  lo  pamphlet  deMattot. 
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en  faire  un  parfait  apothiiaire,  [>uis  il  vint  n  Paris  t^tudior  la 
botanitiun  sous  les  Jussiou  et  riiisloirc  naturelle  avec  M.  de 
lléaumur  qui  le  fit  admettre  en  174.1  à  IWeadruiie  des  Sciences 
connue  associi'r  botaniste  ;  il  est  probable  (jue  c'est  en  conipa- 
gnie  de  Rt^aunmr,  alors  possesseur  du  chAteau  de  la  Ber- 
mondif're,  que  Gueltard  explora  une  partie  de  la  région  de 
rOrne(l). 

ïl  se  décida,  on  1740,  pour  la  profession  nit^dicale,  passa  ses 
thèses  de  licence  en  1741,  sous  la  présidence  de  Le  Monnier,  en 
i742  sous  celle  de  Bernard  de  Jussieu,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  niéilecine  de  la  Faculté  de  Paris,  le  23  novembre 
1742. 

Mais  il  n'était  point  fait  pour  les  civilités  compliquées  de  la 
grande  clientMe,  et  d'ailleurs  son  humeur  vagabonde  l'eût  entraîné 
vers  d'autres  voies.  Il  était  d'un  tempérament  peu  sociable,  bourru, 
bnisque,  avec  des  colères  suliites  cl  qui  ne  duraient  pas,  très  bon 
au  fond  et  charitable  sous  sa  rude  érorce,  tout  dévoué  à  ses  pau- 
vres, pourvu  d'une  pointe  de  sensiblerie,  incapable  de  faire  de 
mal  h  une  mouche  et  ne  voulant  même  pas  qu'on  en  tuât.  Il  ne 
pouvait  voir  occire  un  poulet  et  ne  tolérait  dans  les  mains  de 
sa  cuisinière  que  des  bétes  immolées  au  dehors.  Quand  on 
publiait  un  arrêt  d'exécution  criminelle,  il  manquait  i  hoir  en 
syncope,  c'est  pourquoi  il  fuyait  aux  rhamps  les  échos  de  la 
publicité  judiciaire:  d'ailleurs  il  préférait  la  campagne  à  la  ville 
et  passa  sa  vie  à  courir  infatigîiblement  dans  tous  les  coins  de  la 
France  ;  il  hantait  Paris  quelquefois,  et  plus  souvent  le  coin 
des  haies  ou  quelque  trou  de  carrière,  en  un  point  quelconque 
du  royaume;  il  arprnta  la  Beauce,  l'Orléanais,  le  Maine.  le 
Perche,  la  Normandie,  le  Bas  Poitou,  l'Aunis,  le  Nivernais,  la 
lirie,  la  Champagne,  la  Picardie  :  il  explora  la  Lorraine,  l'Alle- 
magne, alla  jus<|u'en  Pologne  et  descendit  dans  les  mines  de  sel 
gemme  de  Wiidiczka  ;  chemin  faisant  il  visitait  Irs  fvibinel^s  des 
naturalistes,  not^iit  ses  trouvailles,  ramassait  des  fleurs,  roulant 
de  gros  yeux  féro<-cs  à  travers  sa  Umyv.  sur  quelque  brindille 
qu'il  tenait  avec  une  excessive  précaution,  et  il  y  découvrait  des 


11)  Réaumur  mourut  en  17n7,  en  son  ebâreau  delà  Bermondièreen  Sainl- 
Juiieiida-Terroux,  aujourd'tiui  dans  le  département  de  TOroe. 
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choses  admirables  qui  le  plongeaient  dans  Ip  ravisseraont  ;  la 
structure  des  poils  et  des  glandes  des  plantes  n'avait  point  de 
secret  pour  lui,  il  en  avait  reeueilli  «le  tous  les  types  et  so  pro- 
mettait d'en  faire  un  ou>Tago  (1).  II  connut  les  délicieuses  mu- 
sardises  du  rhereheur.  l'alb^gresse  «îes  courses  matinales  dans  la 
ro8«'^e.  la  douniur  du  repos  au  plus  profond  rl'uii  fourré,  nu  cceur 
de  Tété,  quand  la  campagne  (k^scrte  est  lumineuse,  bi*ù- 
lante  :  c'est  alors  un  plaisir  que  de  se  kirrer  au  frais,  sous  bois, 
dV'Couter  les  gousses  des  g<»nèls  cra<juer  de  chaleur,  rlans  le 
susurrement  aigu  et  raonoione  dinsectes  invisibles  .  de  c^uiiem- 
pler  l'intensité  de  vie  (jue  la  bonne  et  féconde  nature  met  sous 
chaque  feuille,  et  qui  grouille  sous  chaque  brin  d'herbe  :  la 
procession  des  fourmis,  les  caprices  des  p«[)illons  fauves,  le 
manège  des  scarabées  de  bronze  vert  fouillant  le  cœur  des 
marguerites.  M.  Guettard  honorait  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres, 
excepté  l'homme  qu'il  fréquentait  peu  et  (ju'il  traitait  comme  il 
le  mérite.  Les  intrigants  et  les  charlatans  l'exaspéraient,  et  il 
leur  criait  leur  fait  sans  discrétion  ;  il  se  fourvoya  une  fois  h 
l'Académie  un  jour  de  séance  publique,  le  jour  où  le  secrétaire, 
plein  de  componction,  débite  d'une  voix  émue,  en  de  ronflantes 
périodes,  l'éloge  des  immortels  décédés  :  M.  (iuettard  envoya 
un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  de  Torateur  Ck>ndorcet  qui 
prenait  place  et  songeait  «  ses  effets:  «  Ah  bourreau  î  Allez-vous 
bien  mentir  î  n  D'ailleurs  M.  Guettard  admettait  Texistence  du 
vrai  mérite,  et  l'aidait  à  sa  manière  :  il  fit  un  jour  donner 
une  place  h  un  solliciteur;  le  quidam  vint,  le  sourire  aux 
lèvres,  remercier  son  bienfiiiteur  :  v  Laissez,  laissez,  grommela 
Guettard,  point  de  n^c^muaissance  !  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
parce  que  vous  on  étiez  digne,  mais  je  ne  vous  aime  pas  du 
tout!  w 

Ainsi  parlait  M.  Guettard,  toujours  hargneux  et  toujours 
bon,  toujours  brouillé  et  toujours  réconcilié  avec  tout  le  monde, 
et  il  ne  garda  jamais  une  amour  égale  et  constante  qu'à  ses 
fleurs  et  à  ses  minéraux. 

A  la  fin  de  l'été  de  17 Fil,  M.  Guettard  fit  une  grande  expédi- 
tion ;  il  accompagnait  Malesherbes,  son  ami  et  ancien  condisciple. 


(1)  11  en  fit  neuf  mémoires  â  l'Académie  dea  scieucei. 
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qui  se  rendait  à  Vichy  ;  il  passa  par  Nemours  et  Briare,  où  il 
ramassa  dos  fragmcnls  de  poudingue»  et  gagna  le  centre  de  la 
France,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le  Lyonnais, 
l'Auvergne  ;  il  recueillit  des  fossiles  h  Pougues  et  à  Ne  vers,  des 
émeraudes  h  Bourlion-rArchamhault,  des  granits  en  Auvergne. 
s'arr<^la  devant  la  fontaine  bitumineuse  de  Giermout,  descendit 
dans  b*s  mines  de  charbon  de  Saint-Etienne  et  de  »  Saint-Chau- 
mont  en  Lyonnois  ». 

A  Moulins,  une  honn'  m  [»ierri'  noire  attira  son  attention  ;  on 
dirait  un  bloc  rie  lave.  —  D'où  vient  ce  bloc/  demanda  notre 
homme.  — De  Volvic.  — Volvic  !  Voicani  virus!  s'écrie  Guet- 
tard,  frappé  d'un  Irait  de  lumière.  Y  aurait-il  donc  des  volcans 
à  Volvic?  Il  y  courut.  Kn  compagnie  de  M.  Ozy,  apothicaire  de 
Clermont  et  naturaliste  distingué,  il  fit  l'ascension  du  IHiynie- 
Dùmc. 

((  Rtei)  ne  m'a  jamais  plus  agréablement  frappé,  dit-il,  que  lorsque 
porté  sur  le  sommet  de  ce  Puy,  et  presque  dans  les  nues,  je  pouvois 
I  en  tout  sens  parcourir  de  la  vue  une  étendue  de  plus  de  trente  ou  qua- 
ranle lieues  de  diamètre  et,  par  conséquent,  de  plus  de  cent  vingt  ou 
cent  trente  lieues  de  circonférence,  espace  où  sont  renfermés  un 
grand  nombre  de  villages,  de  bourjîs  et  de  villes  et  un  nombre  pres- 
que iulini  de  montagnes  qui  sont,  à  l'exception  du  Mont  d'Or  el  du 
Cantal,  dominées  par  le  Puy  tle  l>omi-ne.  La  beauté  de  ce  coup  d'oeil 
esl  encore  augmejitée  pur  le.s  élauj/s  qui  sont  renfermés  dans  plu- 
sieurs de  ces  montagnes,  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  en  tom- 
bent et  ^ui  serpentent  dans  les  vallées,  et  par  la  vaiiélé  de  la  cou- 
leur du  lerrein,  qui  est  également  cullivé  sur  les  montagnes  et  dans 
les  vallées.  tJne  montagne  si  riante  et  si  belle  pour  la  vue,  ne  pré< 
sente,  lorsqu'on  tourne  les  yeux  vers  elle,  que  des  objets  tristes  et 
môme  elTra^ans  :  elle  n'est  qu'une  masse  de  matière  qui  n'annonce 
que  les  effets  terribles  du  feu  le  plus  violent  et  capable  de  mettre  les 
corps  les  plus  durs  en  une  fusion  telle  qu'ils  ne  sont  plus  qu'un  verre 
grossier  ou  une  espèce  de  mâchefer,  qui  a  pris  dillérentes  ligures  el 
qui  est  plus  ou  moins  pesant.  Il  ne  me  fut  pa;»  difllcile  de  reconnoilre 
d'abord  que  le  Puy  de  Domme  ainsi  que  la  Montagne  de  Volvic  avoil 
été  autrefois  un  volcan  :  tout  l'annonce  ;  dans  les  endroits  qui  ne 
sont  point  couverts  de  plantes  et  d'arbres,  on  ne  marclie  que  parmi 
des  pierres  ponces,  sur  des  quartiers  de  lave  ou  de  lavanges   et  dans 
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une  espèce  de  gravier  ou  de  sable,  formé  par  une  sorte  de  mâchefer 
et  par  de  très  petites  pierres  ponces  môlées  de  cendre  •  (l). 

C'éUiit  \h  uno  dtV-ouvi»rk'  iimttt'iiduo  (2)  ot  loutp  de  rinçons- 
lance  :  rccorcc  tern^stre  venait  tic  se  livrer  îi  (l'iiiquiêtanls  sou- 
bresauts :  le  sol  Iremblait  h  Lima,  nu  flalino,  qui  fui  niva^é 
(17^it»),  à  Sainl^DoniiiiKiJi' (175!);  le  Vésuve  enlrmt  en  éruption 
et  en  France  même  on  avait  ressenti  quelques  secousses.  Et  il 
y  eut  dans  le  monde  savant  et  dans  le  public  une  grande  émo- 
tion lorsque  M.  Cuettard  vint  dire  que  la  France  pourrait  h  la 
ri{^aieur  pàtir  de  semblables  caUislrophes,  puisqu*eHe  possédait 
des  volcans,  et  (jue  les  pics  de  rAuvergiie  n'éUiient  poinl.  comme 
on  l'avait  cru,  sculptés  par  l'érosion.  «  Il  y  a,  écrivait^ih  aux 
environs  de  ces  volcans  éteints,  un  feu  souterrain  ipii  ne 
demande  p<'ut-<^1re  (juun  peu  plus  d'activité  pour  faire  sauter 
les  terres  (|ui  le  retiennent  et  pom*  parailre  au  dehors  ».  Les 
sources  chaudes  (|ui  jaillissent  dans  cette  région,  la  i>résence  de 
bitumes,  par  exenq>le,  au  puits  de  la  Poix,  près  île  (Uermont, 
tout  comme  aux  alentom^s  de  l'Etna  et  du  Vésuve,  indiquent  la 
persistance  de  ce  feu  souterrain,  et  peul^tMr<'  fut-ce  grâce  à 
l'existence  de  ees  bitumes  qu<'  les  mnnls  il'Auvergne  ont 
«  brûlé  )>  autref(ùs  {lil  Leur  forme  conique,  leurs  cratères  lais- 
sant baver  des  coulées  de  laves,  sont  en  tout  semblables  à  l'as- 
pect du  Vésuvi^  ou  de  TEtna.  M,  riuellard  ramassa  ries  laves, 
des  ponces,  des  scories  à  Volvic,  au  Puy-de-Dôme,  au  Mont^ 
Dore,    il  les  comparu  h  des  roches   du  Vésuve  que  lui   avaient 


(1)  Hist.  de  l'Acud.  des  ncicnces,  1752,  pp.  3,^)-36. 

(2)  Bulïon,  dans  son  Histoire  dtf  la  7tfr^t'(1749),  Arliclo  XVI,  ne  signale 
point  de  volcans  on  France.  Plus  tard,  en  <^crivant  tes  Epuqm's  de  la 
titiftif't'.  il  8f  souviendra  des  travaux  de  Gueltard  sur  les  volcan»  et  la  géo- 
It)gie  Hh  la  France  et  modifiera  sur  plus  d'un  point  «e.s  théories  de  jadis. 

('À)  A  c«?lte  époque  on  ne  rattachait  i>oint  iorigine  de»  volcans  au  feu 
central  ;  on  les  attribuait  plutôt  à,  la  fermentation  de  pyrites,  à  la  com- 
bustion â  une  faible  profondeur  de  matières  intlammablea  (comme  dans 
les  houillères  embrasée!*)  veines  de  soufre  et  de  bitumo,  combuHtion  déter- 
minée par  certaine»  réactions  cliimiquea  au  contactées  eaux  d'infiltration, 
comme  dans  l'expérience  du  volcan  de  Lémery.  llutîon  ne  croit  pas  que 
les  montagnes  aient  été  soulevées  par  l'action  des  secousses  des  feux  sou- 
terrains, comme  le  prétendaient  certains  naturalistes;  au  contraire,  ît 
pense  (tue  ce  »ont  les  montagnes  qui  forment  des  zôney  propices  aux  com- 
bustii-nssonierrainea  ;  elles  en  sont  la  cause  et  non  l'effet.  (Voy.  ['Histoire 
de  ia  Terre t  de  Buflou.  Article  XVI.) 
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,  d<mn<^os  M.  d*^  Montigny  pi  l'al)l)t^  Xollri,  à  des  pierros  de  Tilo 
Bomi)on;  devant  laiialogiL^  roiiiplMe.  il  coiidul  ù  l'existenrp 
aatérieiire  de  bouches  ignivoracs  dans  le  Plateiiu-Central  et  il 
;  harcela  son  compagnon  Male^Ii orbes  de  ses  dc^monstration».  Ses 
[travaux  furent  confirmés  en  177*J  par  les  recherches  de  Faujas, 
avec  lequel  d'ailleurs  il  eût  des  dénièl(''s,  et  plus  tard  par 
Desmarcst,  auteur  d'une  magnifique  cart^  d'Auvergne.  C'est 
Desmaresl  qui  montra  que  le  basalte  r^taitaussî  une  roche 
éruptive. 

Toutes  (M^s  découvertes  avaient  on  grand  intérêt  ;  la  science 

,  de  la  terre,  h  peine  ébaurhi^e,  avait  besoin   de  faits,  et  si  Ton 

1  ne  scnlisait  plus,  avec  Woodward  et  Whislon,  dans  les  boue» 

du  df^luge  universel,  on  en  était  pourtant  resté,  avec  Buffon, 

dans  le  domaine  des  théories  séduisantes. 

En  dépit  des  plaisanteries  de  M.  de  Voltaire,  on  commençai! 
a  s'occuper  des  débris  fossiles,  et  les  idées  de  Bernard  Palissy, 
après  un  long  oubli,  trouvaient  des  adeptes  que  l'explication 
parles  /w<:///>n"fl  ««////vï?  ne  satisfaisait  plus.  Cependant.  M.  Fier- 
trand,  Suisse,  auteur  d'un  Essai  sur  h's  inoiitagws  publié  à 
Zurich,  considérait  encore  ces  vestiges  comme  des  «  fossiles 
propres,  primitifs  et  essentiels  de  la  terre  »,  sortes  de  témoins, 
de  rappels  telluriques  des  productions  océaniques,  inclus  dans 
des  roches  non  marines,  et  comme  destinés  h  cninbler,  dans  le 
plan  de  la  création,  l'hiatus  entre  les  deux  domaines,  à  montrer 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  mer  dont  on  ne  put  retrouver  l'ana- 
logue sur  le  continent.  Cette  manière  de  voir  ne  satisfit  point 
M.  Guettard  ;  il  fit  observer  que  les  cailloux  roulés  et  les  sables 
encaissants  n'avaient  sûrement  point  été  créés  tels  quels  ;  que 
ces  dépôts  avec  les  cotpiilles  brisées  incluses  étaient  en  tout 
semblables  aux  alluvions  des  lôtes  actuelles,  et  {juc  le  groupe- 
ment même  des  fossiles  témoignait  de  leur  ancienne  vie  au  sein 
de  la  mer;  ainsi,  ces  tests  hérissés  de  halanes.  couverts  de 
tuyaux  de  serpules,  les  écailles  d'huîtres  agglutinées  entre  elles 
dans  les  roches  des  Vaches-Noires  sont  de  tout  point  compa- 
rables aux  amas  de  commensaux  que  portent  les  valves  d'ostro- 
cés  dans  les  bancs  du  rivage  d'aujourd'hui. 

D'ailleurs,  M.  Guettard.  ayant  exploré  la  Champagne  au  point 
de  vue  géologi(|uo,  en  compagnie  des  natui-alistes  locaux,  et  en 


DSiaUMAT 


21 


-  418  - 

particulier  de  M.  Varnicr,  médecin  à  Vitry-le-François,  rencon- 
tra aux  environs  de  Hciius,  h  Damery,  à  Hllly,  une  foule  de 
giseincnti»  typiques.  A  Coui-lagnon,  dit-il.  «  il  semhle  tjue  la 
nature  prévoyoit  que  cet  eudioîl  scroit  le  séjour  des  iialura- 
Hstos,  elle  y  a  rassemblé  ci^  qu'elle  a  en  ce  genre  de  plus  riche 
et  de  plus  cuiûcux  »  ;  il  y  vit  «  le  cabochon,  la  pourpre  striée, 
le  buccin  pointillé,  le  bouton,  le  fuseau,  le  jtçraml  et  le  petit 
cadran,  la  chame  unie  et  la  petite,  la  grande  et  la  petite  chamo 
cannelée,  la  moule,  la  volute,  la  pourpre  unie,  la  dcutale,  Tai- 
guilie  de  mer,  la  vis,  le  couteau  de  mer,  le  vermisseau,  le 
mmvx  épineux,  le  nautile,  le  burgos,  le  hérisson  de 
mer,  ctc,  u  (l).  Devant  ces  amas  caquilliers,  loule  contestation 
est  impossible,  la  mer  a  é\idemment  passé  là  ;  mais  on  n'a  pas 
encore  sur  ces  péripéties  d'idées  très  nettes  ;  la  seule  invasion 
océanique  bien  admise,  c'est  le  déluge  universel;  M.  de  Buffon, 
de  son  côté,  pense  «lue  les  montagnes  se  sont  formées  grike  aux 
apports  de  la  mer,  ce  qui  explique  la  présence,  sur  les  som- 
mets, de  c^s  vestiges  d'êtres  aquatiques  :  on  ne  se  doute  pas  de 
la  prodigieuse  succession  dos  faunes  disparues  (2),  des  é|)isodes 
innombrables  qui  ont  alterné,  intriqué,  dans  la  suite  des  ï\ges, 
les  depuis  continentaux  et  les  dépùLs  de  la  mer.  tant^^t  victo- 
rieuse du  continent,  tantôt  reculant  devant  lui.  On  commence  à 
peine  a  épeler  ce  grand  livre  de  la  nature  que  Cu\ier  et  Bron- 
gniart  déchiffreront  d'un  conp  dïeil  de  génie  ;  Guettard  qui  péni- 
blement ébauche  la  stratigraphie  des  terrains  parisiens  (3),  ne 
devine  point  les  révolutions  du  globe  qu'ils  traduisent.  En  1751, 
il  présente  à  T  Académie  un  gros  os  fossile  trouvé  aux  environs 
d'Etampes  et  du  bois  fossile  de  Chalou.  «  Il  y  a  certainement 
eu,  dit-il,  en  cet  endroit,  quelque  forêt  à  laquelle  ils  appartc- 
tcnoient  ;  mais  quel  accident  a  pu  les  ensevelir  ''^  Les  plus 
anciennes  histoii-es  n'en  font  aucune  mention  (4)  ».  Il  s'enléte  à 
retrouver  dans  la  faune  actuelle  les  représentants  des  êtres 
fossiles  ;  il  s'ennuie  de  ne  pouvoir  rapporter  à  une  espèce  connue 


(1)  Mem,  ou  fon  examine...  le  terrain...  de  la  Champagne,  p.  435. 
(2j  Buffon,  plu»  tard,  dans  les  Enor/uca  do  In  nature,  comoience  à  dire 
que  plusieure  animaux  foi^siles  appartienuËnt  à  des  espèces  éteiateâ. 

(3)  Descr.  minèralogiq.  des  enr.  de  Paris. 

(4)  Htst.  de  VAcad.  des  Se,  1751,  p.  36. 
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de  madrépores  ces  fungites  qu'il  a  ramassés  aux  environs  de 
Laiglc  et  au  GueUà-Pan,  près  de  Morlagnc  (1);  il  est  heureux 
de  reconnaître  tians  les  emprtMutes  îles  ardoises  d'Anf^ers  «  des 
Iremolla.  des  fucus  propreuieiil  dits,  et  do  ceux  qu'on  connolt 
plus  c-ommunément  sous  te  nom  de  mousses  de  mer  (2).   » 

Dans  ces  si'histes,  il  menlionm^  et  figure  des  tUres  (des  Irilo- 
biles)  ipiil  ramène  avee  raison  à  >>  une  espèce  de  erabe  ou 
[jlutôt  d'une  écrevisse  de  mer,  l'impression  des  graiiiles  |>aUes 
ou  des  serres  que  ces  animaux  ont  |uir  devant  en  esl  une  preuve 
sans  réplique  »  ;  mais  ce  qui  l'embarrasse,  c'est  de  ne  point  voir 
cet  être  au  nombre  des  crustai^és  décrits  par  les  auteurs  :  «  On  doit 
n*gard<'r,  dit-il.  cette  empreinte  comme  celle  d'une  écrevisse  de 
miT  d'unt;  espèce  singulière  et  qui  n'est  peut-être  pas  connue  ; 
pour  moi,  je  n'ai  trouvé  dans  les  auteurs  aucune  figure  k  laquelle 
on  put  la  nip[>orler.  Ces  crustacés  sont  donc  encore  dans  le  cas 
de  tant  d'autres  fossiles  que  l'on  coimoit  pour  être  le  type  d'ani- 
maux marins  mais  dont  l'espèce  ne  sera  probablement  encore 
connue  de  longtemps  (3)  ». 

M.  Guettard  est  d'ailleurs  un  observateur  sagace,  et  ayant  ren- 
contré aux  environs  d'Etampes  une  roche  appelée  ostéocolle, 
«  composée  d'une  terre  extrêmement  fine  moulée  en  forme  de 
tuyaux  plus  ou  moins  longs  »>,  et  dont  «  on  trouve  des  masses 
entières.- .  confusément  mêlées,  près  d'Etampes,  le  long  des  bords 
de  la  rivière  de  Louettc  »,  il  pense  cpie  cette  niasse  pourrait 
«  n'être  formée  que  des  dépôts  de  la  rivière  et  que  ce  terrain 
avoit  été  probablement  un  marais  rempli  de  plantes  aquatiques 
qui  avoient  servi  de  noyau  pour  former  les  tuyaux  par  les  tiépèls 
que  l'eau  de  ïa  rivière  y  avoit  mnené  dans  les  grandes  crues. . . 
s'il  y  avoit  des  tuyaux  prismatiques,  de  cylindrit]ues,  d"ai)latis, 
de  cannelés,  de  contournés  bizarrement,  on  devoit  s'en  prendre 
aux  tiges  des  diffénmtes  plantes  qui  avoient  pour  ainsi  dire 
servi  de  moule  ou  plutl^t  de  noyau  k  ces  tuyaux  (4).  » 

En  botanique,  Guettard  a  écrit  rie  nombreux  mémoires  sur  les 
glandes  des  plantes,  sur  les  plantes païasites  ;  c'est  lui  qui  a  mon- 


il)  Mém.  ».  oqs,  cor  os  fossiles  peu  connus. 
(2)  Mém.  «.  les  ardoisières  d'Angers,  p.  69. 
mibid,,  p.  84. 
('♦)  Hisl.  de  l'Acad.  des  Se,  1754»  pp.  22-28 
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tré  que  les  végétaux  n'absorbent  l'eau  que  par  les  racines.  En 
malacologie,  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  classer  les  genres  et 
les  espèces  non  seulement  d'après  les  raractères  de  la  coquille, 
mais  encore  d'après  la  structure  du  corps  du  mollusque  (1);  en 
physiologie,  il  a  insisté  sur  la  fixation,  par  les  os,  de  la  matière 
colorante  contenue  dans  les  racines  d'un  gatium  indigène,  ce 
que  Duhamel  avait  déjft  prouvé  pour  la  garance. 

M.  Guettard  ne  contribua  pas  seulement  à  Pavancement  de  la 
science  pure,  et  la  technologie  lui  doit  quelques  découvertes 
utiles.  Il  fut  un  des  premiers  en  France  à  proposer  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  du  papier,  les  chiffons  par  divers  produits 
plus  économiques,  nids  de  chenilles,  filasse  de  palmier,  d'orties, 
duvet  de  chardons,  etc.  Son  nom  se  trouve  aussi  mêlé  à  l'histoire 
de  la  céramique  française. 

Le  duc  Louis  d'Orléans,  qui  vivait  retiré  à  Sainte-Geneviève, 
dans  la  dévotion  et  dans  l'étude,  s'était  attaché  Guettard  vei*s 
1748  ;  ils  avaient  une  misanthropie  commune,  et  une  commune 
inclination  vers  les  sciences  naturelles  ;  le  duc  montra  un  jour  à 
Guettard  (2)  divers  échantillons  de  terre  h  porcelaine  dure  de 
Chine,  en  lui  demandant  s'il  n'avait  point  rencontré  n\  France  de 
gisements  analogues  ;  Guettard  répondit  affirmalivement  et 
apporta  quelques  spécimens,  dont  on  fit  l'essai  par  comjmraison 
dans  le  four  du  laboratoire  du  prince,  à  Sainte-Gene\iève  ;  la 
tentative  réussit.  Guettard  prit  avec  lui  un  ouvrier,  partit  en 
plein  hiver  pour  les  localités  où  il  avait  relevé  la  présence  du 
kaolin  et  du  pétunzé  ;  il  en  récolta  à  Maupertuis  (Montpertuis), 
près  d'Alonçon,  ù  Chauvigny,  constata  i|ue  la  grand'roule  do 
Bretagne  vers  Alençon  était  pavée  du  précieux  pétunzé,  qu'il  y 
en  avait  encore  a  Mouan,  près  de  Caen  ;  on  lui  en  envoya  aussi 
do  Limoges  oCi  on  l'employait  pour  la  faïence,  et  il  reçut^du 
kaolin  des  environs  de  la  Oaraie  en  Basse-Bretagne.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  d'Orléans  songeait  h  acheter  ces  dépôts,  dont  il 
tenait  l'existence  fort  secrète,  et  faisait  construire  un  nouveau 
four  à  Ragnolet.  Guettard,  de  retour,  y  fit  cuire  un  beau  gobelet 
avec  les  produits  français  ;  une  deuxième  fournée  fut  mise  au 


(!)  Mèm.  d^  l'Acad.  det  Se,  1756,  p,  li5-l«3. 
(2)  Vera  1750. 
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gi-aud  feu,  mais  la  mort  (1752)  vint  interrompre  les  essais  du 

prinrc. 

Cependant,  la  dtkouverte  du  kaolin  en  Normandie  par  Guet^ 
lard  (1),  la  présence  do  cotte  roche  à  Sainte Yrieix,  confirmée  plus 
tard  par  Macquer,  permirent  à  la  manufacture  de  Sèvres,  qui 
jusqu'alors  n'était  parvenue  à  fabriquer  que  des  porcelaines  ten- 
dres, de  perfectionner  ses  produits  et  de  lutter  avantageusement 
C5ontre  la  concurrence  de  la  céramique  saxonne. 

Louis  d'Orléans  léguait  à  Guettard  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ;  le  savant  voulut  le  restituer  au  nouveau  duc,  Louis- 
Philippe,  qui  accepta,  mais  on  lui  conférant,  avec  le  titre  de 
garde  des  collections  et  de  son  médecin  botaniste,  une  pension 
modique  et  un  logement  au  Palais-tloyal.  Notre  homme  était 
assuré  du  vivre  et  du  couvert»  et  en  profita  pour  vagabonder  :  d 
s'était  mis  en  tête  de  dresser  une  carte  minéralogique  do  la 
France,  et  partit,  muni,  faute  de  mieux,  des  encouragements  du 
ministre  lîertin  ;  il  fit  plus  de  seize  cents  lieues  dans  le  Nord  et 
dans  l'Est,  mais  fatigué  do  tant  de  pérégrinations,  et  malgré 
l'aide  de  Lavoisier  (2),  il  abandonna  son  Allas  à  la  seizifjme 
carte,  laissant  le  soin  de  le  continuer  à  Monnet,  inspecteur 
général  des  mines  do  France,  qui  lui-môme  n'en  put  venir  à 
bout.  Ce  grand  projet  ne  fut  repris  et  achevé  que  beaucoup 
plus  lard  par  Dufresnoy  vi  Elie  de  Bcaumont.  La  description 
niinératugique  du  Dauphiné  fut  un  autre  fruit  do  la  vieillesse 
de  Guettard  (3). 


(1)  Guettard  est  le  premier  à  avoir  fabriqué  de  la  porcelaine  avec  ce 
kaolin,  mai»,  dès  15ûa,  les  potiers  d'Atençon  en  tiraient  du  bois  dea  Aul- 
nais,  et  le»  couches  de  Monlpertuis  avaieut  été  signalées  auaai  en  1750 
par  Odolant  Desnos  à  Bernard  de  Jussieu.  (Letacq.) 

(2)  En  1767,  Guettard  explorait  avec  Lavoisier  TAlsace  et  la  Franche- 
Comté.  {Voy.  Mjm.  acad.  des  Sr.,  1778,  p.  435.)  C'est  encore  avec 
Lavoisier  que  Guettard  trouva  i  Fainmont  près  de  Plombîère»  un  nou- 
veau gisement  de  terre  à  porcelaine.  (Expériences  sur  une  espèce  de 
stéatite  blanche  qui  se  convertit  seule  au  feu  en  un  beau  biscuit  de  por- 
celaine, par  MM.  Guettard  et  Lavoisier.  (iWëm.  acad.  des  Se,  1778, 
pp.  4a3-4a4,) 

{3)  Guettard  explora  le  Dauphiné  pendant  l'été  de  1775  avec  les  bota- 
niste» Villar,  médecin  de  Grenoble  et  I.iotard.  et  le  géographe  Margot 
Duverney.  Il  trouva  aux  environ»  de  Montélimar  dea  giilets  de  lave  dans 
les  altuvions  du  Rhône  et  en  t-unclut  que  le  fleuve  avait  dû  kmger  d'an- 
ciens volcans  :  et  il  trouva  ces  volcans  dans  le  Vivarai»,  confirmant  ainsi 
ses  recherches  de  jadis  sur  les  volcan»  du  Plateau  central.  Guettard  est 
aussi  un   des  premier   à  avoir  «oupçonné  la  divagation,  le  changement 
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Mais  le  bonhoramo  se  sontail  ilt'cUner:  Condorrcl  tUt  qu'il 
était  sujet  h  des  crises  de  sommeil  l(Hhar«>:ique,  assez  profond 
pour  qu'au  cours  d'un  do  ces  acx"i(icnts  it  se  fil  mu  pied  une  lirû- 
lure  grave  qui  mil  lonplimqïs  à  se  cicatriser.  Sagissail-il  d'épi- 
lepsie?  Toujours  est-il  que  Cuetlard,  quand  il  sortait,  pour  se 
rendre  à  pied  h  l'Académie,  avait  soin  de  glisser  son  adresse 
dans  sa  ptiche  ;  et  il  refusait  énerj^iquement  d'aller  <Hner  en 
ville  pour  ne  point  troubler  le  tlesserl  par  un  accès  impromptu. 
Il  savait  <juil  finirait  tic  la  sorte,  et  bient«*it  ;  il  l'écrivait  le 
l*""  janvier  1 780  h  une  dame  de  ses  amies  ;  et  quelques  jours  après, 
en  effet,  on  apprit  la  mort  de  M.  (luellard,  membre  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Paris,  Stockholm  et  Florence,  docteur 
régent  de  la  Faculté  île  médecine  de  Paris,  censeur  royal..,  et 
célibataire  endurci. 


C'est  également  dans  la  classe  des  naturalistes  errantes,  h  côté 
de  Gueltard,  qu'il  faut  ranger  Buchoz,  qui  d'ailleurs  ue  vint  ù 
Paris  que  sur  le  lard.  Uucboz  était  né  a  Metz,  et  il  jM-it  le  ^nùl 
des  sciences  naturelles  à  la  campagne,  où  il  fut  élevé,  avec  sou 
père.  Celui-ci  s'était  entiché  de  jardinage,  d'agriculture,  d'écono- 
mie luralc,  de  physique,  et  se  ruinait  en  expériences,  afin 
d'améliorer  et  cruliliser  ces  diverses  sciences  pour  le  plus  grand 
bonheur  de  rhumanilé  ;  mais  la  pluluuthropie  scierdifiqur  u'éUuit 
rien  moins  que  lucrative,  surtout  entre  ses  mains,  le  bontiomme 
décida  de  faire  tle  son  fils  un  avocat  :  à  dL\-se|jl  ans,  le  jeune 
Buchoz  était  inscrit  au  barreau  île  Metz,  et  il  gagna  Paris  pour 
s'y  perfectionner  dans  l'art  de  la  chicane  :  le  papier  timbré  ne 

de  lit  des  rivières,  et  en  particulier  il  «îgnale  le  déplacement  possible  du 
coura  du  RhOne  depuis  les  temps  préhisLoritjiieH.  {Mén  ,  sur  la  miner,  du 
Daaphiné.  p.  7.) 
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rintiTcssait  gut^re,  et  on  le  voyait  plus  souvent  aux  cours  de 
mathrnmtiques  et  âv  physique  qu'au  palais.  Ses  parents,  appre- 
iiauises  iiiairliules.  !<•  rappelt-reiit  en  Lorraine  ;  le  jeune  Buehoz, 
qui  était  un  fils  otuMssant,  quitta  Paris,  mais  il  prit  le  chemin 
des  écoliers,  et  la  roule  do  Breta^^ne  ;  il  voyagea  fort  économi- 
quement h  pied,  profitant  de  t<jules  les  ocoisions  pour  s'ins- 
truire, s'initiant  dans  tes  villages  h  l'art  vétérinaire,  dans  les 
villes  li  tontes  les  curiosités  loc^'ites.  frappant  h  la  porte  des  mé- 
decins et  des  naturalistes  pour  visiter  leurs  biblioth6{|iies,  leurs 
collections,  herborisant,  inuillîuil  les  curriéres,  prenant  force 
notes,  force  dessins  ;  c'est  ainsi  (ju'il  visita  la  presqu'île  armo- 
ricaine. Cette  escapade  dura  un  an  4't  demi,  et  l'enfant  prodigue, 
de  retour  au  foyer  patern«*t,  trouva  une  famille  indignée  et  qui 
le  renvoya  h  raudieuce  ;  sa  punition  fut  complète  :  on  le  maria, 

Buehoz  Irouva  pourtant  le  bonheur  auprès  «le  son  beau- 
père  :  c'était  le  docteur  Marquet,  médecin  ordinaire  et  botaniste 
des  ducs  de  Lorraine,  a  Nau<*y,  et  fjui  pendant  (piarante  ans  avait 
étudié  rhistoin*  naturelle  et  la  nosologie  de  sa  province  ;  ils 
s'entendirent  parfaitement  :  Buehoz  dérida  de  faire  sa  médecine, 
qu'il  étudia  à  la  Faculté  de  l*nnt-à-Monsson,  à  Nancy»  à  Stras- 
bourg, et  après  six  années  de  travail  et  île  séjour  dans  les  hôpi- 
taux, il  se  fit  agréger  au  Collège  royal  des  médecins  de  Nancy 
(1760).  Aidé  des  conseils  et  des  notes  de  Marquet,  fort  do  nom- 
breuses herborisations  dans  tous  les  coins  de  la  Lorraine,  il 
entreprit  un  Traitr  historique  des  p/anfes  de  la  Lorraine: 
le  roi  Stanislas,  le  roi  de  Danemark,  le  prince  palatin,  la 
noblesse  de  la  région  voulurent  contribuer  aux  frais  de  l'exécu- 
tion des  planches  de  l'ouvrage,  que  vint  bientôt  compléter  un 
Cuîdlogne  raisonné  des  aîtimau.r.  des  vêfjètau,r  et  des  minéraux 
de  la  ijorraine  en  trois  volumes,  Buehoz  se  vit  bientôt  pourvu 
des  titres  di^  médecin  ordinain'  df  Slnnislas,  île  médecin  des 
pauvrrs  de  Nancy,  de  flémonstrateur  de  Iiotanique  au  Collège 
des  médecins  de  cett<3  ville  ;  il  reçut  des  pensions  et  des  gratifi- 
cations, et  le  rni  de  Ptdogne  ayant  décidé  de  créei"  un  jardin 
botanique  h  Nancy. Buehoz  fut  chargé  d'aller  chercher  des  plantes 
à  Slrast>om'g.  à  Paris,  à  Trianon,  à  llouen. 

11  forma  ensuitr  le  [irojet  de  rédiger  une  Histoire  naturelie  et 
éconootiffue  du  royaume,  et,  dans  ce  but,  se  mil  ù  parcourir  la 


—  424  - 

France,  faisant  chaque  année  de  douze  à  quinze  cents  lieues  k 
pied,  ol  de  longues  stations  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  les 
Alpes,  les  Pyrénées.  En  17(>7.  il  vint  h  Paris  où  l'éditeur  Lacombe 
lui  proposa  de  se  chargea*  de  la  publiOTlion  île  son  grand  ouvrage» 
lui  demandant  seulement  de  le  composer  sous  la  forme  d'un  dic^ 
tionnaire  pour  en  faciliter  la  vente  ;  l'auteur  répugnait  à  cette 
lilU^^ralure  segmcntaire  ;  il  finit  par  accepter,  plissa  traité  avec 
Lacombe,  et  rentra  h,  l*ai*is  en  17G8  pour  surveiller  l'impres- 
sion. 

Le  pauvre  Buchoz  était  tombé  entre  les  mains  des  éditeurs  ;  il 
ne  devait  plus  en  sortir  ;  il  fut  l)erné,  exploité  par  l'éditeur  La- 
lombe,  par  l'éditeur  Costard,  par  le  papetier  Brunet,  par  leurs 
associés,  leurs  créanciers,  faillit  perdre  ses  livres  dans  leurs  fail- 
lites, et  dut  les  leur  disputer  un  par  un,  et  jusqu'aux  planches 
qu'il  avait  fait  graver  A  ses  frais  ;  il  en  fut  réduit  à  plaider,  en 
1774.  et  fort  inquiet,  car  si  rexistencc  des  juges  au  palais  est  indé- 
niable, rexistence  de  !a  justice  n'a  jamais  été  bien  démontrée Xeci 
ne  le  corrigea  point  de  la  manie  de  publier,  et  il  mourut  à  Paris 
en  1807  à  la  tête  de  plus  de  trois  cents  volumes  technitiues  ou 
vulgarisateurs  sm'  la  bottmique,  la  minéralogie,  l'hydrologie  et 
l'art  vétérinaire,  dont  beaucoup  ne  sont  que  des  compilations 
assez  fournies  d'erreurs  ;  mais  il  s'y  était  ruiné  et  l'on  trouve 
son  nom  sur  le  tableau  des  demandes  de  pensions  vers  1785,  ins- 
crit pour  101)0  liv.  :  u  II  n'a  pi'ut-étiv  pas  (wisté  un  homme  plus 
laborieux,  écrixait  le  l'édacteur  disiiensateur  de  ces  largesses  ; 
mais  il  fait  un  livre  comme  un  maron  fait  un  bîVtiment  ;  il 
n'épargne  rien  pour  li's  épnnives  des  planches  et  il  est  très  vrai 
que  ses  ouvrages  Font  ruiné.  ,îe  doute  i|u'ils  aient  enrichi  ses  li- 
braires, mais  ils  ont  donné  lieu  à  en  faire  de  meilleurs  et  c'est 
toujours  un  service  qui  mérite  récompense.  » 

Monsieur,  frère  du  roi,  eut  pitié  de  cet  écrivain  si  redoutable- 
ment  fécond  ;  il  le  nomma  son  médecin  botaniste,  et  surnumé- 
raire par  tfuartier  ;  le  comte  d'Artois  l'attacha  aussi  h  sa  maison 
médicale  ;  mais  la  Révolution  vint  bienWt  priver  le  pauvre  homme 
de  ces  maigres  ressources. 

M.  Buchoz  avait  parfois  rêvé  la  gloire  d'être  un  auteur  pour 
dames,  et  il  publia,  en  1771,  la  Toiletic  de  Fhrf  ou  essai  sur  ies 
plantes  et  les  fleurs  qui  peuvent  servir  d'ornement  aujr  darnes  con- 
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tenant  les  différentes  manières  de  préparer  les  essences,  pommades, 
ronges,  poudres,  fards  et  eaua-  de  senteurs.  C'est  en  quoi  il  se 
renconlrîi  avec  le  docteur  Burbeu  du  Bourg,  do  la  Faculté  de 
Paris,  qui  avait  été  l'un  des  rapporteurs  commis  par  FEcole»  le 
4  novembre  17*39,  à  l'examen  du  Dictionnaire  raisonné  et  univer- 
sel des  plantes,  arbres  et  arbustes  de  la  France,  de  Buchoz, 

M,  Barbeu  du  Bourg  avait  une  iVme  bucolique,  comme  il  était 
de  mise  au  siècle  galant.  A  conLcmpltT  In  nature,  ne  chef-dVeuvre 
de  l'Etre  suprême,  les  sceptiques  de  salon  retrouvaient  une  émo- 
tion vraie,  une  sensibilité  délicieuse,  et  se  prenaient  à  raimer. 
Les  belles  dames  quittent  Montesquieu  pour  Jean-Jacques,  récla- 
ment pastorales  et  berge  rades  ;  un  beau  jour  même  Estelle  se  mit 
en  tôtc  de  connaître  le  nom  des  fleurs  que  lui  offrait  Némorin. 
Los  rébarbatifs  ouvrages  de  M.  Linnée  écrits  en  latin,  hérissés  de 
noms  barbares  à  faire  frémir,  n'étaient  points  faits  |inur  de  si  jolis 
doigts  ;  il  manquait  un  manuel  :  ce  fut  Barbeu  du  Bourg  qui  l'ap- 
porta. Il  écrivit  en  français,  dans  un  style  limpide,  deux  ctitu*- 
iinants  volumes  faciles  h  glisser  dans  la  poche  des  robes  de  linon, 
sous  leur  relim'ede  maroquin  fleuronné  d*or.  Le  liotaniste  français 
—  c'est  leur  titre  —  fait  fortune,  et  voilà  Barbeu  consacré  grand 
boUmJste.  Il  faut  tlire  du  moins  qu'il  eut,  un  des  premiers,  le  mé- 
rite de  classer  les  plantes  par  fatnilles  naturelles. 

Tandis  que  M.  Barbeu  du  Bourg  herborisait  aux  alentours  do 
la  capitale,  son  coUêgue,  M.  Etienne-Louis  Geoffroy,  s'occupait  de 
la  zoologie  pai'isienne  ;  c'était  une  vieille  passion,  car  les  sciences 
naturelles  avaient  été  le  charme  de  sa  jeunesse  *'t  le  premier  ali- 
ment de  son  iidelligence  :  son  père,  le  médecin  Elienne-Fnmrois 
Geoffroy,  qui  faisait  au  Collègo  royal  un  cours  réputé  de  matière 
médicale,  l'avait  initié  à  la  chimie,  à  la  botanique  ;  et  son  oncle, 
Claude-Joseph  Geoffroy,  élève  de  Tournefort,  possédait  un  cabi- 
net de  curiosités  dont  les  minéraux,  les  eoquilhiges  et  les  poissons 
étranges  remplissaient  d'admiration  l'Ame  de  l'écober.  Etienne- 
Louis  prit  d'abord  ses  grades  en  médecine,  et  reçut  le  bonnet  en 
1748  ;  pour  faire  diversion  à  ses  occupations  journalières,  il  explo- 
rait, à  ses  moments  perdus,  les  bois  et  les  champs  des  environs  de 
Pai'is,  les  fourrés  de  Mcudon  et  de  Saint-Cloud.  h's  bois  de  Boulo- 
gne, do  Vincennes,  de  Bondy,  les  berges  de  la  Seine  et  les  méandres 
de  la  Bièvro,  enquête  de  mollusques  et  d'insectes,  et  ses  collègues. 
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qui  connaissaient  ses  goûts,  npprt'^hendaient  à  son  intention  les 
Eiialheurnusps  bestioles  qui  avaient  l'imprudence  de  passer  à  leur 
portée.  Ainsi.  M.  Bernard  de  Jussîeu  lui  offrit  un  jour  certaine 
Ijiptura  nigroeiïH'rca  ({ui  s'c'liiit  avi^nLurée  au  Jardin  du  Uoi.  et 
M.  Mallet  lui  proeura  un  eoléoptère  qui  fut  étiqueté  I^impyris 
elylris  nthris,  (honirt'  riibro.  nigrâ  macula,  et  gagna  ainsi  l'im- 
niorlalilé,  sort  enviable  pour  un  insecte.  Ayant  rangé  ses  trou- 
vailles, ayant  lu  AIdrovaude,  Bonanni  et  Gesner,  Klein  et  Lister, 
Svvatnnierdamm.  Adanson,  Li nuée  et  d'Ai'gen ville,  il  entreprit 
un  Traitt'  soïnmairt'  des  rotjuiUcs  f/ui  se  trouvent  auœ  environs  de 
Paris  ;  et,  à  rrxempledn  M.  Adanson,  dans  son  Histoire  naturelle 
du  Sénégal,  il  fonda  sa  classification,  non  seulement  sur  la  mor- 
pholoprie  du  Irst,  nuûs  encore  sur  les  caractères  de  Faninial, 
principalement  la  disposition  des  lenlacules  et  des  yeux  chez  les 
Univalves,  et  des  siphons  chez  les  Bivalves. 

Ses  genres  ne  sont  pas  nombreux  :  Cochlea,  ou  Limas,  Bucei- 
num,  Plnnorbis.  Nerita.  Annjlus,  Cn??ia,  Mijtulus  (1).  lui  suffi" 
sent  ;  et  comme  la  nomcnclnturc  biriuminale.  rudjectif  spécifique 
n'avaient  point  encore  droit  de  ciU3  dans  la  terminologie,  il  se 
borne  h  désigner  les  espaces  par  différents  sobriquets  de  langue 
française,  et  le  vigneron,  \^  jardinier,  la  livrée,  la  chartreuse,  la 
grande  et  lapetite  striée,  la  luisante,  la  lampe  deviennent  les  éti- 
quettes de  nos  divers  escargots,  les  Cochlea  de  Geoffroy.  Il  n'en 
donne  point  de  figures,  renvoyant  à  celles  du  bel  ouvrage  de 
d'Argrnville  auquel  irîiilleiu's  il  se  flatte  d'avoir  collaboré  quelque 
peu  :  n'est-ce  point  à  lui  que  l'on  doit  la  description  et  le  dessin 
dedorimn  Piano rln s  tmvis,  rarissime,  trouvé  par  M.  deJussieu 
dans  la  rivit>n'  des  Oobelins,  et  qui  furent  reproduits  dans  ledit 
volume  ?  M.  Geoffroy,  qui  faisait  des  coquillages  un  groupe  des 
vers,  songeait  aussi  h  donner  UTie  histoire  de  ces  derTiiers  ;  mais 
il  y  trouva  quelques  mécomptes  :  «  Plus  j'ai  fait  de  recherches, 
dilril,  plus  les  diffirultés  se  sont  accrues  :  chaque  genre  de  vers, 
et,  j'ose  presque  dire  cha(|ue  espèce,  offre  un  objet  tout  à  fait 


(1)  Cocktea  =  Helîx  et  Pupa  ;  Bucn'num  —  Limnœa  ;  Cama  :=  Ano- 
donta  ;  Mytnttts  —  Uiiîo  et  Cyclas  des  auteurs  qui  suivirent,  largo  smsit 
bien  entendu.  —  Le  vigneron  =  ttelix  pomada  Lin..  le  jardinier  ^=  H, 
aèftersa  MûiK,  la  livrée  —  H.  nemorahs  Lin.,  la  Chartreuse  —  //.  car- 
thusiana  MttlK,  la  lîimpe  —  //.  lapwida  Lin. 
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neuf  qui  demandr  a  lui  seul  presque  autant  de  travail  que  les 
classes  entières  des  grands  animaux  ;  è  peine  connaît-on  la  plu- 
part des  vers,  ceux  ni(^me  que  nous  portons  et  qui  vivent  dans 
le  rnrps  de  rhomme.  ne  sont  pas  encore  parfaitement  connus  des 
naturalistes  (1).  »  (^cst  pourquoi  M.  Geoffroy  reporta  rintérèt  de 
ses  loisirs  sur  les  insectes. 

M.  de  Iléauiiiur  s'était  surUnd  occup*'^  de  leurs  mœurs  et  n'en 
avait  point  donné  de  classification  l)ien  |irécise  :  Linnce,  qui  s'y 
ôlail  essayé,  n'avait  réussi  à  fournir  ni  une  méthode  taxono- 
mique  satisfaisante  ni  une  énumération  cnniplète  :  il  ne  cite  que 
8  ou  \)0{)  espèces,  et  M.  Geoffroy,  avec  les  collections  qu'il  amas- 
sait en  son  logis  de  la  rue  des  Singes,  en  compUiit  déjà  plus  de 
2.000  !  Il  entreprit  de  remédier  ti  ces  lacunes,  sans  toutefois  pré- 
tendre diminuer  le  mérite  de  «  M.  Linnœus  »  qu'il  estimait  gran- 
dement ;  et  il  traçû  les  grandes  lignes  d'une  classification  ento- 
mologique  encore  admise  aujourd'hui  :  il  divisa  les  insectes 
d'après  la  disposition  de  leurs  aih's  en  Coléoptères  (il  y  joint  les 
Orthoptères  sous  le  nom  de  tloléoptèrcs  mous).  Hirniiptères,  Té- 
irapfères  à  ailes  farînenses  (papillons),  T^traptères  à  ailes  nues 
(ici  il  confond  les  Hymén(iptères  et  les  Né\Toptères),  Diptères  et 
enfin  Aptères,  groupe  des  araignées,  scolopendres,  puces,  etc. 
C'est  encore  h  Geoffroy  qu'est  due  lu  répartition  des  Coléoptères, 
selon  les  articles  des  tarses,  en  pentamères,  tètramères,  irimères 
et  hètêrntni'res  ;  et  c'est  d'après  ces  principes  qu'est  ordonnée  son 
Histoire  des  insertes,  Klle  forme  deux  gros  volumes  très  clairs, 
où  les  mét/miorphoses,  les  mo'urs  de  ces  animaux  ne  sont  point 
oubliées,  et  profitables  ?lronsull<>r. 

D'ailleurs,  M.  Geoffroy  ne  s'illusionnait  point  sur  la  valeur  de 
ses  divisions  :  il  savait  que  les  savants  ne  peuvent  concevoir  la 
nature  sans  étiquettes,  et  prétendait  seulemerd  leur  offrir  un 
moyen  de  ranger  les  notions  acquises,  un  fil  d'Ariane  pour  par- 
venir à  la  diagnose.  «  Tous  les  corps  naturels,  dit-il,  sont  autant 
d'espèces  particulières  d'un  seul  et  unique  genre  qui,  peu  à  peu, 
change,  s'altère  et  conduit  des  animaux  aux  plantes  et  des 
plantes  aux  minéraux  (2).  La  nature  n'a  point  établi  parmi 
les  corps  qu'elle  renferme  cette  ilistinclion  de  règnes,  de  genres 

(1)  Traité  somm.  dex  coifuiUes,  p.  4. 
(ï)  HisL  des  ins.y  t.  1,  p.  xvi, 
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et  d'espèces  qu'ont  imaginé  los  naturalistes,  elle  semble  avoir 
suivi  des  dégradations,  des  nuances  insensibles  par  lesquelles 
on  se  trouve  nalurfllomenl  conduit  d'un  règne  à  l'autre  et  d'un 
genre  augeiu-e  suivant  »  (1).  Avec  ses  lai'ges  groupes  et  ses  fa- 
milles naturelles  où  se  meuvent  à  l'aise  toutes  les  variétés, 
M.  Geoffroy  faisait  preuve  d'une  compréhension  plus  nette  de  la 
nature,  que  nos  modernes  nalurnlisLes.  (|ui  subdivisent  à  l'infini, 
comptent  les  taches,  les  pustules  et  les  poils,  et  garrntt^^nt  l'es- 
pèce dans  dos  limit<^s  tellement  strictes,  tirent  lant  parti  de  tm'cs 
accidentelles  et  de  variations  insignifiantes,  qu'ils  font  bientùt 
autant  d'espèces  que  d'individus,  et  n'osent  plus  accorder  un 
état-civil  qu'au  seul  spécimen  étudié  par  le  premier  descripteur. 

MaisiM,  Geoffroy  avait  des  idées  générales,  et  l'anatomie  com- 
pai'ée  lui  avait  montré  la  vanité  de  toutes  ces  coupures  et  l'im- 
portance des  Iraits  de  passage  ;  ses  travaux  sur  fortjmtede  fouie 
dans  la  série  animale  lui  sont  un  juste  titre  de  gloire.  Le  premier, 
il  avait  signalé,  en  1753,  dans  un  mémoire  il  l'Académie  des 
Sciences,  rexistenœ  d'un  appareil  auditif  chez  les  poissons,  nié 
ou  méconnu  par  ses  devanciei's.  «  Les  chercheur,  dit^il,  auront 
mantiué  de  décrire  une  partie  à  la(]uelle  ils  n'atirituiaienl  aucune 
fonctirm  ;  la  même  chose  me  st-rait  arrivée  si  je  n'eusse  pas  com- 
mencé par  les  reptiles.  Ceux-ci  semblent  tenir  le  milieu  entre 
les  quadru|)èdes  ot  les  poissons  et  ronduisent  par  des  différences 
etdes  nuances  presqu'insensitdes  depuis  les  lézards,  dans  lesquels 
l'organe  est  le  plus  parfait,  te  plus  apparent  et  le  plus  appro- 
chant \\v  relui  des  quadrupèdes,  jusqu*à  la  salamandre  et  aux 
poissons  carlilagineux  dont  l'oreille,  moins  composée,  ne  diffère 
pas  de  celle  des  autres  poissitns.  Cette  voie  était  la  seule  qui  put 
mener  (Y  la  découverb^  «le  l'organe  de  l'ouïe.  » 

Ainsi  M.  Geoffroy  envisageait  la  nature  non  seulement  en  ob- 
servaleur,  nuiis  encon'  en  |>bilosophe,  et  j  ajout.(M*ai  en  poète.  Il 
publia,  en  1771,  un  poème  latin  sur  Vhygiène,  et  il  y  retrouve, 
pour  louer  los  dons  de  la  terre  et  Tonde  fraîche  des  fontaines, 
les  accents  des  Géorgiques  (2)  : 

(1)  ïbid.,  p.  XV. 

(2)  Sa  Vluse  traduisait  non  moins  atsénient  toutes  les  délicatCBses  de 
l'amitié.  Voici  U  dédicace  du  poème  de  <  leoffroy  k  Lorry  : 

Orandibus  auspiciis  gaudent  prodire  libelli 
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Nayades,  et  rurum  prœsentia  nuaiioa  Fontes, 
Teque,  pater  Neptune,  canam,  qui  nu  mine  sacro 
Undique  dilTusus,  terras,  mare  et  aéra  comptes. 
Te  sine  nec  Ptiœbo  concedilur  ullapoteslas, 
Nec  fuudenl  horti  flores,  nec  mitior  uvas 
Bacchus  alet,  Gères  ipsa  suas  tibi  subdit  aristas. 
Sctiicet  et  vernam  roecuodis  imbribus  auram 
In  gremium  lerrcB  infundis  ;  sitientia  prala, 
Cuin  fervet  Caniscestivus,  lu  rore  beuiguo 
Humectas  ;  gelidis  arentes  tlatibus  tierbas 
Tu  nive  solaris  sœvœ  per  frigora  brumœ. 
Nec  tua,  liacche  pater,  conlemni  tnunera  credas, 
Munera  morosas  ri  su  solventia  frontes^ 
Et  maie  vesano  quondam  despecla  Lycurgo, 
Si  tua  miscuerim  Phœbœo  pocula  fonti, 
Caslaiiusque  liquor  fervente»  temperet  uvas. 
Sic  mihi,  dum  litubans  per  dévia  culmina  Pindi 
Conscendo,  lua  vis  noriebria  membra  resolvat 
Et  servem  sanam  sano  eub  corpore  meotem  ! 

(  Lib.  terl..  de  potu^  v.  1-19,,  p. 


69. 


Quand  tîdala  la  Révolution,  M.  Geoffroy  se  retira  h  Ghar- 
treuso  près  de  Soissons  ;  les  temps  étaient  tristes  et  la  vieiliess*: 
était  venue  ;  et  M.  Geoffroy  se  consolait  en  songeant  à  ses  insectes 
et  à  ses  fleurs,  et  il  regardait  la  terre,  où  les  hommes  s'entrc- 
tuaient,  orner  son  éternelle  jeunesse  de  sa  parure  de  printemps  : 

Tristis  hyemsspargil  gelidiadum  frigora  terris  , 
Arescunt  violae,  pereunt  et  lilia  pratis. 
Vix  redit,  et  duici  recréât  ver  arva  tepore, 
Asfiurgunt  viola;,  redeunt  et  liiia  pratis  -, 

Magnaque  turgeniî  nom  in  a  froiite  geruitt. 
Nec  me\i9  bic  temuia  tanto  fraudeLur  honore, 

Atque  ferat  uomen  liber.  Amice,  tuura. 
Me  sÎDceru»  anior  primia  tibi  junxit  abannis^ 

Sis  mibi  Mœceaaa,  nia  et  ApoUo  mihi. 
Cup  mea  magaatura  fulgerent  oomine  scripta, 

QuoB  lurpi  ob^equio  plurima  Muaacapit? 
Non  ego  forlunœ  cupio  capta re  favorea, 

Nec  litulûs  mca  meo»  ambitiosa  cupit. 
Te  m  pore  at  a  Ion  go  tecum,  carisslme  Lorry, 

Dutcîs  amicitice  auavia  vincla  cola. 
Accipe  siiiceri  prœsentia  pigaora  t-ultua. 

Pigaora  parva  quidem,  non  mihi  parvas  amor. 


CHAPITRE  XIll 

L'obstétrique, 
Querelles  d*accoucheurs. 


1.  —  La  querelle  des  naissances  tardives  tt70i-G9).  —  LesiDUansi- 
geauts:  Louis,  Bouvart,  ÂsLruc.  —  Les  libéraux  :  Le  Bègue  de  Presie, 
Berlin,  Chorael,  Tenon,  Lebas  ;  le»  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Petit  coulre  Bouvarl.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

IL  —  Les  médecins  el  Vobsiéiriqae.  —  Antoine  Pelit,  Asiruc.  —  Diffî 
cutlé  des  éludes  obstétricales  dans  les  ht^pitaux  ;  mauvais  enseignement  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  de»  chirurgiens.  —  Alpb.  Le  Roi. 

IIL  —  La  quef^elte  de  la  symphi/séotoniie,  —  Jean  René  Sigault,  —  La 
première  sympbyséotomie  fl-2  oflobrf*  1777J.  —  Enthousiasme  de  la 
Farulté,  —  L'opération  à  la  mode.  —  Fâcheux  résultats,  —  Opposition  de 
Sainl  Oirae.  Critiques  de  Louis  (i778-177P).  Polémiques.  —  Brouille  entre 
Sigault  et  Le  Roi.  —  Mort  de  Sigault  (17ë8), 


Un  débat  judiciaire  déchaîna  en  1755.  dans  le  nioudu  médical 
parisien  une  polémique  des  plus  inléressantes,  lanl  par  la  pas- 
sion qu'on  y  mil  que  par  les  noms  qui  s'y  tmuvèreni  môles,  et, 
sans  parler  d'avocats  cxîmme  Gerbier  de  Vaulo^a*,  on  put  voir 
Louis  et  Bouvart  tenir  tôle  h  Berliu  el  Chomel.  Le  Bas  el  Vicq 
d'Azyr.  Antoine  Pelit,  Teuon  el  Barbeu  du  Bourg.  L'affaire  fut 
chaude  ;  et  laudis  que  les  jurisconsulles  se  lau<;aiunt  à  la  tète 
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Accurse  el  Papou,  Godctroy  ol  Cujas.  Despeisses  et  Menochlus, 

mtklecias,  chirurgiens  rL  ttccoiirhcors  ('rhangnaient  de  doctes 
injures,  si  bien  que  «  la  dis|iuU\  dit  M.  Capuron  scandalisé, 
pleine  de  sarcasmes  et  d'oulrages,  ressemblait  en  dernier  lieu 
moins  h  une  discussion  littéraire  qu'à  un  combat  de  gladia- 
teurs. »  (1) 

U  était  une  fois  un  vieillard  décrépit,  qui  C/Ommit  une  dernière 
folie  :  il  prit  femme  ;  ainsi  Renée,  qui  comptait  trente  ()rin- 
lemps,  é(Kiusit  Charles  ({ui  n'en  avait  que  soixante  et  douze.  Le 
bonhomme  ayant  atteint  soixante-seize  ans,  fit  une  grave 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  quarante  joui*s,  le  t7 
novembre  1762.  Or,  le  3  octobre  1763,  dLx  mois  et  vingt  jours 
apn^'s  la  disparition  de  son  mari.  Renée  accoucha  d'un  enfant 
posthume.  Cette  naissance  gênait  fort  les  héritiers  et  sur  Fini- 
tialive  de  M.  de  Villehlauche,  conseiller  au  Parlement  de  Breta- 
gne, ils  en  contestèrent  la  légiliniité.  Telle  fut  l'origine  d'un 
procès  si  considérable  que  la  pauvre  Renée  eut  le  temps  dt- 
mourir,  le  7  février  1765,  avant  que  juges  el  savants  se  fussent 
mis  d'accord. 

On  s'adressa  à  l^ouis,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de 
chirurgie,  et  Louis  condamna  les  veuves  à  accoucher  neuf  mois 
après  le  décès  de  leur  époux.  .sc»us  peine  de  déshonneur  ;  car  il 
redouU^it,  pour  la  morale  publique,  une  invasion  d'enfants  pos- 
lliumes,  «  fruit  maliïeureux  du  liberliniige  des  femmes,  n  Uou- 
vart,  un  |)eu  plus  généreux,  leur  accorda  neuf  mois  et  dix  jours 
au  maximum  :  .Vslruc,  dix  mois  sans  plus.  (2). 

Heureusement  pour  les  veuves  consolables  ou  non,  M.  Le 
Règne  de  Preste,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine, 
lic^Micié  en  droit  civil  et  canonique  en  l'Université  de  Paris,  cen- 
seur royal  des  livri's,  et  galant  homme,  s'empressa  d<'  «  rassu- 
rer sur  leur  réputation  les  femmes  sages  qui  no  seraient  pas 
acc4>uchée8  au  bout  de  ce  temps  précis  de  séparation  de  leurs 
maris  et  qu'un  retard  de  quelques  jours  de  plus  que  les  dix 
mois  dix  jours  et  (|ui  li'esl  pas  moins  admissible  pourrait  ren- 
dre malade  ou  même  jeter  dans  le  désespoir  s'il  suffisait  pour 

(1)  Capuron.  Cours  théorique  et  pratique  d'accouckemens,  Paris,  1828, 
p.  166. 
(2>  Aatruc,  Tr.  des  mai.  des  femmes,  t.  V,  ch»  XI,  p.  296. 
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les  déshoooror  et  priver  les  enfants  de  leur  élût.  »  (1)  Il  dit.  et 
doiiim  j)leine  a[)prubatiùn  aux  observalioits  nue  M.  Lebas,  nitit- 
trc  en  ctiirurgie,  apportait  h  l'appui  des  prolongatioûs  de  la 
grossesse,  coritre  Louis  ;  et  ce  fut  également  l'avis  des  docteurs 
Henani,  Cochu.  Belleteste,  Missa,  Philip,  Baulin,  Vernage, 
Bourdeliii,  Gosnier,  Barbeu  du  Bourg,  des  chirurgiens  Disdier, 
Dufouart,  Allouel,  Luc,  Tenon,  Destrenieau. 

De  son  côté,  Barbeu  du  Bourg,  docleur-régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  publia  en  t7G5  à  Auislerdanides  Recherches  sur  la  du- 
rée de  la  grossesse  et  le  terme  de  V accouchement.  Il  y  soutient, 
avec  son  élégance  et  sa  clarté  habitueHes,  (|Uê  la  grossesse  peut  se 
prolonger  au-delà  du  neuvième  mois.  D'abord,  il  en  invoque  les 
raisons  pliysi{|ues.  énuniérant  les  causes  provocatrices  du  tra- 
vail pour  monti'er  qu'elles  peuvent  entrer  en  jeu  prémalurément 
ou  Inrdivement  :  parmi  ces  causes,  les  unes  sont  accidentelles, 
comme  les  Iraumalisnies.  les  fatigues,  etc.  ;  les  autres  sont  na- 
turelles, et  tiennent  lanlôt  aux  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  se  trouve  la  mhvç:  (Barl>eu  insiste  tout  parliculière- 
meul  h  ce  point  de  vue  sur  le  retour  de  la  dixième  époque 
menstroelle)  (2),  tantôt  h  l'état  du  foetus.  Ses  organes  se  dévelop- 
pent dans  l'ordre  de  ses  Itesoiiis.  et  nous  n'avons  aucune  notion 
précise  sur  le  temps  ([u'exige  leur  fornialiou;  il  n'est  pas  illogi- 
que de  penser  que  leur  genèse  peut  se  ralentir,  leur  fonctionne- 
ment se  prolonger,  retardant  ainsi  le  terme  de  la  grossesse  : 
M  C'est  seulement,  dit  Barbeu.  ItM'sque  les  parties  appropriées  au 
fœtus  ne  soid  plus  en  état  d'exercer  lîbi'ement  leurs  fonctions. 
ou  que  la  place  qu'il  occupe  n'est  plus  lenable  pour  lui,  ou  que 
la  source  d'où  il  tire  ses  sucs  nourriciers  est  l^ne  »  qu'il  lui  faut 
«  périr  ou  naître.  » 

En  second  lieu,  l'auteur  passe  au  itIcvi'  v[  à  la  critique  des 
faits  observés  :  la  difficullé   de  connuilre   la  date  exacte  de  la 


(1)  Approb.  du  1"  févriep  1765  à  la  «uite  des  Nouoelles  obaercations  de 
Lebas. 

(2)  Tarnier  et  Chantreail  {Traité  de  i'Arf  des  accouchements,^  Pariu, 
1882,  t.  I,  p.  578J  ;  Auvard.  dang  la  2"  éd.  de  son  Traité  pratique  d'accou 
cùenumis,  raris.  1891.  p.  278  ;  tiibemont  Messaignea  et  Lepage  (frecw 
d'nhstètnaue,  Paris,  Ma.><son,  1898.  p.  339)  attribuent  à  l'anglais  Tyler 
Smitti  11815-1873}  la  llrjéorîe  qui  fart  de  la  ctingesiioo  produite  par  la 
dixième  époque  cataraéniale  la  caust?  provocatrice  du  travail.  Barbeu  a 
émis  cette  théorie  avant  Smith  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons. 
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conception  est  telle,  les  symplômes  tjui  marquent  les  divers  sta- 
des de  la  gravidité  sont  si  incertains,  que  rêchéance  classique 
prtVise  de  neuf  mois  n'osl  rien  moins  qtie  i)rouvéo:  il  rrnit  dmic 
pouvoir  admrllrr,  avec  Arisl(>h\  liarv(>y,  llidirr  «'i  lîyffoii  (pie 
la  prolongation  de  la  grossesse  jusqu'au  onzième  mois  est  raris- 
sime, mois  possible,  et  qu'il  y  c"  »  <-u  des  exemples  aulhenti- 
ques. 

En  fin  de  compte,  il  produil  en  faveui'  dn  son  opinion  ciuel- 
tpies  prohahilîtés  tirées  des  très  grandes  variations  conslaiées 
dans  la  durée  de  rincubation  dos  oiseaux  et  du  développement 
des  teufs  d'insectes  ou  des  germes  végétaux.  Il  prend  sdin  d<' 
remarquer  on  terminant  que  rien  dans  la  jurisitrudence  ne  vnn- 
Iredil  sa  théorie,  et  (jue  par  eonsiH|uen(  les  junsennsyllrs.  en  ne 
se  prononçant  point,  i»nt  admis  im[)licitement  «jue  le  terme  de 
la  grossesse  peut  être  retardé  de  faeon  à  échapper  h  toute  éva- 
luation [égale. 

Bertin.  (ihoniel.  Tenon.  Lebas  soulimaieni  la  même  iliès<^  «jue 
Harbeu.  Mais  le  grand  protagoniste»  du  parti  fut  Antoine  Petit, 
docteur  régent  île  la  Faculté  de  I^aris.  membre  de  TAcadémie 
royale  des  Seicnces.  Petit  était  un  médecin  remarquabh' ;  il  était 
bon  accoucheur  et  Itomnie  d'esprit,  et  sauf  en  matièi-e  d'obsté- 
trijjue.  où  il  n'entendait  point  raillerie,  il  aimait  assez  la  plai- 
santerie. Un  beau  jour,  aux  Tuih*ries.  les  badauds  faisaient 
cercle  autour  d'un  diseur  de  bonne  aventure:  un  curieux  lui 
tend  sa  main,  reeoit  la  promesse  de  toutes  sortes  de  félicités. 
et  la  payc^  d'un  écu  de  six  livres;  le  soreier  trouva*  que  c'est 
peu  pour  tant  <le  prospérités,  rappelle  son  client  souriant,  laver- 
iit  qu'il  aura  procliainement  trois  accès  de  convulsions,  dont  Ir 
dernii'r  sera  fort  grave.  L'homme,  renfrogné,  i-entre  en  son 
logis,  tombe  par  deux  fois  en  altaqu^^  nerveuse,  s'alite.  ait«Mi- 
dant  la  troisi^me  et  la  mort.  Ce  ne  fut  point  la  mort  (]ui  viid, 
mais  Petit:  le  docb'ui'  s'tiffulile  d'une  défroque  de  nécroman, 
robo,  grande  hixrïye  et  baguette  magique,  pénétre  auprès  du 
malade,  examine  sa  main,  atteste  f|ue  son  pcaivair  dissiprra 
les  maléfices  du  bohémien,  et  lui  prédit  tout  le  lion  heur  |>ossi- 
blc.  Au  bout  de  quelques  séances  de  divination,  le  niahide 
guérit.  Et  des  confrères  jahuix  —  il  s'en  trouve  toujours  — 
blâmèrent  la  mascarade. 
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i\olrM'  arrHurhoiir-rliironiancien  se  hourU.  dans  \v  cas  présent, 
h  un  Imiiime  t\u'i\  vulail  mirux  avoir  pour  allié  que  pour  advei'- 
sairc.  vn  la  personne  M.  Michel-Philippe  Boiivarl  (I),  chevalier 
de  l'Ordre  du  Hoi.  docteur  en  médecine  de  Hcinis  e(  de  I^arîs. 
ancien  (H'ofesseui*  au  (lolli'^ge  de  t'ranee.  membre  de  rAradémii* 
royale  des  Seienees  ;  mais  académicien  terrible,  grineheux  et 
causlitjue.  Iton  pralicien.  très  savant,  vivant  d'une  vie  retirée, 
et  qu'il  partafçeidt  entre  le  travail  et  les  malades,  il  était  tçéné- 
ralemeol  redouté  des  ecwon  su  Hauts,  dont  il  tançait  brulalev 
inerd.  à  loccasion,  la  sollise  et  t'ignoranco  ;  les  clientes,  aux- 
quels il  parlait  peu  et  franc,  rappelaient  par  peur  et  ne  rainiaii^nl 
point  (2),  Il  soignait  un  jour  uvecBurthès  le  duc  de  Fi'onsac, j^ra- 
vement  malade  ;  le  patient  hors  de  danger,  les  deux  eseulapes 
ao  congralulèR^nt:  Asimix  ftsinttm  fricat  !  cria  Taulre,  du  fond 
do  son  alcôve.  Bouvarl  et  Barthès  s'en  allèrent  furieux,  et  le 
dneteur  Le  Preux,  aulre  mauvaise  langue,  mil  la  c^Iiose  eu  vers, 
eu  parodiant  Le  singe  el  le  dauphin  : 

Mais  le  Dauphin  lourna  la  tôle 

Et  le  magot  coni^idéré, 

il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bôle. 

Les  deux  docteurs,  après  celle  aventure 

Livrent  le  duc  aux  soins  de  la  nature 

Qui  le  sauva  par  Tunique  raison 

Hu'elle  fait  naître  en  la  môme  saison 

Le  noir  cyprès,  la  riante  verdure, 

L'aigle  el  l'aspic,  Jcs  Heurs  et  le  poison.  (3). 

Parmi  les  ôtres  uialfaisnnls,  Bouvarl   avail    trouvé  un  client 


(1)  Descendant  de  Charles  Louvard  qui  fut  primier  médetin  de 
Louis  XIIL  de  16î8  à  1643,  et  mourut  en  16;8  (d'aprô^  (  ondorcct)- 

(2}  Bnuvart  soignait  le  com^idien  M  oîé.  qui  avait,  pendaul  ^a.  maladie, 
la  nostalgie  de  la  scène.  —  Attendez,  attendez,  disait  le  médecin,  cv  t-erait 
trop  tôt  pour  votre  santë.  —  C'est  possible,  Monsieur,  reprit  l'acteur,  mais 
ce  sera  toujours  trop  tard  pour  ma  gloire.  —  Prenez  ^arde,  Munaieur, 
interrompit  Bouvart,  on  a  plus  dune  fois  blAuié  Louis  XIV  de  sôfre  servi 
trop  souvent  de  ce  terme:  ma  gloire.  (iWtvjioirt'.¥  de  Ch.  Collé,  t.  III,  p.  116). 

(3)  Mémoires  secrets  de  Bacbaumont,  t.  XKII,  vers  janvier  1783. 
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en  la  pereonne  du  nt^fnstt^  abbô  T«irray,  qui,  alité.  Inut  abatlu 
par  la  fièvit?,  lui  diimandiiH  d«'  tjiioi  passer  une  bonne  nuit  : 
*i  J'y  vais  travailler,  dit  rautrc  mais  vous  m'en  avez  fait  passer 
de  bien  mauvaises,  et  plus  à  d'aulresl  » 

Avec  tous  ses  titres  scientifiques.  Bouvart  avait  beauaiup 
d'admirateurs,  mais  bien  peu  d'amis;  il  poursuivait  ses  adver- 
saires —  il  s'en  était  fait,  et  beaucouji,  —  avec  un  aeliarnement 
qui  ne  lui  doimait  pas  toujours  le  l>eau  rôle.  Depuis  sa  polémi- 
que avec  Tronchin,  qu'il  jalousait,  le  clan  des  encyclopédistes 
et  des  gens  de  lettres  j»  part  d'Ab^nberL  qu'il  soigna  en  17H5, 
h  part  VoUaire.  qui  le  consulta  plus  lanl  (1)  —  lui  gardait  ran- 
cune; on  lui  rappelait  à  chaque  instant  ses  délations  calom- 
nieuses et  sa  vile  condtiile  h  l'égard  de  Bonbni.  Diderot,  parlant 
de  la  cicatrice  difforine  qui  le  défigurait,  disait  quil  s'était  donné 
un  coup  en  maniant  luiiladroib'tnent  la  faux  de  la  mort,  et 
Grimni  parle  en  fort  mauvais  ternies  de    <t  ce    Bouvart,  lueur 


(1)  Je  relève  dans  la  correspondance  de  Voltaire  ces  deux  billets: 
A  M.  Bouvart,  5  mars  ,1T70). 

Un  vi»>illard  df  76  An^  attaquiî  depuis  longtetirps  d'une  humeur  scorbu- 
tique qui  l'a  toujours  réduit  A  une  très  grande  maif^peur.  qui  lui  a  enlevé 
fM-esque  toutes  les  dents,  (|ui  s'allache  auelquufuia  aux  aniygdalesi,  qui 
ui  cause  souvent  des  borborygme^,  d'-s  insomnies,  etc.,  etc.,  atlacbés  à 
cete  maladie. 

Supplie  M.  Bouvart  de  votiloir  bien  avoir  la  bonté  d'écrire  au  baa  de  ce 
billet  s'il  pense  que  le  lait  de  chôvre  pourrait  procurer  quelques  soulage- 
m»^nts. 

Il  i'st  ridicule  peut  ôtre  de  prétendre  puépîp  k  cet  âjçe.  mais  le  malade 
ayant  quelques  allaires  qui  ne  |>ourront  être  finie»  que  dans  six  nM>is,  il 
prend  la  liberté  de  demander  si  le  lait  d^j-  chèvre  pourrait  le  mener 
jU8que-l;ï  ?... 

A  M.  Bouvart  (26  mars  1770). 

Le  vieux  capucin  de  Ferney  qui  a  en  Ihoiineur  de  consulter  M.  l^otivart 
le  remercie  Irea  sensiblt-ment  des  conseils  qu'il  a  t>ierj  voulu  lui  donuer. 
Il  a  eu  précisément  les  gonflemetils  sanglants  dont  M.  lîouvart  parle.  Il 
prend  le  lait  de  chèvre  avec  beaucoup  de  retenue  dans  un  pays  couvert  de 
glaces  et  de  neiges  six  mois  de  tannée  et  où  il  n'y  a  point  d"h'>rbe  encore. 
Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  cherchor  un  climat  plus  doux  l'iiiver  prochain. 
et  eu  ce  cas  il  demande  à  M.  Bouvart  neuf  moi»  de  vie  au  moins  au  lieu 
de  six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois 
écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  comme  de  la  cour  :  plus  on  reçoit  de  grâces 
plus  on  en  dimiande.  Il  prie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les  senti- 
ments de  reconnaissance  dont  il  est  pcnétré  pour  lui.  » 

(Voltaire,  Œuvres  romplHes,  Paris,  Garnier,  1882,  t.  47,  correspon- 
pondanee,  t.  XV.  pp.  7  et  30). 
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j>iivilégié  sur  le  pavé  de  Paris  »  qui  «  quand  il  a  expédié  ses 
malades  dûQS  l'aulre  monde  esl  tien  aise  de  dire  par  passo- 
le[H|.is  des  injures  h  ses  ronfrères,  ou  de  leur  fuii'e  môme  de 
pelils  procès  eriminels.  C'est  lui  qui  a  aUaqué  Tronehin,  qui  a 
areusé  Bordeu  d'avoir  volé  une  montre  et  des  manchelles  à  un 
mort..,  »  (1) 

Pourtant.  M.  Bouvarl  avait  eu  dans  sa  vie  quelques  bons 
mijuvenn'nts;  il  avait  obligé  |)é<'uniairemrnt  queUjues  honoètes 
gens,  soulagé  des  misères;  il  avait  défendu  avec  ardeur  son  con- 
frère Bourdelia,  vielirne  des  atlat]ues  calomnieuses  des  héritiers 
de  la  mar(|uise  d'ingreville,  débiteurs  récalcitrants.  Il  faut  dire 
qu'il  y  était  lui-même  intéressé»  à  litre  de  créancier,  leur  ré- 
clamant, comme  Bourdclin,  des  consultations  impayées  (176.1). 
!1  n'avait  itoinl  d'ambitions  extra-scientifiques,  et,  s'il  accepta 
de  nombreuses  cbarges  médicales  ou  professorales,  il  refusa,  h 
la  mort  de  Sénac,  la  place  de  premier  médecin  du  Roi.  11  était 
désintéressé,  ayant  d'ailleurs  le  moyen  de  l'être,  grassement  payé 
par  de  ricbes  clients.  c*mime  le  contrùieur  général  Clugny  '2), 
comme  c^  financier  Beaujoa  (jui,  pour  mieux  laltacher  à  son 
existence,  avait  placé  h  sou  profit  12.000  livres  de  rente  sur  sa 
propre  lAte;  d'ailleurs,  sa  conscience  médicale  n'avait  pas  besoin 
de  pareils  encouragements,  (jnand  il  senlil  venir  la  vieillesse,  et 
s'affaiblir  son  intelligence,  il  s'interdit  de  voir  des  nudades;  il 
finit  en  enfance,  et  tAtail  penilant  de  longues  heures  le  pouls  au 


il)  Correspnndanre  iittt'nûrf  phihsofihùfuf^  iH  rritiqno  pjir  G  ri  m  m,  Di- 
derot, «^tc,  (par  M.  Toui'iHïux.  l'ar-is,  1877,  t.  Vlll,  p.  405.  )  —  Condarwt, 
dans  l  elfige  de  Bouvartà  l'Acidiimie  des  acienceî*,  dit  qu'il  na  pas  ■  su 
rt^pandre  sur  le»  plaisaiitenie-s  cau.Htiquc».  sur  les  railleries  mordantes 
doot  il  acr'able  soji  adversaire  cette  gaieté  et  ces  grâws  qui  seuien  peu- 
vent t'^s  fîiiie  pardonner,  ear  malgré  toute  la  malignité  qu'on  suppose 
aux  hommes,  pour  que  les  traits  sat!ri(|ues  les  nmusent  sans  les  révolter 
il  ne  faut  pa» qu'on  sapen^oivequrfceîni  qui  les  lance  ïiaîsae  «es  victimes,  w 
(Condorcet,  Œncn-s.  Paris.  1«47.  t.  111.  pp.  280-281). 

(2)  Jean -Etienne  Bernard  Clugny  de  Nuys.  mort  le  18  octobre  1776. 
conti'cMeur  g<^néral  des  tinances.  \]n  beau  jour  de  l'année  KBl,  Bouvart 
était  en  train  de  savourer  sou  chocolat  au  café  du  Caveau,  lorsqu'un  ori- 
ginal, l'abbé  Cardon,  l'aborde;  o  Ali  î  monsieur  le  docteur,  que  je  vous 
remercie,  au  non»  de  tous  le«  bons  citoyens,  de  l'expédition  palriolique 
que  vous  venez  de  faire  en  délivrant  la  France  d'un  de  ïfcs  plu»  grand;' 
(léaax,  ce...  de  Clugi>y  qui  aurait  marché  sur  les  errements  de  l'abbé 
Terray  et  con'ioramé  notre  perte  !  m  Les  assiî<taïit8  de  rire,  et  Bouvart,  in- 
terloqué, agita  son  chocolat.  (Mém.  secrets  du  25  juin  178Î). 
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bras  de  son  fauteuil  en  \m  maiinoUanl  des  consullalions.  De 
lemps  ou  autre,  il  demandait  pounjuoi  les  malades  ne  l'appe- 
laient plus  :  «  Il  n'y  a  plus  de  malailes,  Muiisifur,  répondait  le 
domestique,  vous  les  avez  tous  f^uéris.  *>  El  le  vieillard  se  ren- 
dormait content  (l). 

M.  Bouvart  était  encore  en  pleine  ^âgueur  (on  le  vit  bien 
aux  coups  qu'il  porta)  lorsqu'il  s'en  firil  à  son  confrère  Antoine 
Petit. 

Soyons  b&ï  pourvu  que  l'on  nous  craigne, 
C'est  ma  devise,  et  par  cet  heureux  choix 
Sur  mes  rivaux  j'assurerai  mes  droits. 

Tel  était  le  cri  de  guerre  que  VArt  iatrique  prêtait  à  M.  Bou- 
vart; toujours  est-il  que  notre  homme  réfuta  h^s  idées  de  Petit 
sur  la  durée  de  la  grossesse  avec  une  certaine  Apreté,  une  verve 
amusante;  il  discuta  parle  menu  toutes  les  observations  qu'in- 
voquait son  contradicteur,  le  cas  de  Henéc  de  Villeneuve,  née 
près  de  onze  mois  apj'ès  le  veuvage  de  sa  mère,  et  pourtant  lé- 
gitimée par  arrêt  de  la  (irand'Chambre  du  Parlement  le  6  sep- 
tembre 1653:  une  décision  di^  la  Faculté  de  Leipzick  du  4  dé- 
cembre 1638,  une  autre  de  la  Faculté  d'Ingolstadi  du  26  février 
167 'i;  l'avis  de  Teichmeyer,  irilenniiigins  Ainisœus  et  autres 
vieux  tousseux,  sans  compter  une  foule  daulorilés  aussi  an- 
tiques que  contestables  ;  niaiîi  Bouvart  alla  ju.s(|u'aux  personna- 
lités blessantes,  il  eul  parfois  \\\  dent  ilun\  Pt^lil.  hon  gros 
homme  ù  bajoues,  n'était  poinl  combatif;  il  ne  trouva  comme  ri- 
postes (jue  des  phrases  éplorées,  et  fini!  [tar  se  plaindre  à  M.  le 
Lieutenant  général  île  police  qui  manda  l'insulteur.  Bouvart  ar- 
rive,   bénin,  bénin,  sans  faire  semblaul   de   nen  :  «  —  Hélas  ! 

monseigneur,  seriez-v(»us  malade f   -  Non,  Mtinsieur,  il  s'agil 

Bouvart  s'empare  du  pouls  du  magistrat  :  —  Je  serais  au  déses- 
poir que  votre  sauté —  Elle  est  excellente,  mais —  C'est 

donc  Mme  de  Sartines  qui.....  —  Hé  non  !  Monsieur  î  Non,  non, 
non  î  "  Le  lieutenant  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  entrer  en 
matière,  et  à  prier  Bouvart  de  retirer  son  injurieux  libelle;  sur 


(I)  Mém.  secrets^  t.  XXXIV,  p,  llO.  Bouvart  mourutle  19  janvier  1787, 
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son  refuït.il  raveriil  qu'il  ferait  stùsic  son  fartum.  nouvart  soiiil 
ol  le  |uvvirit  L'ii  ulhiiil  liii-iiièini'  ciilevfM"  li'  ballol  ilo  chez  le 
libraire:  quand  la  police  arriva,  le  eorps  du  délit  avait  dis- 
paru. (1) 

l\>Lit  trouva  uu  autre  défenseur,  au  t*arnasse  :  «'t  M.  Leclerc 
de  Monlmercy,  poMe  famélique,  lui  adressa  pour  Teneourager 
ttu  bon  combat,  eomme  jadis  les  bardes  animaient  les  guerriers. 
un  gros  poi>uie  lyrique  de  88  ptiges  !  Il  fid  eneore  soutenu  par 
un  fripon,  qui  s'appelait  Sinioti  liigex.  Sinnui  liigex  était  un  Sa- 
voyard quK  d'abord  frotteur  et  valet  à  Paris,  puis  secrétaire  chez 
Cîrimm  et  chez  Voltaire,  eut  à  Ferney  une  fdrheuse  histoire  avec 
M"^  Antoine  Adam,  prêtre,  (jour  un  vol  de  fruits,  Vollaii'e,  en- 
nuyé du  personnage,  finit  par  le  mettre  à  la  porte,  et  Bigex. 
pour  vivre,  fit  de  la  littérature  agressive  :  il  écrivit  contre  Hou- 
vart  une  soi-ilisant  u  i.ettre  de  M.  Le  Preuj:  docteur  rvfjeitt  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  rihiiiUTsité  de  J*an's  à  M.  Houvart..,  » 
La  supercherie,  si  Grimm  n'en  avait  dévoilé  les  dessous  (2),  au- 
rait [)U  (jasser  inapet\'ue.  car  Lejireux.  élève  chéri  d'Anl.  Petit 
et  pamphlétaire  di^  son  naturel,  se  chargeait  de  répondre  pour 
son  maître  aux  faclums  de  Bouvart.  Un  autre  disciple  de  Petit. 
Duchanoy,  ivleva  très  vivement  en  1771,  les  critiques  de  Por- 
ta! (.'.{)  et  de  Houvart  contre  les  ouvTages  de  son  maître.  Bouvart, 
qui  ne  pratiquait  point  l'oubli  des  injures,  se  promit  une  ven- 
geance à  la  premièi-e  nerasitm  :  quand  Duchanoy,  qui  n'était 
qu'étudiant  en  médecine,  se  présenta  au  doctorat,  Bouvart  ré- 
clama rapi>lii'altou  des  statuts  de  la  Faculté»  excluant  tout  can- 
didat qui  aurait  écrit  contre  un  docteur.  Petit  prit  le  parti  de 


(1)  Mémoires  sccrrts  du  fa  Rèpnhtique  des;  Lettres,  3  décembre  1769. 

(2j  Grimm.  Diderot,  etc.  Correspondance  liUùrairc, philosophi'iar,  etc. 
Mars  et  avril  1770. 

(3)  Portai,  daoa  son  l/ix(oin;  de  l'Analomic  et  de  la  Chirurgie,  Pari», 
1770,  t.  V,  pp.  389-418  fait,  des  ouvrages  de  Petit,  une  analyse  qui  n'est 
pas  toujours  élogieuse  ;  il  est  partieulièrf^nient  crue!  pour  îa  refonte  de 
VAnutt.tmie  rhiruryicate  de  l'alfyn  par  Petit.  Iiuchanoy  le  réluta  dans  une 
Lettre  de  M.  Itttctuifiny,  fftuditifif  en  médei-in*',  /7r.  t't  M.  Portai,.,  sur  la 
crilicfue  qu'il  a  fuite  des  ouvrages  nnatorniques  de  M.  A .  l*eiit.  Ainuterdam , 
1771. 

Clau  le-Francois  Duchanoy,  reçu  docteur  le  1"  octobre  1771,  devint  ad- 
ministraleur  den  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  et  publia  un  projet  de 
réorganisation  de  ces  établissemeutsi.  Il  mourut  le  4  novembre  1827 
(Corlieu). 
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8on  élève.  i*l  Ton  décida,  pour  arranger  les  choses,  que  Duchn- 
noy  écrirait  ;'i  lîouvart  une  It'tti'c  (iVxcuses.  la  lettre  fut  fuite,  et 
l'offensé  la  refusa;  enfin,  nioyetinanl  une  rétraclaliun  alfsolue  et 
solennelle,  le  malheureux  aspirant  put  picndre  rang  dans  la  Fa- 
culté: il  y  fut  plus  invd  professeur  des  sîi^es-feinmes.  Aiasi  les 
pauvres  éludiauls  pAlisscnl  i\vs  (|ueri^lles  df  linii-s  niailres.  et  il 
n'y  a  ri<^n  di*  pire  (jii'unr  raufunt'  nlislétricale. 


!I 


Antoine  l^-lit.  s  il  était  en  horreur  à  Bouvart.  jouissait,  de 
reslime  du  beau  sexe  ;  il  avait  été  le  lion  Juan  de  la  gynéco- 
logie; il  était  en  outre  honoré,  malgré  son  titre  de  médecin,  ûv 
la  considération  des  •fonsdi' Saint-tlùme  :  il  était,  à  leurs  yeux, 
le  seul  homme  de  la  Facullé  (jui  eût  le  ilroit  de  parler  de  chirurgie 
et  d'ubstélri(|ue  :  «  bes  uiédecius.  écrivait  Sue,  ont  tjeau  dire 
qu'ils  savent  la  chirurgie,  quoi  qu'ils  ne  la  praUquent  pas;  que 
sans  être  accoucheurs,  ils  sont  instruits  de  tout  ce  qui  concerne 
les  accouchements  ;  personne  ne  les  croira,  s'ils  ne  les  voient 
pratiquer  ;  il  n'y  a  qu'un  Petit  capable  de  réunir  ain^i  1rs  dfux 
médecines,  et  de  réussir  également  dans  Tune  et  dans  l'autre.  C'est 
une  justice  que  nous  lui  rendons  ici  d'autant  plus  volontiei-s  *|ue 
nous  avons  toujours  été  un  des  plus  grands  admii'ateurs  de  ses 
rares  lalens.  Mais  les  autres  médecins,  et  surtout  les  jeunes, 
feraient,  bien  mieux  d'imiter  l'excmjde  des  clnrurgiens  qui  ne 
font  pas  des  traités  de  médecine  et  se  contentrnt  d'érrire  sur  la 
chirurgie  »  (1). 

De  fait,  il  était  presqu'impossible  aux  médecins  d'apprendre 
la  clinique  obstétricale;  et  s'ils  n'avaient  aux  écoles  pour  la 
tocologie.  (ju'un  cours  de  sages-femmes,  ils  étaient,  pour  la 
pratique,  beaucoup  moins  favorisés  qu'elles;  d'ailleurs,  ils  lais- 


(1)  Sae.  Essais  hisi.  liU,  et  crii.  s.  Cari  des  accouchemens,  t.  1.  p.  125. 
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saic'ul  en  gi.^néral.  dans  liur  rlicnlMt'.  les  accoucliemenb  aux 
chirurgiens  cl  sage  s- femmes.  Lescliirurgiens  eux-mùmes  éprou- 
vaienl  luulos  les  peines  ilu  monde  n  s'en  inslruire  :  Manrii'rau 
el  Peu  y  parvinrent  encore,  mais  de  la  Motk',  rhirnr^ien  exU'nte 
à  l'Hôtel-Dieu.  ne  put  rien  faire  dans  le  servie*^  des  accouchées. 
Le  M  décembi-e  1720,  le  bureau  île  l'hùpital  à  la  suite  de  quel- 
ques «  désordres,  si  cunlrairesàThonueslelé  »  avait  «  arresté,  sous 
le  bon  plaisir  de  l'assemblée  générale,  de  u'admeltre  à  l'avenir 
aucuns  chirurgiens  du  dehors  dans  la  salle  des  accouchées  pour 
quelque  cause  et  quelque  considéi'alitHi  que  ce  soit  »  (l). 

C'est  dire  quelles  proteclions  il  fallait  à  ceux  qui  briguaient 
la  faveur  d'une  exception:  le  31  décembre  1712.  «  à  la  reconi- 
niandalion  de  Son  Alh'sse  lîoyalle  Madame,  la  Compagnie  a 
permis  à  Auguste  Hugo,  médecin  de  Madame  la  Duchesse  dlian- 
uover  d'entrer  dans  la  salle  des  accouchées  à  1" I lus ti-d- Dieu  pour 
voir  pratiquer  les  accouchemens  sans  tjue  celte  permission 
puisse  eslre  tirée  à  conséquence  »  2).  Ce  fut  encore  sur  l'inler- 
vention  personnelle  du  llégent  et  du  cardinal  Dubois  que  trois 
médecins  anglais  purent  y  pénétrer  (24  octobre  1721,  1*' juil- 
lel  1722.  28  juillet  1723/:  enfin  le  médecin  do  la  reine  de 
Danemai'k  ayant,  une  (juatrième  fuis  (7  mars  172F>)  forcé  les 
barrières,  le  bureau  de  l'Hôlel-Dien  s'agita  tellement  que  le 
ilégent  «  promit  au  nom  du  floy  qu'un  n  ecouteroil  plus  de 
pareilles  demtind*'s  à  l'avenir,  m  —  Le  hî  décemhiv  1782,  une 
inexorable  décision  du  bureau  de  l'Holel-Dieu  chassa  tous  les 
intrus  qui  auraieni  \m  s'y  glisser,  et  Ton  promulgua  une  fois 
de  plus  qu'a  en  i-xéculion  du  règlement  «lu  4  avril  1730,  con- 
cernant les  étudiants  en  médiTine  qui  accom|>agnent  les  méde- 
cins dans  leurs  visites,  lesdits  éludians  ne  (lourroul,  conformé- 
ment audit  règlement,  élre  reçus  sous  aucun  prétexte  dans  la 
salle  des  femmes  grosses  el  accouchées,  m 

La  Faculté  n'avait  j(unais  rherclié  à  combler  les  lacunes  de  son 
enseignement  obslélrical.  et  les  critiques  de  Sue  le  jeune  étaient 
en  somme  fort  justes;  mais  les  nïéderins.  tjui  ne  prali(ju«ieid 
guère  l'obstétrit|ue,    en    dissertaient    beaucoup.    Cela    n'alrtiil 


(1)  Cbevalior.  toc,  ctV.,  p.  416. 

(2)  Déitb.  det'anc.  Bureau  de  l'il  D.,  Brièle,  t.  L  p.  267, 
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dans  leur  plan  «le  guorre  contre  Saint^Côme  :  ils  prétendaient  h 
la  prépondémnce  en  obstétrique  comme  on  vénéréologic,  comme 
eu  elnrurjLrie.  Par  malheur  rolislélrique.  ptu*  eux  dédaignée,  ne 
leur  devait  rien  ;  AsLruc,  dans  son  Ari  d'accoucher  rcduU  à  ses 
principes  nayiiïi  pu  mettre  que  ce  qu'il  possédait:  une  grande 
érudition.  «  J'annonce,  écrivail^il.  dès  le  fronlispice  de  rei 
ouvrafï^e,  que  je  n'ai  jamais  accouché  »  (i).  Il  est  vrai  qu'en 
terminant,  il  examina  durtement  et  compendieusemeni  quello 
conduite  Adam,  privé,  comme  Eve,  de  nombril,  dut  tenir  à  la 
naissance  de  son  premier  fils  Caïri  qui  possédait  le  privik>ge  d'un 
beau  cordon  ombilical  ;  et  il  ne  trouva  pas  moins  de  cinq  solu- 
tions à  ce  grave  problème.  Mais  un  exégète  impeccable  ne  sau- 
rait suffire  à  faire  un  l>on  prof«_>sseur  pour  élèves  sages-femmes, 
et  la  déft'ctuosité  de  la  partie  pratique  de  ce  volume  montrait 
assez  que  l'auteur  avait  plus  étudié  les  arc^>uchements  dans  les 
livres  qu*auprès  des  femmes  eu  gésine.  G  est  pourquoi  il  doit 
ôtre  placé  au-dessous  du  sieur  Montodon.  qui  distribuait  par 
les  rues  cette  annonce  si  remar-quablo  :  «•  Montodon,  ci-devant 
pâtissier,  boulevard  Bonne-Nouvelle  et  actuellement  chirurgien 
et  accoucheur  (2).  m 

C'est  dans  les  rangs  de  Sainl-CAme  que  l'on  trouve  tous  ceux 
qui  se  dislinguèrent  à  Paris  au  xviii*  sif'^cle  dans  la  science  toco- 
logique,  depuis  le  vieux  Mauriceau,  mort  en  1709,  depuis 
Dionis,  mort  en  1718,  juscju'ù  Baudelocfjue  :  c'est  Bourgeois, 
J.-L,  Petit,  Morand,  que  Ton  mandait  dans  les  cours  étran- 
gères pour  les  couches  des  princesses;  c'est  Puzos,  démonstra- 
teur à  Saint-Côme,  ainsi  (jue  Solayres  de  Ftenhac  (i)  qui  fut  le 


(1)  Loc.  cit.,  p.  V, 

(2)  Cité  parMac  Auliffe,  in  La  France  médicale  du  10  mars  1901,  p.  73. 
f;j)  Solayrrs  de  Renliae  (Fran<;oia'Louis-Ja8epb),  né  à  Mas   de  Larroque 

près  Caillac,  au  diocèse  de  Caborg,  le  26  septembre  1738,  d'un  père  avocat 
au  Parlement,  étudia  les  bumanîtés  ;»  Toulouse,  la  médecine  à  Montpel- 
lier où  il  fut  reçu  docteur  en  1767  ;  il  vint  à  Paria  muni  d'une  lettre  pour 
La  Martinière  qui  ie  proposa  comme  démonstrateur  à  l'école  prati<)ue  des 
Ecole»  de  chirurgie.  U  suivît  les  coura  d'Antoine  Petit,  de  raccoucheur 
Péan.  puis  ouvrit  rue  de  la  Harpe  un  cours  particalicr  d'acconchements, 
avec  tant  de  «ucoè»  que  Levret  en  prit  ombrage.  Il  fut  le  maître  de  Bau- 
delocque,  qui  continua  aes  cours  le  jour  où  la  maladie  le  terrassa  :  Solayr-es 
ne  put  même  soutenir  en  1771  la  dissertation  {De  parUi  riribux  maternis 
absoluto]  qai  dev&il  le  faire  entrer  aux  écoles  de  chirurgie;  il  mourut  à 
34  ana,  le  3  avril  1772,  de  tuberculose  pulmonaire  et  laryngée.  M  avait 
babilé  rue  de  la  Harpe  et  fut  enterré  le  4  avril  1772  dans  le  cimetière  de 
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inaltiv  i\v  Baudelocqur:  Barbaul.  Deleurye,  Levrel,  et  tutii 
çufinfi.  El  ijouHant  les  in<'<lecins  tentent  une  concurrenee.  et  le 
doflenr  Al|}tionse  Le  Boy.  auteur  d'un  insipide  bavardage  jfwr  ies 
hfjhitietmnis  des  ffm/urs  t't  des  cnfans,  publie  une  Pratiquv.  des 
acco uc/wmen s  t\aiii>  lat|nelle  il  déelare  sérieusement  que  M.  Le- 
VTot  «  ne  se  doute  pas  nn^ine  du  pix^mier  principe  de  cet  art  î  » 
Les  thèses  obstétricales  pullulent  aux  Ecoles  de  Médecine  ;  mais 
ce  sont  \h  paroles  vaines  «'t  amas  de  papier  noirci  ;  et  la  Faculté 
fui  tout  heureuse  d4î  trouver  un  jour  en  Sigault  un  accoucheur 
pour  de  bon  et  un  inventeur  en  matière  d'obstétrique. 


ni 


leftii-Heué  Sigault  était  né  h  Dijon,  il  vint  h  Paris,  dans  le  des- 
sein de  se  consacrer  à  la  chirurgie,  et  tint,  comme  apprenti 
chirurgien,  le  privilège  de  la  mère  de  Sile,  Pierre  Sue,  dit  le 
jeune,  qui  fui  le  dernier  professeur  de  thérapeutique  de  Sainl- 
Côme,  el  le  premii'r  l)it)li(dhécaire  de  l'Ecole  de  sanlé  en  ITIH. 
Sigaull  exerça  aussi  la  chirurgie  dans  les  hùpttaux  militaires,  et  fut, 
à  ce  titre,  au  siège  de  Port-Mahon  en  1758.  C'est  en  17G8  qu'il 
proposa  la  section  de  ta  symphyse  h  l'Académie  de  chirurgie, 
l'invitant  h  demander  au  Roi  l'essai  de  celte  opération  sur  une 
condamnée  à  mui-t.  Mais  bientôt  les  circonstances  le  détournè- 
rent «le  sa  première  vocation  :  il  se  tourna  vers  la  médecine,  se 
fit  inscrire  en  1770  à  la  Faculté  d'.Angers(t),  et,  au  bout  de  deux 
uns  de  stage  (13  juin  1772)  fut  admis  à  l'examen  théorique, 


5é vérin  en  présence  de  son  frère,  vicaire  de  cette  paroisse.  (Voy.  Herr- 
itt  Siebold,  et  docleur  Puech.  Solat/rct  de  licnhac,  Montpellier  1903) 


St-Sév 

Le  docteur  Bouchacourt  a  présenté  à  la  Soc  d'Obstétrique  de  Paris  le  20 
octobre  1902  un  cerlificat  du  cours  privé  de  Solayre»  de  Renhac.  {L'Ob.t- 
iélrique  de  mars  1903,  8*  année,  n»  2,  p.  152). 

(1)  Le  séjour  de  Sigault  à  Angers  a  été  étudié  par  le  docteur  Boquel  ; 
J.-H,  Siijault,  in  Arcblvea  médicales  d'Angers,  20  février  1904. 
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ainsi  qu'en  font  foi  les  registres  scolaires  :  Die  decimâ  tertià 
ejusdem  metisis  et  atini.  Joannes-lienatus  Siyault,  Divionensis, 
vxhibitis  maf/iskrii  artnim  et  studii  tnediciiiœ  debito  tempore. 
lUteris.  thcoreticum  ej-ainen  suhiit  ;  (ictua.  acceptas  vt  landatus 
est.  Quatre  joui's  après,  il  soulinl  sa  thèse  de  haccalauri^at,  puis 
le  22  mars  1773,  sa  thèse  lie  licence  eutn  loude  maj'ima.  Le 
23  mars  1773.  il  passa  sotis  la  pn''sidenco  do  Georges-Domini- 
que (inérin  et  de  .Fraii-llerié  Pantin,  sa  Ihèse  doc'torale  sur  la 
symphyséolomie,  sectione  cœsareâ  promptior  et  tutior.  Il  se 
dt''cidu  alors  a  chercher  fortune  dans  la  capitale,  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  Facullé  de  Paris,  soulinl  quatre  Mièses  sur  l'obslé- 
Irique(l),  dont  Tune  dédiée  à  Lieulaud  in  pcrpetuum  grati  animi 
et  révèrent iœ  monument um,  et  fut  re«;u  tïocleur  le  10  novem- 
bre 1776,  la  intime  année  que  son  futur  collaborateur  Alphonse 
Le  Hoi. 

En  177.^.  vivait  a  Paris  une  pauvre  femme  nommée  Souchot. 
fort  rachirupie,  et  «jui  jamais  n'avait  pu  nteaiT  une  grossesse  h 
bien;  ses  trois  premiers  enfants  étaient  morls-nés.  Au  qualriènn», 
le  docteur  Sigaull,  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  fit  appel 
h  ses  confrères  Vicq  dAzyr.  Thourel.  Roussel  ;  il  [nofila  de  ses 
anciennes  relations  à  SainM^ome  pour  convoquer  Verdier, 
Levret,  Destremeau,  Thevenol.  Coululy,  Ousault,  Marchjiis. 
Baudot,  chii'urgiens,  t-tdeux  sages-femmes.  Mme  et  Mlle  de  San- 
lussan.  Levret  examina  la  malade  :  elle  n'avait  tpie  deux  pou- 
ces et  demi  de  diamètre  sacropubien  ;  Si^'ault  jjroposa  une 
inlei-venlion  chirurgicale,  césarienne  ou  section  pubienne;  LcatcI 
s'y  opposa,  pensant  pouvoir  exlraire  Penfanl  naturellement  ;  les 
accoucheurs  si*  mirent  ditnc  à  tii'rr.  à  six  ou  sept,  suaid  à  fi:rosses 
gouttes,  et  le  dernier  [uirvint  enfin  h  dégager  le  nouveau-né, 
qui  avait  la  tôte  lauiinée.  Ceci  se  passait  en  1775.  En  1777,  la 
femme  SouchoL  infaligable,  redevint  i-nceinte,  et,  h  si^n  terme, 
fil  prévenir  Sigaull  dans  la  nuil  du  1*'   octobre.  Sigaull  ari'ive. 


(1)  Thèses  de  Sigault  :  Quodl.  6  février  1775:  An  a  conceptu  ad  puer- 
prrium  t/finua  ncrcosntn  urnsihiiius'f  Président  :  Le  Tenneur*  Aux  armes 
de  Lieutaud.  |  6  avril  1775  :  An  ptœgnnnUiius  pnrturientHutu  H  puerperis 
diœiu  sœpitis  (cru fiera n^i,  t^uandoquf  tonicn  ?  l'pt'sident  :  Garnier  I  18  jan- 
vier I77d  :  An  in  pucrpci  urum  turminibiu  dtro.rsa  curatio't  J*rési<leiit  : 
HazoD  I  14  maM  1776  :  An  f)lficcntœ  solutto  natura*  commUU'nda  V  l 'rési- 
dent :  Casamajor. 
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escorté  de  son  collègue  Alphonse  Le  lioi.  so  roncerlo  avec  lui. 
Iranclit'  lasymphyso  i'I  mAïuel  urèlhro.  vi  mwbiw  l'enfanl  vivant. 
Le  Icntlcniaiii,  2  oflohn^  1777,  SigauU  courl  au  Prima  menxis 
de  la  Faculté,  rapporte  le  cas,  prie  l'assemblée  de  nommer  des 
commissaires,  et  l'on  désigne  Grandclas  et  Descemet.  Au  prima 
mensis  du  3  décemljre.  la  f(*mme  Sourhot  se  présente  à  la 
Faculté,  au  bras  de  son  mari,  soldat  du  guet,  avec  sou  enfant(l). 
On  l'iulerroge.  on  l'examine,  SigauR  lit  un  mémoire  sur  son 
procédé,  les  commissaires  désignés  font  un  rapport  favorable, 
et  l'on  connenl  de  conelure  définitivement  le  6  décembre- 
Ce  jour-là,  le  doyen  des  l'^ssarlz  ra[>pelle  les  deux  délibéra- 
tions antérieures,  fait  répéter  mémoire  et  rapport.  Alors  la 
Faculté  décifle,  h  l'unanimité,  l'impression  lulingue  de  ces  doeu- 
ments,  qui  seront  présentés  au  Roi,  aux  princes,  [lar  Sigault 
et  le  doyen  ;  envoyés  aux  ministres,  aux  magistrats,  aux  doc- 
teurs du  royaume  et  aux  plus  célèbres  de  l'étranger  ;  le  vote  de 
félicitations  à  la  courageuse  opérée,  avec  une  gratification 
modique,  sitnimnlam,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  jnstpi'à  c-e 
que  le  gouvernement  y  pourvoie,  h  la  prière  de  la  Faculté  :  enfin 
la  frap[H'  d'un  jeton  commémoralif,  don!  cent  exemplaires  eu 
argent  seront  offerts  à  Sigault,  et  cinquanb-à  Al|)tionst.'  Le  Uoii2). 
Sigault  demanda  que  le  nom  de  son  collaborateur  figurât  sur  le 
flan. 

Le  22  décembre,  des  Essartz.  Descemet,  Alphonse  Le  Uoi  et 
Sigault  partirent  pour  Versailles  (.'{),  où  de  Lassone  et  Poisson- 
nier les  menèrent  chez  Lieutaud  ;  le  premier  médecin  de  Sa 
Majesté  les  reçut  fort  bien  et  les  [)résenla  au  Roi.  Le  duc  de 
Frousac,  [dus  tard  duc  de  Richelieu,  en  profita  pour  rappeler  h 
Louis  XVI  les  services  rendus  jadis  par  Sigault  h  la  chirurgie 
d'armée  au  siège  de  Port-Mahon.  Le  mémoire  sur  la  symphy- 
séotomie  bit  offert  au  souverain  qui    roin[dimenta  Sigault,  ol 


(1)  On  offrit  12  liv.  â  la  femme  Souchot  le  jour  de  sa  visite  à.  la  Faculté. 

(2J  Ce  jeton  porte  à  :   l'avers  le  bu»te  du  doyen,  de  profll  à  g.  avec  en 
exergue:  Joan.  Car.  Ih-iifssaH^  iing.  F(w.  nud.  P.  aec.  et  la  signature 
B.  Ifucic.  Au  i-evers,  on  lit   Seclto  l  st/mp/ii/s.  oss.  pub.  |  Lucina  nota  \ 
1768  I  inr,>ntt  proposât  \  Vill  \  frca  JHiciur  \  J.-R.  Sitjaatt  D,  M.  P. 
\  JuoU  I  Alph.  Le  Roi  |  IK  M.  P.  argent  et  cuivre. 

(3)  Ce  voyage  coûta  À  la  Faculté  50  liv.  8  a.  de  voitures. 
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nos  docteurs  regagneront  la  capitale,  conk>nts  du  monarque  et 
d'eux-mt^mes.  Si^^aulL  reçu  une  pension  de  (iOO  livres. 

La  Faculté  était  dans  la  joie:  elle  leuail  uni'  éclat^inle  revan- 
che, un  arjsumenl  victorieux  à  l'adresso  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, qui  si  longtemps  avait  dénié  aux  médecins  toute  com- 
pétence obstélncale  et  chirurgicale.  Dès  le  l"  déceudire  1768. 
Sigault,  alors  élève  en  chirurgie,  chirurgien  privilégi('\  avait 
proposé  à  l'Académie  do  chirurgie  de  substituer  en  certains  cas 
la  symphyséolomie  à  ['(ipératinn  n'sarienue  :  ce  mémoire  fui  lu 
par  Louis,  et  rAssemblée.  sur  le  ropfKirt  défavorable  do  com- 
missaire Rufel,  prosf^ivil  l'opération  !  Bien  mieux  :  en  1776. 
Baudelocque  avait  de  nouveau  rejeté  la  section  puliienne.  dans 
sa  thèse  de  maîtrise  aux  Ecoles  de  chirurgie.  t.es  gens  do 
Saiut^ôme  allaient  élre  forcés  de  se  déjuger,  de  faire  amende; 
honorable  h  un  inventour  méconnu,  et  déjà  celte  affaire  intéres- 
ressait  tout  le  monde  médical  de  l'Europe,  et  même  la  mode 
parisienne  ;  les  marchandes  vendaient  des  coiffures,  des  nœuds 
d'épée.  des  boucles  à  la  symphyse,  les  gazettes  ne  parlaient 
plus  que  de  Sigault  ;  dans  le  Journal  de  Paris  (1)  la  comtesse  de 
Trois-Etoiles  demandait  qu'  »  il  lui  fût  érigé  une  statue  qui  le 
représentât  sous  la  forme  du  dieu  de  la  Santé,  »  el  qu'  «  à  la 
face  de  la  Nation  une  mère,  glorieuse  de  ce  titre,  élevât  les  bras 
de  son  enfant  jusqu'au  front  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  et 
que  ses  mains  iimocentes  le  décorassent  d'une  couronne  civi- 
que.  » 

Tous  les  praticiens  en  mal  de  célébrité  saisirent  cette  occasion 
de  s'illustrer.  Majault,  docteur  de  Douai  et  chirurgien  major  de 
la  gendarmerie  à  Lunéville,  ayant  ajtpris  lacoodamuutionà  mort 
d'une  femme  enceinte  par  le  Parlement  de  Douai,  demanda  au 
garde  des  sceaux  Miromesnil  la  't!^vhv(^  de  celte  malheureuse,  à 
la  condition  qu'elle  subirait  la  symphyséolomie  au  terme  de  .sa 
grossesse;  Miromesnil  demanda  le  26  janvier  1778,  à  la  Faculté, 
une  consultation  motivée  sur  l'opénditut  de  Sigault.  ce  (jui  fut 
fait;  mais  il  n'osa  permettre  celle  tentative  opératitire  sur  une 
patieulc  qui  n'en  avait  poinl  besoin  pour  accouclier-,   la  con- 


(1)  Journal  de  Paris,  n"  349,  15  décembre  1777,  p.  1 . 
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damnée  gagna  pourtant  à  ces  pourparlers  un  appel  à  la  cltînience 
«lu  Roi. 

Le  12  février  1778,  un  chirurgien  de  Hesdin.  Bonnard.  fit  une 
tenlative  vaine  sur  une  syuiphystî  soudée,  se  rabattit  sur  la 
césarienne;  la  mère  sueromba.  l'enfant  surv-éeut.  Le  21  févTÎor 
1778  un  rhirurgien  de  (Juimper,  Dupré  de  Mainmor  ou  Després 
de  Mcnmeur,  renseigné  par  le  curé  de  saint  l*oI  de  Léon  r|ui  li- 
sait les  g^izeUes,  fil  l'opération  de  Sigaull  sur  une  uml^^de  qui 
aeeourJia  parfaitement,  se  leva  le  troisième  jour  et  marcha  le 
trentième;  il  en  avisa,  tout  triomphant,  M.  Sigaull,  mais  les  mé- 
decins et  chirurgiens  de  Brest  prétendirent  qu'il  n'avait  incisé 
que  la  peau  et  que  le  bassin  n'était  pas  sténose;  d'ailleurs,  Ten- 
fanl  vint  mort.  Le  24  avril  1778,  le  docteur  Itelz  dit  de  Roche- 
fort  et  le  chirurgien  Leseardé,  d'Arras,  se  mirent  en  t^to 
d'extraire,  par  la  section  symphysienne,  un  enf(uit,  tpji  mourut 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  à  une  femme  qui  suivit  son  fils  cinq 
jours  après.  A  Lautopsie,  on  ne  trouva  point  d'angustie  pel- 
vienne, et  les  confrères  présents  le  firent  savoir.  Mais  que  faire 
cx)ntre  la  vogue?  On  pratiqua  la  sym[)hyséotomie,  dit  Baude- 
locxjuc,  I  sur  des  femmes  qui  éloicnt  accouchées  précédemment 
ptu*  les  seuls  efforts  de  la  nature,  et  sur  bien  d'autres  qui  l'ont 
fait  depuis.  Les  uns  la  substituèrent  h  la  patience  dont  ils  au- 
roient  du  s  armer,  el  les  autres  à  raftpliralion  méthodique  des 
doigts:  ceux-ci  h  rextraction  de  l'enfant  par  les  laeds.  el  ceux- 
là  à  l'usage  des  forceps  ou  des  crochets.  Tous  dès  lors  ne  virent 
que  de  grandes  difficultés  b.  l'accouchement,  et  do  moyens  de 
les  vaincre,  que  dans  la  sectiou  du  pubis;  de  sorte  qu'on  la  fit 
plus  de  fois  dans  lespace  de  quatre  à  cintj  aimées  qu'on  u'avoit 
fait  la  césarienne  dans  le  cours  de  vingt,  à  vingt-cinq,  el  peulnètre 
même  d'un  demi-siècle  «  (l). 

A  saint-Côme,  la  majorité  resliiit  hostile  h  ropéralion  de  Si- 
gaull. Le  30  avril  1778.  ù  In  séance  publi<iue  de  T Académie  de 
chirurgie,  Louis  accentua  les  ombres  fâcheuses,  el  mit  une  sour- 
dine à  l'enlhousiasme  do  la  Faculté.  D  blâma  le  prurit  opéra- 


(1)  Baudflocque.  L'art  des  acconchemens,  t.  II,  pp.  296-297.  —  Thomu 
Denis  Verdier  Duclos  (1744-1813)  médecin  à  la  Ferté  Bernard,  publia  en 
1787  Histoire  d'une  sijmphij^t'otomie  pratiffuén  an-c  sucrèspour  kt  nn'^rc 
et  pour  t'enfant,  le  2'3JaRoicr  1786.  Le  Maus  et  Paris,  178T,  iu-8'. 
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toire  qui  poussait  rerlains  pral irions  trop  zélés  à  opérer  sans 
dislinrlion  ou  uécossili',  avec  dos  ivsullats  d  autatil  plus  dt'plo- 
rnl>los.  !1  rappfla  rjuo  rArad('iTii(>  avait  jadis  eriliquô  \v  rap[)ort 
de  llufel  eucore  plus  Wvomeul  (jue  le  mémoire  de  8igauU,  Ilufeï 
rejetant  alors  sur  la  syinphyséotoniie  les  périls  pourtant  indé- 
niables de  la  césarienne,  ijue  Simon  vint  rapjteler.  En  présence 
des  incontestables  dangers  de  celle-ci,  des  inconvénients  non 
moins  certains  de  celle-là,  h  en  juger  par  les  premiers  Résultais, 
il  était  permis  de  se  demander  si  la  stalislicpie  n'était  point  en- 
core plus  favorable  au  simple  i'mfdoi  du  forceps.  Uans  cet 
exposé,  Louis  fut  exlrémemcnl  courtois  pour  Sif^ault;  il  mit 
pourtant  quelque  malice  h  remanpier  que  les  médecins,  qui  pré- 
tendaient en  remontrer  aux  cliirur^iens  dans  les  conjonctures 
présentes,  n'étaient  peut-être  point  pourvus,  eux-mêmes,  do 
tout  le  sang-froid  opératoire  nécessaire:  M.  Sigault  avait  avoué 
personnellement  «pi'au  moment  de  riscjuer  cette  opération  nou- 
velle, il  était  fort  ému,  fpiesa  main  trendjloit.  et  fit  une  échappée 
qui  blessa  l'urètbre.  d'autant  que  l'éclairage  du  champ  opéra- 
toire était  fort  insuffisant,  «  S'il  est  édifiant  de  convenir  publi- 
quement de  ses  torts,  il  est  inq>ossible  de  s  en  justifier.  Pourquoi 
fain*  stti-mème  une  opération  quand  on  n'a  pas  acquis  rhat)i- 
lude  d'opérer,  qui  consiste  moins  dans  la  dextérité  de  la  main 
que  dans  la  fermeté  d'Ame  «'1  le  froitl  de  l'esprit?...  Il  falloit  se 
procurer  des  aides  et  des  assistants  utiles.  » 

A  la  séance  publique  rjui  suivit,  le  15  avril  1779,  Loids  réitéra 
ses  réserves,  et,  bldmant  ta  réclame  prématurée  de  la  Faculté 
de  médecine,  insista  sur  l'avis  de  Hunier,  qui  déclarait  avoir  x\i 
des  l)assins  si  rétrécis  qu<'  tous  b's  symphyséotomistes  du  monde 
n'auraient  su  y  faire  passer  un  fœtus.  M.  C.-G.  de  Siebold.  de 
Wurzbourg,  a\ait  fait  des  expériences  sur  le  cadavre,  et  fort 
effrayé  îles  lésions  auxquelles  l'écart  pubien  exposait  les  viscères, 
les  articulations  pelviennes,  le  périnée,  recommandait,  en  tout 
cas.  do  laisser  le  bâillement  de  la  symphyse  se  faire  spontané- 
ment, U|)r6s  section,  sous  l'effort  de  la  tête,  sans  l'aider.  M.  Sie- 
bold se  décida  pourtant  (1)  à  opérer  le  4  féviier  1778,  la  femme 


(1)  Sîebold   fut  donc  après  Sigault  Je  premier  en  date,  qui   pratiqua  la 
synipbyBéotomie. 
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Markui'd  iïvjh  minv  di'  so|(l  ciilanls  inocts-nt^s.  h  srier  uiio  sym- 
phys«.'  ossifii'L',  pI  il  ïv  ivfîrrlla.  cncoiT  t|ue  lu  femme  ait  sur- 
vécu. .\4niisr'  l'ii  j>riiu'ipt\  roiilinuaît  Louis,  la  sedioii  de  la 
symphyse  lie  serait  admissible  t|ue  <laiis  rerlaines  sténoses  Irans- 
vei*siaies;  aveer  un  diamèhr  anlém[josk'neurrétrLV:i  elle  ne  donne 
ifu'uu  agrandissement  insufrisanl.  Il  faut  donc,  avant  de  décer- 
ner une  ap|>rohation  h  l'opération  de  Sigault.  en  préciser  exac- 
tement les  règles,  les  indications,  contre-rndiealions  et  résultats; 
car  «  ou  il  y  aura  une  étroitesse  en  deçà  de  laquelle  la  section 
de  la  syraptiyse  seroit  faite  sans  nécessité,  et  un  degré  au-delà 
duquel  on  la  pratiqueroit  témérairement  et  sans  fruit  >i. 

Sur  tous  ces  débats  fort  académiques  se  greffèrent  des  polé- 
miques parasites  ;  les  rancunes,  les  jalousies  personnelles  ou 
professionnelles  vinrent  mêler  aux  doctes  mémoires  des  pam- 
plilels  outrageux  et  des  manœuvres  viles.  Devant  les  réserves 
fort  raisonnables  de  l'Académie  de  chirurgie,  les  exaltés  de  la 
Faculté  criaient  à  la  jalousie,  et  Sigault  compromis  par  ces  alliés 
trop  enthousiastes  n^osait  ni  les  suivre  ni  les  reniei-:  il  adopta 
même  une  de  leui-s  récriminations,  et  écrivit  dans  le  Jaurnal  dt- 
Paris  que  «  si  la  basse  jalousie  n'eût  pas  rampé  auprès  »  de  son 
opérée,  «  pour  jettcr  la  terreur  dans  son  esprit  et  lui  faire  envi- 
sager.,, sa  perte  comme  certaine,  les  accidents  eussent  été 
moins  graves  (l).  »  M.  Pellelan,  de  TAcadémie  de  chirurgie, 
protesta  contre  cette  supposilion  injurieuse  pour  le  corps  chirur- 
gical et  toute  gratuite  ;  et  c'est  alors  que  l'on  publia,  sous  le 
nom  du  sieur  Souchot,  auquel  on  ta  fit  signer  sans  la  lui  lire, 
une  lettre  fort  insultante  pour  les  gens  de  Saintr-Côme,  qui 
venaient  journellement  assaillir  son  logis,  et  ne  s'intéressaient 
ù  sa  femme  que  pour  esconqiler  sa  mort  contre  les  médecins.  Le 
chevalier  Dubois,  commandant  ta  garde  de  Paris,  manda  le  sol- 
dat Souchot  qui  répondit  à  ses  réprimandes  qu'il  avait  paraphé 
l'écrit  sans  le  lire,  et  se  repentait  bien  de  cette  imprudence  (2). 

Le  ménage  Souchot,  que  les  deux  partis  cherchaient  à  utili- 
liscr  au  mieux  de  leurs  disputes,  devenait  une  famille  célèbre  et 
prospère  ;  les  curieux  venaient  voir  la  femme,  l'enfant,  le  logis 


(1/  Jottrnat  de  Paris.  1T77,  a*  305. 

(3i)  Journal  de  Paris,  anoée  1777,  pasairn. 
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historique,  laissaient  leur  ôdolo  :  le  gouvernement  actnrdaîl  une 
pension  h  \'o\)f'nk'  ;  uo  încoouu  déposail  ("i  son  iutrntinû  chez  le 
notaire  Uutertre  les  fonds  d'une  pimsion  de  100  livres.  |)uis  de 
40  («eus. 

Cependant  M.  Etienne  et  M.  Lhérilier.  M.  Piel  el  M.  L,auver- 
jttt,  chirurgiens  de  profession  et  d'opinion  al  laquaient  à  qui 
mieux  mieux  l'opératinn  de  Sigault,  el  M.  Sigaull  répondait  (lar 
un  Discours  sur  les  avantages  de  la  section  du  pubis,  et  conti- 
nuait h  tranrhf'r  des  symphyses  (1);  son  complice  M.  Alphonse 
Le  iloi  rimilail  de  son  mieux,  défendait  riavention  comme  si 
elle  eût  été  sienne,  dans  des  termes  et  avec  une  ardeur  qui  ne 
satisfirent  ni  tes  chirurgiens,  ni  M.  SigauH.  M.  Sigault,  avec 
un  désintéressement  louable,  avail  un  jour  ivj>roché  à  un  de  ses 
panégyristes  <  d'avoir  passi>  Iroj)  légèrement  sur  le  comph*  do 
son  coopérateur  (2).  »  M.  .\l|ihonse  Le  Boi  voulut  .sans  doute 
réparer  le  préjudice*  porté  a  sa  gloire,  mais  il  y  mil  un  peu 
moins  de  délicatesse  :  il  écrivit  un  ouvrage  fort  savant  sur  l  opé- 
ration subie  par  la  femme  Souehot.  comme  pour  se  lapproprier, 
et  il  ne  négligeait  [joint  de  faire  dire  ou  de  laisser  entendre  tpi'ii 
était  le  véritaldc  inventeur  de  la  symphyséolomie,  lors(|ue 
quelque  feuille  racontait  ses  nouvelles  interventions  obstétrica- 
les. C  est  ce  qu'on  |mt  lim  en  I771>  dans  les  Affiches  de  Paris, 
dans  le  Courrier  de  l'Europr,  vi  Sigault  s'en  plaignit  h  la  Faculté 
qui.  le  II  septembre  HTlL  lui  décerna  un  solennel  cerlificntde 
priorité,  déclarant  "  que  cette  oiiéraiion  étoit  pratiquable  a%ant 
les  travaux  el  les  dé<-ouvertes  de  M.  Le  Hoi,  puisque  longtemps 
avant  de  connoitre  ce  confrère,  et  dès  1768.  M.  Sigaull  l'avoit 
conçue  el  proposée...  <pie  l'auteur  «le  Lannonce  a  abusé  étran- 
gement de  ffuelques  expressions  du  décret  du  6  décembre  1777 
pour  représenter  M.  Sigauil  comme  n'aiani  agi  que  parce  qu'il 
avoit  été  déterminé  par  M.  Le  Hoi,  tandis  qu  il  est  constant  par 
le  mémoire  do  M.  Sigault  lu  aux  assemblées  des  3  et  G  déc^îm- 
bro  1777,  sans  aucune  réclamation  de  la  part  de  M.  Le  Iloi,  que 


<1)  Sigâultop^ratel5  novembre  1778  ta  femme  Vesprea,  rachitiqwe,  devant 
Coutuiy  et  Lauverjat;  l'enfant  mourut  au  bout  d'une  demi.tieuro,  la  mère 
te  cinquième  jour  ;  en  1778  il  opéra  les  femmes  Biandiu  et  Verderais  qui 
Burvécurent 

(2)  Journal  de  Paria,  H  octobre  1777,  n'  281 . 
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c'est  M.  Sigault  qui.  \wii  drtt^rminc  à  exécuter  !'op(^ralion,  a 
é\é  au  milieu  rie  la  uuit  ehercherM.  Le  Roi...  afin  d'avoir  un 
témoin  L'I  un  aide  ériairé.  » 

M.  Alphonse  Le   lloi    si'   \p   lint  pour   dil  :  d'ailleurs  il  avaii 
assez  h  déballre  avee  les  chirorgiens  (]ui   non  seulement  s'en 
.prenaient    h  sa  jfdouse  et  ptni  sympalhique  personne  [ I  ,  mais 
j  encore  dépréciaient  ses    connaissances   locolngitjues  et  lui  lau- 
l;Çaient    de  dures  paroles  ;  il  est  vrai  ([ue   M.    Le  Roi    avail    le 
'tort   de  parler  obstétrique   par    apophtegmes,   et  l'on  relevait 
'dans  son    ouvrage  des  propositions  surprenantes  dans  le  genre 
de   eelles-ci   :    «  Pendant    raeeonchemind.  jamais   um*    ft-mme 
ne  doit    jjerdre  la   vie  entre   les  mains   dim    accoucheur    ha- 
bile !  »>  «  L  art   des    accouehemens  a   ("té  souvent  un   art   des- 
tructeur,   mais   surtout   depuis   rinvcntion   du   forceps.  »  Ces 
I  déclarations   faisaient  bondir  M.   Sue,   et   c'est  sur  le  dos  de 
I  Le    Roi  que  tombèienl  presque   tous   les  coups  portés    piU'  les 
I  chirui'giens  aux  sympliyséotnmistes.  Sigault.    malgré  ses  (juel- 
i  ques  récriminations,  fut  toujours  courtoisement  Iraité  par  ses 
.adversaires,   SOe,    Louis;   il  n'avait  point    l'esprit  combatif,  il 
employait  au  travail    le   (leu  d'ardeur  que  lui  laissait  sa  santé 
chancelante;  déjà  malade  lorsqu'il  pratiqua  sa  fameuse  opéj*a- 
tion.  encore  souffrant  dans  la  suite,  il  fut  à  peine  rasséréné  par  la 
rapide  célébrité  (]ue  son  nom  avait  acijuise  dans  toute  FEuropc, 
et    nul  sourire  n'égayé    celte  physionomie  régub^ir.  morne  et 
frtiide,  qui  l'evit  à  nos  yeux  dans  la  gravure  di^  Lrlcllicr. 

Bailleurs,  il  n'était  point  un  systémaliipie,  aveuglé  par  son 
invention  ;  une  méfiance  semblait  le  retenir,  dans  les  derni^rcs 
anuéesdesavie.  il  opérait  de  moins  en  moins  ;  Baudelocqur,qui  lo 
connut,  nous  dit  que  sa  confiance  en  sou  opération  «  éloit  tellement 
diminuée  ilans  ces  <lerniers  temf>s.  qu  it  se  refusoîl  h  la  tenter 
lorsque  le  bassin  ne  luioffroil  |>as  au  moins  deux  pouces  et  demi 
de  petit  diamètre  dans  son  entrée.  Nous  l'avons  vu  proposer 
l'opération  césarienne  chez  une  femme  pour  laipielle  il  nous 
appela  en  consultation  et  que  nous  opérâmes  en  sa  présence  au 
mois  de  juillet  1785  ;  et  peu  de  jours  avant  sa  mort,  chez  une 


(t)Atph.  Le  Roi  périt  assassiné  par  un  domestique  congédié  daD»  la 
nuit  du  14  au  15  janvier  1816. 
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aiiliT  dont  lo  bassin  avoil  au  moins  deux  pouces  pt  dcini  cl  qui 
aboucha  cependant  naturellemenl  «l'un  enfant  privé  do  la 
vie  (i).  » 

Vers  cette  époque.  Sigault  postulai t  une  place  de  médecin  ïi 
ril<Mel~nieu.  et  cherchait  h  faire  aj)puyer  sa  candidature  par  le 
lieutenant  de  poHce,  comme  en  fait  foi  la  lellre  que  voici  : 


u  A  Monseigneur  le  lieutenant  général  de  police. 

Le  sieur  Sigault,  tnédecio  de  la  Faculté  de  Paris,  informé  que  le 
bureau  d'admioislratioo  de  riIôlel-Uieu  doii  nommer  bientôt  quatre 
inédecina,  désire  recueillir  les  su iïraijes  de  MM.  tes  atlminislraleura 
pour  obtenir  une  de  ces  places  alln  de  se  rendre  ulite  en  fournissant 
à  son  lils  une  occasion  ptus  immédiate  d  étudierla  médecine  pratique 
sous  ses  yeux.  Le  sieur  Sigault  a  exercé  anciennement  la  chirurgie 
dans  tes  hôpitaux  militaires  tors  dn  siège  de  Port-Mahon  en  1758.  il 
a  été  désigné  premier  cliirurgieu  du  duc  de  Parme  en  17tJ8,  et  breveté 
du  Roi  en  qualité  de  chirurgien  major,  et  en  chef  pour  les  Istes  de 
France  et  de  Bourbon  lil  a  été  reçu  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté d'Angers  en  177i,  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris  en  1774. 
Celle  compagnie  Ta  étu  professeur  d'anatomie  et  d'accouchements 
aux  écoles  en  faveur  des  sages-femmes,  il  joint  à  ces  titres  celui  de 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  Dijon.  Eulin 
it  peut  ajouter  qu'il  est  médecin  pensionné  du  Roy. 

Si  MM.  les  administrateurs  pensoient  quo  ta  salle  des  accoucho- 
nients  et  le  traitement  des  femmes  en  couches  dussent  être  particu- 
lièrement confiés  à  des  médecins  qui  se  seroient  occupés  de  celte 
partie,  le  sieur  Sigault  croiroit  avoir  d'autant  plus  de  droits  de 
prétendre  à  cette  place  que  depuis  plus  de  25  ans  il  a  réuni  ta  théo- 
rie à  tapratique  des  accouchemenls.il  pense  d'ailleurs  pouvoir  se 
flatter  d'avoir  enrichi  l'art  de  plusieuts  procédés  utiles  et  d'une  dé- 
couverte pour  laquelle  la  Faculté  a  lait  frapper  une  médaille  en  1777. 
Le  sieur  Sigault  pourroil  ajouter  qu'il  a  éclairci  plusieurs  points  de 
doctrine  relatifs  aux  maladies  des  femmes  dans  plusieurs  mémoires 
qui  ont  été  tus  dans  dilTéreutes  séances  publiques  de  la  Faculté  et 
que  cette  compagnie  doit  publier  dans  ses  recueils.  » 

La  maladie  vint  probablement  entraver  les  démarches  do 
Sigault,  il  mourut  vei's  la  fia  de  l'âOûée  1788, à  l'âge  de  51  ans, 

(IJ  L'art  des  accouchements,  t.  Il,  p.  298. 
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laissant  une  veuve  et  Jeux  enfants  :  un  fils  Agi?  de  22  ans.  étu- 
diant en  médecine,  et  une   fille   de  14  ans.  Son  ami  Thourct 

consf'illo,  et  rédigea  même  |jour  Mme  SigauH  une  pétilion  à 
Tadresse  de  Mme  Necker,  pmhahlemenl  pnor  obtenir  In  survi- 
vanco  de  lu  pension  que  son  mari  lenaiL  de  la  nuinificenee 
royale.  H  faut  déplorer  cette  fin  prématurée,  et  Ton  na  rien 
Irouvé  h  din'  contre  cette  froide  v[  honnête  figure  qui  mérita  les 
méua^'emenls  même  de  ses  adversaires.  Sigault  savait  qu'il  y  a 
quelque  présomption  h  prétendre  au  définitif.  Mais,  en  obsté- 
trique comme  en  justice,  les  procès  s'éternisent  :  la  querelle  de 
la  symphyséotomie  dure  encore  (t). 


(1)  Sigault  l&ÎHflait  des  ouvrages  tnacbevés,  un  projet  d'ouvrage  sur  les 
exceptions  ascnticllr.H  ù  Juirc  queiquru  préceptes  yvnvratemcnt  admis  dans 
l'art  des  acvouchennntH.  —  Une  nnatomie  relulire  atiac  mafadtes  des 
Jvmmes  el  des  enfants.  —  Un  traité  des  dijffèrcnts  états  des  solides  et  des 
fluides  considères  arant,  pendant  et  o/r/Ks  la  grossesse  et  les  coucftfs.  — 
Une  partie  de  se»  papiers  pa>!«a  à  1  houret.  et  Deneux  qui  acheta  les  pa- 
piers de  Thonret,  les  a  offerts  à  la  bibîiotbèijae  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris. 


CHAPITRE  XIV 
Le  Journalisme  médical. 


I.  Méranireg  des  compo^nies  savantes  :  Académie  des  sciences,  Acadé- 
mie de  chirurgie,  Société  royale  de  médecine. 

II.  Périodiques  roédico  scientifiques  et  médico-littéraires  :  le  Journnl 
des  Sçni'ana,  le  Mercure,  le  Journal  crconomiqite,  le  Jouinni  de  Paris, 
le  Journal  de  Trévoux,  les  Pcuilles  de  Tabbé  Aubert  et  des  frères  Gastillon. 

ni.  Les  journaux  médicaux:  Xicol&s  de  Blégny,  Toudaletir  du  journa- 
lisme médical  en  Fraoce  (1679).  —  Le  Journnl  de  Sîédecine  de  labDé  de  la 
Roque  et  de  Claude  Bru  net.  —  Le  Pro^rèx  de  In  Médecine,  par  Brunet.  — 
Fondation  du  Journal  de  médecine,  chirurgie,  phnrnnxcie  (1754)  ;  Ses  ré- 
dacteurs :  Vandermonde,  Roux.  —  La  carrière  dAugustin  Roux.  —  La  Ga- 
zette d  fipidaure  de  Barbeu  du  Bourg  0761).  —  La  Gazette  de  Sanié^  de 
J.-J.  Gardane  (1776).  —  Journaux  de  de  Home,  Retz,  Desauil,  Lassus  et 
Pellelao,  Gharabon  de  Monlaux,  Fourcroy. 


Li.VjiHirnalisme  mt^dical  est  loin  d'avoir  pris  au  xvursièdc  ki 
développement  qu'il  acquit  plus  lard  ;  h  part  le  Journnl  de 
Médecine,  on  ne  voit  guère  éclore  à  cette  époque  que  des  ga- 
zelles éphémères  et  de  peu  de  valeur,  car  les  travaux  origitiaiLx 
et  sérieux  sont  toujours  consignés  dans  des  recueils  de  eonipa- 
gnics  savantes,  et  les  autres  se  disséminent  dans  des  périodiques 
à  la  fois  scientifiques  et  littéraires. 

Dans  la  première  catégorie,  il  faut  citer  la  collection  de  Viiis' 
foire  et  des  Mènrvires  de  l'Académie  florale  des  Sciences,  c^om- 
mencée  en  ttîtitî,  t\  laquelle  presque  tous  les  médecins  et  chirur- 
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giens  académiciens  donnent  des  travaux  importants  :  c'est  là 
qu'écrivent  François  Poupart,  Louis  Morin,  Daîiiel  Tauvry.  du 
\Vrney.  k'  (*hirurj?!i'n  Jean  Mc'tv,  J.-L.  Petit.  Winslow.  S. -F. 
Morand.  Hunauld,  Lemery,  les  (îeoffroy,  Lieukiud.  (jueltoi'd, 
lesJussieu,  Lorry,  Vicq  d'AzjT,  L.-G.  Le  Monnier. 

Kn  IT'i/l  apparaissent  les  Mémoires  de  FAradémie  royale  de 
Chirurgie,  einq  gros  volumes  în-4",  <lnnl  le  dernier  date  de  1774. 
Le  tome  ï"  fut  rédigi'*  par  les  soins  de  (Jiusiiuy.les  tomes  II  etllï 
aonl  «lus  presque  enlitTeiuent  à  Louis,  vl  pour  une  infime  partie 
h  S. -F.  Morand  ;  ee  ilernicr  dut  se  dénudlre  dt-  ses  fonriions  de 
seerétaire  perpétuel,  et  Louis  qui  lui  succéda  parvint  h  donner 
les  tomes  FV  et  V  ;  des  dissensions  avec  ses  collègues  Tempe- 
chèrent  de  continuer  la  série. 

En  1779  parait  le  premier  tome  de  V Histoire  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  année  1776.  avec  les  mémoires  de  méde- 
cine et  de  physitjue  médicale  pour  la  même  année,  tirés  des 
Registres  de  celte  Société,  énorme  volume,  compact,  bourré  de 
travaux  :  observations  météorologiques,  topographie  médicale, 
nosographîe,  épizooties,  médecine  pratique  et  chirurgie,  phy- 
sique et  chimie  médicales.  boUmique,  eaux  minérales,  tout  s'y 
trouve  :  Bucejuet  In  chimiste,  Jussieu.  Paulet.  Saillant,  de  Las- 
sonc  y  collaborent,  Mauduyt  y  disserte  sur  rélectrolhérapie, 
Andry  sur  la  ra^çe.  Lorry  sur  les  épidémies,  l'abbé  Tessier  sur 
l'ergot,  et  Vicq  d'Azyr  écrit  l'éUïge  des  sociétaires  disparus.  La 
collection  comprend  les  années  177(J  h  1789  ;  lu  publication 
s'est  échelonnée  de  1779  à  Pan  VI,  le  tome  dixième  et  dernier 
ayant  ('US  édité  par  les  soins  de  l'École  de  Médecine  de  Paris. 
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Parmi  les  périotliqucs  mixtes,  il  faut  mentionner  en  premit'^re 
ligne  le  Journal  des  Sçavans,  (|ui  fut  remanié  en  1701 .  année  où 
le  chancelier  Pontcharlrain  l'acquit  pour  le  compte  de    l'État 


en  nomuimii  uiir  ionipagiiir  «lo  savaiils  appoîulcs  pour  le  roni- 
poser;  cottes  feuille  est  alors  (léblUV*  par  le  libraire  Jeau  Cussoti, 
ruf  Sniul-.lanjues.  h  Ylmn^v  di»  SainWeaii-l{a|iUste  ;  <>llr  doniu' 
chaque  lundi  le  eouipU'  rendu  di*s  livres  iKiuveaux  :  Ihéologie, 
histoire,  belle^lettres ,  jurisprudence,  géoii^raphie ,  médt>eine. 
loul  y  passe;  jus(|u'en  1715  les  rédaeteurs  se  réunissent  hebdo- 
madairenienl  rhe/  TablH*  Bigiuai.  direeleur:  de  1715  h  171)2,  ils  se 
rassembleuL  une  ou  deux  fois  par  semaine  à  la  Cliancelierie.  Ou 
y  compta,  parmi  les  critiques  nu'dieaux.  Nicolas  Audi  y,  de  1702 
jusqu'au  1 1  avril  17,'^9;  la  peste  de  iMarseille  lui  donna  delà  copie 
en  abondance  (1720)  et  Kloy  dit  qu'il  «  gAla  cet  ouvrage  pério- 
dique de  concert  avec  ses  confrères  et  n'en  fit  qu'un  répertoire 
de  maladies.  Le  journal  en  fut  discrédilé  et  les  plaisanLs  dirent  à 
cette  occasion  qu'éUint  en  proie  aux  médecins  il  ne  pouvoil  ptLs 
vivre  longtemps  (l)  ».  Allait-il  mourir  do  la  peste  t  Celte  prédi- 
ction fut  démentie  gnke  aux  bons  offices  de  l'abbé  Desfontaines 
et  la  férule  de  la  critique  fut  encore  tenue  dans  ses  colonnes  par 
les  docteurs  P. -J.  Burette  (du  ^5  juin  17UGau  23  décembri*  17.'.VJ), 
P.-J.  Barthe/.  (du  4  avTilau  li»  décembre  1739)  ;  du  22  avril  1750 
au  21  avril  1759  ce  fut  Louis-Anne  de  k  Yirotte.  aussi  doctt^ur- 
régcnldela  Facullé.  qui  mourut  en  1759:  «  U  joignait,  dilOrinun, 
à  beaueoup  de  comioissances  et  dr  lilbu-atun".  un  esprit  solide  et 
agréable  et  toutes  les  qualités  d'un  hoiméte  homme  (2;.  i  M.  Bou- 
vart.  [jourlanL  prétendit  que  M.  île  la  Virotle  lui  avait  volé  son 
cours  |K»ur  le  publr<'r  avant  lui;  mais  les  ap[>réciatious  de 
M.  Bouvart  sur  ses  «confrères  sont  sujettes  à  caution.  Après  lui, 
H.-J.  Macquart  .du  3  septembre  17^)0  k  1768),  P.-J.  Macquer  (de 
1768  à  1781!.  l'abbé  Tessier  (de  1784  à  1792).  se  succédèrent  à  la 
rédaction. 

Lq  Mt*rcure  df  Fraitct*,  journal  de  nonvenes,  renferme  sou- 
vent  des  articles  de  polémi(|ue  et  de  réclame  médicale,  des  ana- 
lyses. Ainsi  un  conlrùleur  de  la  niariiu\  h  Brest,  y  publia,  en 
février  1725,  une  Observaiion  afiatmniquc  (3)  qui  voisine  avec 
un  résumé  de  la  réponse  de  Hecquel  nu-j-  difficuUcz  qui  ont  ètè 


(1)  Eloy.  Dictionnaire  historique  de   la   médecine  une.  et   mod.  Mon», 
1778,  t.  I,  p.  128. 

(2)  Corrtsp.  de  Grimm.,  15  mars  1759. 

(3)  P.  313-315. 
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faites  vonti't'  le  livre  des  observât  ions  sur  la  saignt'e  du  pied 
(1725).  En  juillet  1726,  voici  une  réclame  |)Our  M.  de  Woolhouso 

«  iiil(*rf»r't'U'  (lu  Uoi  on  ses  hihlii>thè([ues.  et  oeulisle  <1)  «.  et  le 
sif^iialeiueut  de  Topiale  du  sieur  Dugeron.  aiieien  ehirur^ien 
d'armée,  «  qui  forlifie  la  geiuivi*  et  eiitretieid  réiuail  des 
dents (2)  ».  Le  6  juiu  1789.  j'y  trouve  raitnonce  d'un  «  enipltVtre 
ou  niouehe  h  {^énr  les  vapeurs  ties  Dames  et  des  Demoiselles 
uiusi  que  des  hommes.  Prix  :  <1  liv.  A  Paris,  chez  la  veuve 
t*itarl,  rue  (juincampoix,  n"  13.  I^^  sieur  Pitart,  au  moyen  d'un 
eni|)lâlre  ou  mouche,  de  la  largeur  d'un  petit  écu  qui  s'ap|)lique 
sur  le  nombril,  a  trouvé  le  secret  de  guérir  hrs  personnes  qui.  par 
un  certain  dérangement,  se  trouvent  sujettes  à  des  vapeurs  insuj)- 
portahles.  Ce  remède,  éj)rouvé  et  connu  depuis  nombre  d'années, 
est  encore  utile  aux  Dames  enceintes  qui  nonl  jamais  pu  porter 
à  terme  (3j  ï.  En  décembre  1772,  M.  GauUard.  médecin  ordinaire 
du  Roi  et  de  l'Hôpital  général,  ose  signer  une  lettre  prônant 
l'élixir  dentifrice  du  sieur  Le  Roi  de  la  Faudignère  (4).  Les  co- 
lonnes du  J/t'rc«rt' sont  souvent  encombrées  par  la  publicité  des 
guérisseurs  h  secret,  et  principalement  des  vénéréologistes.  En 
1778,  à  lu  réorganisation  du  journal.  Maequer  et  Buequet  furent 
chai'gés  de  la  partie  chimique  el  méiiicale. 

Au  mois  de  janvier  1751,  on  donna  le  premier  numéro  du 
Journal  (économique,  mensuel,  et  qui  traitait  de  l  agriculture, 
des  arts,  du  comnn'rce  et  de  l'industrie,  de  l'hygiètie  publique;  il 
tut  rédigé  par  Baudeau,  Boudet,  (joulîn.  Dreux  du  Radier,  Quer- 
lou,  etc.  Le  Camus,  docteur  régent,  était  plus  paiiiculièrejiient 
chargé  de  la  partie  médicale  :  il  fait  le  compte  rendu  des  thèses 
soutenues  à  lij  Faculté,  la  revue  des  maladies  et  épidémies  du 
mois  dans  la  capitale  ;  de  tenq>s  à  autre,  un  de  ses  cullègues  en- 
voie de  la  copie  :  en  a\Til  1755,  Pajon  de  Moncets  écrit  sur  la 
Ihérapeulitjue  de  ta  phtisie;  en  juin,  Geoffroy  donne  le  récit  de 
l'inoculation  du  chevalier  de  Chastellux  ;  i'a|)pelons  encon*  que 
c'est  un  article  anonyme  de  Marteau,  dans  le  numéro  de  mai  17r)5, 


(DP.  1706  07. 
Ci)  V.  1709-10. 
(il)  P.  46-47. 
(A)  P.  203-204 
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qui  déchaîna  h  la  Faculté  les  polt'^niiqucs  de  1756  au  sujet  de  la 
saignée.  Le  Jourrtai  œconomif/ue  dispavut  en  1772. 

Le  Jourual  de  Paris  qui  s'imprime  h  cette  époque  est  surtout 
consacré  au  mouvement  théâtral  et  aux  annonces  de  librairie  : 
mais  parfois  un  article  médical  s'y  glisse,  et  dans  le  nuun''rn  du 
9  décembre  !77l).  Doublet,  docteur  régent,  réfute  quelques  er- 
reurs de  Tabbé  llo/.ier  au  sujet  des  propriétés  thérapeutiques  de 
la  SaUcaire.  Enfin,  diverses  analyses  d'ouvrages  médicaux 
avec  des  nouvelles  du  môme  ordre  sont  éparst's  dans  le  Journal 
de  Trèvutur,  repris  en  1776  p*u*  l'abbé  Aubert  sous  le  nom  de 
Journal  des  /ieau.r-Arls  et  des  Sciences,  et  continué  jmr  MM.  Cas- 
lillon  sous  le  titre  de  Journal  des  Sciences  et  des  Iteaux-Arts , 


m 


Nous  en  arrivons  maintenant  aux  périodiques  médicaux  propre- 
ment dits.  D'après  le  docteur  Chereau,  le  promoteur  du  journa- 
lisme méilical  en  France  est  le  charlatan  Nicolas  de  Ulégny,dont 
la  feuille,  intermitlenb\  prend  les  noms  divers  de  Nouvelles  dé- 
couvertes  sur  toutes  les  parties  de  la  médecine  (1679),  Tetnple 
d^Esculape  (H)8U),  Journal  des  nouvelles  découvertes  (l()8l), 
Mercure  savant  (1684),  ce  dernier  imprimé  en  IloUande  sous  le 
pseudonyme  de  fiauthier  et  vite  coulé  par  les  Nouvelles  de  la 
ftépuhlique  des  lettres,  lancées  par  Baylc  la  même  année.  La 
prose  de  Blégny,  traduite  en  latin  par  Th.  Bonnet,  paraissait 
de  nouveau  à  Genève  sous  le  titre  de  Zodiacus  medicogallicus. 
Mais  N.  de  Blégny  eut  de  nombreux  déminés  avec  le  directeur 
du  Journal  des  Sçaeans.  Tabbé  de  la  Hoque,  car  il  entreprenait 
sur  son  privilège,  et  Blégny  s'était  engagé  vis-à-vis  de  lui  à  «  ne 
parler  que  des  remèdes  ou  d'autres  peiib's  choses  qu'on  néglige 
d'insérer  dans  le  Journal  pour  ne  pas  occuper  la  phwe  destinée 
à  des  observations  plus  importantes.  Mais  dans  la  suite,  oubliant 
la  promesse  qu'il  avoil  faite  et  prenant  ocrasion  de  l'honnestelé 
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avec  laquelle  on  avoil  consenti  h  ce  qu'il  demandoit.  daller  au- 
delà  de  ce  que  la  bonne  foy  lui  permetloit  d'entreprendre,  il 
,  s'est  vu  ciîiitraint  d'abandonner  ce  qu'on  luy  avoit  permis  avec 
trop  de  condescendance  (1).  » 

M.  l'abbé  de  la  Roque  (2).  usant  du  privilège  h  lui  octroy<5  pour 
parler  des  nouvelles  découvertes  dans    les   arts,   les    sciences 
et  particuHf! renient  la  médecine,  décida  d'utiliser  l'excédent  de 
copie  du  Journal  des  Sçavajix  sur  les  sujets  médicaux,  d'y  join- 
dre des  articles  de  revues  étrangères  et  des  mémoires  originaux, 
, etce  furent  les  matériaux  de  son  Journal  de  mèdt'tine.   Cette 
feuille  assez  piètre  parut  de  kmips  h  autre,   végéta  à  partir   de 
1683.  sous  les  auspices  de  Daquin,  premier   médecin    du   Hoi. 
fais  l'abbé  de  la  Hoque  était  aussi  malade  {(ue  son  journal,  ses 
rcotlaborateurs  négligents  n'y  remédiaient  gutTc  ;  un  médecin  phi- 
llusophe,  Claude  Brunct.  décida  de   reprendre  la   tentative.    En 
[avril  1086,  il  publia  le  premier  numéro  de  son  Journal  de  mé- 
Idn-inr  chez  «  Daniel  Horthemels  nu  bas  de  la  rue  de  la  Harpe,  au 
gi^anrl  Mec<mas.  »  Cet  essai  ne  fut  guère  plus  heureux  ([uele  pré- 
cédent. Enfin,  Brunel  réussit  ù  donner  un  ouvrage  un  peu  plus 
viable,  le  Progrès  de  ta  médeeine,  dont  les  cahiers  mensuels  s'é- 
^chelonnent  irrégulièrement  de  1G95  h  1709. 

On  y  retrouve,  de  1^98  h  1700,  les  échos  de  la  querelle  engagée 
à  l'Académie  des  Sciences  entre  Daniel  Tau\Ty  et  Jean  Méry  à 
propos  du  cours  du  sang  h  travers  le  foramen  ovale  chez  le 
foetus,  et  en  particulier  les  lettres  de  Buissière  et  de  Silvestre, 
>  Londres,  et  de  Verheyen  de  Louvain  sur  cette  question. 
En  1709,  Brunet  jugea  bon  d'adresser  une  grande  épllro  lau- 
dativeàMM.  Fagon,  Boudin  et  Bourdelin,  et  de  leur  faire  part 
de  ses  desseins. 

a  Mon  intention  principale  daos  ces  journaux  est  donc  de  recueilir 
et  de  publier  tous  les  mois  les  inventions  singalii'ires  et  les  nouvelles 
f observations  de  physiologie,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  et  de  patho- 
logie que  j'apprendray  soit  par  le  commerce  des  physiciens  et  des 
praticiens,  soit  par  la  lecture  des  mémoires  qu'on  imprime  de  tems 
en  tems  j  de  les  expliquer  par  les  idées  les  plus  pures  de  la  philoso- 


(1)  Avertissement  du  Journal  de  Médecine,  1Ô83. 

(2)  De  la  Roque  dirigea  le  Journal  des  Sçaeans  de  Î675  à  1687, 
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pbie  et  par  les  découvertes  les  mieux  avérées  et  les  plus  propres  ù 
autoriser  la  saine  doctrine,  à  réfuter  les  senlimens  erronezet  de  mon- 
trer les  applicalionsquî  s'en  pourroient  faire  à  réclaircissemeiil  des 
poinls  les  plus  obscurs  et  au  dénoiunent  des  diflicullez  les  plus  era- 
barrassantes  de  la  science  de  guérir,  afin  de  dissiper  les  ténèbres  qu 
Venvironnent  encore  el  de  la  vangcr  de  celte  incertitude  perpétuelle 
dont  on  l'accuse  si  injustement.  » 

Le  docteur  Brunel  n'i^tait  pas  homme  à  s'accommoder  de  Tin- 
certitude  :  il  publie  Y  Observât  ion  cfunc  fîàme  sortie  du  ventre 
dune  femme  en  cone/te,  en  travail  depuis  trois  joui'S,  et  dont 
renfnnl,  mort,  fut  extirpé  à  Taido  de  c roche Is  :  h  la  suite  du 
f(Tlus,  une  flamme  violette  jaillit  de  l'utt^rus,  remplissant  la 
chambre  d'un  nuage  de  fuuiL^e  qui  era[)L'slûit  le  soufre.  A.  qui, 
par  bonheur,  ol}serve  notre  niédenn,  «  ne  laissa  aucuue  marque... 
sur  la  perruque  de  Topérah^ur  j>-  Ce  ph<5nomt>nc  au  moins 
étrange  lui  parut  altrilmable  à  la  fermeulalion  des  viscosités  uri- 
neuses  et  sulfureuses  qui  croupissaient  tlans  la  matrice,  explica- 
tion fort  admissible  si  l'on  songe  que  Ton  a  extrait  des  phos- 
phoresde  l'urine,  el  (jue  <«  l'ardeur  naturelle  à  Tutérus  où  l'amour 
pour  ainsi  dire  va  allumer  son  flambeau  et  d'où  s'élèvent  si  sou- 
vent ces  vapeurs  qui  mettent  les  femmes  en  fureur,  rend  le  fait 
quoiqulnouï,  aussi  aisé  à  croire  qu'à  (^\pliquer  (1)  >. 

Plus  loin,  «m  lira  l'observalioa  flune  «  plèvre  ossifiée  •  et, 
parmi  les  m  nouvelles  de  médecine  »  l'annonce  qu'on  a  trouvé  h 
Orléans  deux  poires  de  bon  chrétien  monstrueuses  (2)  !  Enfin,  c«8 
quelques  lignes.  Irisle  épilogue  d'une  vie  de  savant,  la  disper- 
sion du  produit  de  tant  de  labeur  :  u  On  a  partagé  la  hibliothè- 
(|ui' et  le  cabinet  de  M.  Tournofort,  ses  livres  les  plus  curieux 
ont  eslé  donnez  et  les  autres  vendus  :  mais  son  cabinet  qui  con- 
sisloit  en  j)ierres.  marcassiles,  l>ois  pétrifiez.  liantes  el  animaux 
desséchez,  su<-s  coagulez  et  [lan'illes  productions  toutes  rares  des 
règnes  minéral,  végétal  et  sensitif  el  en  coquillages  de  toutes  les 
esf)èce.s  à  été  mis.  quant  à  t*ette  première  partie,  dans  la  salle  du 
Jardin-ltoyal  et  les  riM|uillages  dans  le  cabinet  du  Roy  {'A)  ». 


(1)  Art.  m.  p.  73. 
Vi)  P.  163. 
(3)  P.  165. 
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Avec  le  Progrez  de  la  médecine,  la  presse  médirale  française 
disparut  pour  longlomps.  Ce  n'est  qu'on  17:34  que  Franrois  Bor- 
nnni,  le  doeleur  Nicolas  Rertrand  et  (îrasse  fondèi'ent  le  reeueil 
qui  s'appela  trattord  fitrueit  pf't'iodifpa'  dohsemt/iou.t  de  mhle- 
cme,  rhirurgie,  phar marie  pour  prendre  en  H'yl .  te  titre  ré- 
puti^  de  Journai  de  médecine,  r/iiritrffie.  pkarmaric. 

Les  premiers  tomes,  Irop  eompaets.  en  petits  caraeteres  très 
serrés,  renferment  surtout  des  observations  et  des  eonsuUations 
sur  différents  cas,  le  tout  segmenté  en  trois  parties  :  1*  méde- 
cine. 2"  ehirurgcie,  3"  ptiarmaeie;  parmi  les  collaborateurs  de 
la  première  heure  on  voit  figurer,  «  côté  de  Missa  et  de  t  ^ant- 
Avell.  docteurs  régents  de  la  Faculté,  le  chirurgien  Destremeau, 
de  Paris,  et  Thibault,  de  l' Académie  de  Rouen.  Le  preiuier  nu- 
méro (juill(4  1754)  fut  inauguré  par  une  pnlémifjue  de  M.  Cant- 
well  contre  son  confrère  Le  Camus.  A  la  fin  de  Tannée  1755, 
Vandermonde  prit  la  direction  du  journal.  €  Ce  recueil,  dit  Eloy, 
dont  11'  projet  avoil  été  imaginé  par  un  homme  de  lettres  qui 
n'étoit  pas  médecin  et  qui  i>ar  cela  même  n'étoit  pas  en  état 
d'hispirer  au  public  la  confiance  qui  pouvoit  en  assurer  le  succès, 
prit  sous  sa  plume  une  nouvelle  forme  »  et  un  ftius  bel 
essor  (1);  le  premier  cahier  de  cette  série  parut  en  janvier  17511  ; 
le  numéro  mensuel,  de  5  feuilles,  coûlail  12  sols,  l'abonnement 
annuel  7  livres  4  sols;  le  port  était  de  (î  sols  pour  toutes  les 
villes  du  royaume;  et  Vincent,  rimprimenr  de  la  rue  Saint- 
Séverin,  recevait  les  adhésions.  La  médin/im*,  la  chirurgie,  l'ana- 
iomie,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  pharmacie,  le  compte 
rendu  des  thèses,  la  slatisticiue  des  maladies  en  cours  d'après 
Ivs prima  mensi.^  de  la  Faculté  de  médecine,  telle  était  l'exten- 
sion donné  au  nouveau  programme,  et  des  mémoires  appro- 
fondis venaient  doubler  ou  compléter  les  simples  observations 
de  jadis.  Kn  janvier  1758,  on  iiuxugni'a  le  compte  rendu  des 
li\Tes  nouveaux,  le  tirage  mensuel  fut  augmenté  d'une  feuille; 
le  numéro  coûta  désormais  16  sols,  Labonuement  9  livres 
12  sols,  mais  le  port  pour  le  royaume  était  réiluit  à  4  sols. 

M.  Charles-Auguste  Vandermonde  (2).   docteur  et  professeur 


(1)  Eloy.  Dict.  hisL  de  ta  méd.,  art.  Vandermonde. 

(2)  Né  à  Macao  le  18  juin  1727,  mort  le  28  mai  1762. 
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en  chirurgie  française,  <lo  la  Facullé  de  Médecine  de  Paris. 
c-CDseur  royal,  associé  ih  Ilnslihil  «le  Bologne,  mound  enl7f>2: 
cl  depuis  le  mois  de  juillel  17il2  jusqu'en  juin  177(),  le  journal 
fut  dirigé  par  M.  Iluux,  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  Belles-Lcllres  et  Arts  do  Bordeaux,  et  de  ta  Société 
royale  d'Agriculture  de  la  (iénéralité  de  Paris. 

liou.x  avait  «jéjà  l'habitude  du  journalisme,  doublée  d'une  ins- 
truction fort  étendue  qu'il  avait  puisée  dans  les  besognes  diverses 
aux<|iielles  les  vicissitudes  de  la  fortune  l'avaient  réduit,  et  dans 
la  fré(|uiMitatjon  de  toutes  sortes  de  gens.  Il  était  né  à  Bonl<'aux 
le  25  janvier  172G.  Son  père  exerçait  le  métier  de  tailleur  ci 
n'était  riche  que  d'enfants:  il  n'encouragea  ni  ses  débuts. ni  ses 
autres  études  :  le  jeune  llonx  fut  récoJier  délaissé  qui  se  forme 
tout  seul  et  travaille  d'arrachc-pied.  »  Je  l'ai  vu.  dit  de  Leyre, 
(diant  au  collège  les  mains  et  les  talons  percés  d'engelures,  se 
traînant  dans  les  rues  de  Bordeaux  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces  de  Thiver,  dédaigné  de  ses  compagnons  et  négligé  de  ses 
maîtres  (1)  ».  Quand  il  eut  fini  ses  classes,  sa  famille  voulut  qu'il 
prit  le  petit  collet  pour  obtenir  quelque  maigie  bénéfice;  il  s'y 
résigna  d'abord,  moisson  esprit  critirpie.  positif,  réjnignait  à  la 
théologie  et  aux  spérulatioos  i)liilosopliiques;  il  se  din-ida  pour  la 
médecine;  son  père,  qui  déjà  ne  lui  donnait  guère  d'argent,  lui 
ferma  sa  bourse  pour  le  bien  persuader  de  lutililé  de  Tobéis- 
sauce.  Roux,  démuni  il'écus,  c^pia  les  livj-es  de  médecine  tju  il 
n'avait  point  \p  moyen  d'm'heler,  et  vola  des  os  dans  un  char- 
nier pour  apprendre  lanatomie  ;  et  il  éiutha  tant  bien  que  mal, 
mais  de  t<)ut  son  zèle,  à  ta  Faculté  et  dans  les  liô|)ilaux  de  Bor- 
deaux. Un  ami  de  Montesquieu,  le  (>résideiit  Barbol,  s*inléres.sa 
à  son  sort,  et  lui  avança  les  fonds  nécessaires  à  sa  réception 
doctorale  qui  eut  lieu  en  i7,'j<J. 

Ayant  pris  le  bonnet  et  emprmilé  six  cents  livres.  Roux  gagna 
Paris,  apprit  l'anglais  et  en  profita  pour  tirer  quelques  res- 
sources de  la  traduction  des  Transactions  philosophiques.  Une 
place  de  précepl*^ur  du  jeune  d'Héricourt,  due  à  la  riicomman- 
dation  de  Montesquieu,  lui  aiisura  le  vivre  et  le  couvert;  enfin  il 


(1)  Eloge  de  M.  Roux^  p.  4. 
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tiida  Morin  irHérouville  à  rétliger  les  Annaies  typographiques, 
journal  meosuel  d'analyses  deî<  ouvrages  nouveaux. 

Eu  I7(i0,  Houx  se  mil  sur  les  bancs  de  l'Hcole  de  iMédecinede 
Paris,  grâce  à  la  générosité  île  son  ami  Demazel  qui  lui  prêta 
6.000  livres,  monluat  des  frais  d'éludés.  H  obtint  le  premier  lien 
à  la  licence  et,  le  17  septembre  1702,  fut  reçu  dttcteur  de  la 
Faculté  de  Paris.  Il  y  retrouva,  dans  la  même  promotion,  son 
ancien  condisciple  du  collège  de  Bordeaux,  Darcet,  qui  lui  aussi 
victime  de  rancunes  faniit taies,  avait  trouvé  le  même  appui  au- 
près de  Mordesijuieu  :  une  inaltérable  amitié  les  unit,  une  même 
ardeur  pour  la  chimie,  qui  donna  à  Darcel  une  chaire  au  Collège 
royal,  k  Roux  un  professorat  aux  Ecoles  de  Médecine.  Ce  dernier 
Vdmait  de  prendre  la  direction  du  Journal  de  Mèderlne,  el  il  vécut 
•jusqu  a  la  fin  de  sa  vie  entre  des  liasses  d'épreuves  d'imprimei-ie 
et  des  fioles  et  des  cornues.  De  temps  en  lemps  il  faisait  diver- 
sion à  ses  occupations  séneuses  en  allant  souper  chez  le  baron 
d Holbach;  il  y  rencontrait  son  maître  le  chimiste  Rouelle, 
Darcet.  Barlhez,  l'abbé  Morellet  et  Diderot,  Raynal  et  Mar- 
montel,  Saint-Lambert,  M.  de  la  Condamine  cl  le  chevalier  de 
Chastollux,  labbé  Galiani  ;  et  c'était  un  assaut  d'esprit,  do  pa- 
radoxes, les  théories  les  plus  hardies  jetées  aux  ardeurs  de  la 
discussion,  la  science,  la  philoso(»hie ,  la  politit|ue  h  bâlons 
rompus,  faisant  les  frais  de  la  conversai  ion  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais  :    «  Cest  là,   di(   rabt>é  Morellet,  que  j'ai  entendu 

Roux  et  Darcet  exposer  leur  théorie  de   la  terre C'est  là 

aussi  que  Diderot,  le  docteur  Roux  et  le  bon  baron  lui-même 
établissaient  dogmaliqucment  l'athéisme  absolu,  celui  du  Sfjs- 
lèmt'  du  la  Sahtrv,  avec  une  persuasion,  une  bonne  foi,  une 
probité  édifiantes  mémo  pour  ceux  qui,  cx)mme  moi,  ne  croyaient 
pas  h  leur  enseignement  (l)  ».  D'Holbach  f>résenta  Roux  aux 
administrateurs  de  la  manufacture  de  glai-es  de  Saint-Cobain  : 
plusieui's  perfectioimemenls  furent  dus  aux  avis  de  notre  chi- 
miste, qui  n'en  fut  (las  toujours  récompensé  par  les  égards 
auxquels  il  avait  droit;  mais  il  élail  Irop  ]>hiloso[>he  pour  faire 
aux  malveillants  l'honneur  d'une  coli^rc  ou  d'une  rancune  ;  0  se 
bornait  à  les  ignoror.  11  avait  gardé  do  son  enfance  laborieuse  et 


(î)  Mèm.  de  l'abbé  Morellet.  Paris,  1822,  t.  1,  p.  134-135. 
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«omprimée.  d'une  âpre  tulle  pour  le  savoir  et  pour  la  vie,  un 
abord  froid,  n*serv(^.  un  peu  d'amertume  pour  la  riposte,  une 
certaine  durelé  pour  les  autres  romme  pour  lui-m(>me  ;  mais  ses 
amis,  comme  Jeanroy  et  Darrel,  ses  clientes,  comme  Mlle  de 
Lcspinasse,  savaient  bien  (jifil  y  avait  place  sous  cette  rudo 
écorce  pour  toutes  les  d«Mîcalesses  de  l'amitié,  et  que  cet  esprit 
calme  et  net,  si  bien  frappé  a  rempreinlr  de  la  science  positive, 
avait,  à  ses  heures,  des  élans  (rcnlhousiasme  un  peu  contenu, 
mais  sincères  el  vibrants.  Il  se  tenait  content  de  la  pension  do 
mille  écus  que  lui  octroyait  la  numufacture  de  Saint-Gobain  : 
cela  lui  permetlait  de  réserver  son  temps  à  la  science,  ses  soins 
aux  pauvTes,  de  soutenir  ses  frères  et  son  père  dont  il  ne  voulut 
tirer  que  celle  vengeance.  11  donnai!  lii>éralement  les  quelques 
lom's  qui  tombaient  dans  sa  boui-se,  et  aussi  son  temps  et  son 
zèle.  Lorstjue  la  Faculté  de  Médecine  voulut  créer  un  cours  do 
chimie,  elle  s'adressa  h  Roux;  elle  était  trop  pau\Te  pour  lui 
donner  des  honoraires  (!),  il  n'en  eut  cure  :  il  ouvrit  ses  leçons 
le  14  i'évi'ier  1771,  H,  pendant  les  six  années  qu'il  professa,  vit 
accourir  h  sa  parole  une  affluence  énorme  d'auditeurs  ;  on  admi- 
rait dans  ses  propos  la  ri^^ueur  de  renchaînement.  la  clarté  do 
(h'  la  lo^'ique,  l  echelonnemeni  serré  des  faits  qui  menait  sans 
fffort  h  la  conclusion. 

M.  Roux,  qui  vivait  parmi  les  matras  et  les  dambics,  périt 
victime  de  la  science  ;  on  prétend  quU  s'emjjoisonna  en  faisant 
des  expériences  sur  le  l)eurre  d'arsenic:  ce  bruit  fut  cependant 
démenti  par  son  ami  Darcet.  Toujours  est-il  qu'après  douze 
jours  de  maladie  il  mourut  le  28  juin  177(1.  Bucffuet  lui  succéda 
dans  sa  chain;';. 

Le  Journal  de  tfm/crint'  était  encore  une  fois  sans  chef. 
Caille  s'en  occupa  pmvisoirement,  de  juillet  à  octobre  1776, 
épocpie  h  laquelle  riniprimeur  Vincent  tomba  sous  la  férule  de 
MM.  DumanjL,'in  el  Al. -Philibert  Bâcher,  hommes  «<  instruits, 
impartiaux  el  pleins  de  zèle  «dit  Sue.  (2)  Bâcher  se  chai'gea  en 


{V  La  Faculté  lU  frapper  en  l'honneur  de  Roux  une  médaille  :  l'Revers 
en    exergue:    etectus   J 768  \  conjirm.    Î770\iler  eiect.   Î772.    Dana    le 
champ:  Cbenuœ  \  curs.  institut.  |  1770  \  inauguraoit  \  M.  Aug.   Roux  \ 
i  7  77.  2*  Avéra:  profil  à   gauche  de  A.  P.    F.   R.   Le    ThieuUier.  Paris. 
F.  M.  P'  decanua  et  signature  de  RoelUers  fiUus.  —  ArKCnt. 

(2)  Sae.  Ess.  hisL  sur  l'art  des  atcuuchemcns.  Paris.  1779,  t.  11,  p.  531. 
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outre»  de  la  reédilion  des  trois  premiers  volumes  de  la  coUeclion. 
Il  dédia  su  feuille  «  h  Monsieur,  fils  de  France?,  frère  du  Koi  », 
de  m*>ine  que  Vandermonde  Pavait  placée  jadis  sous  le  patro- 
nage du  Comte  de  Glemiont. 

(t  Monseigneur, 

Un  recueil  dans  tequet  tes  observations  de  médecine  et  de  ctiirur- 
gie  les  plus  intéressantes  sont  consignées  tous  les  mois  et  dans 
lequel  sont  annoncés  les  livres  nouveaux  qui  concernent  l'art  de 
guérir  est  fait  pour  contribuer  au  soulagement  et  à  la  conservation 
des  hommes.  Je  m'estime  heureux  de  publier  le  Journai  de  mêde' 
cMe  sous  les  auspices  de  Monsieur  qui  se  détermine  par  goût,  par 
ses  connoissances  et  par  sa  sensibilité  à  favoriser  les  arts  et  les 
sciences  et  d'autant  plus  particulièrement,  que  leur  progrès  inté- 
resse davantage  le  bonheur  public.  Je  suis  avec  le  plus  profond  res- 
pect,  Monseigneur^...  etc. 

Bacbkr  (1). 

L abonnement  montait  alors  à  12  1.  par  an;  vers  1785,  l'édi- 
tcur  demanda  au  ministre  Breteuil,  cfui  lenait  la  feuille  des 
pensions,  une  gratification  annuelle  égale  «  à  ce  qu'il  est  obligé 
de  donner  à  la  poste,  pour  le  port  des  journaux.  ïl  assure  que 
M.  le  Contrôleur  général  le  lui  a  promis  parce  qu'il  a  augmenté 
son  ou\Tage  d'un  quart  sans  en  augmenter  le  prix  et  qu'il  y 
renferme  toutes  les  (tbservalions  des  médeeius  de  province  ». 

C'est  \h  ce  cpii  fait  le  grand  intérêt  documentaire  du  Journal 
de  mêdt'rhw,  c'est  une  mine  inépuisable  d'observations,  ((ui  y 
affluaient  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  Tétranger,  et  ses 
colonnes  étaient  toujours  ouvertes  aux  travailleurs,  médecins, 
chirurgiens,  apothicaires  :  il  y  avait  de  braves  maîtres  en  chi- 
rurgie de  c^impagnc,  des  docteurs  membres  d'Acatiéniies  de 
province,  tout  heureux  de  voir  imprimer  leur  prose,  et  elle 
l'était  toujours  pour  peu  qu'elle  énonçât  un  fait  intéressant. 
Presfjue  tout  le  bilan  médical  di*  la  province  au  xvin"  siècle  se 
trouve,  (si  l'on  excepte  les  mémoires  de  hi  Société  royale  et  de 
l'Académie  de  chirurgie),  dans  le  Journal  de  médecine.  Et  voici, 


(1)  Eo-téte  de  la  2'  éd.  dut.l.PariH,  1783. 
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par  oxemple.  lo  sommaire  ilu  cahier  de  juitipt  1774  :  compte 
rendu  (par  ïloux)  et  extrait  do  la  Souvt'lU'  doclrinc  des  fonc- 
tions de  la  naturr  humaine,  (!c  Barthcz  :  doutt'S  ei  observations 
sur  les  causes  du  battement  des  artères  et  du  (iéfaut  (ie  pulsa- 
tions des  veines,  par  Foornier,  médecin  de  la  marine  au  port  de 
Brest;  histoire  de  Ti^tiiblissement  et  des  succès  ite  I'inot*ulalinn 
(ians  la  ville  de  Nantes,  par  du  Boueix,  docteur  en  médecine  h 
Clisson  :  observation  sur  l'extraction  d'une  cataracte  singulière 
par  les  sieurs  t*ellier  frères,  chirurgiens  oculistes  à  Metz;  obser- 
vations sur  une  matrice  déchirée  par  les  pieds  de  l'enfant,  pen- 
dant que  la  mère  était  en  travail  pour  accoucher,  par  M,  Vespre, 
maUre  en  chirurgie  k  Gonesse  ;  observations  météorologiques 
faites  ù  Paris,  pendant  le  mois  de  mai  177'i;  maladies  (jui  ont 
régné  à  Paris,  pendant  le  mois  de  mai  1774;  observations  mé- 
téorologiques faites  à  Lille  au  mois  d'avril  1774,  maladies  qui 
ont  régné  h  Lille  dans  le  mois  d'avril  1774,  par  M.  Boucher, 
médecin,  le  tout  suivi  de  l'annonce  des  livres  nouveaux. 

De  17'.)  l  h  17'J'i.  Bâcher  s'adjoignit  pour  la  ré<laction  du  Joiir- 
nai,  J.-J.  Leroux  des  Tillets  (l),  qui  venait  précisément  de 
dresser  la  table  des  matières  des  soixante-cinq  premiers  volu- 
mes de  la  collection,  (jet  ensemble  imposant  est  le  seul  que  l'on 
puisse  mentionner  dans  l'histoire  de  la  presse  médicale  nu 
xviii"  siècle,  et  les  l^ntative»  de  concurrence  avortèrent  toutes. 

Voltaire  disait  que  de  son  tcMiijvs,  deux  ci-nt  soixante-treize 
journaux  paraissaient  et  'disparaissaient  chaque  mois  sur  notre 
hémisphère.  Au  début  de  l'année  1761,  Barbeu  du  Bourg  en 
vint  ajout<>r  un  deux  cent  soixante-quatorzième.  Le  P'f  avril  17(îl , 
J.-A.  Grange,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Parcheminerie, donna 
le  premier  numéro  de  la  Gazette  d'Epidaure  ou  Recueil  de 
nouvelles  de  médecine  avec  des  réflexions  pour  simplifier  la 
théorie  et  éclairer  la  pratique,  par  un  médecin  de  Paris.  La 
Gazette,  bi-hebdomadaire,  coulait  deux  sols  le  numéro  de  huit 
pages  ou  douze  livres  dabonnomcnt  annuel. 


(1)  Sur  Jean -.Jacques  Leroux  des  Tillets,  docteur  régent  de  1777, 
qui  devint  oCBcier  nmiiidpal  en  1780,  profesReur  adjoint  à  la  Faculté  de 
médecine  en  1795,  doyen  de  la  Faculté  le  !"•  décembre  181Û.  mort  le 
8  août  1!<H2.  Voy.  Le  pûrsonn^t  municipal  de  Paris  pendant  la  Hàcûlution^ 
période  constitutionnelie^  par  P.  Bobiquel,  p.  529-530. 
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Le  préface  élait  empreinte  d'une  heureuse  modesLie  i?t  l'au- 
teur, se  défendant  dr  vouloir  fmrc  œncurrcnfie  n  ses  confrères 
en  joiirrudisme.  demnmlnil  seulement  aux  géants  sêrulaires  tie 
kl  presse  de  daigner  faire  une  [)etite  place  h  un  humble  l'oseau. 
Les  vieilles  branches  furent  charmées  de  Umt  rie  politt^sse,  et  le 
Journal  de  mi'iiwint'  de  M.  Vaudermonde  souhaita  gracieuse- 
ment la  l>ienvenue  au  nouvel  arrivnid.  Un  entrefilet  louangeur 
aimonça  «|ue  la  Gnzcffr  d'Epidnun'  de  MM.  Lorry  et  Dubourg 
était  «  le  fruit  des  loisirs  de  deux  médecins,  également  connus  par 
leur  probité,  leur  rondeur,  leur  zMe  et  leurs  talents.  »  D'ailleurs, 
lîarheu  y  apporta  une  reclificatiou  daus  sa  feuille  et  annonça 
qu'il  était  le  seul  rédacUîur  du  journal.  Il  faut  croire  que  sa  prose 
eut  (pu'lque  succès  et  tjue  les  abonnements  affluèrent  au 
bureau  d'ailresses,  chez  Mignot,  rue  du  Pidit-Bourbou.  car  trois 
semaines  après,  ua  M.  IL.,  citoyen  de  T...  contrefaisait  la  ^y«::W/t' 
ifiCpidaurt'  h  letranger. 

\L  Barbeu  du  Bourg  est  alors  un  homm(^  occupé  :  il  lui  faut 
dépouiller  un  volumineux  couriier,  en  extraire  les  observalions 
intéressantes,  découper  avec  ses  grands  ciseaux  les  nouvelles 
curieuses  des  autres  périodiques,  rédiger  pour  ses  colonnes  un 
compte  rendu,  des  aphorismes  médicaux  comme  il  aime  à  en 
écrinî,  courir  rue  de  la  Parcheminerie  surveilbT  les  épii'uves 
chez  l'éditeur.  Il  insère  tout,  livres  nouveaux,  actes  et  prix  de 
la  Faculté,  séauf'es  de  rAcadémie  de  Chirurgie,  panacées  sou- 
veraines et  recettes  populaires  contre  diverses  affections,  et  s'il 
lui  arrive  un  jour  de  mal  parler  du  sieur  Ailbaud  et  de  sa  pou- 
dre purgative,  il  en  est  vertement  repris  par  l'héritier  de  messire 
Ailhaud,  qui  l'accable  d'attestations  mirifiques.  De  temps  en 
temps,  un  compatriote  de  Barbeu  lui  envoie  de  lu  copie  :  Le  Jau, 
un  confrère  tli^  La  Flèche,  lui  transmet  ta  relation  di*  l'ouverture 
fhi  i-adnvre  d'un  fameux  ghmliïu  :  le  sieur  de  Villiers.  maître 
es  arts  et  en  clururgi**.  tui  fait  insétvr  une  réi'tann*  pour  la  mai- 
son de  santé  quil  dirige  au  Mans,  rue  Gourthardy  ;  d'ailleurs, 
Ci^tte  annonce  sentait  si  fort  son  cliarlatan,  c]ue  le  pauvre  de 
Villiers  faillit  se  faire  rayer  des  cadres  de  l'Académie  de  Ctiirur- 
gie,  dotd  il  était  correspondant.  Morand,  furieux  de  voir  ainsi 
prostituer  le  nom  de  rAcadémie  lui  enjoignit,  au  nom  ih'  la 
compagme,  de  retirer  sesafficlies  et  do  pubUer,  dans  la  Gazette 


fie  médecine,  lu  sentence  ijui   le  frap|iai(,   ce  (ju  il  fit   piteuse- 
ment (1). 

Il  faut  bien  dire  qu'au  point  de  vue  scienlifique  la  Gazette 
d'Epidaure,  ijui  prit  ensuite  le  titre  de  (iazette  de  médecine 
n'était  pas  d'un  niveau  tn'^s  relevé;  c'est  moins  un  jouraal  de 
technique  et  st^rieux.  qu'un  recueil  d'annonces,  de  remèdes  de 
bonnes  femmes,  de  nouvelles  el  de  curiosités  médicales,  émaillé 
de  quelques  g^aulniseries  (2).  Le  tirage  diminua  probablement 
peu  à  peu,  car  Barbeu  résolut  de  transporter  le  bureau  d'adresses 
chez  lui,  rae  duCIinietiftre-Saint-André,  et  prit  Germain  comme 
secrétaire  de  rédaction,  La  Gazette  de  médecine  vécut  un  peu 
plus  de  deux  ans.  Vers  la  fin  de  17G2,  Barbeu  fut  forcé  de  faire 
im  long  séjour  en  province,  loin  de  Paris;  son  absence  mena- 
çant de  se  prolonger,  il  prit  le  [)arti  de  suspendre  la  publication 
de  sa  feuille,  laissant  à  Germain  le  soin  de  rembourser  les 
abonnés.  Le  19  janvier  176.Î  parut  le  dernier  numéro,  car  à  son 
retour  Barbeu  ne  jugea  pas  h  propos  de  reprendre  son  entre- 
prise. 

C'est  un  terrible  métier,  que  d'écrire  quand  on  n'a  rien  h 
dire,  d'avoir  de  rimaginntton  sur  commande  et  de  Tesprit  à  jour 
fixe  :  el  c'est  celui  du  journaliste  Barbeu  du  Bourg  s'en  était  lassé  ; 
quelques  années  plus  tard,  Gardane  essaya  de  nouveau  de  fon- 
der un  périodique  médical  à  l'usage  des  gens  du  monde  (.'<)  ;  il 
comptait  sur  le  nombre  immense  de  ceux  qui  parlent  de  méde- 
cine sans  en  savoir  le  moindre  mot,  et  il  ouvrit  ses  colonnes, 
toutes  grandes,  à  leurs  élucubrations. 

«  Cet  ouvrage,  dit-il  dans  son  premier  numéro,  étant  spécia- 
lement destiné  pour  les  habitants  de  la  cumi)ague  el  pour  ceux 
des  \illes  qui  sont  étrangers  h  l'art  de  guérir,  uous  prions  ins- 


(1)  Gasettc  de  médecine  du  24  mara  1762. 

(2)  Voy.  Jotirnat  de  médecine  de  Pans  du  30  mare  1902. 

'31  Où  lit  dan»  le  /*ro!tpfrtus  : 

<  Celte  gazette  est  spécialement  deBtioéeaux  geoade  la  campagne.  C'est 
surtout  en  faveur  des  curèH,  des  soigneurs,  de»  daines  charitables  et  des 
fermiers  qu'elle  a  ôlé  eulreprise.  Personne  ne  voit  de  plus  f»r^-'s  qu'eux 
l'humanité  aouUfraiile.  Pouvoit-on  ne  pa»  leur  indiquer  la  manière  de  pré- 
venir et  de  guérir  lea  mau\  du  labt»ureur.  ces  épidémies  cruelles  qui  dé- 
vastent les  champs  et  (ont  languir  l'agricuiture  ?  C'est  encore  dans  le  des- 
sein d'être  utile  aux  cultivateurs  que  nous  enrichirons  nos  feuilles  des 
progrès  que  fait  la  médecine  yétériuaire..,  » 
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Lamoient  MM.  les  Soigneurs,  les  Evéïiues,  les  Abbés  elles  Curés, 
d'en  répandre  le  prospectus  dans  leur  terre,  leui*  diocèse,  leur 
abbaye  el  leur  paroisse,  et  d  inviter  tous  ceux  h  qui  ces  feuilles 
parvieniïrnnt.  de  nous  faire  part  des  moindres  découvertes  sur 
la  conservation  et  le  rétablissement  de  la  santé  des  hommes  et 
des  animaux.  Déjà,  les  plus  distingués  ont  donné  l'exemple. 
Puissions-nous,  en  réunissant  ainsi  les  recherches  des  amis  de 
humanité,  réunir  aussi  la  pluralité  des  suffrages  !  » 

La  feuille  de  Gardane,  organe  hebdomadaire,  fut  donc  inau- 
gurée le  1''  juillet  177t>,  sous  ce  titre  pompeux  :  Gazette  de 
santé,  conteimni  les  nouvelles  découvertes  sur  les  moyens  de  se 
bien  porter  et  de  ffuèrir  quand  on  est  malade.  Et  cela  ne  cou- 
lait que  11 1.  12  s.  par  an.  Le  numéro  hebdomadaire,  de  4  pages, 
se  compose  de  nouvelles  ou  d'observations  médicales,  envoyées 
par  des  médr'cins  et  chirurgiens  provinciaux  ou  étrangers,  avec 
l'annonce  des  livres  nouveaux  el  le  prix  courant  des  drogues  sur 
le  marché  de  Marseille.  le  tout  entiemélé  de  recettes  d'empiri- 
ques. Les  articles  sont  courts,  assez  dénués  dlnlérét.  jamais  au 
niveau  de  ceux  du  Journal  de  médecine;  plus  d'une  fois,  les 
plaisants  se  moquèrent  dei*  bévues  qu'on  y  relevait,  et  de  tous 
ces  remèdes  de  bonnes  femmes  (l).  L*a  rédaction  passa  succes- 
sivement entre  tes  mains  de  tiardune,  Paulet,  Pinel,  Marie  de 
Soint-Ursin,  de  Montègre,  etc.;  le  journal  subsista  jusqu'en 
décembre  1821).  Après  Gardane,  il  devint  un  pi'u  plus  sérieux, 
et  surtout  consacré  aux  extraits  et  aux  analyses  des  nouveautés 
médicales. 

Au  mois  de  janvier  1782,  Dehorne,  médecin  consultant  des 
camps  el  armées  du  Roi.  commença,  avec  l'aiipndiation  de  la 
Société  roynlr  de  médecine,  la  publication  d'un  JfiKrnal  de  mé- 
decine militaire  recueillant  d'assez  bons  articles  sur  les  mala- 
dies des  armées,  la  toi)ographïe  médicale  et  les  observations 
médicales  el  chii'urgicales  prises  dans  tes  hôpitaux  militaires; 
on  y  vit  cidlaborer  bon  nombre  d'officiers  de  sonté  et  de  pra- 
ticieus  de  province.  Kn  HH.!,  Ilelz  donne  ses  .Youvelles  instruc- 
tiers,  t)ihHtnjrnphif/nes,  liisforir/ues  ft  rrififfues  de  médecine  cl 
de  vhininjir.  où  il  i-ritique  laid  (pi  il  pi»ut  les  docteurs  de  la  Fa- 


{\)  Fautes  à  corriger  dam  la  Gasette de  santé  s.  d. 


—  470  — 

cult^'  de  Paris,  dont  il  n'est  point  1785-91).  Enfin,  au  moment 
de  la  Révolution,  c'est,  grôce  h  {abolition  des  pri\'ilèges,  une 
avalanrho  de  périodiques  nouveaux,  qui,  en  ^•^néral.  n'eurent 
qu  une  existenro  t'pliémère,  leurs  rédurteurs  stHaîil  bientôt 
mollis  au  mouvement  politique  avec  une  activité  tpii  ne 
leur  laissait  guère  d'autres  loisirs  :  Desault  fonde  le  Jonrnai  fie 
Chirurtjic  (1790).  Lassus  avec  FelleUiii.  I^s  /'Sphnnéridcs  (171K)), 
Cliumbon  deMontaux,  La  Fetiillt'  de  mntè  (1791),  Fourcroy,  La 
Médecine  éclairée  par  les  seietwes  physiques  (1791-92).  Fourcroy 
exposa  son  plan  en  ces  termes  : 

c  C'est  en  embrassant  toutes  les  sciences   naturelles,  en  associant 

leurs  progrès  dans  l'art  de  guérir,  en  appliquant  sans  relâche  tous 
leurs  rûsulLats  utiles  à  lu  physique  animale  qu'on  a  cru  pouvoir  se 
tiatterde  porterquelque  jour  nouveau  dans  la  théorie  el  la  pratique 
de  cet  art  salutaire.  Tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé  le  rédacteur  de 
ce  journal  en  appellant  à  des  conférences  uniquement  destinées  à  la 
propagation  de  toutes  les  vérités,  de  toutes  les  découvertes  utiles  à 
l'art  de  guérir^  une  société  de  savans  distingués  dans  la  culture  de 
l'histoire  ualurelle^  de  l'anatomie,  de  la  botanique,  de  la  chymie,  ou 
consacrés  k  la  pratique  de  la  médeciue.  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie. Celle  association  d'hommes  éclairés  oflrira  la  première  image 
de  la  réunion  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  dé- 
sirée depuis  si  longtemps  et  qui  va  enfin  s'opérer  sous  tes  auspices 
de  la  nouvelle  Constitution  des  Français...  Celle  société  libre  s'as- 
semble doux  fois  par  mois  dans  le  laboratoire  de  M.  Fourcroy...  fil 
c'est  du  résultai  de  ces  conférences  que  le  journal  sera  composé.  » 


Il  y  avait  h  Paris,  dépuis  lo  mois  d'aoùl  1790,  une  Société 
libre  de  na/uralisffx,  où  fréqueiilaieul  Lamarck,  Desfontaines, 
Thouin.  Lact^pède,  Faujais,  Fourcroy,  IVIh'lior,  Forslrr,  vlv. 
Fourcroy  promit  i\v  riMulre  compte  de  s«  s  travaux  ;  il  s'adjoi- 
gnit comme  collaboraleui-s.  Boyer,  médecin  de  hi  (ibaritiV, 
Halle,  Andry,  Doublet,  Mauduyt.  HichartL  ricoffroy,  Ilerlhfdlcl. 
Vauquelin,  Mac(]uart,  Olivier.  Tenon.  Pincl.  etc.,  et  avec  un 
pareil  élal-major,  ou  eùl  fondé  en  d'autres  temps  uu  journal  vi- 
vacc.  Le  imraéro  2  renferme,  par  exemple,  des  \^es  sur  la 
réforme  médicale,  un  article  sur  la  réduction  des  terres  en  mé- 
taux, un  procédé    pour  prévenir  les  dangers  de    rinfection  des 
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cadavres  dans  les  amphithéâtres  do  dissection,  des  extrait**  d'un 
mémoire  do  Seguin  sur  la  respiration  el  la  chaleur  animale, 
l'analyse  des  ouviages  nouveaux.  La  zoologie.  rhygit>ne.  la 
desrripUou  de  genres  botaniques  inédits,  la  pharmacologie, 
renlomolo^ne,  l'ethnographie,  la  méléoi'ologie  m«''dicak\  la  mé- 
decine pratique,  l^3ls  sont  les  nombreux  sujets  traités  dans  cette 
revue,  dont  le  i)rograinme,  Irop  étendu  peul-<Hn\  pour  un 
journal  médiml,  n'en  est  pas  moins  plein  d  intériH  ;  il  montre 
refferveseenc*  qui  léguait  alors  dans  le  monde  scientifitiue,  la 
hâte  de  cumuler,  de  centraliser  l'étude  de  ttiules  ces  branches, 
si  longlenqts  séparées  par  des  barrières  dogmatiijues  et  des  mo- 
nopoles d'enseignement,  le  dessein  alors  caressé  par  beaucoup 
de  savants  de  concentrer  en  un  seul  faisceau,  de  rassembler  en 
une  sorte  d'inslilul  i>oIytechni(jue,  laiit  de  sciences  connexes,  et 
de  faire  du  nu-decin  un  physicien  au  sens  ancien  du  mot,  versé 
dans  toutes  les  parties  de  l'étude  de  la  nature,  el  comme  un 
naturaliste  adapté  h  l'art  de  guérir. 

Le  journal  de  Fourcroy  dura  deux  ans  :  en  ll\)'l.  sou  auteur 
fut  nommé  député  suppléant  de  Paris  h  la  Convention  natio- 
nale ;  il  devait  plus  tard  y  prendre  le  siège  de  Marat.  (Juaut  à 
ses  émules  en  journalisme.  Lassus.  qui  chantait  en  tète  fie  ses 
êpkémèridi's  l'avènement  de  la  liberté  politique  el  scientifique 
en  France  (1),  partit  au  mois  de  février  1791,  h  la  suite  de 
Mme  Victoire  de  France,  dont  il  était  le  chirurgien,  et  il  l'ac- 
conqjagna  jusqu'en  Italie,  où  elle  avait  décidé  d  émigrer  ;  el 
sou  collaborateur  Pellelan  porta  ses  lideuts  chirurgicaux  dans 
les  amhulanc4?s  des  armées  de  la  République.  Enfin  Cluimbou 
de  Montaux,  qui  consacrait  h  sa  Feuille  de  santé  toutes  les  ca- 


(1)  «  Ledi^.Hpolisme  quiopprimoit  depuistantdesiècles.lanatioDtfrançaise 
ne  »'élendoit  pas  seulement  aux  grand»  objeU  d'administration  publique. 
il  pesoit  encore  sur  tous  les  états  de  la  société  et  régnoil  dans  toutes  les 
copporaiionH.  Les  savan»  eux- mêmes  étotent  tourmentés  par  des  tyrans 
d'ordre  subalterne...  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  la  partie  la  plus  nom- 
breuse des  personnes  qui  se  vouent  à  l'étude  et  à  rexercice  de  Tart  de 
guérir  est  encore  soumise  aujourd'hui  au  joug  de  la  féodalité  sur  tonte  la 
surface  du  royaume.  Sans  doute,  le  génie  de  ta  liberté  pénélrera  bientôt 
dans  ce  denner  refuge  d'un  gouvernement  (ippresseur,  et  nous  ne  serons 
pas  seul»  privés  de*  bienfaits  d'un  monarque  que  tous  les  Français  adorent 
comme  un  p6re  parce  qu'il  les  aime  comme  ses  enfants.  »  ^Introduction. 
1"  vol.) 
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pacit<^s  d'un  citoyen  libre  cl  d'un  médecin  philosophe  (1),  ne  suf- 
fit point  h  en  assurer  le  succès  ;  il  appliqua  ses  soins  à  la  ges- 
tion des  finances  municipales,  et  fut  proclamé  maire  de  Paris 
le  2  décembre  1792. 


(1)  «  On  reconnoltra  dans  nos  écrits,  dit  Chambon,  cette  liberté  et  cette 
force  de  pensée  dont  nous  avons  fait  usage  dans  des  temps  où  il  n'étoit 
pas  permis  de  développer  des  opinions  qu'on  nommoit  hardies  ou  dange- 
reuses i>arce  qu'elles  n'étoient  pas  conformes  aux  principes  par  lesquels 
on  tenoit  les  peuples  asservis  aux  préjugés  les  plus  opposés  à  la  raison.  « 
(Feuille  de  santé,  n*  1.) 


p 


Au  moment  de  la  Révolution,  d'antiques  fondations  et  des 
sociétés  non  moins  doctes,  mais  plus  jeunes,  groupaient  les  som- 
mités du  monde  médical  ;  la  vieille  Faculté,  en  pleine  décadence, 
presque  sans  élèves,  entend  son  heureuse  rivale,  la  Société 
royale  de  médecine,  escompter  sa  fin  prochaine  :  cette  compa- 
gnie florissante,  jadis  bien  vue  du  pouvoir,  aujourd'hui  favorable 
h  Tordre  nouveau,  est  dirigée  par  quelques-uns  des  promoteurs 
du  mouvement  révolutionnaire,  dont  elle  espère  tout.  L'Acadé- 
mie de  cliirurgie.  maintenant  affranchie  de  la  tutelle  médicale. 
vit  prospère  et  respectée,  aussi  libre  que  le  corps  enseignant  du 
Collège  de  France  ou  du  Jardin  du  roi.  L'Académie  royale  des 
sciences  ouvre  enfin  ses  rangs  aux  premiers  de  cette  élite  et 
donne  nn  but  suprême  à  leurs  ambitions. 

Aucune  de  ces  institutions  ne  résista  :  les  Ecoles  do  médecine 
partagèrent  le  sort  des  autres  établissements  universitaires.  Ce 
fut  plutôt  une  désagrégation  lente  qu'une  destruction  ■  on  les 
spolia,  on  les  atteignit  indirectement  :  les  lois  du  4  août  1789, 
supprimant  les  droits  féodaux,  du  18  août  171)2,  dissolvant  les 
corporations  ecclésiastiques  et  les  congrégations  enseignantes,  du 
8  mars  1793.  aliénant  les  biens  des  universités,  portent  aulaut  de 
coups  à  ces  édifices  vermoulus. 

Cepenilant  a  toutes  ces  mesures,  dit  Liard,  aussi  bien  sous  la 
Gonvcnlion  que  sous  les  assemblées  précédentes,  sont  empreintes 
d'un  double  caractère  :  elles  sont  essentiellement  [n'ovisoires, 
en  même  temps  elles  sont  conservatrices.  On  attend  lorganisa- 
lion  nouvelle,  si  lente  à  venir,  mais  en  ratlendant  on  ne  veut  pas 
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faire  table  rase  de  ce  qui  exista  ;  on  pourvoit  au  plus  pressé,  on 
par©  aux  nécessités  du  présent,  mais  on  entend  réserver  et 
môme  assurer  l'avenir.  Pourtant  chacune  de  ces  mesures  fait 
brèche  dans  les  vieilles  insUtulions  d'enseignement  ;  en  les  tou- 
chant, fatalement  la  Révolution  les  frappe  à  mort,  comme  toutes 
les  înstiLutioiis  de  l'ancien  régime  ;  successivement  leurs  pri\i- 
lèges,  leurs  biens,  leur  organisation,  leur  régime  propre  dispa- 
raissent (1).-.  » 

De  ce  qu'elles  étaient  naguère,  les  Universités  n'avaient  con- 
servé que  le  nom,  et  si  Ton  songe  à  la  nouvelle  atteinte  portée 
aux  «  Facultés  de  médecine  et  de  droit  par  la  loi  du  2  mai*s  1791, 
qui  proclamait  la  liberté  des  professions  sans  condition  légale 
d'études,  de  grades  et  de  diplômes,  on  conviendra  que  les  Uni- 
versités avaient  cessé  d'être  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  enregis- 
trer et  à  sanctionner  leur  disparition  ('2)  ». 

L'abolition  des  Universités,  Facultés  et  collèges  fut  prononcée 
légalement  le  15  septembre  1793  ;  ce  jour-lù  le  département  de 
Paris  vint  solliciter  à  la  barre  de  la  Convention  l'anéantissement 
de  toutes  ces  institutions,  et  leur  remplacement  par  celles  pré- 
vues dans  le  projet  du  Comité  dlnslruclion  publique.  Un  député 
cx>nvcrtit  cette  pélition  en  motion,  et  FAsseniblée  vola  le  décret 
fatal  :  «  Les  collèges  de  plein  exercice  et  les  Facultés  de  médecine, 
do  théoliigie,  des  arts  et  de  droit  sont  supprimés  de  toute  la  sur- 
face de  la  République  (3)  •». 

La  Facutté  eut  la  dernière  consolation  de  survivre  ((uelques 
joui-s  (k  son  ennemie,  la  Société  royale  ;  car  le  8  août  1793  la 
Convention  avait  décrété  :  »<  Toutes  les  Académies  ou  Sociétés 
littéraires  patentées  ou  dotées  par  la  nation  soûl  supprimées  (4)  >. 
La  Société  royale  fut  ainsi  brutalement  déçue  dans  ses  rêves  de 
gloire  et  de  transformation  :  en  179-,  elle  avait  installé  fort  à 
l'aise  son  secrétariat  et  sa  bibliothèque  au  Louvre,  où  déjà  elle 
tenait  ses  séances  ;  bientôt  elle  se  vit  chassée,  reléguée  dans  les 
combles  pour  disparaître  définitivement.  Dans  le  vieux  palais 
des  rois,  dans  la  salle  de  l'Académie  des  sciences,  expulsée  elle 


(1)  Liard.  Loc.  cit..  p.  205-206. 

(2)  Ibid.,  p.  217.  Cf.  de  Cbabert,  toc.  ctL,  p.  55-61. 

(3)  f'7'nc*^s-rerbai  de  îti  Conoention  nationale.  Puris,  an  I,  t.  XX,  p.  400. 

(4)  Proci)»  eerbal  de  lu  Cône.  Nat.  PariH,  1793.  t,  XVIlï,  p.  212. 
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aussif  des  tailleurs  nuit  el  jour  coupaient  des  habits  pour  rarmée  ; 
des  uniformes  s'entassaient  sous  les  lambris  dortîs.  Et  M.  Vicq 
d'Azyr.  ijui  par  h\  riWlail.  ponsiiit  en  soupirant  aux  doctes  di^'hats 
rjui  se  déroulaient  jadis  autour  de  la  grande  tahie  et  qu'iivaicnt 
remplacés  pour  lotif^lemps  les  jurons  des  carmu^n(des  avinées. 
C'est  avec  raélancolte  <|u  il  retrouvait  sur  les  bancs  de  la  Société 
IthUonialhlquc  li's  déiM'is  des  ronipagnios  détiMiiles.  Lavoisier. 
Hei'tlitdiel.  Huilé,  b'onrcroy.  Ventenat,  Darcet  ;  et  dans  ces  rangs- 
là  même  la  proscripiiun  allait  fiure  brèche  (1).  La  vie  scientifique 
était  presque  déiruitr.  en  dépit  «les  efforts  de  la  Société  pldlo- 
niathicjue  et  de  son  Lt/rrf  des  arls  et  du  Lycée  rrpublirain.  qui 
ne  jouissaient  eux-mêmes  que  d'une  existence  précaire  el  incer- 
taine. Il  n'y  avait  plus  que  des  ruines,  autrement  réelles,  celles- 
1(\,  i|u.'  les  ruines  d'opéra-romique  (|ue  M.  Vic(j  d'Azyr,  premier 
méilecin  de  la  Heint",  avait  lant  de  fois  parcourues  dans  It^  joli 
parc  de  Trianon. 

Ainsi  disparut,  dans  une  effroyable  tourmente,  ce  monde  enti- 
cbé  d'idylles  et  de  bergeries  ;  il  faut  avouer  qu'il  s'y  trouvait 
pas  mal  de  loups  et  les  pamphlets  et  les  grimoires  y  furent  aussi 
ijomlireux  que  les  billots  doux. 

Cette  inb'rvention  perpétuelle  de  la  justice,  ces  rec/>urs  constants 
des  suppôts  d'Ksculape  aux  gens  de  loi  donnent  à  l'hisloire  médi- 
cale du  xvm*  siècle  un  caractère  spécial.  C'est  l'ère  des  gi-ands  [jro- 
cès,  et  doyens  et  dnctrurs  mirent  h's  huissiers  sur  h's  dents  ;  la 
Faculté  fil  une  effroyable  nMisommation  de  papier  timbré.  Enga- 
gée dans  de  grandes  chicanes  pour  ses  petites  prérogatives, 
déchirée  par  des  luttes  intestines,  elle  plaide  infatigablement  : 
Itrocès  de  préséance,  (jrocc'^s  de  tendances,  procès  d'opinions, 
conflits  d "ambitions  et  de  rancunes  absorbent  Umtes  ses  forces 
vives  ;  la  science,  c'est  le  prétexte  ;  on  \âse  le  novateur,  l'héré- 
lique,   l'indépendant,  pour  abattre  le  concurrent;  on  l'attaque, 


(1)  I.a  «ociété  ptiiloraatbique  fut  fondée  le  10 décembre  \1^%  par  les  mé- 
decins Petit  et  Audirac,  le  chimiste  Brongniart.  le  physicien  Silvestre.etc. 
K!le  prit  un  certain  essor  aa  début  de  la  Révolution,  surtout  après  la 
destruction  des  académie»  ;  Berthollet,  Lavoisier,  Kourcroy,  Vicq  d'Asrjr, 
Halle,  Ventendt  y  furent  admis  le  14  septembre  1793  ;  Darcet,  le  Snovem- 
Iire.  Les  cours  publU-s  de  la  Société  (sous  le  nom  de  Lycée  des  Scienceg  et 
des  Arts, 1792,  d*Athén»''e  des  Arts,  (1803)  eurent  une  grande  vogueà  partir 
de  1793.  iVoy.  nur  les  ùitilicationtt  de  ia  Société  philomalhique et  sur  ses 
orif/ineê,  par  M.  Berthelot,  Jouruat  des  satantSy  août  1888.  p.  477-493.) 
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on  le  calomnie,  on  le  mine  en  bons  confrères,  et  cela  s  appelle 
défendre  la  dignité,  la  probité,  les  traditions,  les  dogmes  médi- 
caux. On  redoute  Bordeu  :  on  Texécute  c^mme  un  voleur  ;  la  ma- 
jorité condamne  linoculalion.  impose  la  phlébotomie,  interdit 
l'élude  môme  des  phénomènes  magnétiques  ;  malheur  h  Antoine 
Petit,  h  Harbeu  du  Bourg,  k  Marteau,  à  Desïon,  à  Thomas 
d  Onglée  !  La  Faculté  ne  tolère  pas  même  la  concurrence  scien- 
tifique ;  elle  passe  un  demi-siècle  à  lutter  contre  les  chirurgiens, 
et  quelque  dix  ans  à  persécuter  Halle,  Vicq  d'Azyr,  Fourcroy, 
de  Lassone,  tous  les  adhérents  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. 

Ceci  n'est  point  un  réquisitoire  :  c'est  seulement  une  constata- 
tion :  les  docteurs  étaient  hommes  :  homo  homini  lupus.  Et  ta 
conduite  de  la  Faculté  était  bien  naturelle  en  plus  d'un  cas:  elle 
avait  des  statuts^  elle  les  appliquait,  fût-ce  au  prix  d'un  procès 
et,  de  préférence,  ù  ceux  qu'elle  n'aimait  point  :  elle  avait  des 
privilèges  :  elle  entendait  les  conserver  ;  les  statuts  étaient 
rigoureux,  les  privilèges  démodés,  mais  ils  subsistaient  en  ilmit  ; 
les  adversaires,  qui  vsuivaient  leur  temps,  en  pAlircnt.  La  Faculté 
avait  pour  elle  la  situation  acquise,  la  coulume  et  la  loi  ;  ses 
contradicteurs  invoquaient  la  raison  et  le  progrès;  ils  oubliaient 
que  les  vieilles  institutions  se  croient  toujours  indispensables,  et 
prétendent  rester  intangibles  ;  ceux-là  avaient  raison  et  celles-ci 
n'ont  pas  tort  :  qui  donc  a  la  sagesse  de  consentir  à  mourir  ?  et 
il  faut  compter  sur  It^  temps  pour  arranger  les  choses  :  il  y  tra- 
vaille, comme  dit  M.  l'abbé  Jérôme  Coignard.  avec  une  lenteur 
infatigable  et  clémente.  (1) 

La  Faculté  est  passible  l'un  reproche  plus  grave,  évidemment  ; 
c'est  le  vicii  de  son  enseignement  suranné.  «  Alors  que 
de  tous  côtés  on  réclamait  conliv  l'insuffisance  de  l'en- 
seignement donné  par  la  Faculté,  alors  qu'elle  était  sans 
rapport  avec  les  hôpitaux,  c'cst-n-dire  ne  possédait  ni  clinique  in- 
terne ni  cUniquo  externe,  elle  est  seule  ùneijas  s'émouvoir  ;  elle 
s'assemble  péi-iodiquement  pour  disserter  sur  les  maladies  cou- 
rantes, elle  donne  son  avis  sur  mille  sujets,  par  exemple  sur  les 
bains  de  la  Samarilaine,  sur  un  chocolat  de  fabrication  récente, 

(1)  A.  Kraoce.  /rs  opinions  de  M.  Jérôme  Coignard.  p.  217. 
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sur  un  nouvel  t^tanmge  :  pas  un  mol  dans  ses  registres  qui  oit 
trait  à  raméliorotion  de  l'enseignement....  Quel  contraste  que 
celui  de  la  science  et  de  l'enseigneinenl  au  xviii'*  siècle  !  C'est 
une  époque  où  tout  se  renouvelle  et  où  tout  se  prépare...  Dans 
ce  mouvement  les  Universités  ne  sont  pour  rien  et  ce  mouvement 
n'est  presque  rien  pour  elles  ;  le  xviii"*  siècle  savant  s'est  fait 
en  dehors  d'elles  et  sans  elles  (!)  ». 

Mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  la  Facultt^  ne  pouvait  pas  faire 
grand'chose  ;  son  recrutement  éUiit  presque  tari,  ses  ressources 
nulles,  ses  finances  lourdement  obérées,  elle  n'avait  pas  même 
un  asile  ;  elle  quittait  des  masures  croulantes  pour  aller  ramper 
dans  des  ruines  ;  et  la  protection  officielle,  qui  aurait  pu  la  re- 
lever n'allait  qu'à  ses  advereaircs.  La  lutte  pour  la  vie  absorbait 
tout  son  effort. 

Est-ce  pour  cela  t]u'elle  n'a  pas  donné  grand'chose,  et  que 
tout  son  bagage  scientifique  se  borne  h  une  masse  énorme  de 
factums  juridiques  ou  satiriques  f  Com|)arez  ci^  maigre  bilan  aux 
mémoires  de  FAcadémie  royale  des  sciences,  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  T Académie  de  chirurgie,  aux  travaux  des  pro- 
fesseurs du  Jardin  du  lloi  et  du  Collège  de  France,  de  ces  insti- 
tutions d'où  va  sortir  presque  loute  lu  génération  scientifique 
qui  illustrera  le  début  du  xix^  siècle  1  Tout  ce  qui  a  mar(|ué 
dans  le  mouvement  médical  parisien  s'est  fait  en  dehoi's  de  la 
Faculté  ou  malgré  elle.  Elle  ne  [leut  guère  revendi(juer  que  les 
anatomistcs  Winslow.  Litlre,  Bertin  et  Dcsc^'met.  Tournefort, 
les  Jussieu,  llimauld,  Fcrrpin  ont  [dus  illustré  le  Jardin 
des  râlantes  que  l'Ecole  ;  Chirac,  Sénac.  Lieulaud,  A.  Portai 
sont  des  gens  d'Aix  ou  de  Monl[»ellier,  et  Trouchîu  le 
Genevois  est  un  intrus  fort  mal  vu  des  docteurs  de  la  capitale, 
Astruc,  professeur  d  obstétrique  à  la  Faculté,  se  vante  de  n'avoir 
jamais  accouché  une  femme,  et  il  ose  enseigner  en  face  de  l'Ecole 
de  Saint^Côme  ;  celle-ci  a  compté  ou  comidcra  dans  ses  rangs 
Mauricoau,  Levret,  Paul  Porlal,  Baudelocque  ;  mais  la  Faculté, 
sans  vergogne,  prétend  qu'il  n'est  point  de  salut  en  dehors  do 
son  enseignement  locologique.  L'école  chirurgicale  française  au 
xvni"  siècle  est  la  première  de  l'Europe  ;  elle  s'enorgueillit  des 

(1)  Liard.  Loc.  a7.,t.  I.  p.  83. 
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noms  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  J.-L.  Polit,  de  Garengeol. 
de  Louis,  driMnramL  <h*  DosaidL  d<^  Tenon;  la  Faculté  a  tout 
fait  pour  la  ruiDer  :  elle  a  failli  y  parvenir.  Ses  docteurs  trop 
occupés  de  chicane  se  tionnenl  en  dehors  de  l'essor  médical  ou 
le  suivent  de  loin.  L'école  iatronïrM-jmicienne  va  chercher  ses 
inspiiations  en  Italie  chez,  Bellini,  Ba^livi.  Hamazzini  :  à  Bàle, 
chez  rk'cnouilli  ;  en  Anglelerrc,  iïans  les  œuvres  de  Piteiiirne  ; 
en  Hnlland*'.  chez  Boerhaave  ;  h  Malle,  chez  Hoffmann  ;  l'ani- 
misme  esl  formulé  j»ar  Slahl,  le  slînudisme  par  Brown.  et  Barlhez 
apporte  de  M(Milpellier  la  doctrin*'  \ilalïsle  ;  le  Bernois  llaller 
rénove  ta  f>hysiologie.  Morgagni  fanalomie  pathologique  :  la 
médecine  praliqui'  esl  florissanle  en  An*ïlelern*  avec  lluxham, 
Cheyne,  Pringle,  llel)erden.  Folher^'ill.  Fowler  ;  à  Vienne  avec 
Van  Svvieten,  de  Haen,  Sloll,  Avenbrugger  :  au  sein  de  la  Fa- 
culté de  Paris  on  oe  trouve  guère  de  noms  à  opposer  h  ceux-là, 
et  pas  on  chef  d'école.  Dans  le  grand  mouvement  des  réformes 
hospitalières  et  des  projets  d'assistance  publique  tjui  marqua  le 
règne  de  Louis  XVI,  qui  se  dislingue?  Un  chirurgien,  Tenon.  El 
lorsqu'un  arrêt  du  Conseil  d'Klat  du  17  aoùl  1777  institue  une 
commission  de  réforme  des  hùpitaux,  on  y  rencontre  les  sept 
chefs  de  I  administration  tlu  tem[)orel  de  IHùtel-Dieu,  deux  con- 
seillers dT']l«t,  un  maître  des  requêti^s.  trois  curés,  deux  admi- 
nistrateurs de  rhôpital  général,  et  de  Lassone,  directeur  de  lu 
Sociét45  royale  de  niéileeine,  mais  |ias  un  rrprésentjinl  officiel  de 
la  Faculté  :  <dle  ne  compte  plus.  Lt  si  l'on  parle  d'améliorer  ren- 
seignement médical,  le  gi'and  [irojel  esl  lancé  par  Vicq  d'Azyr, 
l'homme  de  la  Société  royali*. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  donner  au  rôle  de  réformateur  une 
importance  exagérée  ;  le  progrès  révc  perd  l)eaucou|i  à  l'apiili- 
catton  pratique,  et  les  réformes  ont  au  moins  un  résultat  certain  : 
on  est  assuré  de  changer  de  vices.  L'avènement  du  bien  comme 
du  mal  résulte  d'une  foule  de  facteurs  obscurs  dont  les  promo- 
teurs ne  sont  point  responsables  :  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de 
constater  que  de  louer  ou  de  blâmer.  C'est  pourquoi  Ton  doit 
envisager  le  passé  avec  sym[jathie  ;  il  le  mérite»  il  est  le  temps 
jadis  ;  c'est  une  énorme  supériorité  sur  le  présent  ;  on  n'en 
souffre  point,  on  le  revit  en  curieux  au  lieu  de  le  tolérer  ou  de 
le  subir  en  victime,  fl  esl  probable  que  la  proportion  des  savants. 
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des  ignorants,  des  ambitieux,  des  charlatans,  des  méchants  ol 
des  dupes  n'a  pas  sensiblement  changé  dans  le  monde  médical 
depuis  l'éjïoquc  où  lïecquet  écrivait  le  Brigandage  dv  la  mé- 
decine el  La  Mettrie  l'Ouvrage  de  Pénélope,  Mais  c'est  un  grand 
mérite  que  d'être  mort  ;  on  en  devient  plus  honniHc  homme  el 
digne  de  considération.  I^' histoire  des  disparus  excite  en  nous 
des  jugements  désintéressés,  des  curiosités  louuliles,  et  réveille 
des  souvenirs  agréables  ;  ce  que  nous  aimons  dans  l'étude  du 
passé,  c'est  un  peu  le  souvenir  du  nôtre. 

C'est  là  peut-être  le  seul  avantage  de  ces  recherches  ; 
car  au  fond,  en  cette  matière,  nous  ne  sommes  pas  bien 
sûrs  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  faut  invoquer  le  témoignage 
des  contemporains,  et  l'on  sait  par  expérience  ([ue  les 
gazetiers  mentent  et  qu'il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à  lavis 
d'un  médecin  sur  son  confrère  et  d'un  profane  sur  un  méde- 
cin. On  est  tro[)  souvent  forcé  de  juger  du  mérite  des  gens, 
comme  dit  La  Mettrie,  par  ce  qu'en  disent  tous  ceux  qui  sont 
in<m[»ables  d'en  juger.  Il  en  est  de  ces  synthèses  historiques 
comme  de  ces  reconstitutions  d'animaux  disparus  (jui  font 
le  bonheur  des  paléontologistes  ;  avec  quelques  ns  et  c|uehiucs 
écailles,  ils  retracent  une  vue  idéale  de  leur  fossile  ;  cet  amuse- 
ment a  son  prix,  mais  nous  ne  serons  jamais  sûi's  que  ce  vieil 
habitant  de  la  terre  ait  eu  réellement  ce  profil-là. 


et  notes  ^^' 

CHAPITRE  PHEMIEH 
LES  ÉTUDES  MÉDICALES 


I.  —  Les  études,  les  exaiaenB. 

V ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  iriocteur  A.  Cor- 
'  lieu.  Paris,  1877.  —  Le  monde  médical  parisien  sous  le  grand  roi... 
par  P.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  Paris,  1899.  —  Les  étudiant»  en  méde- 
cine de  Paris  sons  i§  grand  i?oi,  essai  sur  leurs  études,  leur  vie  mé- 
dicale, ainsi  que  sur  la  société  bourgeoise  dont  ils  faisaient  partie^ 
par  le  docteur  R.  Fauvelle.  Paris,  1809.  —  Commentaires  de  la  Fa- 
culté (1777-8*)),  publ.  par  Pinard,  Varnier,  etc.  Paris,  1903.  — 
ExpoËttion  des  examens  ou  actes  de  probation  des  candidats  pendant 
leur  cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
Quiltau,  1748,  8  pp.  iQ-4*',  contresigné  Martinenq,  doyeu  ;  anonyme, 
par  Combalusier.  —  Les  cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  V an- 
cienne Faculté  de  Médecine  de  Paris,  par  le  docteur  F.  Lobligeois, 
BulL  de  la  Société  méd.  de  saint  Luc,  saint  Corne,  saint  Damien^ 
n°3,  août  1905,  p.  111-121. 

{*)  Frontispice  de  la  thèse  cardinale  de  N.-A.-J-D.  Chesneau.  «outenue 
le  30  raarH  1745,  aoua  la  présidcnec  d  E.  M.  du  Verney. 

{1}  Les  indicattons  sont  dîstribué«H  par  chapitre,  et  rangéeR   «ait  dans 
l'urdre  des  citatiana  du  texte  correspondant,  soit  par  ordre  méthodique. 
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Les  thèses. 

Quœstio  medicaquodlibetariis  disputationibus  maoe  discutienda,.. 
prœside  M.  Joanne  Francisco  Clémente  Moraud...  An  ex  heroîbu» 
heroea^  Aff.  —  Proponebat  Parisiis  Guillelmus  Fumée  Bajocœus, 
Ooct.  med.  Cadom.  S.  principis  de  Conly  med.,  ift  novembre  1757. 
Paris,  Quîllau.  1757,  lipp.  in  4».— Régi  PoloniapStanisiao  primo  beue- 
flcenlissimo  magno  duci  LilUuania»,  Samogilia',  Fodlaquiœ,  Livonia?, 
Lolh^ringiœ  et  Barri  duci,  cotniti  Vadani  Moulis,  Albimontis,  vovet, 
dicat,  consecrat  sui  amoris  ciillus  et  admirationis  pignus  et  monu- 
menlum  aclus  Frœses. 

Illustrissimo  Ëcclesise  principi  Jacobo  Beuigno  Bossuet  episcopo 
Meldensi,  etc.,  palrono  suo  coteudtssimo,  quœslio  medica  Cardiiiali- 
tiis  disputatiùnibus  mane  discutieniJii  in  Scbotis  Medicoruni  die  Jovis 
decimâquinlA  Martii  1703,  M.  Pelro  Perreau  doctore  medico  prœside  : 
An.  cerealia  et  oleraagri parisiensissalubria  ?  A^.  Propunebat  Pari- 
siis Jacobus  Beoignus  Winslow  Danus  Othiniensis,  baccaL  med.  A. 
R.  S.  H.  1703.  Paris,  Vve  Muguet,  1703.  4  pp.  m-4<». 

Eloge  historique  de  r Unioersité  de  Paris  aoec  des  remarques^ 
discours  de  Vespérie,  prononcé  aux  Ecoles  de  Médecine  le  11  octobre 
1770,  en  présence  de  Mgr  le  Recteur.  parJ.-A.  Hazon,  (Paris)  s.d.  in-i». 
—  Eloge  historique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  discours 
pour  les  lauriers  académiques,  prononcé  aux  Ecoles  de  Médecine  le 
16  octobrel770.  par  M^'.l.-A.  Hazon,  président  de  Pacte. Paris,  Buiard, 
1773,  in-4. 

II«  —  Affaire  Combalusier. 

Lettre  d'un  chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province,  con- 
cernant un  réoe  singulier...  Paris  1748,  (pamphlet  anonyme  contro 
Combalusier,  attribué  â  Medalon  et  à  Louis).  —  Mémoire  pour  les 
docteurs  régent»  de  la  Faculté  de  médecine  en  l'Unicersité  de  Paris, 
opposans  à  ce  que  le  sieur  Combalusier  soit  dispense  des  actes  et 
examens  probatoires  que  l'on  est  obligé  de  soutenir  pour  être  admis 
à  la  licence  et  à  ce  qu'il  soit  reçu  contre  les  statuts,  les  décrets  et  les 
usages  de  ladite  Faculté.  Signé  Bigot,  avocat;  de  1749.  —  Mémoire 
pour  la  Faculté  de  Médecine  en  C Untûersité  de  Paris,  représentée 
par  60  docteurs  réclamans  l'exécution  des  statuts,  des  décrets  et  des 
usages  de  ladite  Faculté,  contre  le  sieur  Martinenq,  doyen  et  consors 
prétendans  procéder  à  la  réception  du  sieur  Combalusier^  au  préju- 
dice de  ce  qui  est  prescrit  par  lesdits  btaïuts,  décrets  et  usages. 
Signé  Bigot,  avocat  ;  de  1750.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  doc- 
teurs régenta  de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUnioenité  de  Parié 


—  lit  — 

contre  les  docteurs  régents  de  la  même  Faculté,  opposansaux  décrets 
des  15  octobre  et  20  nooembre  1749  et  demandeurs  en  exécution  de 
la  prétendue  conciliation  du  2  mai  1750,  en  présence  du  sieur  Fran- 
çois de  Paule  Combalusier,  docteur  en  médecine  de  C  Unioersité  de 
Montpellier  et  admis  à  la  licence  par  la  faculté,  intervenant, 

III.  —  L68  cours. 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  France,  par 
Fabbé  Goujet.  Paris,  1758,  3®  partie.  —  Histoire  du  Collège  de 
France^  depuis  ses  origines  jusqu  à  la  fin  du  Premier  Empire,  par 
Abel  Lefranc>  Puris,  4893.  —  Etat  de  médecine  de  de  Cézan  et  Le- 
rebvre  de  St-Ildephont.  ÏT76. —  Almanach  du  voyageur  à  Paris, con- 
tenant une  description  intéressante  de  tous  les  monuments...  par  M. 
T.  [Thiéry].  (Paris.  1783-87,  5  vol.  in-12.)  —  Sixième  notice  histo- 
rique sur  le  Muséum  d'H.-A^.,  par  A.  L.  de  Jussien,  m  Annales  du 
Muséum  d'histoire  nalurelle,  Paris  1808,  t.  XI,  pp.  1-41.  —  Archives 
nationales  0\  2126*,  1789,  et  0',  2l26'«,  1790;  l'état  des  dépenses  du 
JardiQ  du  Roi  nous  donne  les  appointements  des  professeurs  pour  ces 
deux  années,  moins  la  retenue  du  dixième  pour  les  appointements 
d©  1000  l.  et  au-dessus.  Le  docteur  Louiohe  Desfontflines,  prof,  de 
botanique,  touche  1530  L^sondémoustraleur  A.-L. de  Jussieu  10801., 
Porlat,  prof,  d'anatomie  1350  L,  te  chirurgien  Mertrud  son  démons- 
trateur 1530  !,,  Fourcroy,  prof,  de  chimie  1350  L 

Sur  la  Société  pkilomathiquet  !«  Musée  de  Paris,  le  Lycée  y  voy.  De 
l* établissement  connu  souh  le  nom  de  Lycée  et  d* Athénée,  par  Ch. 
Dejob,  in  Revue  internationale  de  l'enseignement,  15  juillet  1889  et 
Paris,  1889,  in -8*^.  —  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie 
au  XIX*  siècle,  par  Ch.  Dejob.  Paris,  1894,  in-18.  —  Lss  origines 
maçonniques  du  Musée  de  Parts  et  du  Lycée,  par  L.  Amiable,  în  La 
Révolution  française  du  14  décembre  1896.  —  Actes  de  la  Commune 
de  Paris  pendant  la  Réoolution,  par  S.  Lacroix,  t.  VI.  Paris,  1897, 
p.  340  Gtsuiv« 


Les  projets  de  réformes. 

Vues  sur  le  Jardin  royal  des  plantes  et  le  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle. Paris,  1739,  br.  in-8°,  7  pp.  (anonyme), cité  parle  docteur E.- 
T.  Hamy,  in  Les  derniers  Jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du 
Muséum  d  Histoire  naturelle.  Paris,  Imprimerie  nationale,  10  juin 
1H93,  162  pp.  —  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France^  (par  Vicq  d'Azyr).  Arch.  Nationales,  F'^  1310,  manuscrit  de 
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xiv-389  pp.,  aussi  publié  dans  Hiat.  et  mém.  de  la  Soc.  Royale  de 
médecine,  années  1787  et  1788.  Paris,  1790,  pp,  xxxiv-xxxvi  etl-iOl. 
—  Projet  d'organisation  médicale  par  le  chirurgien  Duchauoy, 
médecin  de  la  ci-devanl  Faculté,  membre  de  la  Société  de  Médecine, 
associé  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  de  Dijon  cl  l'un  des 
administrateurs  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  s.  1.  n.  d.^  ^9  p. 
in-8.  D.  demande  ]ue  les  htîpitaux  deviennent  des  écoles  de  clinique, 
et  les  médecins  des  hôpitaux  professeurs  de  clinique;  ces  derniers 
seraient  choisis  par  Fadministralion  sur  deux  candidats  proposés  par 
un  jury  formé  de  tous  les  professeurs  de  clinique  et  de  trois  profes- 
seurs de  l'Ecole  de  Médecine.  Chaque  clinique  comprendrait  :  1^  uo 
professeur  ;  â^im  adjoint;  3"  deux  aides  internes  nommés  au  con- 
cours pour  deux  ans  ;  4"  des  externes.  L'enseignement  serait  donné  : 
V  au  lit  des  malades  ;  2«  ex-professo  dans  la  salle  des  conférences. — 
Chacun  son  tour  ou  le  de  profnndis  des  médecins,  motion  proposée 
à  l'Assemblée  nationale  pour  servir  de  suite  à  ses  nobles  travaux^ 
8.  L,  1791,  31  p.»  în-8. 


Journal  et  mémoires  de  Ckartes  CoUéj  puh\.  p&r  U.  Bonhomme. 
Paris,  1808,  3  vol. 

Varia. 

Le  Chàtelet  de  Paris,  &on  organisation^  ses  pricilêges,  par  €h . 
Desmaze,  Paris,  1863.  —  Tableau  de  Paris,  par  Mercier.  Amsterdam, 
1782.  —  Le  cercle  ou  la  soirée  à  la  mode,  par  Poinsinel,  comédie 
jouée  au  Théâtre-Français»  en  septembre  1764.  —  L'esprit  du  sage 
médecin,  par  M.  D...,  Avignon,  1769. 

Sur  Cabanis. 

Le  salon  de  Madame  Helvétiui,  Cabanis  et  les  idéologues,  par  A. 
Guiltois.  Paris,  i894.  —  Quelques  notes  sur  un  médecin  philosophe  de 
la  Faculté  de  Paris,  P-J,G.  Cabanis,  1757-1808.  Thèse  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  â4  juin  1903,  par  F.  Labrousse.  Paris, 
1903. 

Affaire  Bordeu-BouYart. 

Mémoire  pour  Af"  Bordeu,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris.  A  Paris,  le  26  mai 
1761.  Signé  Gerbier,  Paris,  1761,  33  p.  in-A».  —  Réponse  de  M. 
Vabbé  de  Lagardère  à  quelques  articles  d'un  mémoire  imprimé  et 
publié  sous  le  nom  de  M.  du  Bouiet,  marquis  de  Poudenas.  S.  1.  n. 
d.  14  pp.  in -4".  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  intimés  ,contre  M*  Bordeu^  docteur 
régent  de  la  même  Faculté,  appellant.  Paris»  1761,  48  pp.  in  4<'. — 
Arrest  de  la  cour  de  Parlement  qui  décharge  Théophile  de  Bordeu, 
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écuyer,  docteur  enmédecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  docteur 
régent  de  celle  de  Paria,  de  toutes  léë  plaintes  et  accusations  contre 
lui  intentées  et  qui  ordonne  la  suppression  de»  mémoires  imprimés 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  de  M.  le  marquis  de  Poudenas  contre 
ledit  M.  Bordeu  et  autres  mémoires,  etc.,  du  24  mars  1764.  Paris, 
1764,  8  pp.  in-4o.  —  Mémoire  pour  M.  Robert,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris,  contre  le  doyen  de  la  même  Faculté  et  plusieur» 
autres  docteurs  régents,  concernant  de  prétendues  injures  dites  à 
M"  Bouvart.  Paris,  17G4,  56  pp.  in-4o. 

Affaire  Mattot. 

Logemens  des  médecins  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  pièce 
satyriquê.  Archives  ualioDaies,  mss.,  M.  768,  16  pp.  i^et  v».  Doit  da- 
ter de  I70i  environ.  —  Commentaires,  mss.  delà  Faculté,  t.  XVll, 
r«  536-538. 

Sur  La  Mettrie. 

Les  médecins  bretons  du  X  V/«  au  XX*"  siècle^  biographie  et  biblio- 
graphiCf  p&T  le  docteur  J.  Roger.  Paris»  1900,  p.  6-H. —  Œuvres 
primitives  de  Frédéric /J,  roi  de  Prusse.  Amsterdam,  1790,  t.  IV. 
Eloge  de  La  Mettrie,  pp.  87-94.  —  Œuores  complètes  de  Voltaire. 
Paris,  Garnier,  1878,  t.  XXXVII,  passim.  —  Histoire  naturelle  de 
l'àme,  trad.  de  Vanglois  de  M.  Charp  par  feu  M.  H,  de  l'Académie 
desscience»^  eic.Nouoelle  éd,  recue/ort  exactement...  et  augmentée  de 
la  lettre  critique  de  M.  de  La  Mritrie  à  Mme  la  marquise  du  Chételet. 
Oxford,  1747 .  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel  ou  le  chemin  de 
la  fortune  ouvert  aux  médecins,  ouvrage  réduit  en/orme  de  conseils 
par  le  docteur  Fum-Ho-Ham  et  traduit  sur  l'original  chinois  par  un 
nouveau  maiire  es  arts  de  Saint-Corne.  P'^  partie  qui  contient  les 
portraits  des  plus  célèbreft  médecins  de  Pékin.  Amsterdam  (Lyon), 
!746,  in-12.  —  La  Faculté  vengée,  par  M...  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris  (Hollande),  Quillau,  1747,  183  p.  in-8<*.  — 
Ouvrage  de  Pénélope  ou  Machiavel  en  médecine,  par  Aletheius  De- 
metrius,  se  vend  à  Genève,  chei  les  ht^r.  de  Cramer  et  Ph.  Philibert, 
1748,  2  vol.  in-12  de  x.34-238  pp.  et  368  pp..  plus  un  sopplt^ment 
in-ia.  Berlin,  1750.  —  Vhomme  machine.  Leyde.  1748  (anonyme). 

L'art  iatri(|ue. 
Vart  iatrique,  poème  en  quatre  chants,  ouvrage  posthume  de  M. 
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L.  H.  B.  L.  J.j  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  en  V  Uni- 
versité de  Parisy  recueilli  et  publié  par  M.  de  L...,  membre  de  plu- 
sieurs Académies.  —  A  Amiens,  et  se  trouve  à  Paris,  aux  Ecoles  de 
médecine,  1776,  93  p.  in-12. 


CHAPITRE  m 


MÉDECINS  FONCTIONNAIRES 


Généralitâs. 


Le  Chàlelet  de  Paris,  son  organisation,  «es  prioilêgea,  par  M.  Ch* 
Desmaze,  Paris.  4863.  —  Etat  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie, 
de  Cezan  el  Lefebvre  de  Sainl-Udeplionl,  illG.  —  Etat  de  la  mëde- 
cine^  chirurgie,  pharmacie  en  Europe  pour  l'année  1177 ,  par  de 
Home,  La  ServolJeelCîoulin,  Paris,  in-li,—  Dictionnaire  historique  de 
la  oiile  de  Paris  et  de  ses  environs,  par  MM.  Hurtaut  et  Magny.  Paris, 
1779,  l.  IIÏ,  art.  hôpitaux.  —  Mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Parisy 
par  M,  Tenon,  imprimés  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1788,  472  pp.  in-4o. 
—  La  Héooltdion  et  les  hôpitaux  (années  1789,  1790,  1791)^  par 
Léon  Mac  Auliffe.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecioe  de  Paris,  1901, 
242  pp.  8». 

I.  —  Hôpital  général. 

Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine  au  sujet  de  la  place 
de  médecin  de  C hôpital  général.  Paris,  17CI,  8  p.  in-4%  signe  :  Le 
Thieullier,  doyen.  —  Réponse  à  un  écrit  anonyme  qui  porte  pour 
titre  :  Précis  sommaire  pour  la  Faculté  de  médecine,  au  sujet  de  la 
place  de  médecin  de  i Hôpital  général^  s.  L  n.  d.  anonyme,  12  p. 
in-4<*.  —  Histoire  de  C  hôpital  Notre- Dame- de- Pitié  de  Paris, 
16121882,  par  0.  Guillier.  Thèse  de  Paris,  6  juin  188i,  VJ  pp.  el 
A  (dans.  —  La  Salpêtriêre,  son  histoire  de  1656  à  1790,  ses  origines 
et  son  fonctionnement  au  XVIIF'  siècle,  par  le  docleur  Louis  Bou- 
cher. Paris  1883  (thèse),  139  pp.  et  4  plans.  —  histoire  de  r hôpital  de 
lUtêtre  {1250-17  91],  une  des  maisons  de  l'Hôpital  général  dé  Paris, 
par  Ëm.  Richard.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  18  juillet 
1889.  Paris,  1889, 158  pp,  et  1  plan.  —  Histoire  de  Bicéire,  hospice,  pri- 
son, asile,  par  Paul  Bru.  Paris  181«),  482  pp.,  22î  fig.  et  1  plan.  —  L'hos- 
pice deBicêtre,  par  Paul  Delaunay.  Clermont,  1903,  11  pp.  Extr.  de 
la  Médecine  anecdotique,  historique,  littéraire,  de  novembre  1902. 
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—  Uti  chapitre  de  l'histoire  des  Enfants- Trouoés  ;  la  maison  de  la 
Couche  à  Paris,  XVII*  et  XVIII* siècle,  par  Léon  Laliemand.  Paris, 
1885,  \  voK  148  pp.  in-8(Le  chapitre  IV  donne  des  détails  sor  l'hos- 
pice de  Vaugirard.)  —  Ville  de  Paris,  1903,  Commission  du  Vieux- 
Paris.  L'hôpital  des  Enfants  -  TrouDés  du  faubourg  Saint  •  A  n- 
ioine,  1 67 4-1 903 ^  par  Lucien  Lambeau.  Annexe  au  procès-verbal  de 
la  séance  du  10  décembre  19<J3,  1   plan  et  2  pL,  57  pp.  —  Discours 

[d'Auvity  sur  les  Enfants  Trouvés  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
Bages-femmes  de  la  Maternité  le  ti  juin  1819,  in  Procès-  Verbal  de 
la  distribution.  Paris,  1819, 

ÎU.  —  Bureau  de  PHôtel-Dieu. 

Collection  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  hùpitaux  de 
Paris,  pubi,  par  Brièle.  T.  I  et  II,  Délibérations  de  l'ancien  bureau 
de  VHôtel-Dieu.  Paris,  1881-83.  —  L'ifàtel-Dieu  de  Paris  et  les 
Sœurs  Augustinesj  650  à  ISÎO,  par  Alexis  Chevalier.  Paris,  1901, 
553  pp.  —  L'ancien  Hôtel- Dieu  de  Paris r  par  Paul  Delaunay  s,  L 
n.d.  9  pp.  et  1  plan  sobém.  Kxtr,  de  Janus  des  15  août  et  15  sep- 
tembre 1901.  —  A  l'hépital  il  y  a  deux  siècles.  L'Hôtel  Dieu,  les 
compagnons  chirurgiens  et  externes^  par  G.  Cornu,  thèse  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  29  décembre  1897.  Paris  1897,  56  pp, 

—  Les  médecins  de  l'Hôtel  Dieu  du  XV  au  XIX*'  siècle,  par  le 
docteur  Corlieu.  La  France  Médicale  du  10  juin  1898  (pp.  354-357). 
15  juillet  (pp.  434-436|,  29  juillet  (pp.  466-468),  5  août  (pp.  482  484), 
12  août  (pp.  498-501),  19 aoiU  {pp.  514-517>,21  octobre  1898  (pp.  658- 
661.)  —  Les  chirurgiens  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris  du  XV^  au 
XIX*"  siècle,  par  le  docteur  A.  Corlieu.  (tapette  des  Hôpitaux  du 
15  janvier  19()i  (pp.  52-54},  29  janvier  (pp.  108-110),  2  février  lt«H 
(pp.  128-130),  —  L'hôpital  Laénnec,  ancien  hospice  des  Incurables 
1634-1884,  notice  historique,  par  II.  Feulard,  interne  des  hôpitaux. 
Paris,  188i,  107  pp.  et  3  plans.  —  Surriiùp,  St-Louis,  voy.  les  Reg. 
des  délib.  du  Bureau  de  V Hôtel-Dieu. 

IV.  —  Hôpitaux  autonomes. 

Hospice  de  Chanté  (de  Madame  Necker)  près  la  barrière  de 
Sèvres.  Paris  1780,  62  p.  in-4".  —  Histoire  de  tkôpital  Nêcker,  par 
R.  Gervais.  Thèse  de  la  Faculté  demédecinede  Paris,  28  février  1885. 
Paris,  1885,  142  pp.  et  1  plan. 

Histoire  de  la  médecine.  L'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  1606- 
1878,  par  A,  Laboulbène.  Paris,  1878,  ^i5pp.  et  plan.  —  Uhôpiialde 
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la  Charité,  étude  hiêtoriqué  depuis  aa  fondation  Jusqu'en  1900,  par 
F.  Oiliet.  MoQtéTrain,  1900,  129  pp.—  Vhôpital  Sainte  Catherine  en 
la  rue  St-Denie  {1184-1790)  par  L.  Brièle,  Paris  1890,  88  p.,  fig.  et 
pi.  (publ.  hist.  de  TAdm.  gén.  de  T Assistance  publique.) 

Assistance  à  domicile. 

Vasêiêtanee  médicale  au  XVIII*  eièelêi  par  Léon  Lallemand, 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  1895.  (Extrait  du  Bull,  des  Se.  écon.  et 
sociales  du  Comité  des  Travaux  hist.  et  scientif.»  Congrès  des  Soc. 
savantes,  1895)  22  pp.  in-8o. 


CHAPITRE  IV 


LES  MÉDECINS  DE  COUR 

Il  existe  à  la  bibliothèque  Lepelletier  de  S.  Fargeau  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Les  médecin»  à  la  Cour  de  France^  recherches 
historiqueê  et  biographiques  sur  les  archiàtres  royaux  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  française  jusqu'au  roi  Louis  XVI, 
d'après  les  documents  originaux  conseroés  dans  les  divers  dépôts 
publics  et  aoec  pièces  justificatives  y  par  le  docteur  A.  Chereau,  (BibI, 
Lepelletier  de  S.  Fargeau,  fonds  Chéreau,  Mss.  26173.)  Ce  travail  est 
très  développé  pour  la  partie  qui  concerne  le  moyen  Age  et  la  renais- 
sance, et  beaucoup  moins  pour  la  période  qui  noue  occupe.  Nous 
avons  utilisé  le  chap.  XVI,  f*  776  à  779. 

Voici,  en  partie  d'après  Chéreau,  revue  et  corrigée  avec  VAlma- 
nach  Royal,  la  liste  des  médecins  attachés  à  la  personne  des  rois 
Louis  XiV  (xvir  s.  pars,  et  xviu*  s.),  Louis  XV,  Louis  XVI. 

UN   PREMIER  MfiDBCIN 

Louis  XIV.  Fagon  0693-1715), 

Louis  XV.   L.  Poirier  (1715-1718),  J.  B.  Dodart  (1718-1730),  P.  Chirac 

(1731-1732),  F.  Chicovneau  (1732-1752),  J.  Sécac  (1752-1770). 
Louis  XV i.  Lieutaud  (1774-1780),  Joseph- Marie- P'rançois  de  Lasaone  Ali 

(1780  1788).  L.  G.  LeMonnier  (1789-1792) 

UN   MtoSaN   ORDINAIRE 

I  Loui.^  XIV.  Pierre  Bonnet  Bourdelot  (1693  1709),  Jean  Boudin  (Î70»1715). 
Louis  XV.    Boudin  (1715-1731),  J.  C.  A.  Helvetius  (1731- 1734),  E.  Marcot 

(1734-1758).  Quesnay  (1756-1774),  avec  Le  Monnier  en  sorvi- 

vance . 
Louis  XV/.  Le  Monnier  (1774-1788),  La  Servolle  (1790). 

iiurr  MÉDEaNs  par  quartier 

Louis  XIV.  (xvir  et  xvin'  s.)  Simon  Letellier,   René  Cbartîer,  Jean  de 
Gorrifi,  Jean  Chicot  père,  Antoine  Baralis,  Urbain  Bodîueau» 
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Augustin  Canrad,  Jean  Eiiprit,  Pierre  Yvelin.  Jean  Cbartier. 
Louia  Henri  Daquin,  Cliarles  Tisaonnet,  Edme  Vezou,  Césiar 
Laliier,  Loaii)  Dugué  de  Mondièren^  Nicolas  Lizot,  Daniel 
Bonneau,  Louis  Gayant,  Antoine  de  St-Yon.  Jean  Baptiste 
AUïot,  Jean- Baptiste  Freaquiôres»  Jacques  Molin,  Fraiivois 
Terray,  Jean  Poisnon,  Pierre  Chauvin,  Nicolas  Bruiiel  de  la 
Carlière,  François  René  de  Vieusseus,  Raymond  de  Vieus- 
sen»,  Claude  Berger,  Antoine  Bouvart,  Jean  Mongin, 
J.  R.  Chomel  (1669). 

Lotus  XV.  Antoine  Sidobre  D.  M.  M.  (1717),  Ant.  Bouvart  D.  M.  M. 
(1717),  Jacques  Molin  dit  du  Moulin  D.  M.  M.  (1717). 
Franvob  Terray  (1717),  Jean-Baptiste  Chomel  père  (1717). 
P.  J.  B.  Chomel  (Ils  D.  M.  P.  (1738)  ;  J.  B.  L,  Chomel 
D.  M.  P.  (1740),  Jean  Mongin  D,  M.  P.  (1717, 1735).  François 
Kené  de  Vieussens  D.  M.  M.  (1717),  Jean  Herment  D.  M.  P. 
fl7SiO,  1745).  Louis  Lemery  D.  M.  P.  (1725,  1735).  J.  C.  A. 
Helvétius  D.  M.  P.  (1717),  Boyer  D.  M.  M.  (1725),  Michel 
Louis  Vernage  D.  M.  P.  (1731),  Joacbim  de  Lassone  p*re 
D.  M-  M.  (17.%).  Claude  de  la  Vigne  D.  M.  P.  (1735),  Pierre 
du  Reclaux  de  la  Valette  D.  M.  M.  (1735),  Louih  de  I,acaze 
D.  M.  M.  (1745),  Etienne  André  Moreau  des  Bavière  D.  M. 
M.  (1745. 175(J),  François  de  la  Peyronie,  docteur  de  Reims 
(1747).  Pierre  Casterat  D.  M-  M.  (1747,1750).  Barthélémy- 
Toussaint  Le  Clerc  D.  M.  P.  (1750),  Pierre- Etienne  de 
Balieu,  docteur  de  Besançon  (1750),  Poaonic  (1753),  Antoine- 
Marie  Poissonnier  des  Perrières  jeune  (1757, 17fj9),  Gérard- 
Louis  Deslon  de  Lasaaigne  l'ancien  D.  M.  M.  (1757.  1775). 
Pascal  Faune  de  Beaufort,  professeur  d'Aix  (1757,  1759),  Lau- 
rent Garnier  D.  M.  M.  (1757,1766),  Louis  SouUierde  Choisy 
D.  M.  M.  (1757),  Joseph  Haulin  (17Ô6. 1775).  Pierre  Huches- 
nay  (1757,1769),  Edouard -Daniel  des  Varennea  (17tm.  1775), 
Etienne  Thibault  D.  M.  M.  (1775),  Jean-Haptiste  de  Seehy 
(1775),  Jean  Jacques  MoUerat  de  S<mhey  D.  M.  M.  (1775). 

(Les  dates  indiquée*  ici  sont  des  repères  et    non   celles 
d'entrée  en  fonctions.) 

Louis  XV L  Edouard  Daniel  des  Varennes  (1775,1790),  Louis  Soullior  de 
Choîsy  (1776, 1780),  Joseph  Haulin,  père  (1776,  1780),  Raulin, 
fiJs,  D.  M.  M.,  en  survivamce  (1780),  Etienne  Thibault  (1776), 
IMerre  Ducbesiiay  (1776).  Gérard -Louis  Deslon  de  Lassaigue, 
l'ancien  (1776,  1780).  J.-B.  de  Seehy  {1776, 1790),  J.-J.-A. 
MoUer&tde  Souhey(n76),  Amédée  Magnan.  D.  M.  M.  (1790). 
Daignan  D.  M,  M.  (1790),  Paul  Boac  d'Antic  (1780,  mort  le 
4  avril  1784),  de  Basse  ville  de  la  Coudraye  (1790),  Retz. 
docteur  de  Douai  (1790),  Michel,  D.  M.  M.  (1780-1790).  — 
(Même  remarque  que  ri -dessus  pour  les  dates). 
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UN  MÉDEGN  N  AYANT  QUARTIER 

Louis  XIV.  Capon,  Jacob  Le  Roy,  Jean  Legendre. 
Louis   XV.  Claude  de  Morîancourt.  Isaac  Bellet  (1757,  1769),  Ducherain 
deLétaog.  D.  M.  M.  (1772,  1773).  Jean -Baptiste  Vosdey  (1774). 
Louis  XVI,  J.-B.  Vosdey  (1776),  Michel  Segoy  (1780, 1790). 

UN  MEDECIN   8PAGYRIQUE 

Louis  XIV.  Jean  Boargoing  (1664  à  1715). 

Louis  XV.  J.  BoQrgoitig,  Eloy  Picot. 

Louis  XVI.  Eloy  Picot  (?).  L'Etat  de  médecine,  de  Lofebvrc  de  Sainl- 

Ildefond,  signale  uo  nommé  Piot,  médecin  ordinaire  pour  les 

analyses  (1776). 

MÉDEGJNS    CONSULTANTS 

Louis  XIV,  Noël  Falconet,  père,  D.  M.  M. 

Louis  XV,  Noël  Falconet,  D.  M.  M.  (1734),  Camille  Falconct,  fils.  D. 
M.  P.  (1734).  en  survivance.  Jean  Astrur  (1731},  Sylva  D. 
M,  P.  (1733),  M.*L,  Vernage  (1733).  Terray  (1734),  Helvetius. 
fila  (1734),  Molin  (1734},  Sidobre  (1734).  F.  de  la  Peyronie 
(1743),  Seoac  (1748),  Quesnay  (1750).  Pousse,  D.  M.  P.  (1753), 
Génin  (1756),  Poissonnier  Pierre,  aîné,  D.  M.  P.  (1759).  Ri- 
chard  de  Hautesierck  (1761)  (1),  Gatti,  doctearde  Pise  (1767), 
Ninnin.  docteur  de  Reims  (1767),  Thierry,  D.  M.  P.  (1767), 
Pomme,  D.  M,  M.  (1770),  Mahony  (1773),  Comte  de  Car- 
bury  (1773). 

Louis  XVL  P.  Poissonnier  (1776),  Richard  de  Hautesierck  (1776),  Gatii 
(1776),  Ninnin  (1776).  Thierry,  D.  M.  P.  (1776),  Pomme 
(1776),  Mahony  (1776),  Comte  de  Carbury  (1776),  Barthez 
(1784).  (Miîme  remarque  que  ci-dessus  pour  les  dates.) 

Priviièges  et  charges  des  officiers  de  la  maison  du  Roi. 

La  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France^  on  Traité  historique 
et /aridique  des  établisse  mens,  réf(lemens^  police^  dei^oirs,  fonc- 
tions^ honneurs^  droits  et  prisrilëges  des  trois  corps  de  médecine... 
par  M.  Verdier,  docteur  en  médecine  et  avocat  en  la  (^ur  de  Parle- 
ment de  Paris.  Alunçon  et  Paris,  1763,  2  voL  in-12,  t.  11.  — 
La  charge  du  premier  médecin  du  Hoy  était-elle  vénale  P  par  Mar- 
cel Fay.  (Bnll.  de  la  Soc.  française  d'iïist.  de  la  môdecine),  1903, 
pp.  2ÎI1-293.  —  Commentaires  delà  Faculté,  i.  XXIIl.  f365elsuiv. 
—  Le  monde  médical  parisien  âotts  le  grand  roi,  sui\>i  du  porte- 
feuille deValanty  médecin  de  S.  A.  R.  Mme  de  Guise  et  de  Mme  la 
marquise  de  Sablé,  par  P.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  la  Fac.  de  méd. 
de  Paris,  16  mars  1899.  Màcon,  1899,  Chap.  IV. 

(1)  En  1779,  parmi  les  consultants  du  Roi,  Ognre  un  Richard  d'Uber- 
herrn.  écuycr,  de  l' Académie  de  Gœttingue,  premier  médecin  des  camps 
et  armées." Est  ce  le  môme? 
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Fagon  et  Louis  XTV.  La  cour  de  Louis  XIV,  Louis  XV. 

Mémoires  du  Maréchal  de  Vîllars^  publ.  par  de  Vogue.  Paris, 
1^91,  l,  IV,  pp.  54-56.  —  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  par 
Cheruel  el  Ad.  Régnier.  Paris,  <873-77.  —  Eloges  des  académiciens 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  morts  depuis  i69U ,  Eloge  de 
M'  Fagouy  par  Fontenelle,  in  Œuvres  de  Fonlenelie,  Paris,  1758, 
t.  VI.  —  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XiV,  de  tannée  16^7  à 
tannée  m l,  écrit  par  Valiot,  dWquin,  et  Fagon^  tons  trois  ses 
premiers  médecins,  avec  inlrodiiction,  notes,  réHexions  critiques  et 
pièces  justiikatives,  par  .1.  A.  Le  Roi.  Paris,  1862,  441  pp.  in-S».  — 
Sur  les  autopsies  cada\»ériques  des  rois  de  France,  depuis  Char 
les  IX  jusqu'à  Louis  XVIU,  d'après  les  procès-verbaux  au- 
thentiques, par  le  docteur  H,  Dupuy,  in  Revue  médicale  Française  et 
étrangère  de  1829,  t.  III,  pp.  373  375.  Paris,  1829.—  Journal  du 
marquis  de  Dangeau,  publ.  par  Soulié  el  Dussieux,  avec  les  ad- 
ditions dites  du  duc  de  Saint-Simon,  par  Feuillet  de  Couches. 
Paris,  1854-61.  —  Mémoires  de  Madame,  mère  du  Régent,  in  Bibl. 
desmém.  relal.  à  Pliist.  de  France  pendant  le  xviii«  siècle,  par  F.  Bar- 
rière, Paris  1846-48,  1. 1,  iii-18.  —  La  mort  des  rois  de  France  de- 
puis François  h\jusqu*à  la  Résolution  française,  par  le  docteur 
A.  Corlieu.  Paris  1873,  152  pp.  iD-18.  — Mémoires  secrets  de  Duclosy 
in  Notn'.  CoH.  des  mém.  p.  servir  à  CHist.  de  France,  p.  Michaud 
et  Pûujoulat,  t.  X.  Paris,  1836-39,  in-8".  —  Les  accouchements  à  la 
Cour,  par  le  docteur  G. -J.  WiLkowski.  Paris,  s.d.  -^  Journal  histo- 
rique et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV\  par  E.J.-F.  Barbier, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  publ.  par  de  la  Villegilte.  Pa- 
ris. 1847.  — Journal  et  mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ.  par 
Rathery^  Paris,  1859-67,  9  vol.  în-8.  —  Mémoires  du  duc  de  Luynes 
sur  la  cour  de  Louis  XV^  publ.  par  Dussieux  et  Soulié.  Paris, 
1860-65,  17  vol.  in-B.  —  Journal  et  mémoires  de  Mathieu  Marais, 
avocat  au  Parlement  de  Paris^sur  la  régence  et  le  règne  de 
Louis  XVy  17i5-1737,  publ.  par  de  Lescure.  Paris,  1863-68, 
4  vol.  in-8 

Sur  Chirac. 
Eloge  de  M.  Chirac,  par  Fouteuelle,  loc.  cit.  — ^  Article  Chirac,  par 
Chereau,  dans  le  Dictionnaire  Dechambre,  !"  série,  t.  XVI. 

Ckiooyneau  ;  maladie  de  Louis  XV  à  Metz. 
Eloge  de  M.  Chicoyneau,  in  Histoire  de  rAcadémie   Royale   des 
ScicDces,  auDèe  1752,  pp.  1G4-172.  Paris,  1756.  —  Lettre  d'un  mé- 
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decin  de  Paris  à  un  médecin  de  province  sur  la  place  de  médecin 
conHuitant  occupée  par  M.  La  Peironnie.  8.  1.  n.  d.  (1738).  (Anonyme, 
par  J.-B.-L.  Chomel.)  —  Lettre  sur  lu  maladie  du  Hoi.  (Anonyme, 
par  Caslera.)  ^  Eloge  historique  de  M.  Molin.  Parts,  1761.  (Attrib. 
à  J  .-B.-L.  Chomel.)  —  Eloge  de  M.  de  la  Pey renie,  lu  à  V Assemblée 
publique  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la  ville  de  Mont- 
pellier,  par  .M.  de  Halte,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société.  — 
Journal  de  la  maladie  du  Roi  à  Metz,  par  M.  Chicoyneau,  premier 
raédeciiide  Sa  Majesté.  —  Lettre  de  M.  Chicoyneau,  Conseiller  d'/'^ tut 
ordinaire,  premier  médecin  du  Roi  et  chancelier-Juge  de  PUniver^ 
site  de  Médecine  de  Montpellier^  écrite  à  MM.  Clavillart,  Sa l mon, 
Emenj^  d'Etchegaray,  conseillers  de  MM.  les  étudiants  dans  la 
même  Université  avec  le  journal  eaact  de  la  maladie  du  Rot/, 
MûtUpcllier,  174S.  —  La  ville  de  Paris  au  Roy,  signé  Racine, 
de  l'Académie  des  Belles  Lettres.  Paris,  1744. 

Mort  de  la  Dauphine. 

Journal  el  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ.  par  Rathery. 
Paris,  1865,  t.  VII,  p.  108,  février  1752.  —  Lettre  d'un  médecin  sur 
la  méthode  qu*on  a  suivie  dans  le  traitement  de  la  maladie  de  feue 
Madame  la  Dauphine,  Bruxelles,  1746.  —  Sur  Bouillac  :  J^olrtique 
du  médecin  de  Machiavel,.,  etc.,  Amsterdam,  s.  d.  (anon.  par  La 
Mettrie). 

Sénac. 

Traité  de  la  structure  du  cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies, 
par  M.  Sénac,  médecin  consultant  du  Roy.  Paris,  1749.  2  vol,  in-4. 
—  Art.  Sénac,  dans  le  Dictionnaire  Dechambre,  parHaliii.  —  Qua's- 
tionum  medintrum...  de  Baron.  (ll.-Th.) —  Ment,  secrets,  t'a  décem- 
bre 1770,  —  Etude  sur  Sénac,  premier  médecin  de  Louis  AT,  JôtfJ- 
1770,  parr..  Degris.  Thèse  de  Paris  1901,  78  p.  in-8. 

Maladie  du  Dauphin. 

.1  Mgr.  le  Dauphin^  par  Roy,  chevalier  de  Saint  MicheL  s.  L 
n.  d.  —  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr,  le  Dau- 
phin, par  M.  Marmontel.  Paris,  1752.  —  Envoi  à  M,  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine,  Parh,  1752.  —  Ora- 
tio  super  restitula  S.  Deîphini  valet udine,  habita  in  scholis  medi- 
corum  a  M.  Laurentio  Eerret,  Facultatis  Medicinse  parisiensis 
doctore  régente,  die  Jocis  21  Mensis  Decembris  anni  1752.  Paris, 
1752.  —  Eloge  historique  de  M.  Vernagc,  par  Maïoet.  Paris  1776,  — 
Mémoires  du  duc  de  Luynes,  l.  XII,  pp.  83-99. 
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Maladie  du  duc  de  Bourgogne. 

Déclaration  faite  au  Roy  le  i5  août  1759 ^  sur  la  maladie  de 
Mgr.  le  duc  de  Bourgogne, 

Mort  de  Louis  XV 

Corlieii,  La  mort  des  liois  de  France.  —  Docteur  Cabanes,  Le  (\i- 
hinet  secret  de  P  histoire  y  première  série.  Paris,  1897,  pp.  37  et  suiv. 
Les  maladies  de  Loui»  XV.  — Mémoires  du  baron  de  Besenval, 
par  F.  Barrière.  Paris,  1846,  in-i8,  p.  150. 

Troncliiû. 

Les  Tronchinades,  %,\.  n.  d.  —  Correspondance  de  Grimm,  etc. 

De  Lassone. 

Eloge  de  M.  de  Lassone^  par  Condorcet,  in  Œuvres  de  Condorcet, 
publ.  par  Condorcet  O'Connor  et  Arago.  Paris,  1847,  l,  lîl, 
pp.  294-305. 

Couches  de  Marie- Antoinette. 

Wiikowski,  loc,  cit.  —  Docteur  Cabanes,  Le  Cabinet  secret  de 
l'histoire,  première  série,  pp.  63-76.  L'impuissance  de  Louis  XVI, 
pp.  79-|t6.  La  première  grossesse  de  Marie-Antoinette.  —  Oualrième 
série.  Paris,  i9«X),  pp.  161-185.  Gomment  fut  consommé  le  mariage 
de  Louis  XVL  —  Mémoires  sur  la  pie  de  Marie- Antoinette...  par 
Mme  Campan,  iVi  Bibl.  des  mém.  relat  à  Phisl.  de  France  pendant  le 
xviir  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  X.  Paris,  1849,  iu-12. 

Médecins  de  la  cour  en  1776-77. 

Etat  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie  en  Europe  pour  tannée 
i 77/;.  Paris,  Fr.   Didot  jeune,   1776,  in-12  (par  de  Cézan  et  Lefebvre 

de  Saint-Ildcfont.)  ^  Etat  de  la  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  en 
Europe  et  principalement  en  France  pour  Vannée  1117,  dédié  ii 
Mgr.  le  comte  d'Artois  par  une  Société  de  médecins.  Paris,  1777. 
in-12.  (Signé  de  Home,  de  la  Servolle,  Goulin.) 

Sur  le  docteur  Pomme. 

Traité  des  affections  vaporeuses  des  deux  sexes,  on  maladies 
nerveuses  vulgairement  appelées  maux  de  nerfs,  par  Pierre  Pomme, 
médecin  consultant  de  la  Marine  Trançaise,  6®  éd.  Paris,  an  VH 
2  vol.  de  424  et  408  pp.,  avec  portrait  en  télé  du  tome  I.  —  La 
femme  au  dix-huitième  siècle,  par  E.  et  J.  de  Goncourt.  Paris,  1887, 
pp.  318  et  suiv. 
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Sur  Vicqd'Azyr. 

Eloge  de  Vicq  d'Azyr,  lu  à  la 2»  séance  publique  de  la  Société  de 
médecine,  le  22  brumaire  an  VI,  12  novembre  1797  (par  Lalisse), 
in-8*j  Paris,  27  pp.  s.  d.  —  Eloge  de  hélix  Vicq  dWzyr^  suh'i  d'un 
prévis  des  trafaux  anatomiques  et  physiologiques  de  ce  célèbre  mé^ 
decin^  présenté  à  l'Institut  par  J.-L.  Moreau...  Paris,  au  VI,  56  pp. 
in-S".  —  Uiographie  de  Michaud.  —  Recherches  historiques  sur  les 
dernières  années  de  Louis  et  de  Vicq  d'Azyr^  par  F.  Dubois,  d'A- 
miens. Gazette  médicale  de  Paris,  6  octobre  1866  fpp.  641-650),  i3 
octobre  (pp,  655-667),  20  octobre  (pp.  669-680). 

Sur  Le  Moanier. 
Mémoires  de  Weber^  frère  de  lait  de  Ma  rie- Antoinette,  collec- 
tion F.  Barrière,  t.  VU.  Paris,  1887,  p.  489.  —  Captivité  et  derniers 
moments  de  Louis  XVI,  récits  originaux  et  documents  officiels ^  re- 
cueillis et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt.  Paris,  1892,  2  vol.  passim.  —  Eloge  histori- 
que du  C,  Lemonnier,  médecin,  parle  C.  Iiuchesne,  in  Magasin  en- 
cyclopédique ou  journal  de  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  5<»  an- 
née. Paris,  an  VII,  1799,  t.  III,  pp.  489-500.  —  Notice  historique  sur 
Louis-Guillaume  Le  Monnier,  lue  à  la  séance  publique  de  l'institut 
National  de  France,  du  ÎS  \>endèmiairé  an  IX,  par  G.Cuvier.  Paris, 
ventôse  an  IX,  17  pp.  in-4.  —  Art,  Le  Monnier^  par  Ghereau,  in 
DiclionDaire  Decbambre,  2°  série,  t.  II. 


CHAPITRE  V 


MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS 


Ouvrages  généraux. 

La  jurisprudence  particulière  de  la  chirurgie  en  France  ou  traité 
historique  et  juridique  des  elablissemcns,  reglemens^  police.,  devoirs^ 
fonctions,  honneurs,  droits  et  priv'U'eges  des  sociétés  de  chirurgie  et 
de  leurs  supnts,  avec  les  de\>oirs,  fonctions  et  autorité  des  juge»  à 
leur  égard,  par  M.  Verdier,  Paris  1764,  2  vol.  in-lî. 

L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A.  Cor- 
lieu.  Paris,  1877.  —  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  t  Aca- 
démie royale  de  chirurgie  de  1750  à  lliK*,  par  A.  Louis,  publié  par 
E.-F.  Dubois  d'Amiens.  Paris,  1859.  (Voy.  l'introduction).  —  Chi. 
rurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville,  composée  de  Î306  à  ÎSW, 
publiée  par  Kd.  Nicaise.  Paris,  1893  (Voy,  l'introduction,  sur  les  ori- 
gines de  Saint-Côme).  —  Chirurgie  de  Pierre  Franco  de  Turriers, 
en  Provence,  composée  en  1561,  éd.  par  E.  Nicaise.  Paris,  1895. 
L'introduction  (pp.  147  et  suiv.)  contient  une  histoiie  abrégée  du 
Collège  do  chirurgie  au  xvnr*  siècle.  —  Commentaires  de  la  Faculté. 
—  Hitftoire  de  l'ancienne  Faculté  de  Paris,  notes  et  doc.  mss.  extr. 
des  Commentaires,  par  (ihereau,  bibi,  Carnavalet,  (Lepelletier  de 
St  Fargeau).  mss,  2Giriî>,  in-4o. 

I.  — Décréta,  IHtus,  Usas  ac  laudabiles  saUtberrimi  medicoruni 
parisiensium  Ordinis  consuetudines.  Paris,  Quillau,  1714,  176  pp. 
in-lâ.  —  Les  Chomel  médecins  et  lear/amilte.  1639-1858,  biogra- 
grapbie  et  généalogie  (anonyme,  par  Delalain  Chomel),  Paris,Dclalain, 
1901.  Sur  le  rôle  de  P.-J.-B.  Chomel  dans  la  lutte  contre  les  chirur- 
giens, voy.  p.  149  ot  suiv. —  Lettres  patentes  pour  rétablissement  de 
cinq  places  de  Démonstrateur  en  chirurgie^  et  défenses  auT  Frères 
de  la  Charité  et  à  toutes  autres  personnes  d'exercer  cet  art,  données 
à  Fontainebleau,  septembre  117^.  Paris,  1725.—  Mémoirepour  VU' 
niversité  de  Paris  au  su/et  des  patentes  du  Roi  portant  établissement 
de  cinq  démonstrateurs  chirurgiens  dans  l'amphithéâtre  de  Saint- 
Côme.  Signé  :  Dagoumer.  recteur.  Paris,  17i5,  in  4».  —  Second  mè' 
moire  pour  l'Université  de  Paris  et  la  Faculté  de  Médecine  contre 
la  Communauté  des  Maîtres  Barbiers  Chirurgiens,  signé  de  Laval, 
recteur,  Paris,  1725,  in-4o.  —  Réponse  pour  les  Chirurgiens  de  Saint- 
Côme  au  Mémoire  des  médecins  de  la  Faculté  de  Paris,  8.  I.  n.  d. 
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in-io.  —  Discours  pour  l'oas^ertiire  de  t Ecole  de  Chirurgie,  prô- 
nnncé  le  S  de  janvier  îliO  par  Reneaulme  de  la  Garanne.   Paris, 

1725.  —  Mémoire  pour  les  Doyen  et  Docteurs  régens  de  la  Faculté 
df*  Médecine  en  r Uni\*ersité  de  Paris^  demandeurs^  l'Unifersité  in- 
tervenante et  jointe^  contre  la  Communauté  des  Maîtres  barbiers 
Chirurgiens  et  contre  le  sieur  Petit,  maître  barbier  chirurgien, 
défendeurs,  17i6  in-4°.  —  Le  chirurgien  médecin  ou  Lettre  au  sujet 
des  chirurgiens  qui  exercent  la  médecine.  Paris,  1726  (contre  les  chi- 
rurgiens). —  Problème  philndémique,  si  c  est  par  zèle  ou  par  Jalou- 
sie que  les  médecins  s'opposent  à  rétablissement  de  5  démonstra- 
teurs chirurgiens,  dans  l' amphithéâtre  de  Suint-Côme,  s.  d.  (Vers 

1726,  in-4\  Altriba^  à  Médaloii,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  à 
Yeriiailles.  Anonyme.) 

II.  —  Règlement  pour  une  Académie  de  Chirurgie  (Imprimatur 
du  2  janvier  173i). —  Lettre  à  MM.  les  Doyen  et  Docteurs  régens 
de  la  Faculté  de  Médecine  en  V Université  de  Paris.  Lettre  d'un 
étudiant  en  médecine  à  MM.  les  Chirurgiens  de  r Académie  de 
Saint'Côme  au  sujet  de  leur  programme.  (Signé  D.  S.  V.  E.  E.  M. 
Paris,  15  février  1732), 


Sur  Hdcquet  : 

Le  brigandage  de  la  Chirurgie  ou  la  médecine  opprimée  par  le 
brigandage  de  la  chirurgie.  Le  brigandage  de  la  pharmacie,  ou- 
vrage posthume  de  M.  Ph.  Hecquet.  Utrecht  1738,  in-I2.—  Mémoire  oit 
l'on  fait  voir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de  la  médecine 
sur  la  chirurgie  (pour  les  chirurgiens,  anonyme,  par  Desfonlaines, 
s.  1.  (1738),  20p.,in-4o}. 

Au  chirurgiapars  medicinœ  certiort  Neg.  Thèse  quodlib.  de  1736, 
président  Maioët;  Bachelior,  C.  Payen.  —  Question  de  médecine  où 
il  s'agit  de  savoir  si  le  médecin  est  plus  certain  que  le  chirurgien  P 
Anonyme,  par  Santeul.  Latin  elfram;ais.  s.  1.  1734.  —  Hépon.'ce  d'un 
médecin  anglais  à  lu  critique  de  ta  thèse  de  M.  Maloct  (anonyme, 
par  Santeul^  —  Les  propriétés  de  la  médecine  par  rapport  à  la  vie 
civile.  Paris  1739  (anonyme,  par  Santeul).  —  Lettre  sur  les  disputes 
des  médecins  et  des  chirurgiens  (anonyme  s.  I,  n.  d.)  —  Lettre  de 
M...  à  un  ami  de  province.  Lettre  à  fauteur  des  observation.'»- 
sur  les  écrits  modernes,  a.  I.  n.  d.,  24  pp.  in-12.  (Cette  dernière 
extraite  di]  Mercure  de  /vance  d'août  1736.)  (Anonyme,  par  Pro- 
copeCouteaux.)  —  Lettre  au  médecin  anglais  sur  sa  réponse  à 
la  critique  de  la  thèse  de  M.  Maloét  et  sur  la  lettre  d'un  auteur 
anonyme  à  celui  des  Observations  sur  les  écrits  modernes^  insérée 
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dans  le  Mercure  du  mois  d'août  de  cette  année  (par  Maloët,  dans 
Le  Pour  elle  Contre  Ae  1736,  feuille  135.)  —  Réponse  d  un  chirur- 
gien à  la  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d'août 
dernier  et  adressée  aux  auteurs  des  obsentattons  sur  les  écrite  mo- 
dernes, (anonyme,  par  Quesnay,  contre  Procope).  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M...  (Procope]  à  un  ami  de  province,  par  M.  Desroziers, 
Maître  chirurgien  d' Estampes  et(rOrléans8.\,n,à.\nl'i,~~LeBaillon 
ouRéflexions  adressées  à  Vauteur  de  la  lettre  insérée  dans  le  Mercure 
du  mois  d'août  dernier^  au  sujet  de  la  dispute  qui  s*esl  élevée  entre 
M.  Maloet  et  un  quidam  soi  disant  médecin  anglais  d'une  part^  et 
les  chirurgiens  de  Vautre  pari,  par  M..,  f  médecin  du  Roi.  Amster- 
dam 1737  in  4  (anonyme,  par  Hunauld).  —  Réponse  de  M.  />.,  Maître 
chirurgien  d'Orléans^  au  médecin  auteur  du  Bâillon^  s.l.n.d.  in  4o 
{par  Desroziers).  —  Cléon  à  Eudoxe,  touchant  la  prééminence  de  la 
médecine  sur  la  chirurgiCy  Paris»  1738  in-lîfpar  An  dry). —  Réponse  à 
l'écrit  intitulé  Cléon  à  Eudoxe^  touchant  la  prééminence  prétendue 
des  médecins  sur  les  chirurgiens^  adressée  par  M,  des  Roziers, 
maître  chirurgien  d'Eiampes  à  M.  Andry  de  Boisregard,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  1738  in-i".  —  Remarques  sur 
l'ouvrage  de  M.  Andry,  intitulé  Cléon  à  Eudoxe.  Paris,  1739  in-12 
(anonyme,  par  Morand). 

III*  —  Polémiques  au  sujet  de  la  maîtrise  es  arts  des  chi- 
rurgiens. 

Lettre  et  réflexions  de  M.  S,,.  »  médecin  delà  Faculté  de  Paris  y  sur 
la  qualité  de  Maître  es  arts,  nouvellement  exigée  pour  être  chirur- 
gien de  Saint-Côme, s.l.  1743  in-8(parSanleul).  —  Arrestdonné  en  la 
Grand' Chambre  de  Ratapolis  en  faveur  des  maîtres  chirurgiens 
professeurs  en  chirurgie  et  membres  de  l'Académie  de  Sainl-Cômey 
pour  le  rétablissement  de  leurs  anciens  privilèges.  —  Entretiens 
familiers  de  deux  garçons  apotiquaires,  sur  la  médecine  générale- 
ment prise.  —  Observations  sur  t écrit  intitulé:  Réflexions  sur  la 
déclaration  du  Roy  du  2'S  avril  1743,  etc.  (contre  Procope).  —  Ré- 
flexions sur  la  déclaration  du  Roy  du  23  avril  il 43  (anonyme,  par 
Procope,  s.l.D.d.  14  p.  in  8).  —  Discoursdans  lequel  on  prouve  qu  il  est 
nécessaire  d'être  lettréy  prononcé  à  f  ouverture  des  Ecoles  de  chirur- 
gie, le  20  octobre  1743,  par  M.  Morand,  Paris,  1743.  —  Des  moyens 
de  former  de  parfaits  chirurgiens ,  discours  prononcé  publiquement 
aux  Ecoles  de  médecine,  le  dimanche  22  décembre  i7k3,par  M.  Lau- 
rent Ferret,  docteur  régent  delà  Faculté  de  Médecine,  en  t* Université 
de  Paris,  et  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  —  Brevet 
de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  s.  L  n.  d.  (attribué  à  Da- 
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quin}. —  Brevet  de  la  calotte  pour  les  médecins  de  Paris ^  s.l.n  .d.  — 
Mémoire  pour  la  Faculté  de  Médecine  de  Parin^  contre  les  Maîtres 
vhirurfriens  on  les  auteurs  des  obsen'ations  sur  un  écrit  intitulé  : 
lié/le.rions..  .etc.,  s.  I.  n.  d.  -^  Le  médecin  avocat  malgré  lut/ 
s.  1.  1743  in-8  (attribué  à  Santeut).  —  Lettre  miraculeuse  adressée  à 
M. le  médecin  avocat  malgré  lut/^sA.  1743  in-8. —  Thémis  et  le  malade 
pour  la  subordination  dans  la  médecine^  1743. —  Lettre  d* un  garçon 
barbier  à  M.  Vabbé  des  Fontaines,  auteur  des  observations  sur  les 
écrits  modernes ^  au  sujet  de  la  maîtrise  es  arts.  Le  prix  est  de  six 
sols^  1743.  Signé  :  Zoïlomastix,  maître  es  arts  de  B.  et  Barbier  à  Paris 
(par  Barbeu  du  Bourg.) 

IV.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régents  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  r Université  de  Paris ,  contre  les  prépots  et 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés  et  encore  contre  Jean 
iierdolin,  Bonaventure  Fournier.  etc. y  s.  I.  n.  d.  Signé  :  Buirette, 
avocat.  —  Précis  pour  les  chirurgiens  de  Paris ^  contre  les  mède- 
cins  de  la  même  ville  sur  une  demande  des  médecins,  laquelle  se  ré- 
duit à  assister  comme  simples  spectateurs  muets  aux  examens  et 
réceptions  des  chirurgiens.  —  Sommaire  pour  la  Faculté  de  Méde- 
cine  de  Paris,  contre  les  chirurgiens  de  ta  même  ville  pour  servir  de 
réfutation  aux  fables  par  eux  avancées  dans  leur  mémoire  intitulé  : 
Précis.  —  E.vtrait  chronologique  de  l'état  des  chirurgiens  j urés  de 
Paris^  dits  de  SctintCome,  jusqu'à  leur  union  faite  avec  les  bar- 
biers chirurgiens  en  iG50,  concernant  leur  subordination  envers  la 
F\u'ulté  de  Médecine  de  Paris,  tiré  des  archives  et  commenta ire9 
de  ladite  Faculté,  s.  I.  d.  d,,  vers  1743.  —  Requête  au  [{oy  pour  les 
doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  contre  le  sieur  de  la  Pei/ronie,  écuyer^  premier  chi- 
rurgien du  Hoy  et  contre  la  Communauté  des  chirurgiens  Jurés  de 
Paris,  sur  la  question  préliminaire,  scavoir  à  qui  la  provision  doit 
être  adjugée  durant  le  cours  du  procès,  à  t occasion  de  deux  chefs^ 
tun  concernant  les  examens  et  réceptions  y  tant  des  aspirans  à 
Cart  de  chirurgie,  que  des  sages-femmes.  Vautre  ayant  pour  objet 
la  délivrance  des  cadavres  nécessaires  pour  les  dissections  anato- 
miques  et  opérations  de  chirurgie  y  1744.  io-4o.  —  A  MM-  les  admi- 
nistrateurs de  l'Hôtel' Dieu  et  des  autres  hôpitaux  généraux  de  Pa- 
ris. Paris,  1745  in-4.  Signé  de  l'Epine,  doyen  (au  sujet  deladélivraDce 
des  cadavre.s).  —  Arrêt  delà  Cour  du  Parlement  du  4  septembre 
4743,  en  faveur  des  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine^ contre  les  prévêts  et  communauté  des  maîtres  chirurgiens  jurés. 

Premier  mémoire  pour  tes  doyen  et  docteurs   régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  f  Université  de  Paris,  contre  le  sieur  F.  delà 
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Pei/ronie,  écttyer,  premier  chirurgien  du  Roi,  et  contre  la  commu- 
nauté des  maîtres  chirurgiens  jurés  de  Paris^  en  réponse  à  leur 
mémoire  inaéré  dans  l'arrêt  du  Conseil  du  26  octobre  ^7'^3.  Pans, 
1744.  iv-6  pages.  Signé  Bontoiix,  avocat,  —  Second  mémoire  pour 
les  doïen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  médecine  en  VUniver» 
site  de  Ptirls^  contre  le  sieur  de  la  Pet/ronie,  premier  chirurgien  du 
Boy,  et  les  prévôts  et  communauté  des  ma/tres  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  Paris,  1745,  124  pp.  Signé  tBontoux.  —  Deux  mémoires  pour 
les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  en  r Uni- 
versité de  Paris ^  contre  le  premier  chirurgien  du  Roi  et  les  maîtres 
chirurgiens  de  Paris  y..  1744  et  1745.  —  Mémoire  pour  le  sieur 
François  La  Peyronie,  premier  chirurgien  du  Roy,  médecin  con- 
sultant et  de  quartier  de  S.  M.  et  chef  de  la  chirurgie  du  royaume 
et  les prés'ôts  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  contre  le 
doyen  et  les  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
contre  l'Unii-eraité de  Paris,  1746,  in-4.  Signé  :  La  Peyronie, Bourgeois, 
lieutenant.  Sue.  Coulavoz,  Chappillon,  Talin,  prévôts,  Chauvin,  rece- 
veur.—  Discours  sur  les  moyens  d'établir  une  bonne  intelligence 
entre  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Paris,  174G.  Anonyme.  Par 
Procope.  —  Etat  des  contestations  entre  la  Faculté  de  Médecine  en 
l'Université  de  Paris,.,  et  lu  communauté  des  maîtres  chirurgiens 
de  la  ville  de  Paris  et  M.  La  Peyronie,  etc.,  1747  in-4.  (contre  les  chi- 
rurgiens).—  Requête  au  Roy  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  l'Université  de  Paris,  contre  le  premier 
chirurgien  du  Roy  et  contre  les  prévôts  et  communauté  des  chirur- 
giens jurés  de  Paris  ^  sur  le  faux  des  articles  que  les  chirurgiens 
qualifient  de  statuts  de  leur  communauté,  avec  le  mémoire  et  la 
consultation  sur  le  faux.  Paris  1747,  in-4.  —  Décret  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  t Université  de  Paris  du  28  janvier  1141,  latin  et 
français.  Signé  de  tous  les  docteurs. 

Jugement  de  Platon  contre  la  Faculté  de  Médecine^  ou  La  Pey- 
ronie  aux  Enfers,  Nouvelle  éd.  Avignon,  1759.  —  Arrest  de  la  Cour 
de  Parlement  portant  confirmation  d'une  sentence  du  Chdtelet  de 
Paris,  qui  ordonne  r exécution  du  testament  et  codicile  de  M.  de  la 
Peyronie,  premier  chirurgien  du  Roy,  du  8  juillet  7748. 

L'avocat  curieux  an  médecin  véridique,  le  médecin  véridique  a 
l'avocat  curieux.  La  Haye,  1717  iti-4.  Anonyme.  Attribué  d'abord  à  As- 
tnic.  qui  le  démentit,  puisa  J.  B.  L.  ChomeL  —  Réponse  du  bedeau  de 
Saint-Cosme  au  second  bedeau  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
touchant  le  nouvel  écrit  du  médecin  véridique.  Paris,  1*'  janvier 
1748  in-4.  Signé  :  Sioçnarf.  —  Lettre  d'un  garçon  barbier  à  fauteur 
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d'un  écrit  intitule:  L'avocat  curieux  au  médecin  i*èridique  elle  méde- 
cin véridiqueà  l'avocat  curieux.  Paris,  1748  iii-12.  —  Examen  im^ 

partial  des  contestations  des  médecins  et  des  chirurgiens  considé- 
rées par  rapport  à  t intérêt  public,  par  M.  de  B...  1748.  (Attribué  à 
Quesnay.) — Le  chirurgien  converti.  La  Haye,  1748  (anunyme,  par 
La  Meltrie).  —  Représentations  sur  la  Déclaration  du  fiai  du  23 
avril  îl'il].  Paris  1748  (anonyme,  par  Combalusîer).  —  La  subordi' 
nation  des  chirurgiens  aux  médecins  démontrée  par  la  nature  des 
deux  professions  et  par  le  bien  public,  1748.  Anonyme,  par  Coraba- 
lusier.  Contresigne  par  Martinenq,  doyen.  —  Remarques  sur  la  su- 
bordination des  chirurgiens  aux  médecins  en  général  et  sur  celle 
qui  est  établie  à  la  Cour  en  particulier.  F*aris,  1748  (Anonyme,  par 
Combalusier.  Signé  de  Martinenq,  doyen.)  —  Précis pourHe  sieur  de 
la  Martiniére,  conseiller,  premier  chirurgien  du  Roy...  contre  les 
doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  con- 
tenant aussi  la  réfutation  de  leur  écrit,  portant  ce  faux  et  fastueux 
titre  :  Subordination  des  chirurgiens  aux  médecins.  Signé:  (jirodat, 
avocat,  1748. —  Réfutation  de  l'écrit  des  médecins  intitulé  la  Su' 
bordination  des  chirurgiens  aux  médecins^  démontrée  par  la  na- 
tare  des  deux  professions  et  par  le  bien  public  par  M.^.,  chirur- 
gien de  Paria,  1748.  (Anonyme,  par  Louis.) —  Plaidoyer  d'un  con- 
trebandier, s.  L  n.  d.  Anonyme,  par  Combalusier.  —  Lettre  d'un 
chirurgien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province  contenant  un  rêve 
singulier  et  quelques  remarques  sur  l'excellence  de  la  médecine 
moderne^  1748  (anonyme,  parMedalon  et  Louis).  —  Les  prétextes 
frivoles  des  chirurgiens  pour  s'arroger  t exercice  de  la  médecine 
combattus  dans  leurs  principes  et  dansleurs  conséquences.  (.\no- 
Dyme,  par  Combalusier.  Contresigné  par  Martinenq.)  —  Exposition 
des  eramens  ou  actes  de  probation  des  candidats  pendant  leurs 
cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1748.  (Ano- 
nyme, par  Combalusier.) 

Troisième  mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  ré  gens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  l'Université  de  Paris^  contre  le  sieur  Pichaut 
de  la  Martinière,  premier  chirurgien  du  Roy^  et  les  prévôts  et  com- 
munauté des  ma/très  chirurgiens  Jurés  de  Paris,  pour  servir  de  ré- 
plique au  mémoire  des  chirurgiens  contenant  '264  pages.  Paris, 
1748.  Signé  :  Martinenq,  doyen,  —  Sommaire  pour  le  sieur  Pichaut 
de  la  Martinière,  écuyer  et  premier  chirurgien  du  Roy^  et  les  pré' 
vôts  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  /*arfs^  contre  les  doyen 
et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  et  contre  rUniversité 
de  Paris.  Ptiùs   il^.  -^  Requête  au  Roy  pour   les  doyen...,  etc. 
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contre  le  sieur  Pichaut,,,,  elc.  nur  la  rèjection  :  i^  des  statuts  que 
les  chirurgiens  avaient  produits^  dont  ils  aooient  demandé  la  con- 
firmation et  qu'ils  ont  abandonnés  en  conséquence  de  l'inscription 
de  fana'.  2^  De  toutes  les  lettres  patentes  et  autres  titres  dont,  selon 
eus,  ces  statuts  avaient  été  le  fondement  ou  le  préte,rte.  Paris,  1748. 

—  Observations  pour  servir  de  réponse  à  la  dernière  requête  im- 
primée des  médecins  de  Paris,  Paris,  s.  d,  —  Observations  des  rec- 
teur^ doyens,  procureurs  et  suppôts  de  l' Université  de  Paris  servant 
de  réponse  au  dernier  mémoire  et  à  la  dernière  requête  du  sieur 
Pichaut  de  la  Martiniere...  et  de  la  communauté  des  maîtres  chi- 
rurgiens jurés  de  Paris.  Paris,  1748. —  Second  mémoire  pour  le 
sieur  de  la  Martiniere  y  écuyer,  premier  chirurgien  du  Hoi^  et  les 
prévôts  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris^  servant  de  ré- 
ponse au  troisième  mémoire  des  médecins  et  aux  observations  de 
t Université  de  Paris,  1748,  —  Requête  très  importante  au  lioy  oii 
il  est  démontré  :  1^  par  plusieurs  loi.v  publiques  qu'avant  tannée 
i656  et  depuis  Vinstitution  du  collège  de  Saint-Côme  en  1226,  les 
chirurgiens  de  Paris  ont  toujours  été  de  vrais  membres  de  iUniver 
site,  jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges  pour  enseigner  publi- 
quement l'art  et  science  de  chirurgie.  2°  Qu'en  l'année  1630  leurs 
anciens  statuts  et  ceux  renouvelés  en  1575  existaient  encore  tant  en 
minutes  qu'en  copies  en  bonne  forme  dont  Vune  collationnêe  en 
1603  et  rapportée  par  les  médecins.  3°  Que  ces  statuts  sont  l'expres- 
sion littérale  des  titres  antérieurs  du  collège  de  Saint-Côme. 
4*  Que  les  imputations  de  faux  des  médecins  sont  calomnieuses^  leurs 
objections  vaines  et  frivoles,  leurs  titres  très  suspects,  nuls  ou  révo- 
qués. 5"  Qu'en  déboutant  la  Facutté  de  ses  prétentions ^  il  ett  juste 
de  confirmer  la  déclaration  de  ilkS,  qui  rétablit  les  chirurgiens  de 
Paris  dans  leurs  anciens  privilèges  et  dans  leur  état  naturel  et  pri- 
mitif Paris,  l748i[i-4.  —  Requête  au  Roi  pour  les  doyen  et  docteurs 
régens  de  la  faculté  de  médecine  en  C Université  de  Paris,  contre 
les  sieurs  Pichaut...  etc. ^  pour  servir  de  réponse  tï  leur  requête  très 
importante  du  mois  d'avril  i7k8.  Paris,  1748  in -4. 

Polémique  de  Ghicoyneau  et  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier contre  La  Martiniere. 

Mémoires  présentés  au  Roy  par  M.  Chicoyneau,  conseiller  d'état 
ordinaire  y  premier  médecin  de  S.  M.,  etc.  1748  in-4,  — Mémoire 
présenté  au  Roy  par  son  premier  chirurgien  pour  répondre  à 
celui  qui  a  été  pré.senté  à  S.  M.  par  son  premier  médecin^  1748  in-4. 

—  Lettre  d'un  médecin  à  M.  Pichaut  de   la   Martiniere,  premier 
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chirurgien  du  Roi,  au  anjet  du  mémoire  qn'ii  a  présenta  à  S.  M* 
(anonyme,  par  Combalusier),  10  octobre  4748.  —  Mémoire  pré- 
senté au  Roy  par  M.  Ckivoyneau.. .  pour  détruire  les  faussetés 
a\^ancèes par  le  sieur  Pichaut  de  la  Martinière,  premier  chirurgien, 
dans  son  mémoire  au  Roy^  1748.  —  Mémoire  présenté  au  Roy  par 
son  premier  chirurgien,  en  réponse  au  second  mémoire  présenté  à 
S,  M.  par  son  premier  médecin.  —  Considérations  d'un  médecin  de 
Montpellier  sur  les  deux  premiers  mémoires  présentés  au  Roy  par 
le  sieur  Pichaut  de  la  Martiniere,  son\premier  chirurgien,  et  sur 
les  progrès  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (Anonyme,  par  Com- 
balusier)  —  Mémoire  au  Roy  pour  les  conseillers  et  médecins  de 
S.  M.  f  chancelier,  doyen  et  professeurs  en  V Université  de  méde- 
cine de  Montpellier  et  pour  le  corps  des  docteurs  m  ladite  Univer- 
sité contre  les  maîtres  chirurgiens  de  lu  même  ^ilU\  Signé  :  Com- 
balusicrj  docleur  en  l'Universtlé  de  médecine  de  Montpellier,  fondé 
de  procuration  de  ladite  Université.  Paris,  ÎTW.  ^.Représentations 
pour  les  maîtres  en  chirurgie  de  Montpeiiiery  contenant  leur  j'usti- 
ftcatton  sur  les  reproches  et  imputations  de  M.  Chicoyneau...  et  des 
médecins  de  Paris.  Paris^  1748.  —  Ohsen'ations  sur  le  mémoire  des 
médecins  de  Montpellier  présenté  par  F,  de  P.  Comhalusier,  1749, 
(contre  les  médecins).  — Représentations  pour  le  sieur  de  la  Marti- 
niére,  premier  chirurgien  du  Roy  et  les  prépôts  et  collège  des  maî- 
tres en  chirurgie  de  Paris,  sur  la  confirmation  de  leurs  droits  et 
pnvilèges  pour  seriH'r  de^  réponse  aux  représentations  de  M.  Chi- 
coyneau, premier  médecin  du  Roi^  et  des  médecins  de  Paris. 
Paris»  1748.  —  Requête  au  Roy  pour  les  doyen  et  docteurs  régens... 
contre  le  premier  chirurgien  du  Roy...  sers*ant  de  réponse  aux 
dernières  représentations  que  le  sieur  Pichaut  de  la  Martinière  et 
les  chirurgiens  ont  faites  à  S.  M.  pour  lui  demander  la  cassation 
des  arrêts  du  Parlement  de  i55i  et  il 43  qni  ont  maintenu  les  mé- 
decins dans  le  droite  assistance  et  d approbation  aux  réceptions 
des  chirurgiens  de  Sainl-Cémey  1748. 


Mémoires  et  pamphlets  de  1749. 

La  nécessité  de  maintenir  dans  le  Royaume  les  écoles  de  chirurgie 
qui  y  sont  ètahliesldans  les  Facultés  et  collèges  de  médecine,  1749 
{anonyme,  par  Astruc.  Signé  de  Marlinenq).  —  La  supériorité  des 
médecins  sur  les  chirurgiens,  prouvée  par  les  loix  et  les  usages  de 
toute  r Europe,  1749.  (Signé  de  Marlinenq.^  —  Du  droit  que  les  méde- 
cins ont  d'assister  et  d'opiner  aux  examens  et  réceptions  des  maîtres 
chirurgiens^  \.lk%.  (Signé  Martinenq,)  —  Mémoire  pour  le  sieur  de  la 
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farfiniôre,  premier  chirurgien  du  Rot/,  et  les  prèsn'tta. . .  contenant  la 
réfutation  dcg  derniers  écrits  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  — 
Réponse  aa  dernier  mémoire  de  M.  le  premier  chirurgien...  et  à 
récrit  intitulé  l'examen  impartial  (anonyme,  par  Payen,  D.  M.  P. 
Contresigné  de  MarUiienq),  1719.  —  Les  plaintes  des proi'inces  sur 
le  désordre  général  introduit  par  les  chirurgiens  dans  V exercice  de 
la  médecine,  de  la  pharmacie  et  de  la  chirurgie^  29  janvier  1749. 
Signé;  Marttnenq.  —  E.vamen  des  plaintes  des  médecins  de  pronncff 
présentées  au  Roy  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (anonyme, 
par  Louis.  Réfutation  de  l'écrit  précédent.)  —  Secondes  représen 
tationsau  Roif  par  le  sieur  delà  Mariinière,,.  et  le  collège  des 
maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  contenant  l'ordre  chronologique  de 
leurs  titres  qui prouv>ent  l'ancienneté  et  la  légitimité  de  leurs  droits 
etc.^  et  que  la  confirmation  de  la  déclaration  de  S.  M.  du  23  avril 
J7  43  est  très  importante  pour  le  public.  ParlA,  il\9.  —  Arrest  du 
Conseil  d'Etal  du  Roy  au  sujet  des  contestations  qui  se  sont  for- 
mées entre  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Paris,  du  12  avril 
11  ko.  —  Réflexions  sur  le  jugement  du  procès  (Centre  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris^et  V Académie  royale  de  chirurgie,  s.  I.  n.  d. 
(1749).  —  Au  Roy^  sur  le  jugement  du  procès  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  17A9  (vers). 

V.  —  Factums  et  fiamphlets  contre  Louis^  Andouillô,  etc. 

Oratio  habita  in  scholis  regiis  rhirurgorum  VII  Calendas  octohris 
MDCCXLIX  ab  Antonio  Lùu\s.  Lib.  art.  Magistro,  primum  reno- 
vali  CoIIegii  actum  publicum  propugnanle  pro  sciera  ni  couptatione 
salubri  chirurgorum  Parisiensium  ordini.  Paris.  DelagueLle,  1749,8 
pp.  in -8.  — Lettre  d'un  médecin  de  Montpellier  à  M.  C.  /).  F., 
médecin  ordinaire  du  Roi  au  nujet  de  Ve.vamen  public  que  le  Sieur 
Louis  a  subi  à  SaintCôme  le  jeudi  25  septembre  1149...  (Anonyme, 
attribué  à  Procope.)  — Lettre  d'un  médecin  à  une  dame  au  sujet  d'une 
expérience  de  chirurgie  faite  à  Vhôpitalde  la  Charité  le  22  iuin  1754. 
S.  I.  n.  d.  in-8.  TAnonyme,  parBarbeudu  Bourg»  contre  La  Mariinière, 
Andouilléy  Thomas.  )  —  Lettre  à  M.  D,  F,,  docteur  en  médecine,  au 
sujet  d'une  opération  de  la  taille  faite  à  l'hôpital  de  la  Charité  le 
22  juin  1154.  (Anonyme^par  .\ndouillé contre  Barbeu.) —  Seconde  let- 
tre d'un  médecin  à  une  dame...  etc.  S.  Lo.d.  in  8.  (Anonyme,  par  Bar- 
beu.)  —  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  de  ses  camarades  actuel- 
lement en  boutique  à  Avignon.  Signé:  Alexis  Diastillet.  Avignon, 
octobre  1757, 4  pp.  in-8.  (Attribué  à  Barbeu  du  Bourg;  contre  Louis). — 
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Mémoire  à  consulter  sur  un  libellé  diffamatoire  publié  contre 
M,  Louis,  chirurg ien-major  adjoint  de  l'hôpital  de  la  Charité  à  Pa- 
ris.  S.l.n.d.,  8  pp.  in-4.  Signé  :  Louis.  Réfute  le  libelle  précédent.)  — 
Première  leçon  de  Boniface  Diaatillety  chirurgien  juré  de  la  com- 
munauté de  ***^  à  Alexis  Diastillet,  son  neteu...  au  sujet  des  fré- 
quentes méprises  du  sieur  Louis...  etc.  Avignon,  18  novembre  1757 
in-4.  (Anonyme,  par  Michel,  d'après  Barbier,  in  Dictionnaire  des  ou- 
orage$  anonymes.) 

Affaire  Baseilhao  : 

Mémoire  pour  les  prieur  et  religieux  de  Vhôpital  de  la  Charité  des 
hommes  contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  son  lieutenant  et  les 
préoàts  et  gardes  de  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  de 
Paris.  —  Mémoire  pour  le  sieur  Pascal  Baseilac,  chirurgien  nommé 
ù  la  place  de  gagnant^maitrise  dans  l'hôpital  de  la  Charité  des 
hommes  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlement,  contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  son 
lieutenant,  les  précots  et  gardes  de  la  communauté  des  maîtres  chi- 
rurgiens de  Paris  et  le  sieur  Sauvai,  garçon  chirurgien.  S.  I.  n.  d. 
in-4.  -^^  Réplique  pour  les  prieur  et  religieux  de  l  hôpital  de  la  Cha- 
rité contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  etc..  S.  1.  n.  û.  in-4.  — 
Observations  pour  les  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi.  Paris,  1760.  —  Mémoire  signifié  pour  Us  prieur  et 
religieux  de  la  Charité  des  hommes  à  Paris  contre  le  premier  chirur- 
gien du  Roi...  etc.  dans  Vaffaire  concernant  le  choix  et  la  nomination 
du  compagnon  gagnant  maîtrise  en  Vhôpital  de  la  Charité,  1760.  — 
Analise  de  Vajfaire  des  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier 
chirurpien  du  Roi.  Paris,  1761.  12  p.  in-4.  —  Déclaration  du  Roi 
concernant  texercice  de  la  chirurgie  dans  les  maisons  de  Vordre  de 
la  Charité,  20  juin  1761. 

YI.  —Polémiques  sur  runion  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie ;  affaire  Simoa  et  La  Cïrave. 

Première  lettre  d'un  citoyen  xélé  qui  n'est  ni  chirurgien  ni  méde- 
cin à  M.  de  M...  (Morand),  où  Von  propose  un  moyen  d'appaiser  les 
troubles  qui  divisent  depuis  st  longtemps  la  inédecine  et  la  chirurgie. 
Paris.  16  décembre  1748. —  Discours  prononcé  aux  Ecoles  de  Méde- 
cine pour  l'ouverture  solennelle  du  cours  de  chirurgie,  le  dimanche 
27  novembre  1757,  par  M.  Antoine  Petit,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paria  et  professeur  de  chirurgie  en  langue 
française.  Paris,  Util,  —  Lettre  de  M.  Le   Cat,  écuyer,  docteur  en 
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médecine,  chirurgien  en  chef  de  VHotieUDieu  de  Rouen,  secrétaire 
perpétuel  de  l Académie  den  Sciences  de  la  même  cille,  à  M. ..t  maître 
è8  arts  et  en  chirurgie  de  Paris,  sur  les  avantages  de  la  réunion  du 
titre  de  docteur  en  médecine  aeec  celui  de  maître  en  chirurgie  et  sur 
quelques  abus  dans  iun  et  l'autre  art.  Amslerdam,  1762.  —  Décret 
de  la  Faculté  de  Médecine  du  J8  mai  1762.  Signé  :  Le  Thieutlier, 
doyen.  —  Problème  à  résoudre  (1762)  in-4.  —  Examen  d'un  discours 
prononcé  par  M.  Morand  à  la  séance  publique  de  VA  cadémie  royale  de 
chirurgie ,  le  22  acril  1762.  —  Factum  pour  MM,  Simon  et  La  Grâce 
contre  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Liège,  1762  in  4.  —  Cen- 
sure de  la  Faculté  de  Chirurgie  en  lUnioersité  de  Pont  à-Mousson, 
du  jeudi  3  juin  1762.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Liège  au  sujet 
du  décret  de  la  Faculté  de  médecine  du  IS  may  de  Vannée  1162  (135 
p.,  recueil  de  pièces  donné  à  la  Facullé  par  Morand.  Bibl.  de  la  Fac. 
deMéd.,  Mss.  321)). 

VII.  —  Agrandissement  des  Ecoles  de  Chirurgie. 

Lettres  patentes  du  Roi.  Versailles,  24  novembre  1769.  —  Très 
humbles  actions  de  grâces  à  la  mémoire  de  Louis  XV,  fondateur  du 
nouveau  Collège  de  Chirurgie,  discours  qui  sera  prononcé  au  nouveau 
Collège  de  Chirurgie,  à  toucerture  du  cours  de  pathologie  ehirurgi' 
ealCy  le  mardi  9  mai,  à  3  heures  et  demie  du  soir^  par  M^  J.  Te- 
non, etc.  Paris,  1775.  —  Eloge  de  Louis  XV,  par  M.  SQe  le  jeune. 
Paris.  1774.  —  Séance  publique  de  V Académie  royale  de  chirurgie. 
Paris,  1775.  —  L'Inauguration  du  Collège  de  Chirurgie,  ode,  par 
M.  D.  L...,  aoocat.  Paris,  1775.  (Atlrib.  à  de  la  Malle).  —  Le  Collège 
et  Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris.  Paris,  1775.  (En  vers, 
Allrib.  à  Peyrilhe).  —  Description  des  Ecoles  de  chirurgie,  dédiée 
à  M.  de  la  Marti ntère,  par  M.  Gondoin,  architecte  du  Roi.  Paris, 
1780.  Magîiilique  album  in-f«  de  plans,  coupes,  vues  et  projets.  — 
Docteur  R.  Lacronique  :  Etude  historique  sur  les  médailles  et  jetons 
de  VAcadémie  royale  de  Chirurgie,  1731-1793.  Châlon-sur-Saônc, 
1902.  —  Docteur  H,  Dauchez  :  L'église  Saint-Côme  de  Paris  (1255- 
1836)  et  V amphithéâtre  d'anatomie  de  Saint- Cosme{l69i).  Paris, 
1904,  20  pp.  et  Bull,  de  la  Soc.  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint- 
Damienj  mars-avril  1904. 


CIIAPITilE  VI 

AUTOUR  D'UNE  PALETTE. 
LA  SAIONÉE  ET  SES  DÉTRACTEURS. 


Sur  Heoquet  : 

La  oitf  de  M*  Hecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris,  1750.  Anonyme  (par  Le  Fôvre  de  Saint- 
Marc).  Avec  portrait  de  Uecquet,  signé  :  UeUepinx.  J.  Daullë.  sculps. 
avec  celte  épigraphe  : 

Dam  Bon  art,  il  n'oublia  rien 
PotirHonder  à  fond  la  nature, 
Mais  la  Science  du  Chrestien 
Lui  parut  toujoura  la  pluiî  sûre. 
A  ctï8  deux  traits,  Lecteur,  augure 
Qu'il  lut  grand  médecin,  mais  plus  homme  de  bien. 

Ilazon.  Notice  des  hommes  les  plu»  célèbres  de  la  Factdié  de 
médecine  en  f  Université  de  Paris,  Paris,  1778,  in  i^.  —  Sainte-Beuve. 
Port-RoyaL  Paris,  1867,  t.  IV,  p.  340-341;  t.  V,  p.  114,  34L — 
Hecqiiet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  «a  vie,  ses  œuvre»,  par  le  docteur  Jules  Roger.  Paris,  1889, 
78  pp.  avec  un  portrait. 

Le  brigandage  de  la  médecine  dans  la  manière  de  traiter  les  petites 
véroles  et  les  plus  grandes  maladies  par  Vémétique^  la  saignée  du 
pied  et  le  kermès  minéral,  etc.  Ulrecht,  1732,  in-12.  (Auouyjue,  par 
Hecquet.)  —  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  sur  ce  que 
c'est  que  le  brigandage  de  la  médecine.  Paris,  24  juillet  1746.  (Ano- 
nyme, par  Hecquet.) 

Pûlômiqiues  entre  Andry  et  Hecquet  : 

N.  Andry.  Le  Régime  du  Carême  considéré  par  rapport  à  la 
nature  du  corps  et  des  alimentsy  en  trois  parties  où  Von  examine  le 
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sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  les  aliments  maigres  sont  plus 
convenables  à  l'homme..,  et  oà  Von  éclaircit  plusieurs  questions^ 
entre  autres  si  l'on  doit  défendre  en  Carême  l'usage  de  la  macreuse 
et  du  tabac,  Paris,  i710,  in-lsi.  —  Explication  physique  et  méchani- 
que  des  effets  de  la  saignée  par  rapport  à  la  transpiration^  ou  tra- 
duction d*une  thèse  soutenue  aux  Ecoles  do  médecioe  de  Paris. 
Paris^  1706,  in-12.(Tlièse  du  bachelier  Pépin,  soutenue  en  1704  sous 
la  présidence  de  llecquel.)  Cet  opuscule  est  analysé  d'une  façon 
défavorable  par  Andry,  dans  le  Journal  des  Sçacans  du  10  janvier 
1707.  Paris,  1707.  pp.  13-29.  —  Explication  physique  et  méchanique 
des  effets  de  la  saignée  et  de  la  boisson  dans  la  cure  des  maladies, 
anec  une  réponse  aux  maucaises  plaisanteries  que  le  Journaliste  de 
Paris  a  faites  sur  cette  explication  de  la  saignée.  Chambéry,  J.  Gorin, 
1707.  (Anonyme,  par  Hecquet.)  Attaqué  par  Andry,  ibid.  —  Remar- 
ques de  médecine  sur  différens  sujets,  principalement  sur  ce  qui 
regarde  la  saignée,  la purgation  et  la  boisson^  par  M.  Nicolas  Andry, 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  lecteur  et  profes- 
seur royal.  Paris,  1710,  vm-292  p.  in-î2. 

Polémiques  entre  Heoquet,  SyWa,  Quesnay  et  Sénac. 

Lettre  en  forme  de  dissertation  pour  sertir  de  réponse  aux  diffi- 
eultez  qui  ont  été  faites  contre  le  liore  des  observations  sur  la  saignée 
du  pied  et  sur  la  purgation  au  commencement  de  la  petite  virole. 
Paris,  0.  Cavelier,  1725  (par  llecquel).  —  Traité  de  l'usage  des 
différentes  sortes  de  saignées,  principalement  celle  du  pied,  par 
J.-B.  Silva,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
médecin  cousullanl  du  Roi,  et  médecin  ordinaire  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
Duc,  Paris,  1727,  2  vol.  in-12.  —  Observations  sur  les  effets  de  la 
saignée  tant  dans  les  maladies  du  ressort  de  la  médecine  que  de  la 
chirurgie,  fondées  sur  les  lois  de  l'hidrostatique,  acec  des  remarques 
critiques  sur  le  Traité  de  l'Usage  des  différentes  sortes  de  saignées 
de  Monsieur  Syloa,  par  François  Quesnay.  Paris,  1730,  192  pp. 
in-12. 


Saignée  au  pied  de  Louis  XV  en  1721. 

Mémoires  ûu^  duc  de  Saint-Simon,  publ.  par  Cheruel  et  Régnier. 
Paris,  1874,  t.  XVII,  pp.  159-lW.  —  Journal  de  la  maladie  du  Boy 
et  de  toutes  les  fétea  quon  a  célébrées  à  l'occasion  du  rétablissement 
de  sa  santé f  dans  le  Mercure  d'août  1721,  pp.  174-208.  —  Mémoires 
de  Duclos  in  Nouvelle  coll.  des  mém.  p»  servir  à  PHisl.  de  France, 
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par  Michaud  el  Poujoulal^  t.  X,  p,  578.  —  La  Cabinet  secret  de 
iHisioire,  /'«  série,  par  le  docteur  Cabanes.  Paris,  1897,  pp.  31-33. 

Sur  Quesnay. 

Mémoires  de  Madame  du  Haussée,  femme  de  chambre  de  Madame 
de  Pompadour,  in  Bibl.  des  Mém.  relatifs  à  lllist.  do  France  pen- 
dant  le  xviir  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  HI.  Paris,  484G.  — Mémoires  de 
Marmontel,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  française,  publ,  par 
F.  Barrière.  Paris,  1846.  —  Eloge  historique  de  M.  Quesnay,  par 
M.  le  comte  d'A...  Paris,  Uidot,  1775,  100  pp.  in-8.  —  Eloge  de 
François  Quesnay.  Londres  et  Paris,  1775,  ia-8  (aiion..  par  de  Mes- 
moD  Uomance).  -^  Eloge  de  Quesnay,  in  Eloges  lus  dans  les  séan- 
ces publ.  de  l'Acad.  roy,  de  chirurgie,  par  Louis,  pubL  par  Dubois 
d'Amiens,  Paris  1859,  p.  249-264. 

Sur  Sylva. 

Mémoires  de  Barbier,  t.  Il,  p.  189.  —  Mémoire  pour  seroir  à 
rhistoire  de  la  vie  de  M.  Silca^  par  M.  Bruhier,  docteur  en  médecine, 
1744.  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel.  Amsterdam,  s,  d. 
(anonyme,  par  La  Mettrie.  Article  :  La  Forest). 

Affaire  Marteau. 

Lettre  de  M.  Marteau,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris f  à  M.  Le  Camus ^  docteur  régent  de  la  même  Faculté 
(in  Journal  œconomique  de  mai  1755,  p.  125-132).  —  Lettre  à 
M.  Ch...,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au  sujet  d'un 
décret  du  26  juin,  sur  la  nécessité  des  saignées  réitérées,  par  M..,, 
docteur  régent  de  la  même  Faculté.  S.l.n.d.,  12  p.  in-12.  Une  autre  éd. 
8.1.  a.  d.  de  19  pp.  in-12.  ^Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg).  —  Mé- 
moire û  consulter  pour  M^  Louis- René  Marteau,  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  membre  de  la  Société  Hoyale  de 
Lyon,  au  su/et  d'un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Decretum...,  etc. 
(Signé  par  les  avocats  Lemoine  d'Herlt,  Lemoine,  Jeandel,  le 
16  février  1758,14  p.  'm-i°:)^  Précis  de  la  cause  pour  M'^L.-R.  Mar- 
teau, docteur  régent  et  ancien  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  demandeur,  contre  M.  J.-B.-L.  Chomel,  docteur 
régent  et  ci- devant  doyen  delà  même  Faculté,  défende  ur,  en  présence 
de  M'^  J.'B.  Boyer,  doyen  actuel.  (Signé  Lemoine  d'Herîi,  1758.) 
14  p.  in-4".—  Mémoire  pour  MJ.B.L.  Chomel....  contre  M^  L.-R. 
Marteau.,,,  en  présence  de  la  Faculté  de  médecine  intervenante  et 
prenant  le  fait  et  cause  de  M^  Chomel.  [Paris],  1758,  16  p.  in-4o,  — 
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Bea  in  saluberrimà  Facultate  Parièiensi  geêiœ  cireà  censuràm 
anonymi  libelli  cui  gallicé  tituluB  :  Extrait  du  Journal  œconomique^ 
quà  de  causa  M.  Lud.  Ben.  Marteau  FacuUatem  compuUt  ad  Forum, 
Paris,  1758,  32  pp.  in-4*'.  (Renferme  le  texte  des  décrets  rendus  parla 
Faculté  dans  cette  affaire.)  —  Réponte  de  Af.  Marteau  au  mémoire 
de  M.  Chomel.  Paris,  s.  d.,  36  p.  in-4». 

Le  livre  intitulé  Lei  abu»  de  la  saignée  démontrés  par  des  raisons 
etc.  Paris,  1759,  in- 12,  viu-470  pp.  est  anonyme  et  attribué  à  Boyer 
de  Pébrandier  par  Barbier. 


CHAPITRE  VU 


LES  CTPRIDOLOOISTES 


Sur  rhistoire  et  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
en  général. 

I.  Astruc  :  De  morbis  oenereiê  libri  sêx.  Paris,  i736,  ici-4»,  Ubri 
nocem.  1740,  in-4*  —  Astruc:  Traité  de»  maladie»  vénérienne»,.. 
traduit  da  latin  de  M,  Ai^truc.  Paris,  1740,  et  2*  éd,  Paris,  1743, 
m-i%.  ^?R\î\  Bm:  Histoire  de  Bicêtre,  Paris  1890.  —Emile  Ri- 
chard: Hiatotre  de  l'Hôpital  de  Bicétre  (1250-1791).  Thèse  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  18  juillet  1889. 

On  trouve  encore  quelques  délails  sur  le  traitement  spécifique 
dans:  Préci»  pour  le  sieur  Ménager,  de  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie. Paris,  1773.  —  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'usage 
interne  du  mercure  sublimé  corrosif,  par  Le  Bègue  de  Presie,  Paris, 
1753,  in-lS.  —  Bourru  :  L'art  de  se  traiter  soi  même  dans  les  mala^ 
die»  vénériennes  y  et  de  se  guérir  dé  leurs  différents  symptômes,  ou- 
vrage fondé  sur  une  nouvelle  théorie  de  ces  maladies.  Paris,  1770, 
ÎQ.go,  —  Instruction  sommaire  sur  le  traitement  dés  maladies  véné- 
riennes dans  les  campagnes,  lue  dans  la  séance  tenue  au  Louvre  par 
la  Société  Royale  de  Médecine  le  12  septembre  17 87 y  rédigée  et  pu- 
bliée par  ordre  du  Gouvernement,  Paris,  1786.  Signé  :  de  Lassone  et 
de  Home,  48  pp.  în-8«. 

Affaire  Van  Den  Mersohe. 

Plaidoyer  pour  Edme  Cernatxotj  maître  chirurgien  juré  de  Saint- 
Cosme,  demandeur^  contre  les  sieur  et  dames  Van  den  Meesrche 
défendeurs,  Paris,  s,  d. 
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n.  Factums  de  Dibon  contre  Astruc. 

Observations  sur  quelques  endroits  du  Traité  de  M.  Astruc  de 
morbis  venereis.  A  Cartagène,  174i,  in-12.^  Lettre  de  M*^,  médc' 
vin  de  Hheims  à  M.  Darnous>at,  médecin  à  Clermont,  oit  Con  essaie 
de  démontrer  les  écarts  de  M.  Astruc.  Reims,  1742,  in- 14. —  Lettre 
de  M,  Dibon  chirurgien  ordinaire  du  Roi  dans  la  Compagnie  des 
Cent  Suisses  de  la  garde  du  corps  de  S.  M.  à  M,  -,  docteur  en  méde- 
cine^  dans  laquelle  il  répond  aux  reproches  d'un  anonyme  défen- 
seur de  M,  Astruc,  S.  L  1742,  in-12. 

Polémique  Dibon-Torrès. 

Lettre  de  M.  Dibon  chirurgien  ordinaire  de  la  Compagnie  des 
Cent  Suisses  de  S.  M.  à  3f***  au  sujet  du  remède  de  M.  de  Torrès^ 
médecin,  pour  la  guèiison  des  maladies  vénériennes,  avril  1754.  — 
//«  Lettre  de  M.  Dibon...  etc.  Paris,  1754. —  Lettre  III  ou  obser\>a- 
tions  sur  deu.c  prétendues  réponses  à  deux  lettres  publiées  à  l'occa- 
sion du  remède  de  M.  de  Torrès  pour  la  guérison  des  maladies 
\>énériennesy  par  M.  Dibon.  Paris,  1754.  —  Héfutution  de  deux 
écrit.%  publiés  en  faveur  de  M.  de  Torres  sous  le  nom  de  MM.  Car- 
boneil  et  Bertrand  se  disons  docteurs  en  médecine  avec  une  réplique 
au  sieur  Mollée,  chimiste,  par  M.  Dibon.  Paris,  1755  (janvier). — 
Moyen  infaillible  de  constater  la  découverte  chymique  de  M.  de  Tor- 
rès et  de  confondre  M.  Dibon ^  etc.,  par  M.  Carboneil  docteur  en 
médecine.  Réplique  (n  M.  Dibon  par  M.  Bertrand  docteur  en  méde- 
cine. —  Le  témoignage  de  la  vérité  simple  et  ingénue  rendu  à 
M  Dibon.,.  par  Pierre  Ledyn,  d'Anvers.  Lt  exulfabuut  ossa  humi- 
liata.  Psalm.  50,  9.  Paris,  1754-1755. 

Lettre  à  M.  Maillot  ^  chirurgien/nu  f  or  de.f  hôpitaux  de  Chatons- 
sur-Marne  sur  les  effets  singuliers  du  mercure  de  M.  de  Torrès^ 
médecin  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans.  {Uercure  de  France,  décembre 
1753,  2«  volume,  pp.  43-54,  signé  Guillemio,  chirurgien  de  la  Com- 
pagnie de  M.  le  marquis  de  Ganvitle  au  Régiment  des  Gardes  Fraii- 
çoises.  Paris,  18  novembre  1753.) 


Polémique  Dibon-MoUôe. 

Méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  au  moyen  de  la 
quintessence  du  sieur  Mollée,  chimiste.  Paris,  1753.  —  Méthode 
pour  l'usage  de  la  quintessence  antivénérienne  de  M.  Mollée,  chi^ 
miste,  etc.  Paris,  4754.  —  Lettre  de  M.  Mollée,  chimiste...  s.  l.  n.  d. 
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in-8o.  —  Réponse  de  M.  Mollée,  chyrniste,  demeurant  à  Paris^  rue 
VUle-CÉvêque,  Fauxàoiirff  Saint-Honorèy  n°  ii^  à  la  Lettre  IH* 
de  M.  Dibon^  septembre  i754.  S.  I.  in  4». 

Polémique  Dibon^Kayser. 

Lettre  à  M***  (Le  Vaoher),  chirurgien-major  de  VHàpital  mili- 
taire de  ^...(Besançon)  et  de  C  Académie  royale  de  chirurgie  au 
sujet  des  dragées  antivénèriennes  et  du  traité  complet  de  la  gon,., 
par  M.  Dibon,  1756  in-4°. —  Ai'is  à  M.Kayser.  «  Tout  le  inonde  est  sur- 
pris, Monsieur,  du  silence  que  vous  gardez  touchant  un  écrit  intitulé: 
Mémoire  pour  M.  Dibon...  contre  les  impostures...  i  avec  une  lettre, 
signée:  t  Le  Gros,  major  du  guet  à  cheval.  »  —  Mémoire  pour 
M,  Dibon.,.  contre  la  lettre  anonyme  d'un  médecin  de  Paris  insérée 
dans  le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de  féi'rier  dernier  et  contre 
la  réfutation  prétendue  d'un  imprimé  concernant  le  sieur  Le  Grau^ 
major  du  guet^  distribuée  par  le  sieur  Kayser  distributeur  des  dra- 
gées antii>énértennes.  Paris,  1758.  —  Lettre  d'un  médecin  de  Paris 
sur  les  disputes  survenues  entre  AI.  Kayser^  célèbre  médecin,  et  le 
sieur  Dibon,..  (Journal  Encyclopédique,  février  1758.) —  Réfutation 
d'un  libelle  imprimé  et  distribué  au  mois  de  mars  dernier  intitulé  : 
avis  au  public^  a^^ec  la  signature  du  sieur  Legrau^  major  du  guet. 
Parie,  1758.  —  Lettres  patentes^  en  forme  dédit,  portant  établisse- 
ment d'un  hôpital  militaire  à  l'usage  des  soldats  du  régiment  des 
Gardes  Françaises.  Versailles,  septembre  1759.  (Sur  proposition  du 
Maréchal  de  Biron  en  faveur  de  Kayser.) —  Mémoire  concernant 
différens  remèdes  pour  les  maladies  vénériennes^  par  le  sieur  Roger 
Dibon,  chirurgien  ordinaire  du  Roy  dans  la  Compagnie  des  Cent 
Suisses  de  S.  M.  Paris,  1764.  —  Réplique  à  M.  Kayser,  auteur  des 
dragées  antivénériennes,  par  M.  Dibon.  Paris,  17t>4  in  8''. 

E//et  singulier  du  mal  vénérien  sur  toute  une  famille,  et  sa  gué- 
rison^  par  M.  Dibon,  1759.  Paris,  in-4f. 


Polémique  Biboa-Lafont. 

Lettre  à  M.  RouXy  docteur  régent  et  professeur  de  chymie  de  la 
Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  par  M.  Û***,  concer- 
nant le  remède  antivénérien  de  M.  Lafont,  chirurgien  du  Roi, 
d'après  les  expériences  faites  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  géné^ 
rai  de  police  sur  8  malades  de  Bicètre  sous  les  yeux  et  au  choix  de 
MM.  les  Commissaires  préposés  de  la  Faculté  de  Médecine  et  du 
Collège  de   Chirurgie.  Amstertlaoi,  1774.  —  Observations  sur   un 
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écrit  anonyme  adressé  à  M.  Roux  médecin  de  la  PacuUé  de  Paris 
concernant  un  remède  antivènérien,  pur  M.  Dibon.  Londres,  s.  d.  — 
Mémoire  en  réponse  aux  observations  de  M,  Dibon  sur  un  écrit  ano- 
nyme,., par  M.  Lafont,  chirurgien  ordinaire  du  Roi,  en  sa  grande 
Prévoie,  s.  l.  n,  d.  in-8«>. 

Polémique  Kayser-Astruc. 

Traité  des  tumeurs  et  ulcères...  Paris.  1759,  2  vol.  in-12  (ano- 
nyme; par  Astruc.)—  Réponse  de  M,  Kayser  à  fauteur  anonyme 
d'un  livre  intitulé  Traité  des  tumeurs  et  ulcères^  1759. —  Recueil  de 
h  pièces  concernant  le  Traité  des  tumeurs  et  ulcères.  Paris,  1759, 
dont  une  Lettre  d'un  médecin  de  province  à  un  Médecin  de  Paris^ 
contre  le  docteur  Vandermonde,  auteur  d'une  critique  défavorable 
au  traité  d'Astruc,  dans  son  Journal  de  médecine.  Chirurgie,  Phar» 
macie.  Ce  libelle^  dû  à  Astruc,  est  aussi  irès  hostile  à  Kayser,  — 
Lettre  d'un  ancien  professeur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  à 
M.  Vandermonde^  auteur  du  Journal  de  Médecine,  censeur 
royal,  etc.,  pour  servir  de  réponse  à  la  Lettre  d'un  médecin  de  pro- 
vince à  un  médecin  de  Paris,  Amsterdam,  1759.  —  Dissertation 
èpistolaire  adressée  à  Mgr  le  Maréchal  duc  de  Biron  sur  une  lettre 
de  Cauteur  du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères.  (Contre  Astruc.)  — 
Lettre  à  Mgr  le  Maréchal  de  Biron  écrite  le  55  novembre  ilhQ 
(signée  B...  de  T...)  pour  Keyser,  contre  Astruc.  —  Dissertation  sur 
les  dragées  antivénériennes  de  M.  Keyser.  (Extr.  de  V Année  Litté- 
raire de  Fréron,  t.  Il,  feuille  X,  contre  Astruc.)  S.  L  1760,  in-12. 

Polémique  Kayser-Thomas. 

Le  préservatif  ou  avis  au  public  sur  les  dragées  antivénériennes 
du  steur  Kayser,  (Attribué  à  Thomas,  chirurgien-major  de  Bicôtre). — 
Réponse  de  M.  Kayser  à  un  libelle  du  sieur  Thomas,  chirurgien 
major  de  V Hôpital  de  Bicétre  intitulé:  le  Préservatif  etc.  1756. — 
Voy.  aussi  V Histoire  de  Bicétre^  d'Emile  Richard,  loc.  cit,,  p.  78  et 
suiv. 

Remède  de  Kayser. 

Lettre  de  M.  Kayser  à  M***,  docteur  en  médecine,  servant  de 
réponse  à  un  faux  article  inséré  dans  le  Journal  wconomigue, 
Paris,  4757.  —  Le  Recueil  d'observations  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  par  Richard  de  llautesierck,  tome  II,  Paris  1772,  p.  I-XII, 
(Des  dragées  ou  pilules  de  M.  Keyser),  publie  la  composition  du 
remède,  Keyser  étant  mort,  et  son  secret,  acheté  par  le  Roi,  ayant  été 
confié  jusque-là  à  Sénac  et  &  Richard. 
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Remède  de  Charboanière. 

Lettre  d'un  médecin  à  un  de  ses  amis  de  pro%>ince  touchant  le 
remède  de  M.  de  Charbonnière. —  Lettre  de  M*^*  à  M.  Charbon' 
nière  an  sujet  de  deux  ouvrages  qui  ont  paru  contre  la  méthode  des 
^fumigations  avec  la  réponse  de  M.  Charbonnière.  Brive*la-Gail]arde, 
10  juillet  1742.  (Contre  Astruc  et  Dibon.) —  Mémoire  pour  Louis 
Charbonnière,  écuyer^  ci-detjant  premier  huissier  du  Parlement 
d* Aix-en-Provence ^  contre  le  sieur  Astruc,  médecin,  Paris,  juillet 
1743,  contresigné  de  l'avocat  conseil  Rigoley  de  Juvigny,  in-4o. 

Méthode  de  Lalouette. 

Nouvelle  méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  les 
fumigations^  par  Pierre  Lalouette.  Paris,  1776,  in-S*». 


Polémique  entre  médecins  et  chirurgiens  au  sujet  de  la 
syphilis, 

Quextion  de  médecine  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  mé- 
decins qu'il  appartient  de  traiter  les  maltidies  vénériennes  et  si  la 
sûreté  publique  exige  que  ce  soient  des  médecins  qui  se  chargent  de 
la  cure  de  ces  maladies,  par  A/...,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Broch.  28  p.  ini**,  Paris,  1735.  (Attribuée  à 
Baron.)—  Second  mémoire  pour  les  chirurgiens  oii  ton  résout  le 
problème  proposé  par  la  Faculté  de  Médecine  scavoir  si  c'est  aux 
médecins  qu'il  appartient  de  traiter  les  maladies  vénériennes.  — 
Lettre  de  M.  Astruc^  médecin  consultant  du  Hoi^  et  professeur  roïal 
en  médecine,  à  M.  N...  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Mont 
peliter.  PaLÙfi,  M  avril  1737.^ —  Réponse  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Côme  â  itt  première  lettre  de  M.  Astruc  au  sujet  du  Mémoire  des 
chirurgiens  sur  les  maladies  vénériennes.  —  Seconde  lettre  de 
M.  Astruc,..  (ut  suprà),  l*""  juin  1737,—  Troisième  lettre  de 
M.  Astruc.  à  M.  Delaire,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  sur  un  écrit  intiîu/é  :  Réponse  d'un  Chirurgien  de 
Saint-Côme.,  1""^  novembre  1737. —  Lettre  de  M.  Petit,  chirurgien 
Juré  de  Paris  à  M.  Astruc^  docteur  en  médecine  de  Montpellier.  — 
Quatrième  lettre  de  M  Astruc...  à  M.  Delaire^  sur  un  écrit  inti- 
tule :  Réponse  d'un  Chirurgien  de  Saint-Côme,  !•'  décembre  1737. — 
Cinquième  lettre  de  M.  Astruc...  à  M.  Delaire...  sur  C Extrait  que 
l' Auteur  des  Observations  sur  les  écrits  modernes  (Desfonlaines)  a 
fait  de  sa  IV'»  lettre  dans  la  feuille  i62,H  mars  1738.—  Douze 
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Lettres  sur  les  disputes  qui  se  sont  éleuèes  entre  les  Médecins  et  les 
Chirurgiens,  sur  le  droit  qu'a  M.  Astruc  d'entrer  dans  ces  disputes^ 
sur  la  préférence  qu*il  se  donne  en  comparant  son  out>ra^e  auec 
celui  de  ffèrt/,  sur  tes  médecins  qui  écricent  selon  M.  Astruc  mieux 
que  les  chirurgiens^  sur  ^inventeur  des  frictions^  sur  le  premier 
qui  en  a  écrite  sur  les  médecins  étrangers  que  M.  Astruc  appelle 
au  secours  pour  soutenir  la  Faculté  de  Paris,  sur  Vouvrage  de  ce 
docteur  De  morbis  venereis,  sur  la  prééminence  prétendue  des 
médecins^  sur  leur  incapacité  à  traiter  les  maux  i'énériens,  et  sur  le 
droit  de  propriété  que  les  chirurgiens  ont  sur  le  traitement  de  ces 
maladies,  par  M...  chirurgien  de  Rouen^  à  M..'  chirurgien  de 
Namur  et  docteur  en  médecine,  1737,  (Attribuées  à  Quesnay.)  — 
Précis  de  la  dispute  entre  M.  Astruc,  docteur  en  médecine,  et 
M.  Petit,  maître  ha rbier  chirurgien  juré,.,  sur  le**  deux  questions 
suivantes  :  A  qui  des  médecins  ou  des  chirurgiens  est  du  C honneur 
d'avoir  découvert  l'usage  du  Mercure  pour  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes  P  Lesquels  des  Médecins  ou  des  Chirurgiens  sont 
les  plus  capables  de  conduire  le  traitement  de  ces  maladies  ?  (Ano- 
nyme. Attribué  à  Frocope  Couteaux,  D.  M.  P.) —  Saint-Cosme  vengé. 
Strasbourg^  1744.  (Anonyme.  Contre  Astruc) 

Polémique  André-Daran. 

Lettre  de  M.  André,  maître  bs  arts  et  en  chirurgie,  Chirurgien 
de  la  Charité  de  la  paroisse  roi/ale  de  Saint-Louis  et  ancien  de  la 
Maison  de  Saint  Cyr,  rue  de  l'Orangerie  à  Versailles,  à  M.  Feste 
ancien  chirurgien -ma/or  de  la  marine  et  pensionné  du  Roi,  au  sujet 
de  sa  Lettre  à  M.  Courpier,  médecin  à  Londres,  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  janvier  1753. 

Spécifique  Nicole. 

Eclaircissement  sur  un  spécifique  antivénérien  dans  lequel  il 
n^entre  point  de  mercure,  par  M.  Nicole ^  chirurgien  ordinaire  du 
Ftoi,  possesseur  de  ce  remède.  Paris,  1766.  —  Lettre  de  M.  Nicole^ 
chirurgien  ordinaire  du  Roi,  à  M.  Morand  fîis...  sur  un  remède 
antivénérien  dans  lequel  il  n'entre  point  de  mercure.  Paris,  1766,in-8o. 

Spécifique  Duvicq. 

instruction  sur  Vusage  d'un  remède  spécifique  antivénérien  dans 
lequel  il  n'entre  point  de  mercure  ni  aucune  de  ses  préparations^ 
par  M.  Duvicq,  docteur  en  médecine.  Parîs^  1766» 
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Remède  de  Pastel. 

Remède  assuré  nnthènè  rien  portatif  du  sieur  Pastel,  rue  d'Anjou^ 
la  première  porte  cochère  au  coin  de  ta  rue  Dauphine,  a  Paris. 
Paris,  1767.  —  Le  sieur  Pastel,  chirurgien...  elc.  (Avis,  in  Mercure 
de  France,  décembre  1753,  S**  volume,  p.  203.) 

Spécifique  Agirony. 

Le  sieur  Algerony  botaniste  avertit  le  plublic  qu'il  guérit  les 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  .nans  mercure  ni  sublimé  et 
simplement  par  les  surs  de  ses  plantes  ;  demeure  présentement  rue 
Pavêe-Snint-Sauveur^  quartier  de  la  Comédie  Italienuf.  Paris, 
1769.  —  Son  brevet  de  1772  est  reproduit  dan.s  La  réclame  médicale 
au  XVHh  sii'v/e,  par  le  docteur  Mac  Auliiïe,  in  La  France  Médicale 
du  10  mars  1901,  p.  74. 

Spécifique  Royer,  polémique  Royer-Gardane. 

Instruction  pour  r administration  des  lavemens  antivénériens  par 
M.  Hoyer,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  Hoi^ 
Paris,  1765,  —  Dissertation  sur  une  méthode  nouvelle  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  des  Ituremens^  par  M.  Royer.  Paris,  1767. 
—  Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  par  Gardane.  Paris,  1770,  in-S».  —  Lettre  de 
M.  Roi/er,  ancien  chirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi,  à 
M.  J-J.  Gardane,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
paris.  Bouillon,  1770.  —  Mémoire  sur  l'insuffisance  et  le  danger 
des  lavementsantivénériens par  J.~J,  Gardane,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Londres,  1770.  —  Nouvelles  obser- 
vations faites  dans  les  hôpitauj:  militaires,  de  la  marine,  etc.  pour 
constater  la  sûreté  et  Pcfficacitè  des  lacemens  antivénériens,  par 
M.  Royer.  Londres  et  Paris,  1771  in-S». 

Spécifique  Jourdan. 

A  M.  de  .Sênnc,  premier  médecin  du  Roi.  Conseiller  d'Etat. 
Signé  :  Jourdan,  ejr-Chirurgien  pour  le  Roi  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires pendant  la  guerre  dernière.  S.  I.  u.  d.  in-i*. 

Spécifique  Marbeck: 

Analyse  des  procès-verbaux  de  l'expérience  faite  par  ordre  du 
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Roi  à  Chôpital  militaire  de  Lille  pour  constater  Vefficacitè  de  Veau 
de  salubrité  pour  la  guèrison  des  maladies  vénériennes.  Parip,  1777. 
Imprimerie  Royale,  in-4®. 

Spécifique  Boyreau-Laifecteur. 

Arrêt  du  Conseil d'Etatdu  A?ot  du  12 septembre  1778.— Prospectus 
Bans  titre,  avec  imprimatur  du  13  juin  1780.  —  Pièces  relatives  aux 
expériences  qui  ont  été  faites  pour  constater  fefjftcacité  du  Rob  anti- 
syphilitique du  sieur  La  ffecteur  et  pour  démontrer  que  ce  remède 
ne  contient  point  de  mercure.  Paris  1780,  4.  p, — Manière  d'adminis- 
trer le  Rob  antisyphilitique.  Paris^  1778,  4  p.  —  Recueil  de  recher- 
ches et  d'observations  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  ma- 
ladies vénériennes.  —  Recherches  sur  la  méthode  la  plus  propre  à 
guérir  les  maladies  vénériennes,  Paris,  1789,  in-8*.  —  Adresse  à  la 
Convonlion  :  Citoyens  représentans.  S.  I,  D.d.  2  p.,  signé  :  LafTecteuT. 
—  Adresse  à  V Assemblée  nationale.  S.  l.  n.  d.,  4  p-.  signé  :  LaiTec- 
leur. —  Voy.  aussi  Mac  Aulifïe,  La  Réclame  Médicale  au  XV U  h  «., 
dans  La  France  Médicale  du  10  mars  190t,  p.  75. 

Polémique  entre  la  Société  Royale  et  la  Faculté  au  sujet  de 
Laffecteur. 

Contre  Paulet.  Lettre  du  Signor  Miracoloso  Fiorentini  à  M.  Pau- 
let,  docteur  Vindebonien...  {18  novembre  1778|. —  Bulletin  de  santé 
de  la  Faculté  de  médecine  (du  19  décembre  1778)  contre  la  Faculté. 

Spécifique  Mittié. 

Requête  au  Roi  présentée  le  29  juin  /782(Par  Mitlié)— .4  V  Assem- 
blée Nationale  (signé  Millié,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  25  juin  1789).  —  Lettre  de  M.  Mittié,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  à  tous  les  départements  et  dis- 
tricts du  Royaume.  Paris,  15  janvier  1791.  S,  I.  n.  d.  in-S». 

Spécifique  Champelle. 

Pétition  présentée  à  PAssemblée  Nationale  par  Claude-Louis- 
Champelle  ancien  chirurgien  de  dragons,  et  chirurgien  de  Monsieur 
frère  du  Roi.  s.  d.  Paris,  in-S". 


Spécifique  de  Lefebyre  de  Saint-Ildephont. 

Le  médecin  de  soi-même  ou  méthode  simple  et  aisée  pour  guérir 
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les  maladies  çénériennes  at^ec  la  recette  d'un  chocolat  aphrodisiaque 
aussi  utile  <ju\igréahle  par  M.  Le  Febvre  de  St-ll.  Ecuyer,  docteur 
en  médecine,  médecin  de  la  Ville  de  Versailles,  2*  éd.  Paris.  1775. 
2  vol.in-8o.Le  livre  renferme  une  liste  très  complète  et  une  analyse  des 
pamphlets,  faclums,  prospectus.  libelles,  ouvrages  parus  sur  la 
syphilis  depuis  1740.  (Suite  à  la  Bibliographie  donnée  par  Aslruc  dans 
son  De  morbis  venereis.) 

Affaire  Gullbert  de  Préval. 

Historique  du  spécifique  du  docteur  de  Préval  in  Les  mœurs 
secrètes  du XV II I^ siècle,  parO.Uxanne.  Paris,  1883,  in  8'\p.  251-265. 

—  Une  cause  médicale  célèbre  \  Procès  de  Guilbert  de  Préi'al  méde- 
cin spécialiste  des  maladies  vénériennes^  avec  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Pans,  17721777^  par  Ed.  Bonnet,  in  Journal  de  médecine 
de  Paris.  1904,  p.  99-100,  —  Docteur  Cabanes:  les  Indiscrétions 
de  C histoire.  Paris,  1903,  pp.  lH-119, —  Commentaires  de  '.a  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  (Î777'Î786}  publ,  par  Pinard,  Varnier. 
Hartmann,  Widal,  Steinheil,  Paris,  1903,  pussim.  Notes,  pp.  (11-65. 

—  G.  Capon.  Les  petites  maisons  galantes  de  Paris  au  XV U h  s. 
Paris,  1902,  pp.  24-25. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  Phistnire  de  la  République  des 
Lettres,  par  Bachaumont,  6  mai,  10  juin,  30  novembre  1771. —  Pro- 
priétés générales  de  r Flan  fondante  antivénén'enne  de  M.  Guilbert 
de  Préval^  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ^  conseiller^  médecin  consultant  et 
correspondant  de  S.  M.  le  Hoi  de  Danemark,  —  Mémoire  pour  les 
Doyen  et  docteurs  ré^ens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  inti- 
més contre  M.  Guilbert  de  Préval,  docteur  régent  de  la  même  Fa- 
culté appt'llnnt.  Paris,  19  octobre  1773,  Signé  :  Le  Thieullier,  Doyen. 

—  Mémoire  pour  les  dot/en  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  mé' 
decine  de  Paris,  intimés,  contre  M.  (Guilbert  de  Préval,  docteur  en 
la  même  Faculté^  demandeur.  Paris,  1776.  —  Précis  pour  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  contre  le  sieur  Guilbert  de  Préval,  1777.  — 
Réponse  de  la  Faculté  de  médecine  en  C  Université  de  Paris  à  la  re- 
quête du  sieur  de  Préval,  en  date  du  S  avril  1777.  —  Consultation 
pour  lu  Faculté  de  médecine  en  CUniversité  de  Paris,  13  mai  1777. 

—  .4  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  Grand'  Chambre.  Paris,  1777 
(pour  la  Faculté}.  —  Mémoire  pour  M"  Jean  Charles  Desessa rtz , 
docteur  récent  et  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Université 
de  Paris,  MM.  Barthelemi- Toussaint Leclerc,  Jean- Baptiste- Flu gé- 
nie Dumangin,    Cosme- Augustin   Lezurier  et   Philippe- Alexandre 


—   XLIl    — 

Bâcher,  toun  docteurs  régenta  de  la  même  Faculté  acctisés,  contre 
le  sieur  Guitbert  de  Prèçal^  accusateur,  1777.  —  Précis  et  réponse, 
et  deuar  consultations  signées  l'une  de  S  asfocats,  Vautre  de  70,  et 
pièces  très  importantes  pour  M.  Guilbert  de  Prévai,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  médecine,  accusatem\  contre  MM.  Desessartz, 
Leclerc,  du  Mangin,  liugnaire  et  Lezurier^  aussi  docteurs  régents 
de  la  Faculté  de  Médecine  accusés^  plaidant  pour  ladite  Faculté. 
Le  tout  suivi  d'une  consullation  des  avocaU  Gervais  et  Cochu,  du 
25  mai  1776.  —  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement  qui  confirme  les 
décrets  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  par  lesquels  il  est  or- 
donné  que  le  nom  du  sieur  Claude-Thomas  (iuilbcrt  de  Préi'al  sera 
rayé  du  Catalogue  des  docteurs  réffens  de  ladite  Faculté,  fait  dé- 
fenses audit  de  Préval  de  vendre  aucuns  remèdes  par  lui-même^ 
ordonne  la  suppression  des  termes  injurieux  répandus  dans  ses  re- 
quêtes et  mémoires,  etc.,  13  août  1777.  —  De  Cézan  dans  son  Manuel 
antisyphilitique^  l'abbé  Tessier  [Examen  de  l'Eau  fondante  de 
M.  Cruilherf  de  Préval,  Paris,  1777.  io-4",  pour  servir  de  supplément 
au  no  23  de  la  Gazette  de  Santé ^\i  jeudi  5  juin)  de  Marges,  [Framen 
et  analyse  chimique  des  différens  remèdes  des  Empiriques.  Paris, 
1774)  combattirent  aussi  contre  Préval. 

Affaire  de  Cézan. 

Etat  de  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  tan' 
née  J776.  Paris,  P.  Fr.  Didot  jeune.  1776  (par  de  Cézan  et  Le  Febvre 
de  Sainl-lldejihonlK  —  Manuel  antisyphilitique  ou  Essai  sur  les 
maladies  vénériennes^  Londres,  1774,  in-4'',  par  de  Cézan.  —  Mé- 
moire pour  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  contre  M.  A  Heaume, 
doyen,  et  M.  de  Cézan,  docteur  de  la  même  Faculté.  Paris,  chez 
Simon,  imprimeur  du  Parlement,  rue  Mignon  (et  non  chez  l'Impri- 
meur de  la  Faculté),  1776,  —  Mémoire  pour  M.  AHeaume  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  et  en  cette  qualité  appellant,  contre  M.  de 
r Epine  ancien  doyen  de  la  Faculté,  et  plusieurs  membres  de  ladite 
Faculté,  intimés  intervenons,  Paris,  s.  d.  chez  Quillau.  —  Commen- 
taires (1111-86).  Edition  de  1903  ;  Notes  pp.  60  et  suiv.,  Commen- 
taires pp.  145-126. 


Hôpitaux  et  maisons  de  santé  pour  vénériens. 

Cf.  Uurtaut  et  Magny,  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris 
et  de  ses  environs.  Paris,  1779,  t.  III,  p.  244.  —  Tenon,  Mémoire  sur 
les  hôpitaux  de  Paris.  Paris,  1788,  in-4o.  —  htn.  Histoire  de Bicêtre^ 
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f.  cit.,  Em.  Richard,  Histoire  de  Bicêtre,  loc.  cit.,  Albert  Pignot, 

D Hôpital  du  Miii  et  ses  origines^  recherches  s ttr  l'histoire  de  la 
sf/pkilis  à  PartH,  thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  28  juillet 
1885.  —  Mac  Aulitle,  La  Révolntion  et  les  hôpitaux,  années  l7H9y 
il90,  f  7f^i,  lliêse  de  dnclûral  de  la  Faculté  de  médecine,  n"  161.  1901. 
Hospite  de  Vaugirard,  pp.  157-162.  —  Léon  Laltemand,  Un  chapitre 
de  l'histoire  des  Enfants  Trouvés,  la  maison  de  la  Couche.  Paris, 
1885,  chap.  IV.  -^Hospice  de  santé  pour  les  enfants  trouvés,  in 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris,  par  Thiéry, 
Paris,  1787,  t.  II,  p.  636  et  suiv. 


Traitement  public  des  vénériens. 

Des  moyens  les  pins  propres  it  éteindre  les  maladies  vénériennes 
pour  servir  de  suite  à  Cart  de  se  traiter  soi-même  dans  les  maladies 
vénériennes,  par  Bourru.  Amsterdam  et  Paris,  1771,  54  pp.,  in  S",  — 
Traitement  public  et  gratuit  des  enfans  attaqués  de  la  maladie  vé- 
nérienne administré  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  général  de 
Police  {Imprimatur  4u  3  mai  1770),  parGardaoe. —  Manière  si'tre 
et  facile  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  J  .-J.  Qardane  ap- 
prouvée par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  publiée  par  ordre 
du  Gouvernement.  Paris,  1773.  —  Observations  faites  et  publiées 
par  ordre  du  Gouvernement  sur  les  différentes  méthodes  d'adminis 
trer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes,  p&r  M.  de  Home, 
Paris,  1779,  2  vol.  in-8°  —  Effets  de  la  tisane  caraïbe  proposée  pour 
ta  guérison  des  maladies  vénérienneH  d'après  le  rapport  de  MM.  de 
S.  Léfier,  de  Home,  Hacher  et  Roussel  de  Vauzesmes,  commissai- 
res nommés  par  M.  le  Lieutenant  général  de  Po/«e. Paris,  1779  in-S®. 


CHAPITRE  VIII 


L'INOCULATION 


Oônéralités. 


Mercure  de  France^  1766-69,  paasim.,  et  juin  1759.  —  Correêpon- 
ifanctf  de  Grimm,  Diderot,  etc.  —  Mémoires  secret»  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Rép.  des  lettres  en  France  depuis  1762  jusqu'à  nos 
jours  ou  Journal  d'un  observateur.  Londres.  chez.I.  Adamson,  1765- 
69,  passim.  —  Commentaires,  mss.  de  la  Faculté,  t.  XXII,  folio  791  et 
suîv.,  t.  XXI II,  folio  193  et  suiv.  —  Essai  historique  sur  l'inoculation 
de  ta  cariole,  par  N.-A.  Grandvilliers,  thèse  de  la  Fac.  de  Méd.  de 
Paris,  li  juillet  1854,  Paris,  1854,  43  pp.  Bonne  revue  de  laqueslion. 

I. — Histoire  de  ia  Médecine, les  inoculations  au  A'V///«  «.Letlrede 
lady  Montaigu  à  Mrae  S.  G.  Andrinoplt-,  T'  avril  1718.  [In  Journal  de 
Médecine  de  Paris  au  l«f  octolïre  1905,  p.  507.)  — L' inoculation} 
poème  à  Mgr.  le  duc  d'Orléans^  par  M.  Poinsinet  le  jeune.  Paris, 
1756.  ~~  L  inoculation  nécessaire  Paris,  1759.  —  L'inoculation  du 
bonsensy  par  J  -N.  Sélis.  Londres,  176t,in-l2.  —  Opinion  d'un  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris^  nur  Vmoculation  de  la  petite  vérole. 
Paris,  Quillau,  s.  d.  in  12.  (Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg,  1769.)  — 
Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  sur  le  fait  de  l'inoculation,  8  juin 
1763.  —  Recueil  sur  l'inoculation,  dossier  de  lettres  en  réponse  aux 
questions  de  la  Faculté.  Mas.  de  la  t)ibltothôque  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  n»  17,  in-fo,  28  pièces,  1763.  —  Recherches  sur  quel 
que»  points  d'histoire  de  la  médecine  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
l'arrêt  de  la  grande  chambre  du  Parlement  de  Paris,  concernant 
l'inoculation,  et  qui  parnissent  favorables  à  la  tolérance  de  cette  opé- 
ration, 2  vol.  in-8"  (par  Bordeu).  Liège,  1764.  Réédité  sous  le  titre: 
Recherches  sur  i histoire  de  la  médecine^  par  Th.  de  Bordeu, 
nouvelle   édition,     Paris,    1882,   passim.      -   Rapport    sur    le  fait 
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de  l'inoculation  de  la  petite  vérole^  lu  en  présence  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  et  imprimé  par  son  ordre  pour  être  communiqué  à 
tous  ses  docteurs,  avant  quelle  donne  sur  celte  question  lacis  que  le 
Parlement  lui  a  demandé  par  son  arrêt  du  8  Juin  1763.  Paris,  chez 
Quillau,  1763,  125  p.,  in-4v  t  Rapport  de  six  des  douze  commissaires 
nommés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  examiner  et  dis- 
cuter les  avantages  ou  les  iocoDvénients  de  l'iooculation  de  la  petite 
vérole  et  en  référer  devant  elle  avant  qu'elle  prononce  son  jugement 
sur  les  questions  proposées  par  le  Parlement  dans  son  arrêt  du  8  juin 
1763,  lu  par  M.  de  l'Epine,  ancien  doyen  et  ancien  commissaire  dans 
les  assemblées  convoquées  per  juramenlum  les  29  août,  20,  22  et  24 
octobre  1764.  »  Très  hostile  à  l'inoculation,  signé  de  l'Epine,  Astruc, 
Bouvart,  Baron,  Verdelhan,  Macquarl.  —  Mémoire  sur  l'inoculation 
de  la  petite  vérole  adressé  aux  commissaires  chargés  par  la  Faculté 
de  médecine  d  examiner  les  avantages  et  les  désavantages  de  cette 
pratique  en  conséquence  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  enjoint  à  la 
Faculté  de  donner  son  avis  à  ce  sujet,  F*aris,  1765,  26  pp.  in  4<*  (par 
Houx.  Pour  l'inoculation.)  —  Lettre  à  M,  Vathé  Arnaud,  auteur  de 
la  Gasetie  Littéraire,  sur  un  fait  exposé  d'une  manière  infidèle  dans 
le  rapport  fait  à  la  Faculté  de  médecine^  par  les  commissaires  con- 
traires à  l'inoculation...,  etc.,  1765.  —  Rapports  en  faveur  de  i ino- 
culation lus  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
imprimés  par  son  ordre.  (Le  premier  par  A.  Petit,  le  deuxième  par 
Cochu.)  Paris,  1766.  —  Supplément  au  rapport  fait  a  la  faculté  de 
médecine  de  Pans,  contre  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  Paris, 
Quillau.  1767,  164  pp.  in  4^,  signé  G.-J,  de  TEpine,  Bouvmrt,  Baron. 
Verdelhan,  Macquart,  i«^r  octobre  1767.  (Aslruc  était  mort  le  5  mai 
1766.)  Réfutation  des  /?appor(»  précédents  d'A.  Petit.  —  Lettre  à 
M.  le  dot/en  de  la  Faculté  de  médecine  sur  quelques  faits  relatifs  à 
la  pratique  de  i  inoculation  [p'dr  X.  Petit).  Paris,  1767  (vers  mai},  -W 
pp.  in-ë<*.  —  Nouvelles  réjlexions  sur  la  pratique  de  l'inoculation 
(parGalti).  Paris,  1767  (vers  mai),  200  pp,  m-li.—  Mémoires  à  con- 
sulter pour  ilf«  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts,  tous  docteurs 
régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Daté  du  3  août  1768. 
Attrib.  à  Barbeu  du  Bourg.  —  Mémoire  à  consulter...  (id.),  daté  du 
4  septembre  1768.  Atlrib.  à  Barbeu.  —  Mémoires  secrets  de  la  lié  p. 
des  lettres,  10  février,  U  juillet,  6,  7,  23,  30  août,  18  septembre,  5  et 
6  novembre  1768.  —  Mémoire  pour  le  doyen  et  les  docteurs  régents 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  servir  de  réponse  aujc  deux 
mémoires  imprimés  de  M,  Dubourg  et  consorts.  Signé,  Berger,  1768. 
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11.  —  La  fête  du  château,  dioertiaëement  mêlé  de  vaudeoille  et  de 
petits  aire  (par  Favart),  1766. 


Sur  Oatti  : 

Corrcêpondance  de  l'abbé  P.  Galiaoi,  publ.  par  L.  Perey  et 
G.Maugras.  Paris,  1881,2vol. — Mémoires  inédite  de  l abbé  MorelUt  de 
l Académie  Française  sur  le  XVIII^  siècle  et  sur  la  Hëcolution,  préc. 
de  réloge  de  Pabbô  Morellet.  par  Lemontey.  Paris,  18i2,  t.  1,  p.  145- 
146.  —  Dernières  années  de  Mme  d'Epinay,  s<tn  salon  et  ses  amis, 
par  L.  Perey  et  G.  Maugras.  Paris,  1883,  \)[>:i^l-2SS.  —  Histoire  de  l'i- 
noculation de  la  petite  oérole,  ou  recueil  de  mémoires,  lettres^extraits 
et  autre»  écrits  sur  la  petite  vérole  artificielle,  par  M.  de  la  Conda- 
mine,  de  rAcadémie  Française  et  de  rAcadémie  Hoyale  des  Sciences. 
Amsterdam,  1773,  2  vol.  in-i2.  t.  I.  en  t  parties  de  VHI-530  pp., 
contenant  de  nombreux  mémoires,  lettres  et  faclums  de  la  Conda- 
niine,  ou  a  lui  adreiibéâ,  au  sujet  de  l'inoculution. 

IH.  —  Rapport  des  inoculations  faites  dans  la  famille  royale  au 
château  de  Marly^  lu  à  l' Académie  des  Sciences  le  20  juillet  1774% 
parM.de  Lassone.  Paris,  1774.  —  Collection  de  documents  pour 
servir  à  riiist.  des  hôpitaux  de  Paris,  par  Briète.  Délibération»  de 
Vancien  bureau  de  l'Hàtel-Dieu,  t.  11.  Paris,  1883,  p.  10. 


CHAPITRE  IX 

LES    REMÈDES    SECRETS,    LA   COMMISSION  ROYALE, 
LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 

Les  vendeurs  de  remèdes  et  la  Commission  royale  de  mé- 
decine. 

Arresi  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  gui  défend  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  distribuer  des  remèdes  sans  en  aooir  obtenu  de  nou- 
oeiles  permissions,  du  i5  octobre  \li8.  —  Arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  Roi  du  10  septembre  17 54  concernant  les  distributeurs  de  remèdes 
et  la  police  des  trois  corps  de  la  médecine.  —  Déclaration  du  Roy 
portant  établissement  d'une  Commission  royale  de  médecine  pour 
l'examen  des  remèdes  particuliers  et  la  distribution  des  eaux  minéra- 
les. Versailles,  25  avril  1772.  —  Aa  Roi  (prolesUtioD  de  là  Faculté  de 
médacioe  contre  la  Commission  des  eaux  minérales,  1773).  —  Obsere 
Dations  sur  la  requête  présentée  au  Roi  par  la  Faculté  de  Medecin- 
de  Pans  contre  V établissement  de  la  Commission  royale  de  médecine. 
Louvain.  1773,  (Anonyme;  par  Louis?cootre  les  prélenlioos  de  la 
Faculté.) —  Obsercations  impartiales  sur  ta  Commission  royale  de 
médecine,  sur  l'acquisition  de  la  composition  des  remèdea  nouoeaux 
et  sur  la  distribution  des  médicaments  dans  les  prooinces  pour  le 
compte  du  Roi^  1778  (demande  une  plus  grande  place  dans  la  Com- 
mission pour  les  apothicaires,  propose  un  corps  de  îl  commissaires, 
le  premier  médecin  du  Roi,  le  premier  chirurgien  et  son  lieulenant. 
le  doyen  et  5  docteurs  de  la  Faculté,  5  maîtres  en  chirurgie,  le  pre- 
mier apothicaire  du  Rot.  le  prévôt  et  5  maîtres  du  Collè^^'e  de  phar- 
macie, les  10  maîtres  et  les  5  docteurs  étant  rëéligibles  tous  les  trois 
ans).  —  Docteur  Le  Paulraier:  L'Oroiétan^  histoire  d'une  famille  de 
charlatans  du  Pont- Neuf  aux  XVII*  et  XVIII''  siècles.  Paris,  s.  d. 
—  Etat  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  Van- 
née 1776.  Paris,  1776.  Par  de  Cé^an  et  Sainl-Ildefonl  (donne  l'histori- 
que et  la  composition  de  la  Commission  royale,  et  la  liste  des  médi- 
caments autorisés^. 


Sur  la  Société  royale  : 

Lettres  patentes  du  Roi  portant  établissement  d'une  société  royale 
de  médecine.  Versailles,  août  1778.  —  Lettres  patentes  du  Roi  por- 
tant règlement  pour  la  Société  royale  de  médecine,  doonées  à  Ver- 
sailles le  {«f  février  1780,  —  Arrêt  dn  Conseil  d'Etat  du  Roi  concer- 
nant t examen  et  la  distribution  des  eaux  minérales  et  médicinales 
dans  le  royaume,  du  5  mai  1781. 

Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris^  1777-1786,  par 
Pinard^  Variiier,  Hartmaoa,  Vidal,  Steinheil.  Paris,  1903.  passim. 
Voy,  surtout  la  préface  des  Notes,  par  Varnier,  pp.  XI-XXV.  —  L'an- 
cienne Faculté  de  Médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A.  CoHieu, 
Paris  1877.  —  Vieux  médecins  mayennaisy  2^sériey  Barbeudu  Bourg, 
par  Paul  Delaunay.  Laval,  1904.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  République  des  Lettres,  Loodres,  1778-79-80-81, 
t.  XI-XVïlj  passim.  —Journal de  médecine,  chirurgie,  pharmacie, 
de  Vandermonde  et  Roux,  1778  et  1779,  passim  (donne  le  compte 
rendu  des  pn ma  mensis,) 

Lettre  d'un  socistaire  pensionné  à  un  correspondant  de  prootncej 
écrite  le  jour  même  de  l'installation  de  la  Société  royale  de  médecine^ 
(fin  1778,  anonyme,  allrib.  à  Le  Preux).  —  Dialogue  entre  Pasguin 
et  Marforio,  s.  I.  1779.  —  Lassoneou  la  séance  de  la  Société  royale 
de  médecine,  1779.  —  Nouveau  dialogue  des  morts,  ou  critique  de 
la  comédie  intitulée:  Lassonne  ou  la  séance  de  la  Société  royale  de 
Médecine  (daté  des  Champs-Elysés  le  21  décembre  1779).  —  Lettre 
d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  de  ses  confrères  au  sujet 
de  la  Société  royale  de  médecine.  (Anonyme.  Altrib.  à  Barbeu  du 
Bourg  par  les  Mém,  secrets  de  février  1779.)  —  Lettre  de  M.  Andry 
à  M.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  Paris  !«' décembre  1779.  (Anonyme;  contre  Andry,  de  la  Soc. 
RoyO  —  Dialogue  entre  un  citoyen  et  un  docteur  régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  sur  la  Société  royale  de  Médecine.  (Anon., 
par  llallot,  décembre  1780.) 


CHAPITRE  X 


MAGNÉTISEURS  ET  ÉLÉCTROTHÉRAPEUTES 


Sur  le  magnétisme  animal. 

Voir  à  la  Bibliothèque  Nationale,  la  collection  cotée  Tb,*%  1 
(14  vol.  in -40), 

Journal  de  Paris  :  Lettre  de  M.  d'Edon  aux  auteurs  du  journal. 
Supplément  au  n»  10  du  journal  du  10 janvier  1784,  p.  45-48.  —  Aux 
auteurs  du  Journal,  Paris,  14  janvier  1785,  lettre  signée  Mesmer, 
injournaldu  16  jauvicr  1785,  p,  6l)-67 .  -^  Désaveu  decetteletlre  par 
la  Rédaction,  in  journal  du  2  mars  1783,  p,  ?l51.  —  Correspondance 
littéraire,  phiioêophique  et  criUque,  de  Grimm,  Diderot,  d'Alembert, 
etc.»  publiée  par  M.  Tourneux.  Paris,  1877.  —  Mémoires  secrets  pour 
scroir  à  Chistcire  de  la  République  des  Lettres^  de  1778  à  1783,  pa»- 
«tm.  —  Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Parts,  1777  à 
1786,  par  Pinard,  Varnier,  elc,  Paris,  1903.  Texte  et  notes.  —  Précis 
historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme  animal  jusque^  en  avril 
J78I,  parM.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Vienne. 
Ouvrage  traduit  de  l'allemand,  X-2^9  pp.  Londres,  1781.  —  Histoire 
académique  du  magnétisme  animal  accompagnée  de  notes  et  de  re- 
marques critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  Jaites 
jusqu'à  ce  jour,  par  C.  Burdin  jeune  et  F.  Dubois,  d'Amiens.  Paris, 
1841,  XLVH-65i  pp.  8".  —  Les  origines  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal.  Mesmer  et  la  Société  de  l'Harmonie,  par  E.-V.-M. 
Louis.  Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  21  décembre  1898. 
—  Histoire  du  merveilleux  dans  les  temp»  modernes ^  par  Louis 
Figuier.  Paris,  1861,  l.  III,  chap.  1-Xl.  —  Benjamin  Franklin  et  la 


Médecine  à  la  fin  du  XVI Ih  siècle,  par  le  D'  Ch.  Tourtourat.  Thèse 
(Je  Faris,  1900,  58  p.  Voy.  chap.  IV  |très  résumé). 

I.  —  Mesmer f'uati/td,  nouvelle  édiUon  corrigée  el augmentée.  Cons- 
tance et  se  trouve  à  Paris,  1784,  46  pp.  —  La  Meamériade  ou  le 
Triomphe  du  Maqnéti&me  animal,  poème  en  trois  chantSj  dédié  à  la 
Lune.  Genève,  1784. 

Mémoire  sur  la  découverte  du  magnétisme  animal,  par  M.  iVfesmer, 
docteur  en  médecine  de  la  Kacullé  de  Vienne.  A  Genève  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  P.  Fr.  L>idi>l,  le  jeune,  1779,  8-85  pp.  in-4'.  —  Obseroa- 
tionasur  le  magnétisme  animal,  par  M.  d'Eslon,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr  le 
Comte  d'Artois.  Londres  et  se  trouve  à  Paris,  1780,  lV-151  pp.  in-S*». 
—  Lettre  sur  la  déconcerte  du  magnétisme  animal  à  M.  Court  de 
Gebeltn.  censeur  royal...  par  le  P,  Hervier,  docteur  de  .Sorbonne, 
bil)liothécaire  des  Grands-Augustins  A  Pékin  et  se  trouve  à  Paris, 
1784,  in-8o,  —  Lettres  de  M.  Mesmer  à  M.  Vicq  d'Axyr  et  à  MM.  les 
auteurs  du  Journal  de  Paris.  Bruxelles,  1784,  30  p.  —  Lettre  d'un 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du  Collège  de  Londres^ 
ouvrage  dans  lequel  on  prouve  contre  M.  Mesmer  que  le  magnétisme 
animal  n'existe  pas.  La  Haye,  i780,  70  pp.  (Pamphlet  contre  la  Fa- 
culté.) —  Lettre  de  M.  d'Eslon,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr.  le  Comte  d'Ar- 
tois, etc.,  a  M.  Philip,  doyen  tn  ehargede  la  même  Faculté.  La  liaye^ 
15  mai  178i,  144  pp.  in-8». 

II.  —  La  lettre  de  Mesmer  à  Philip  contre  Deslon  est  reproduite 
dans  Grande, belle  découverte  (magnétisme  animal),  in  Journal  de 
médecine  de  janvier  1783. 

III.  —  Rapport  des  commissaire»  chargés  par  le  Roi  de  V examen 
du  magnétisme  animal,  imprimé  par  ordre  du  Kùi.  Paris,  1784,  II-(iO 
pp.  iQ-4'.  —  Exposé  des  expériences  gui  ont  été  faites  pour  l'examen 
du  magnétisme  animal  lu  à  l'Académie  des  Sciences  par  M.  liailly 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Franklin.,  Le  Roy,  de  Borg  et  Laooi- 
ëier,  le  4  septembre  1784y  imjtrimé  par  ordre  du  Koy.  Paris,  1784, 
15  pp.  in-4o.  —  Rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale  de 
Médecine  nommes  par  le  Roi  pour  faire  l'examen  du  magnétisme 
animai,  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Parts,  1784,  11-39  pp.  in~4o.  Daté 
du  15  août  1784,  signé  de  Poissonnier,,  Caille,  Mauduyt,  Andry.  — 
Rapport  de  l'un  des  commissaires  chargés  par  le  Rot  de  l'examen  du 
magnétisme  animal,  M  pp.  in-4».  Piris,  12  seidembre  1784,  signé  A. - 
L.  de  Jussieu,  —  Recherches  et  doutes  sur  le  magnétisme  animal,  par 
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M- Thouret,  docteur  régent  de  la  Faculté  et   membre  d6  U  Soctéié 
Royale  de  Médecine.  Paris,  1784.  251-36  pp.  in-12. 

IV.  —  Obsercations  sur  les  deux  rapports  de  ÀJ M. tes  Commissaires 
nommés  par  S.  M.  pour  l'examen  du  magnétisme  animaL  A  Phila- 
delphie, 1784.  H-31  pp.  (par  Deslon.)  —  Supplémert  aux  deux  rap- 
ports de  MM,  les  Commissaires  de  l'Académie  et  de  la  Faculté  de 
médecine  et  de  la  Société  Royale  de  médecine  sur  le  magnétisme 
animal.  Amsterdam,  17S4,  lV-78  pp.  in-4',  (Anonyme.  Conlre  les 
Comnaissaircii.  Donne  IH  observations  de  malades  traités  chez 
Deslon,  dont  53  guénsons,  5à  améliorations,  6  résultats  nuls.)  — 
Rapport  au  public  de  quelques  abus  auxquels  le  magnétisme  animal 
a  donné  lieu,  par  M.  F.-L.  Thomas  d'Onglée,  docteur  de  la  Faculté  de 
médecine.  Paris,  1785,  11-16^  pp.  in-8o. —  Mémoire  pour  M"  Charles 
Louis  Varnier.  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et 
membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  appellunt  d'un  décret  de  la 
Faculté  contre  les  Doyen  et  Docteurs  de  ladite  Faculté  intimés.  Paris, 
1785,  54-14  pp.  in-4«. 

V.  — Lettre  de  M,  Mesmer  à  M.  le  Comte  de  C...  Copie  de  la 
Requête  à  nos  seigneurtt  de  Parlement  en  la  Grand' Chambre.  Paris, 
31  août  178i,  II  pp.  in-4'>.  —  Les  débris  du  baquet  ou  lettre  critique 
de  la  reqttéte  de  Mesmer.  Paris,  1784,  24  pp.  in-4o. 

Requèts  burlesque  et  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  concernant 
la  suppression  du  magnétisme  animaL  A  Paris,  ce  36  avril  1783.  2U 
pp.  in-8o.  Plaise  à  la  Cour  ordonner  «  Que  le  Magnétisme  animal  sera 
nul  et  ne  produira  aucuns  elTels.  Que  nouvelles  défenses  seront  faites  à 
laHaisoude  prendre  fait  et  cause  pour  ou  contre  la  Faculté  si  elle  n'est 
auparavant  réintégrée,,  réhabilitée,  naturalisée  et  reconnue  de  ladite 
Faculté...  que  la  Nature  sera  restreinte  el  bornée  à  la  formation  des 
êtres  animés  ou  inanimés  .sous  telles  formes  ou  figures  qu'elle  avi- 
sera bon  être  avec  défense  de  prendre  l'ait  et  cause  en  cas  de  maladie, 
réserver  ce  droit  aux  médecins  à  <ini  il  sera  libre  de  la  contrarier 
toutes  fois  etquantes.  Que  le  soleil,  laluueou  autres  astre»»  noctur- 
nes itôte  chauve  ou  portant  queue,  barbe  ou  chevelure,  seront  re- 
gardés comme  suspects  d'avoir  contribué  par  leurs  influences  aux 
elîets  attribués  audit  inagnéliî»nie  et  qu'il  en  sera  fait  justice  auxdits 
exposans,  ordonner  que  le  magnétisme  sera  décrié  partout  où  besoin 
sera.  Signé  :  Sangsues.  » 

Sommes  cersées  entre  les  mains  de  Monsieur  Mtsmer  pour  acquérir 
le  droit  depublier  sa  déconcerte.  Paris.  1<"  juin  1785.  in-8".  (Anony- 
me, par d"Espréméuil).  —  Lettre  de  l'auteur  de  la  déconcerte  du 
magnétisme  animal  û  l'auteur  des   réjlexions  préliminaires,   pour 
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seroir  de  réponse  à  un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Sommes  tersees 
entre  /e«  mains  de  M.  Mesmer  pour  acquérir  le  droit  de  publier  na 
découverte,  S.  I.  n.  d.  ii  pp.  —  Le  vendangeur  aérostatique  ou  les 
adieux  du  baquet  meamérique.  Air  :  Salut  à  MM.  Robinot.  Paris,  s. 
d.  4  pp.  —  Testament  politique  de  M.  Mesmer,  ou  la  précaution  d'un 
sage  aoec  le  dénombrement  des  adeptes,  le  tout  traduit  de  l'allemand 
par  un  Bostonien.  Leipsik,  1785,  50  pp.  in-8".  «  Je  lègueàM.  Bertho- 
lel  quoiqu'il  ait  déserté  l'excelleot  sermon  du  P.  Griffel  sur  le  pardon 
des  injures  (p.  29).  »  Enumération  d'autres  legs  fantaisistes. 

Considérations  sur  le  magnétisme  animal  ou  sur  la  théorie  du 
monde  et  des  êtres  organisés,  d'après  les  principes  de  M.  Mesmer^ 
par  M.  Bergasse,  arec  des  pensées  sur  le  mouvement,  par  M.  le  Marquis 
de  Châtenu.x,  de  l'Acadénaie  Française.  La  Haye,  1784, 149  pp.  in-S». — 
Exposé  de  différentes  cures  opérées  depuis  le  25  d'août  J7S5,  époque 
de  la  formation  de  la  Société  fondée  à  Strasbourg  sous  la  dénominO' 
tion  de  Société  harmonique  des  Amis  réunis  jusquau  12  du  mois  de 
juin  1786  par  différens  membres  de  cette  société.  Strasbourg,  1787, 
252-52  pp. 

L  antimagnétisme  ou  origine  y  progrès  t  décadence  ^   renouoellement 

et  réfutation  du  magnétisme  animal.  A  Londres,  1784,  IV-252  pp. 

Hut"  riinpoi'le  Mt-siuor,  un  efforl  ioutilo  ? 

Pour  irouvor  toD  seciol,  il  faudroit  ùtro  habile 

Tu  le  lii'us  renfernui  dans  la  U^Ig  dos  gona 

Et  lo8  vapeur»  des  fou»  sont  tes  premiers  ugens  (p.  ^fi). 

Les  Docteurs  modernes.  Comédie  parade  en  un  acte  et  en  vaude- 
ville ,  suivie  du  Baquet  de  santé,  divertissement  anal&gue  mêlé  de 
couplets  représentée  pour  la  première  fois  à  P,'iris,  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaires  du  Roi,  le  mardi  16  novembre  1784.  (Par 
Itadel.}  Cassandre  veulmontur  un  baquet  avec  la  collaboration  du 
Routeur. 

Cassandtr.  Au  luuynèlismi'  i^ryyec-vot»s  ? 
Le  />'.  De  moi  lit'  st'rons-uotia  ensoinblc  ? 
C.  N'esl-co  pas  tromper,  croyez-vous  ? 
Le  D.  Si  c'est  LroiuptT  ? 

C.  Quo  vous  t^n  somblo  ? 

En  conscience  dil«?s-nous, 

Au  tnagnètisnio  croypz-vaus  ? 
Le  D .  Si  l'y  crois  ?  Mais  autant  aue  vous, 
t'.  l>i<  moitié  nous  soryûiii  ousi'iiibî*'. 
Le  D,  N'est-ce  pa**  Irompor,  oroyc/-vouîi  ? 
C.  De  mûiti<i  nous  serons  ensemble. 
(En  chiiuri.  l}f  moitié  nous  serons  ensemble, 
r.  Il  dnii  cû  résulter  du  bien. 
Le  II.  Et  pour  qui,  confrère,  ce  bien  ? 
C.  Muiâ  pour  nous. 

Le  D.  Fort  bien. 

Dv  l'argent. 
f-,    El  do  Tor. 

Le  D.  Uuui  l  De  l'or  ? 
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C.  Vu  tiv'sor. 

Le  D.  Do  rarcont.  confrère,  et  d*»  l'or  ? 
{En  cfntur).  Slugnélisons  Ions  cesgeni$-)&, 
Il  o'esl  poiul  tlt»  mal  à  cola. 

tActo  I,  scèno  6.) 


Réflexions  préliminairea  à  Voccoêion  de  la  pièce  intitulée  :  les 
Docteurs  modernes,  jouée  sur  le  Théâtre  Italien  le  seize  novembre 
1784  (8  pp.  s.  1.  n.  cL  in-8,  Anonyme,  par  crEspréménil.)  —  Prophé- 
tie dont  V accomplissement  paroit  devoir  être  assez  prochain.  S.  I.  n.  d. 
16  pp.  m-8\«  Quand  le  temps  du  triomphe  de  la  Vérité  approchera, 
un  bruit  sourd  se  fera  entendre  sous  les  voiHes  lénélireusesdes  salles 
des  Faculté  et  Société  Royale/les  faux  Docteurs  seront  rhassôâ  par  la 
crainte  d*élre  écrasés  sous  tes  ruines  des  édillces  chaiicelans,  mais 
ils  ne  trouveront  plus  de  repos  dans  aucun  lieu  ni  dans  aucun  temps. 
Le  jour,  ils  seront  livrés  au  ridicule  et  au  mépris  par  les  vivans,  et 
dans  le  silence  de  la  nuit,  ils  seront  tourmentés  par  les  apparitions  de 
spectres  plaintifs  qui  leur  reprocheront  leur  aveuglement  et  leur 
mauvaise  foi.  Kt  les  t>ontiques  des  Pharmaciens  s'ébranleront  jusque 
dans  leurs  fondemens. . .  L'Humanité  reconnoissante  couronnera  les 
statues  du  grand  homme  qu'un  siècle  de  fausse  lumière  aura  calom- 
nié et  outragé  (Mesmer),  et  les  médecins  et  tes  apothicaires  dispa- 
raîtront de  la  surface  (le  la  terre.  Ainsi  soit-il  !  ►>  — Le  Médecin  mit i- 
gré  tout  le  monde,  comédie  en  3  actes  en  prose,  par  M.  Dumanianl, 
repr.  pour  la  première  fois  k  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Palais- Royal, 
le  20  février  17H6.  Paris,  178t>  (Contre  les  magnétiseurs). 

VI.  —  Sur  Marat  : 

Œuvres  de  M.  Marat.  Mémoire  sur  l'électricité  médicale  cou- 
ronné le  6  août  17HS  par  l'Académie  Royale  des  sciences^  Belles 
Lettres  et  Arts  de  Rouen.  Paris,  1784,  112  pp.  in-S»,  — Observations 
de  M.  r Amateur  Aven  à  M.  l'abbé  Sans,  x«r  la  nécessité  indispen- 
sable d^avùir  une  théorie  solide  tt  lumineuse  acant  d'ouvrir  boutique 
d'électricité  médicale,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Sans  à 
M.  Marat,  sur  l'électricité  positive  et  négative  publiée  dans  le  numéro 
16  de  l\Année  littéraire.  A  Epïûàure,  1785  (par  M.  Marat.)  —  Marat 
inconnUj  par  le  Docteur  A.  Labanès.  Paris,l89l. —  Marat  électrothé- 
rapeute, par  le  docteur  Vigoureux,  Marat  physicien,  par  A.  C.  in 
La  chronique  médicale,  H^  année,  n"  1i,  15  juillet  1894,  pp.  449  4t>?. 
—  J^'P.  Maraty  sa  vie  en  Angleterre,  par  G.  Pilotelle,  m  La  Chroni- 
que médicale,  ti"^  année,  n"  19,  l»""  octobre  1899,  p.  (jy9-617. 
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Sur  Mauduyt  : 

Mémoire  sur  les  différentes  manières  d'administrer  t électricité  et 
ohHer\>ations  sur  les  effets  que  ces  dii'era  moyens  ont  produits^  par 
M.  Mauduyt.  Paris.  1784,  in-i».  Exlr.  des  Mérn.  de  la  Soc.  Roy.  de 
Médecine,  13i  pp.  el  2  pi.  Ce  mémoire,  inspiré  en  partie  des  travaux 
des  anglais  Cavallo  et  Wiikinson  renferme  nn  exposé  très  détaillé  des 
diverses  méthodes  éleclrothérapiques,  de  leurs  résultats,  et  une  bi- 
bliogra|)hie  assez  complète  de  la  question  jusqu'en  1784.  —  Ai>is  sur 
rélertricité  médicofe^  l*Qr  M.  MaufJuyt.  4  pp.  Paris,  1781,  in*4''.  — 
Précis  des  journaux  tenus  pour  les  malades  qui  ont  été  électrisés 
pendant  Vannée  il85,  et  des  mémoires  sur  le  même  objet  adressés  à 
la  Société  ftoynle  de  Médecine^  pendant  la  même  années  trai»ail 
servant  de  suite  au  mémoire  sur  les  différentes  manières  d'admi- 
nistrer  V électricité.  Paris,  178Q,  46  pp.  in  8*». 

Aimants  de  L'abbé  Le  Noble  : 

Extrait  des  registres  de  la  Société  Royale  de  Médecine.  Rapport 
sur  les  aimnns  présentés  par  M.  l'abbé  Le  Noble^  lu  dans  ta  séance 
tenue  au  Louvre  le  mardi  V-^  avril  1783.  Paris,  16  pp. 

VHl.  —  Affaire  Le  Dru  : 

Mémoires  secrets.  Supplément,  juin,  novembre,  décembre  1783. 
—  Commentaires  de  la  Faculté...  (1777-1786),  par  Pinard,  Varnier, 
etc.  Textes  el  notes.  Passim.  —  Rapport  de  MM.  Cosniery  Maloet^ 
Darcet,  Philip^  Le  Preu.r.,  Desessarts  et  Panlet,  docteurs-ré^ 
gents  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris^  sur  les  avantages 
reconnus  de  la  nouvelle  méthode  d'administrer  rèlectricité  dans  les 
maladies  nerveuses,  particulièrement  dans  l'épilepsie  et  dans  la 
catalepsie  par  M.  Le  Dru.  connu  sous  le  nom  de  Cornus,  etc.  impr. 
/?ar  o/rfr^  el  aux  frais  du  gouvernement.  Pari^,  1784,  broch.  în-H^ 
de  U*!  pp.  déd.  à  Vergennes  «  ministre  ami  des  hommes  ",  par 
Lcdru .  Le  rapport  des  commissaire»  (du  29  avril  1783)  est  favorable, 
avec  (pielques  réserves  que  Ledru  se  charge  de  compromettre  el  d'al- 
téimer  en  l'etiglobanl  dans  quelques  chapitres  enthousiastes  par  lui 
rédigés  («  Apperçu  des  idées  du  S^  Le  Dru  sur  le  lluide  univer- 
sel, connu  sous  la  dénomination  électrique  1,  nombreuses  observa- 
tions de  guérisons.  )  De  la  sorle,  le  pavillon  delà  Faculté  couvrait  une 
marchandise  fort  suspecte. 


Sur  Falconet  : 

Eloge  hfsforique  de  M.  Falconet  lu  danx  Vanxcmblèe  publique  de 
C Académie  royale  des  fnscript/ons  et  Belles  Lettres  le  i2  novembre 
7765  (par  Le  Beau,  secrétaire  perpétuel).  Paris,  i76î,  17  p.  En  tôle, 
beau  portrait  de  V.  par  Cochin.  —  llaion.  —  Correspondance  de 
Grimm,  Diderot...  15  décembre  1754,—  Dictionnaires  d'Eloy,  de  De- 
zeîmeris,  Biographie  de  Michaud.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  Falconet^  médecin  consultant  du  Roi  et  doyen  des  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris j  de  V Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles  Letres,  etc.  Barrois,  Paris,  1763.  3  vol.  de  543,  479  et  829  p.  ; 
letomelll  n'esique  la  table  alpliabélîque  des  autours.  Le  tome  1  ren- 
ferme pp.  V-XXIII,  quelques  détails  et  éloges  de  la  vie  de  Falconet, 
et  son  éloge  prononcé  à  !a  Faculté  le  6  novembre  1762  par  le  doyen 
LeThieullier. 

Sur  de  la  Vigne  : 

Catalogue  des  livres  de  feu  M.  de  la  Vigne.  Paris,  1759.  Renferme 
l'éloge  de  de  la  Vigne,  prononc<^  parle  doyen  J.-B.  Boyer,  le4  novem- 
bre 1758.  —  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  XVH,  p.  86el  suiv. 


—   LVI   — 

Sur  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  : 

L*anc.  Faculté  de  Médecine,  par  A.  Corlieu,  chap.  VIL  — A.  Fran- 
klin, Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Paris,  1870,  l.  II  {collec- 
tion de  V Histoire  générale  de  Paris),  —  Hecherchcs  sur  la  biblio- 
thèque de  In  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  d'après  des  documents 
entièrement  inédits  suivies  d'une  notice  sur  les  manuscrits  qui  y 
sont  consentes,  par  A.  Franklio,  Paris,  1864,  lX-182  pp.  —  Catalo- 
gua Ubrorum  omnium  infolio,  in-4'',  in-S^,  in-ÎT^  et  minori  forma 
qui  pertinent  ad  Bibliothecam  Facultatis  Medicinœ  Parïsiensis  ;  a 
M,  Jeanne Ludovico  Livino  Baude  de  laCloye  primo  faujuBDibliothec» 
Prœfeclo,  IJ.  M.  P.  conscriptus,  1745,  TCKJ  pp,  in-f».  Ce  catalogue 
manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  (Mb.  n"  4tl91, 
ancien  3125.) 

Sur  Picoté  : 

De  tribus  impostoribus  anno  MOHC,  petit  in-8»  s.  I.  —  De  tribus 
mnndi  impostoribus  MosCy  Chris to  et  Mahumet  bre%fe  compendium, 
petit  in-S"  s.  L  (Berlin?  ou  Giessen  ?  1792  ?  Héimpr.)  ce  pamphlet 
rarissime  est  signalé  par  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  Camateur 
de  Usures.  Paris,  18t>4,  t,  V.  pp.  944-945. 

Sur  Procope  Couteaux  : 

Jal  :  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire.  Paris,  187i, 
article  Couteaux  (très  documenté). —  L' Art  la trique,  poème  en  qua- 
tre chanlSi  ou\>rage  posthume  de  L.  H.  B.  L.  J.  Amiens  et  Paris, 
1776, —  Bre^'et  de  calotte  pourle  sieur  Procope,  médecin,  s.  I.  n.  d., 
anonyme.  —  La  Procopiade  ou  Capathèose  du  docteur  Procope, 
Londres,  1754,  in-lli*.  Anonyme,  attribué  au  médecin  Giraud.  —  La 
Faculté  vengée,  comédie  en  3  actes  par  M...,,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris,  Quillau,  1747.  Procope  y  est  mis  en  scène 
sous  le  nom  de  Bavaroise.  —  Mémoires  de  Patrice  Vauguion,  mé- 
decin raanceau.  Mss.  inéd.  appartenant  à  M.  Brière  du  Mans  et  don- 
nant quelques  détails  sur  le  séjour  de  Procope  dans  le  iA&ine.—L'artde 
faire  des  garçons,  par  M...,  docteur  en  médecine  de  l*  Université  de 
Montpellier.  Montpellier  s.  d.  2  parties,  202  pp.  et  202-10  pp.  (ano- 
nyme, par  Procope).—  Billon  :  Recherche  des  causes  déterminant 
lesexe,  Paris,  1904,  pp.  17-18. 

Sur  Bourru  : 

Pariiiet  :  Histoire  des  membres  de  V Académie  Royale  de  Méde- 
cine. Paris  1845,  L  I,  pp.  272-279. 


LVIÏ   — 


Sur  Bosquillon  : 

Notice  sur  les  écrits  et  la  vie  du  docteur  Bosquillon  (par  M.  Ph. 
Dubois,  docteur  en  médecine).  [Paris],  Crapelel,  s.d.  13  pp.  in-S".— 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  docteur  Bosquillou,  médecin  de 
V Hôtel-Dieu  et  professeur  au  Collège  Royal,  par  M.  Philibert  Du- 
bois, docteur  en  médecine.  [Paris],  Moronval,  [1816],  3  pp.  iu-i^.  — 
Dictionnaire  hist.  de  la  médecine  anc.  et  mod..  par  Dezeimeris, 
t.  II,  pp.  475-478.  —  Histoire  du  Collège  de  France  depuis  ses  ori^ 
ginesjusqu\2  la  fin  du  premier  Empire^  par  Abel  Lefraoc.  Paris, 
1893.  —  Lettre  de  M.  fiosquillan,  écuyer^  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  professeur  de  chirurgie  'atine  dans  la 
même  haculté,  lecteur  du  Hoi^  et  professeur  de  langue  grecque  au 
Collège  Royal  de  France^  censeur  royaL  et  de  la  Société  de  Méde- 
cine d'Edimbourg,  à  M sur  la  noui'elle  édition  in-ÎQ"  petit  for^ 

mat  des  aphorismes  d" Hippocrate  qui  se  trouve  à  Paris  chez  Clou- 
sier  et  Segaud,  1779,  Paris,  Didotalné,  1779,  48pp.  —  Lettre  très 
honnête  à  M.  Hosqnillon,  professeur  en  chirurgie^  en  réponse  à  la 
critique  maladroitement  répandue  sous  son  nom  concernant  la 
nouvelle  édition  des  aphorismes  d' Hippocrate,  par  M.  Lefebvre  de 
Villebrune.  Berlin  1779,  48  p.  —  Lettre  de  M.  Bourgeois^  étudiant  en 
médecine  à  M...  pour  servir  de  réplique  à  un  libelle  intitulé  :  Lettre 
très  honnête  à  M.  Bosquillon,  Amsterdam,  1780,  24  p.  (par  Bos- 
quillon.)  —  Irrroxpaxouç  a^opidfxoi  xat  itpoYvwffTixov,  Hippocratis  apho- 
rismi  et  prœnotionum  liber,  recensuit  notasque  addidil  Eduardus 
Franciscus  Maria  Bosqnillon  eques,saluberrimaîFacultatisPansiensis, 
doctor  regens,  in  îlegio  Franciae  Collegio  Leclor  et  Grtjecarum  litle- 
rarum  professer  Regius,  Librorum  censor  Regius,  anliquus  Latino 
idioraate  chirurgiieetreîHerbariîP  professer,  SocietatisMedicBe  Edim- 
burgen«<is  Socius,  Parisis,  excudebalG.  Fr.  Valade,  178i,  255  p.  in-24. 

Le  barbier  médecin  ou  les  fleurs  d' Hypocrate  dans  lequel  la  chi- 
rurgie a  repris  la  queue  du  serpent,  œuvre  très  utile  pour  facile- 
ment trouver  le  remède  à  toutes  les  maladies  par  le  seul  secours  de 
la  main  charitable,  p?tr  J.  M.  D.  V.  C.  A.  P.  Paris,  J.  Guignard,  1672, 
476  pp.  in-ià  (par  Jean  Michault  ;  apologie  des  chirurgiens  contre 
les  médecins;  œuvre  bizarre,  énigmatique,  apocalyptique,  d'une 
espèce  d'illuminé.  Ne  porte  aucune  approbation  médicale  ou  chi- 
rurgicale, mais  fieuiement  ua  privilège  du  llui  du  6  février 
1672.) 


—   LYHI   — 


Polémiques  contre  Petit  : 

L'art  de  guérir  les  maladies  dos  us...  ai>ec  len  instrumens  «c- 
cessaires,  par  J.-L.  Relit.  Paris,  d'Houry,  1705,  iD-12*».  —  Traité  des 
maladies  des  os  dans  lequel  on  a  représenté  les  appareils  et  les 
machines  qui  convnennent  à  leur  guèrison^  par  J.-L.  Petit.  Paris, 
(lochereau,  17â3.  2  vol.  ia-12.  Louis  en  adonné  une  nouvelle  édi- 
tion (Paris,  I7r>8,  2  vol.  in-H).  précédée  d*une  préface  (t.  i,  pp.  1-119) 
où  toutes  les  poléraiijues  dont  cet  ouvrage  lut  l'objet,  et  les  objec- 
tions techniques  qu'on  lui  fit,  sont  fort  bien  résumées.  —  Lettre  à 
Vauteur  de  l'article  second  du  Journal  des  Scavans  du  mois  de 
mars  Î7'J4,  écrite  au  sujet  du  traité  des  maladies  des  os.  par  M.. . , 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  1725, 
102  pp.  in  12  (anonyme,  par  Andry.)—  Lettres  de  M,  Petit,  chirur- 
gien Juré  à  Paris,  écrites  à  .)/...,  auteur  de  l'extrait  du  livre  inti- 
tulé Traité  des  maladies  des  os  inséré  dans  le  journal  du  S  mars 
I72h.  Paris,  1724.  — E.camen  de  dii'ers  points  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  phifsique,  de  médecine,  par  M.  Nicolas  Andry,  lecteur 
royal,  <locteur  régent...  au  sujet  de  dewr  lettres  plaintives  à  lui 
écrites  par  un  chirurgien  de  Paris  touchant  V exposé  qu'on  a  fait 
dans  le  Journal  des  scavans  de  quelques-unes  des  fautes  d'un  traita 
de  ce  chirurgien  sur  les  maladies  des  os.  Paris,  17i5, 190  pp.  in-l2. 
—  An  in  humeri  luxatione  ambe  potius  quant  Scala  janua,  polys~ 
pastusque  iteralo  renovata  ?  Thèse  quodlibetairedelaFac.deMed.de 
Paris, 3avril  1732.  Président,  N.  Andry.  Bachelier:  R.-H.Linguet.  Paris, 
1732,  4  pp.  in-4»  (contre  le  procédé  de  J.  L.  Petit).  —  Dissertation 
en  forme  de  lettres  au  sujet  des  ouvrages  de  l'auteur  du  livre  sur  les 
maladies  des  os...  Paris  172t),  in  42  {anonyme,  par  Hunanid.  Contre 
Petit.)  —  Dissertation  sur  une  machine  inventée  pour  réduire  les 
luxations  oit  l'on  fait  voir  le  danger  qu'il  y  a  de  s'en  servir.  Paris, 
1724  (F'amphlet  anonyme  du  chirurgien  renoueur  Bolentuil  contre 
Petit.) —  Lettre  écrite  au  sujet  de  la  rcponse  fuite  par  le  sieur  Petit, 
dans  iamphilhédtre  de  Saint-Come  it  la  dissertation  qui  a  paru 
contre  sa  machine.  Paris,  1724  (anonyme,  par  Bolentuil  contre 
Petit.) 

Guidon  ou  chef-d'œuvre  de  Saint  CSme  qui  enseigne  le»  matières 
nécessaires  pour  sçavoir  la  chirurgie  par  les  véritables  principes ^ 
méthode  courte  et  facile  par  demandes  et  par  réponses  comme  il  se 
pratique  journellement  à  Saint-Côme  pour  être  reçu  maître  chi- 
rurgien à  Pans^  par  Nicolas  de  Janson,  maître  chirurgien  juré  à 
Paris.  Paris,  1725-26,  in-î2. 


—   LIX  — 

Sur  Andry  : 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  france, 
Paris,  1758,  3'*  partie,  pp.  7i-74,  par  l'abbé  Goujet.  —  Notice  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine  en  r Université 
de  Paris,  Paris,  1778,  pp.  192  et  suiv.,  par  Uazoo. 

Ouvrages  d* Andry  : 

De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme^  de  la  nature 
et  des  espèces  de  cette  maladie,  de  ses  effets,  de  ses  signes,  de  ses 
pronostics^  des  moyens  de  s'en  présertrer^  des  remèdes  pour  la 
^«ér/r,  etc.,  par  M.  Nicolas  Andry,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Paris,  1700,  56-468-10  pp.  in  12  ei  4  planches.  — 
L'orthopédie  on  l'art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corps ^  etc.  Paris,  1741.  Cet  ouvrage  fut  très  vive- 
ment critiqué  dans  tes  Observations  sur  les  écrits  modernes  àeV^hhé 
Des  fontaines,  auquel  Andry  répliqua  dans  une  suite  de  5  l'euilles 
d'imprimerie.  —  Lettre  de  Jean  Supin,  maître  d* école  d  Anières  à 
M.  R.,.,  doyen  de  In  Faculté  de  Médecine,  Aniôres,  10  octobre  1736 
(contre  Reneaulme  de  la  Garanae.) 

Pour  la  liste  des  censeurs,  voy.  la  collection  de  VAimanach 
royale  et  VEtnt  de  médecine^  chirurgie^  pharmacie  de  Lefebvre  de 
Saint-lldefonL  et  de  Cézan,  déjà  cité. 


CHAPITRE  XII 


LES  MÉDECINS  NATURALISTES 


Collectionneurs. 

Almanach  du  ooyagear  à  Paris  pour  1786,  par  Thiéry.  Paris, 
1786.  —  Le  voyageur  à  Paris,  extrait  du  Guide  des  amateurs  et  des 
étrangers  poyageursà  Pans,  par  Thiéry.  Paris.  178H.Cabinels d'his- 
toire naturelle,  p.  128  etsuiv. 

Sur  Poissonnier. 

Éloge  de  Pierre  Isaac  Poissonnier  prononcé  à  la  séance  publique 
de  la  Société  de  médecine  le  22  brumaire  an  VII,  par  le  Cil.  Sue, 
Paris,  an  VII,  44  p.  in-8.  —  Catalogue  d'objets  précieux  d'histoire 
naturelle  et  des  arts  qui  garnissaient  la  galerie  du  feu  C.  Poisson- 
nier^ dont  la  vente  se  fera  le  21  germinal  prochain  et  les  sept  jours 
suioantSy  rue  des  Vieilles  Andrieites,  n"  6^  à  5  heures  de  relevée, 
Paris,  OiiiUau,  an  Vil,  liX)  p.  in-8. 

Sur  Louis  Morin. 

Les  vieux  médecins  du  pays  manceau^  Louis  Morin  (1635-1715), 
par  Paul  Delaunay.  La  France  médicale  du  10  mai  iy04,  pp.  157-I6i, 
(y  voir  la  bibliographie  de  Morin).  —  Observations  de  M.  Morin, 
père  de  Mme  la  comtesse  de  la  Roche^  fameux  médecin  de  Paris. 
MsB.  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ti°  77, 
t,  1,  146  l'o»  ;  t.  II.  tïï6  H,  cotés  au  verso  seulement. 

Sur  les  Jussieu. 

Notice  sur  A ntoine^  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu,  par  Achille 
Comte,  extrait  du  Plutarque  français.  Paris,  f845.  16  pp.  —  Antonii 
Lauretitii  de  Jussieu,  Régi  a  consiliis  et  secrelis.  doctoris  medici... 
Gênera  plantarum  aecundum  ordtnes  naturales  disposita  juxta  me- 
ihodum  in  Horto  Regio  parisiensi  exaratam  anno  177k.  Paris,  1789, 
77-498-1  p.  in-8.  —  Notices  historiques  sur  le  Muséum  d'histoire 


—    LXI   — 


naturelle,  par  A,-L.   de  Jusaieu,  in  Annales  du  Muséum  d*H.  N., 
t.  IV,  1804,  p.  1-19;  t.  Vf,  1805,  p,  1-29  ;  t.  XI,  1808,  p.  14! . 
Sur  Le  Monnier. 

Voy.  ci-dessus  p.  XVIL —  Examen  des  eaux  minérales  du  Mont- 
d'Or,  par  Le  Mormier,  !u  à  l'Acad.  des  Se,  le  1«'  février  1744.  Mém, 
de  l'Acad.  R.  de»  Se,  1744,  p.  157-169.—  La  méridienne  del'Ob- 
sercatoire  royal  de  Paris  Dérivée  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
par  de  nouoelles  observations..,  par  M.  Cassini  de  Thury,  de  l'Acad. 
roy.  des  Se,  acec  des  observations  d'histoire  naturelle  faites  dans 
les  provinces  traversées  par  la  Méridienne,  par  M.  Le  Monnier,  de  la 
métne  Académie,  ductenir  en  Médecine,  Paris,  1744,  in  4.  Les  obs.  de 
Le  Monuier  vont  de  la  page  cxi  à  la  page  ccxxxvi.  —  Les  derniers 
Jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du  Muséum  d'H.  N. ,  par 
E,  T.  Haoïy,  in  Centenaire  de  la  fondation  du  Muséum  d'H,  M, 
10/uin  }793-ÎOjuin  1893,  Paris,  1893. 
Sur  Guettard. 

Eloge  de  M.  Guettard,  par  Condorcet,  in  Œuvres  de  Condorcet, 
publ.  par  A.  Condorcet  0'  Connor  et  F.  Arago.  Paris,  1847,  t.  Ilï^ 
pp.  Î20-240.  —  Notice  sur  Us  travaux  scientifu^ues  de  Guettard  aux 
environs  d'Alençon  et  de  Laigle  {Orne),,  par  l'abbé  A.-L.  Letacq. 
Caeo,  1891,  21  pp-  fExtr.  Bull.  Soc.  tinnéenne  de  Normandie,  4<'  s., 
5»  V..  2«  f.).—  Observations  sur  les  plantes,  par  M.  GueLlard,  docteur 
en  médeciTie  de  la  Facullé  de  Paris,  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces et  médecin  botaniste  de  S.  A.  S.  M^r.  le  duc  d'Orléans.  Paria, 
1747,  i  vûL  in-li,  déd.  au  duc  d'Orléans.  —  Mémoire  sur  quelques 
montagnes  de  la  France  qui  ont  été  des  volcans^  par  M.  Guettard,  m 
Histoire  do  l'Académie  royale  des  sciences,  année  1752Î.  Paris,  1756, 
pp.  27-59  et  2  planches.  —  Mémoire  sur  les  mines  de  sel  de  Wie- 
Ucâka,  en  Pologne,  par  M.  Guettard.  (Mém.  de  J'Ac.  des  se,  1762, 
pp.  493-516  et  1  carte).  —  Obseroations  mineralogiques  faites  en 
France  et  en  Allemagne,  par  M.  Guettard.  Ibid.  1763,  pp.  137  166. 
—  Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  semblables  à 
celles  dont  la  porcelaine  de  Chine  est  composée,  lue  à  l'Assemblée 
publique  de  l'Académie  royale  des  sciences,  le  mercredi  13  novembre 
1765,  par  M.  Guettard.  Paris,  1765,  24  pp.  —  Mémoire  sur  quelques 
corps  fossiles  peu  connus,  par  M.  Guettard,  Méra.  de  l'Acad,  R.  des 
Bciences.  1751,  p.  239  et  suiv.  9  pL  —  Mémoire  où  l'on  examine  en 
général  le  terrain,  les  pierres  et  les  différents  fossiles  de  la  Cham- 
pagne et  de  quelques  endroits  des  provinces  qui  les  acoisinent,  Ibid. 
1754,  pp.  435-494  et  2  pi.  —  Sur  l'Osteocolle  des  environs  d'Etam- 
pes.  Hist.de  l'Ac.  R.   des  se.  1754,  pp.  22-28.  —  Mémoire  sur  les 
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Stalactites.  Mém.  Ac.  R.  des  se,  1754,  pp.  19  43,  67-93,  131-171, 
8  pi.  —  Description  miné ralogique des  environs  de  Paris.  Ibid,  1756, 
pp,  217-258.  —  Mémoire  sur  les  ardoisières  d'Angers.  Ibid.  1757, 
pp.  52-87  et  7  pi.  —  Mémoire  sur  les  accidents  des  coquilles  fossiles 
comparés  à  ceux  gui  arrivent  aux  coquilles  quon  trouve  maintenant 
dans  la  mer.  Ibid,  1759,  pp.  189-22G,  4  pi.  —  Observations  qui  peu' 
vent  servira  former  quelques  caractères  de  coquillages.  Ibid,  1756, 
pp.  145-183.  —  Mémoires  sur  la  minéralogie  du  Dauphiné,  par 
M.  Guetlard,  Paris.  1779,  852  pp.  in-4  el  19  pi.  —  Atlas  et  descrip- 
tion minèralogiques  de  la  France^  entrepris  par  ordre  du  Roi  par 
MM.  Guettard  et  Monoet,  publiés  par  M.  Monael  d'après  ses  nouveaux 
voyages.  Paris.  1780,  in-f". 

Sur  Buohoz. 

Projet  d'encouragement  aux  Lettres  et  aux  Sciences,  sous 
Louis  XVI,  par  E.  Ravon.  (Tableau  de  demandes  de  pensions,)  In 
La  France  médicale  ûu  25  août  1903,  pp.  i97-298. 

Sur  Barbeu  du  Bourg. 
Vieux  médecins  mayennais,  2^  série,  p&r  Paul  Delaunay.  Laval, 
1904,  [ip.  40-48.  —  Le  Botaniste  françois^  comprenant  toutes  Us 
plantes  communes  et  usuelles  disposées  suivant  une  nouvelle  méthode 
et  décrites  en  langue  vulgaire^  par  M.  Barbeu  du  Bourg.  Paris,  1767, 
2  vol.  în-12. 

Sur  Geoffroy. 

Biographie  Aq  Michatid.  ûrcfionnatre  d'Kloy.  —  Traité  sommaire 
des  coquilles  tant  JluviatUes  que  terrestres  qui  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Parisy  par  M.  CreotTroy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Paris,  1767,  Xll-144  pp.  iti~là.  —  Histoire  abrégée  des  in^ 
sectes  dans  laquelle  ces  animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre  mé- 
thodique, par  M.  Geoffroy,  docteur  eu  médecine.  Paris,  17G4,  2  vol. 
îu-4<'  et  planches. —  Disseï  tations  sur  l'organe  de  tou'ie^  /®  de 
l'homme,  2"  des  reptiles.  S"  des  poissons-,  par  M.  fîeolTroy,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  et  membre  de  la  Société  royale  de 
médecine,  Amsterdam  el  Paris,  1778.  —  Hygieine  swe  ars  sanitatem 
conseroandi,  poema  auclore  Stephano  Ludovico  (ieolTroy,  Parisino, 
doclore  et  antiquo  profes^soro  medico  parisieiisi,  Régi  a  consîliis  et 
secrelis-  etc.  Parisiis  apud  P. -G.  Cavalier,  1771,  XII -19i  pp. 
Divisé  eu  <i  parties:  aër ;  cibus  et potus ;  motus  et  quies;  somnus  et 
vtgilia;  excréta  et  retenta;  animi  palhemata  sire  affectus.  —  Le 
Parnasse  médical  français  ou  Dictionnaire  des  médecins  poètes  de 
la  France...  par  le  docteur  A.  Cbereau,  Paris«  1874,  pp.  249-250. 


CHAPITRE  XIII 


L'OBSTÉTRIQUE.  QUERELLES  D'ACCOUCHEURS 


Sur  la  querelle  des  naissances  tardives. 

Mémoire  contre  la  légitimité  des  naissances  prétendues  iardioes^ 
dans  lequel  on  concilie  les  lois  cicites  avec  celles  de  l'économie  ani- 
mole.  Paris.  1764.  in  8,  92  pp..  par  Louis.  Délibéré  a  Paris  le  G  fé- 
vrier 1764.  Contresigné  de  Houstet,  Morand,  Foubert,  Barbaut. — 
Consultation  contre  In  légitimité  des  naisnances  prétendues  tardives. 
Imprimée  en  1764.  Signée  :  Bouvarl,  Baron  jeune,  Verdtilliaa,  Pois- 
sonnier, BelloL,  Borie.  Mac-Mahuii,  Macqiiart,  Solier.  Paris,  20  jan- 
vier 1764,  42  pp.  —  Traité  des  maladies  des  femmes  où  l'on  a 
tdché  de  joindre  à  nne  théorie  solide  la  pratique  la  plus  sûre  et  la 
mieux  éprouvée.  Paris,  1761-65,  6  vol  iu-l2.  Tout  le  ehap.  XI  du  t.  V 
est  consacré  à  ladurée  do  la  grossesstt,  par  J.  Aslruc. —  Supplément 
au  mémoire  contre  ta  légitimité  des  naissances  prétendues  tardives^ 
8.  I.,  1764,  MO  pp.  in-8,  par  Louis  (contre  Le  Bas).  Coiilresigné  par 
Pibrac,  Coulavoz,  Lafaye,  Sorbier,  Bordenave.  Goursaud.  13  sep- 
tembre 1764.  =^  Souoelles  observations  sur  les  naissances  tardives,  par 
M.  Le  Bas,  maitre  en  chirurgie,  censeur  n>yal,  suivies  d'une  consul- 
tation de  célèbres  médecins  et  chirurgiens  de  Parts.  Paris,  1765, 
1^6-66  pp.  in  8  avec  consultations  do  Petit,  Renard,  Barbeu,  etc. 
(contre  Louis),  —  Consultation  sur  une  naissance  tardive  pour  servir 
de  réponse  :  1^  à  deux  écrits  à  Aï.  Le  Bas.  chirurgien  de  Pans^  l'un 
intitulé:  Question  imporianle,  l'autre:  Nouvelles  Observalions  ; 
2^  à  une  consultation  de  M.  Berlin  ;  3^  à  une  autre  de  M,  Petit,  tous 
deux  de  l'Académie  Royale  tles  Sciences  et  docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Pans.  Paris,  1765,  134  pp.  in-8.  Ano- 
nyme -y  par  Buuvarl.  — Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  et  le 
terme  de  l'accouchement.   Amsterdam,  1765,  iu-8.  Anonyme,  allri- 
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bué  à  Barbeu  du  Bourg,  par  Vicq  d'Azyr.  —  Recueil  de  Piècett  rela- 
tives à  la  question  des  naissances  tardives,  contenant  :  1°  Un  Mé- 
moire Sur  le  méchanisme  et  la  cause  de  l* accouchement^  lu  à  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences;  2*^  Des  obsercadona  }iur  ce  que  M.  Astruc 
écrit  touchant  les  naissances  tardioes  ;  3°  Une  consultation  enfaoeur 
desdites  naissances  tardives;  4**  Lettre  a  M.  Bouoart,  en  réponse  à  la 
critique  qu'il  a  fuite  de  la  Consultation  précédente,  par  A.  Petit,  doc- 
leur  régent.  Amsterdam,  1766,  i  vol.  in-8,  — Lettres  pour  seroir  de 
réponse  à  un  écrit  qui  porte  pous  titre  :  Lettre  à  M.  Boucart^  par 
A.  Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  V Université 
de  Paris,  Amsterdam,  1769,3  lettres  anonymes,  par  Bouvart,  274pp. 
in-8.  —  Bouchaciiurl  :  Le  Grossesse.  Étude  sur  sa  durée  et  sur  ses 
variations.  Puériculture  tntra- utérine.  Paris,  1901,  cbap.  II, 
pp.  70-77. 

Sur  A.  Petit. 

Éloge  d'Antoine  Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  la  cideoant  Université  de  Paris,  prononcé  par  le  C.  Tap, 
officier  de  santé,  dans  une  société  philanthropique.  S.  l.  an  III, 
15  pp.  in-8.  —  Discours  prononce  dans  la  salle  des  consultations 
gratuites  de  médecine  et  de  jurisprudence  d'Orléans  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  buste  de  M.  A .  Petit,  fondateur  de  cet  établisse- 
ment^ en  présence  des  corps  administratifs...  par  M.  Lalour,  docteur 
en  médecine,  Orléans.  1792,  Ji  pp.  in-8. 

Les  médecins  et  Tobstôtrique. 

Clinique  obstétricale,  par  A,  Pinard.  Paris,  1899.  L'eufieigutment 
de  l'obstétrique,  autrefois  et  aujourd'hui,  p.  1-25.  —  L'art  d'ac- 
coucher réduit  à  ses  principes,  où  l'on  expose  les  pratiques  les  plus 
sâres  et  les  plus  usitées  dans  les  différentes  espèces  d'accouchemens., 
avec  i histoire  sommaire  de  l'art  d'accouc fier  et  une  lettre  sur  la  con- 
duite qu'Adam  et  A'pe  durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers 
en/an*,  par  J.  Aslruc.  Paris.  1766,  in-12,  88-392  pp.  —  La  proffçwe 
des  accouchemens...  contenant  l'histoire  critique  de  la  doctrine 
et  de  la  pratique  des  principaux  accoucheurs...,  par  M.  Alphonse 
Le  Roy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,..,  1776, 
in-8.  —  Recherches  sur  les  habillement  des  femmes  et  des  enfans^ 
ou  examen  de  la  manière  dont  il  faut  cétir  les  deux  sexes.  Paris, 
1772,  in-12,  par  Alphonse  Le  Roy.  —  Lettre  de  M...  (Piot),  étudiant 
en  chirurgie  à  Paria  à  M...,  maître  en  chirurgie  et  accoucheur  à 
R...  en  P...  sur  un  nouvel  ouvrage  intitulé  la  pratique  de»  accouche- 
mens. .Vuislerdaiii,  177G  (contre  Le  Roi}.  —  iW"  Alphonse  Le  Roy j 
professeur  en  médecine^  à  son  critique.  Paris,  1776. 
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La  querelle  de  la  symphyséotomie. 

Journal  de  Paris,  n"  279 »  du  fi  octobre  1777,  p.  2-3,  Annonce  de 

l'opération.  —  N»  281  ^8  octobre t  Lettre  de  Sigault  à  b  louange  de 
son  t  très  habile  confrère  »  A.  Le  Roi.  —  N"285,  l^J  octobre.  Lettre 
de  Sigault,  bonnes  nouvelles  de  son  opérée.  —  N»  295,  22  octobre, 
Lettre  de  M,  L'Héritier,  chirurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu,  contre 
la  section  de  la  symphyse.  —  No  30(i  27  octobre.  Lettre  de  M.  Pr.  de 
S.  L.,  en  faveur  de  Sigault.  —  N»  305,  i^'  novembre.  Ripostes  de 
Sigault,  —  N"  310.  6  novembre.  Lettre  de  Pelletan  à  Sigault.  — 
N**  314.  10  novembre.  Lettres  du  sieur  Souchot,  soldat  de  la  garde 
de  Paris,  aux  Auieurs  du  Journal,  contre  Pelletan  et  les  chirurgiens, 
et  à  la  louange  de  Sigault.  —  N°  343,  9  décembre.  G.  R.  delà  .séance  du 
3  décembre  à  la  Faculté.  —  N"  322,  18  novembre  1777.  Sur  l'ap- 
probation de  l'opération  de  Sigault,  par  Camper.  —  N®  349.  — An 
in  partu  propter  angastiam  pâlcis  impossihili,  sifmphifsis  ossium 
pubis  secanda  ^  Thèse  de  Baudelocijue  aux  Écoles  de  chirurgie,  5  no- 
vembre 1776,  —  Rea  gestœ  in  saluberrimd  FacuUate  parisitnsi  circà 
sectionem  symphyseos  ossium  pubis  suprà  muUere  dicta  Souchot 
nelebratam.  Paris,  Quillau,  1777.  Latin  et  français.  —  Réflexiona  sur 
la  section  de  la  symphyse  du  pubis,  présentées  et  dédiées  à  M.  Le 
Noir,  lieutenant  général  de  police,  par  Piet.  Paris,  1778.  Contre  l'opé- 
ration de  Sigault.  —  Examen  des  faits  relatifs  à  Vopération  de  la 
symphyse  pratiquée  à  Arras  par  M.  Rets,  docteur  en  médecine,  et 
M.  Louis  Lescardé,  maître  en  chirurgie,  ou  Réponse  faite  par  nous 
médecins  et  chirurgiens  de  cette  cille  au  détail  de  cette  opération^ 
publiée  dans  les  affiches  de  Picardie,  etc.  N°  19,  p.  ~4et  75.  —  De 
sectione  symphyseos  ossium  pubis  admittendd.  Quœstio  medico  chi- 
rurgica  Parisiis  discussa  in  Scholis  medicorum  die  Jovis  septimà 
mensis  Maii  1778,  Nooa  editio  nuctà  et  emendata,  autore  Auguslo 
Rousseli  de  Vauzesme...  —  Recherches  historiques  et  pratiques  sur  la 
section  de  la  symphyse  du  pubisy  pratiquée  pour  suppléer  à  l'opéra- 
tion césarienne  le  S  octobre  1777  sur  la  femme  Souchot,  par  M.  Al- 
phonse Le  Roi,  docteur  régent...  Paris  1778,  —  Discours  sur  les 
avantages  de  la  section  de  la  symphise  dans  les  accouchemens  labo- 
rieux et  contre  nature,  par  M,  Jean-René  Sigault...  Paris,  1779.  — 
Examen  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Procùs- verbaux  et  ré- 
flexions à  l'occasion  de  la  symphyse,  etc,,  par  M.  Lauverjat.  Amster- 
dam, 1779,  83  pp.  in-8.  —  Séances  publiques  de  l'Académie  Royale 
de  Chirurgie  où  Von  traite  de  diverses  matières  intéressantes  et  parti- 
culièrement de  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis.  Paris,  Lam- 
bert, 1779.  —  Essais  historiques,  littéraires  et  critiques  sur  Vart 
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des  accouchemens  ou  Recherches  sur  les  couiumes.  Un  mœurs  et  Us 
usages  des  anciens  et  des  modernes  dans  Us  accouchemens.,.  par 
M.  Sue,  ie  jeune.  Paris,  1779,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  conlient,  §  12, 
pp.  276-369  du  t.  11,  un  bon  exposé  des  premières  polémiques  sur  la 
syinphyséûtomie.  —  L'art  des  accouchemens^  parJ.-L.  Baudelocque. 
Paris,  1833,  7*  édil.,  2  vol.  in-8.  Il  y  a  de  bonnes  analyses  des 
premières  opérations  sur  la  symphyse,  m  l.  H,  pp.  29^-402.  — 
Cours  théorique  et  pratique  d  accouchemens,  parj.  Capuron,4'>  édil., 
Paris,  1828,  p.  539  et  suiv.  —  Commentaires  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  PariSf  1777-1786,  par  Pinard,  Varnier,  Hartmann,  Widal, 
Steinheil.  Paris,  1903,  t.  I.  notes,  p.  17  et  suiv.,  t.  Il,  passim,  — 
Essai  d'une  histoire  de  l'obsiélririe,  par  E.  G.-J.  de  Siebold.  Irad. 
etannoté  parF.-J.  HerrgotL.  Paris,  1891,  t.  11,  pp.  441-462. 

Sur  Sigault  : 

J.R.  Sigaulty  par  le  docteur  boquel.  Archives  médicales  d'Angers, 
20  février  1904.  —  Manuscrits  et  papiers  de  Sigault,  avec  ceux  de 
Thourel  (don  de  Deneu.\)  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  niss.  n  "  148,  cartons  1  et  2. 


CHAPITRE  XIV 


LE   JOURNALISME    MÉDICAL 


Généralités. 

Essai  sur  les  origines  dn  journalisme  médical  français  suivi  de 
sa.  bihliographie,  par  le  docteur  A.  Ghereau.  Paris,  1867,  40  p.  — 
Eug.  ilaliri,  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France. 
Paris,  1859(11,  t.  Il  el  III,  passim,  —  Bièiiographie  historique  et 
rritiqne  de  la  presse  périodique  française,  par  Eug.  Ilatiii.  Paris, 
1866.  —  Dictionnaire  des  ou*,>nigesanonyme8^  d'A.-A,  Barbier, 

Recueils  des  compagnies  savantes. 

Mémoires  de  IWcadémie  royale  de  chirurgie,  Paris.  1743-1774, 
5  vol.  iri-4^.  —  Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine.,,  avec  les 
mémoires  de  médecine  et  de  physique  médicale...  tirés  des  registres 
de  cette  Société,  auiiées  1776-1780.  Paris,  1779-ari  VI,  H»  vol.  iD-4«>. 

Journaux  mixtes. 

Gollectioii  du  Journal  des  Scacans,  du  Mercure.  —  Journal  (cco- 
nomique  ou  mémoires^  notes  et  avis  sur  l'agriculture,  les  arts^  le 
commerce,  et  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  santé  ainsi  qu'à  la 
conservation  et  à  raugmentation  des  biens  des  familles.  Paris,  Anl. 
Boudet,  janvier  1751  1772,  43  vol.  ia-12  eliû-8.  — Journal  de  Paris 
(depuis  janvier  1777),  Paris,  iii-4o.  —  Journal  des  beaux^arts  et  des 
sciences  dédié  à  Mgr  le  comte  de  Saint-hlorentin,..,  par  l'abbé  Au- 
bert,  Paris,  17681775,  pelil  in-12.  —  Journal  des  sciences  et  des 
beaux-arts  dédié  à  Mgr  le  comte  d'Artois^  par  MM.  Caslillon.  Paris, 
1776-1778,  iu-12. 
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Journaux  médicaux. 

Les  nouvellen  découvertes  anr  toutes  les  parties  de  la  médecine 
recueillies  en  Uannèe  1619,  pur  N.  D.  B..  chirurgien  du  Koy.  Paris, 
L.  d'iloury,  1679.  —  Le  Temple  d'Esculape  ou  le  Dépositaire  des 
nouvelles  découvertes  qui  se  font  journellement  dans  toutes  les  par- 
lies  de  la  médecine.  Paris,  1680,  chez  Taulcur.  —  Journal  des  nou- 
velles découvertes  concernant  les  sciences  et  les  arts  qui  font  partie 
delà  médecine.  Paris,  1681,  chez  l'auteur,  in  12. 

Journal  de  médecine  ou  observations  des  plus  fameux  médecins^ 
chirurgiens  et  analoniistes  de  l'Europe,  tirées  des  journaux,  des 
païs  étrangers^  et  des  mémoires  particuliers  envoyez  à  Monsieur 
l'abbé  de  la  lloque.  l»aris,  chez  F.  Lambert  el  J.  Cussoii,  1683,  in-12. 
Mensuel.  Janvier  1683  juin  1683. 

Journal  de  médecine  ou  observations  des  plus  fameux  mèdecin^y 
chirurgiens  et  analoniistes  de  PEurope,  tirées  des  Journaux  des 
pays  étrangers  et  autres  mémoires  particuliers.  Paris,  chez  D.  Or- 
Ihemels.  1686,  in-12  (mensuel).  Avril  l6N6-oclobre  1686. 

Le  progrès  de  la  mcderine  contenant  un  recueil  de  tout  ic  qui 
è  observe  d'utile  à  la  pratique  avec  un  Jugement  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  rapport  à  la  théorie  de  cette  science  (par  Bru  net).  Paris, 
L.  dlloury,  in-12.  Janvier-avril  1695,  1697,  1698,  iim,  —  On  trouve 
aussi  le  litre  suivant  :  Les  progrès  de  la  médecine  contenant  des  re- 
cueils de  tout  ce  qui  s'observe  de  plus  singulier  dans  cette  science 
avec  des  réflexions  de  théorie  et  de  pratuque  et  de  nouvelles  expli- 
cations des  principaux  phœno mènes  de  la  nature  pour  les  mois  de 
Janvier^  Février  et  Mars  ilO'.L  Paris,  L,  d'Iloury,  in-12. 

liecueil  périodique  d'observations  de  médecine^  de  chirurgie  et  de 
pharmacie,  Paris,  1754;  devient,  en  janvier  1758,  Journal  de  méde- 
cine, chirurgie,  pharmacie.  Lacolleclion  de  1754  à  17'.*4  for iri c  ^tfi  vo- 
lumes iii-li.  Il  y  a  une  2"  édition  des  tomes  I-V.  Kdité  choz  Vincojit, 
imprimeur-libraire  de  Monsieur,  et  chez  Didot  le  jeune,  libraire-im- 
primeur lie  Monsieur. 

A  Or  r  tisse  me  ut  au  sujet  du  recueil  périodique  d'observations  de 
médecine^  chirurgie^  pharmacie,  etc.,  par  M.  Vandennonde,  docteur 
régent  de  la  Facullé  de  médecine  de  Paris.  Paris,  Vincent,  17S5,  16  p. 
in-8.  —  Avertissement  au  sujet  du  Journal  de  méde<'ine,  chirurgie, 
pharmacie f  pour  l'année  /7ôi^,  s.  I.  n.  d.,  4  p.  in-8.  —  Table  indi- 
cative des  matières  et  table  des  auteurs  pour  les  LXV premiers  vo- 
lumes du  Journal  de  médecine,..,  pa.r 3.  J.  Le  Roux  des  Tillels.  Paris, 
trapr.  de  Monsieur,  1788,  in-4o. 
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Sur  Roux. 

FAoge  de  M.  Houx  (anonyme),  in  Journal  de  médecine,  chirur- 
gie, pharmacie^  de  janvier  1777,  p.  3-iO.  —  Eloge  de  M.  Ronx^  doc- 
teur-régent et  professeur  de  chymie  à  la  Faculté  de  Paria.  Amster- 
dam, 1777,  72  p.  iii-12.  (Anonyme.  Atlrib.  à  de  Leyre,  par  Barbier.) 

Autres  périodiques. 

Gazette  d'Epidaure  (plus  tard  Gazette  de  médecine)  ou  Recueil  de 
nouvelles  de  médecine  avec  des  ré/le.tions  pour  simplifier  la  théorie 
et  éclairer  la  pratique,  par  M.  Barbeu  Dubourg.  Paris,  Grange,  1761, 
1762,  1763,  in-8.  —  Lettres  adrea&ées  à  M.  Dubourg,  docteur-ré^ 
gent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  être  insérées  dans  sa 
Gazette  en  réponse  de  ce  qu*il  a  avancé  d'après  le  sieur  Tissât  dans 
celle  no  XXVI  contre  le  Remède  unirersel  et  son  auteur^  in  p.  i06  et 
suiv.  du  l.  I  de  la  Médecine  universelle  ou  Traité  de  l'origine  des  ma- 
ladies et  de  l'usage  delà  poudre  purgative,  par  messire  Jean  Aillïaiid, 
conseiller -secrétaire  du  Roi,  seignedr  de  Gasleîet,  de  Vitrolles  el  de 
Monljuslin,  et  docteur  en  médecine  de  la  ville  d'Aix- en  Provence, 
suivie  du  Précis  dndit  Traité^  par  messire  Jean-Gaspard  AiUiaud,  son 
fils...  Carpenlras,  320  p.  in-12,  1744.  —  Lu  Gazette  d'Epidaure, 
par  le  docteur  Maxime  (In  Journal  de  médecine  de  Paris  du  30  mars 
1902,  et  Médecine  nnccdotique,  historique  et  littéraire,  année  1902, 
p.  113-115.) 

Prospectus  d'une  Gazette  de  snnté  contenant  les  nouuelles  décou- 
vertes sur  les  moyens  de  se  bien  porter  et  de  se  guérir  quand  on  est 
malade,  par  un  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Paris,  1773,  2  p.  —  iiazette  de  santé  contenant  les  num'elles  décou- 
vertes sur  les  moyens  de  se  bien  porter  et  de  guérir  quand  on  est  ma- 
lade, par  .I.-J.  Gardane,  docleur-régcnt  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecin  de  Montpellier,  censeur  royal,  des  Sociétés  royales 
des  sciences  de  Monlpellier,  de  Nancy,  et  de  l'Académie  de  Marseille. 
Paris,  Ruaull,  in-4f\  Commence  en  juillet  1773.  A  partir  de  1776,  le  litre 
porte  :  Gazette  de  santé  contenant  les  décom>ertes  utiles  faites  en  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  physique,  chimie,  botanique^  histoire 
naturelle^  etc.,  par  une  Société  de  médecins.  A  partir  de  1786, 
Gazette  de  santé  ou  analyse  de  livres  et  de  faits  nouveaux  relatifs 
aux  diverses  branches  des  sciences  naturelles.  A  partir  de  1787, 
Gazette  de  santé,  tout  court  ;  parait  alors  chez  P. -J.  Duplain,  libraire, 
Cour  ilu  Commerce.  —  Fautes  à  corrigerdans  la  ^iazette  de  santé 
qui  se  distribue  à  Paris  chez  Ruaull,  libraire,  rue  de  la  Harpe.  A 
La  Ciùlat,  s.  d.,  in-li.  (Anonytue,  altrib.  à  de  llorne.) 
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Pian  d'un  journal  de  médecine  militaire  publié  par  ordre  du  Roi 
pour  faire  servir  aux  progrès  de  fArt  de  guérir  et  à  Vinstruction 
de  ceux  qui  se  destinent  au  service  des  troupes  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires,  à  l'armée  et  dans  les  régiments^  les  obseri>at4ons  intéres^ 
santés  de  Médecine^  Chirurf(ie  et  Pharmacie  qu'on  aura  occasion 
eTjy  faire  et  pour  tirer  le  plus  grand  avantage  des  Ecoles  de  méde- 
cine pratique  nouvsllement  établies  dans  les  plus  considérables  de 
ces  hôpitaux.  Paris,  Imprimerie  Royale,  1781,  16  p.  in-H.  —  Jour- 
nal de  médecine  militaire  publié  par  ordre  du  fiai,  par  M  DehornCi 
docteur  eD  médecine,  premier  médecin  consultant  et  ordinaire  de 
Mme  la  comtesse  d'Artois,  médecin  consultant  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi  et  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  de  la  Société  royale 
de  médecine,  censeur  royal.  Paris»  Imprimerie  Royale,  janvier  1782- 
1788,  7  vol.  in-8.  (Approuvé  par  la  Société  royale  de  médecine  le 
27  août  1782.) 

Nouvelles  instructives,  bibliographiques,  historiques  et  critiques 
de  médecine  et  de  chirurgie  ou  recueil  raisonné  de  tout  ce  quil  im- 
porte d'apprendre  chaque  année  pour  être  au  courant  des  cannois- 
gances  et  à  l'abri  des  erreurs  relatives  à  l'art  de  guérir,  Paris.  Mé- 
quignon  aîné,  1785-87,  4  vol.  in-l(i.  A  partir  du  t.  Il,  le  titre  devient: 
Nouvelles...  de  médecine^  chirurgie  et  pharmacie...  En  1789,  inti- 
tulé :  Nouvelles  ou  annales  de  Part  de  guérir,  recueil  raisonné  de 
tout  ce  qu'il  importe  d'apprendre  pour  être  au  courant  des  connois- 
sances  et  à  l'abri  des  erreurs  relatives  à  la  médecine,  à  la  chirur- 
gie et  à  la  pharmacie.  Paris,  1789-91,  3  vol.  în-16  (par  Retz). 

Ephémérides  pour  servir  à  l'histoire  de  toutes  les  parties  de  Cari 
de  guérir^  par  MM.  Las.^ius  et  Pellelan,  professeurs  du  Collège  de  chi- 
rurgie de  Paris.  Paris,  1794),  1  vul.  in-8. 

Feuille  de  santé  et  journal  de  consultation^  par  M-  Chauibon,  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris,  de  la  Société  royale  de  médecine,  etc., 
n"  1,  du  mercredi  5  janvier  1791,  4  p.  iiv  4'\  Paris.  Annoncé  comme 
bi-hebdomadaire,  à  18  livres  par  an. 

La  médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques  ou  journal  des 
découvertes  relatives  aux  différentes  parties  de  l'art  de  guérir  (par 
Fourcroy).  Paris,  Buisson,  1791-02,  4  vol,  in-8,  bi-mensuel,  à  15  li- 
vres par  an. 


CHAPITRE  XV 


CONCLUSIONS 


La  Faculté  et  la  Révolution. 

Centenaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1754-1894,  par 
le  docteur  A.  Corlieu.  Paris,  1896,  chap.  l*"".  —  L'enseignement  supé- 
rieur en  France^  i7S9'îS89,  par  Louis  Liard.  Paris,  1888,  2  vol. 
io-S.  —  Hècamier  et  ses  contemporains^  illhlSfyJ,  étude  d'histoire 
de  la  médecine  aux  XVII h  et  À7.Y«  siècles,  par  P.  Triaire.  Paris, 
1899,  chap.  IV.  —  Le  corps  médical  dans  le  Nord  depuis  1789,  les 
dii'erses  classes  de  praticiens,  leur  origine^  leur  répartition^  par 
M.  de  Chabert-Osllaod.  Thèse  de  la  FacuHé  de  médecine  de  Lille. 
27  juillet  1904,  II»  partie,  chap.  I«f. 


ADDENDA 


IPage  XVII.  J  Sur  Vicq  d'Azyr.  Souvenirs  de  la  fm  du  XVI! h  siè- 
cle et  du  commencement  du  A7A'"*  ou  mémoires  du.  IL  D.  G,  (Des- 
geneltes),  t.  Il,  Paris  183G,  chap,  VI  et  IX. 

(Page  XLVIII.)  Exposé  succinct  à  V  Assemblée  nationale  sur  les 
Facultés  et  les  Sociétés  de  médecine,  extr.  du  l*'  iome  i\e»  Annales  de 
l'art  de  guérir^  du  docteur  Relz,  pour  rannée  1791,  qui  est  sous 
presse.  Paris,  Devaux,  s,  d.  !6  p.  (daté  du  15  septembre  1790). 


1.  Les  études,  les  examens.  —  Les  philiàires.  —  Le  baccalauréat.  —  La 
licence.  —  Thèses  de  licence  :  les  invités  de  marque.  —  Le  doctorat. 

H.  Les  frais  d'études.  —  Exceptions  et  privilèges  :  l'affaire  Combalusier 
(Î749-I750). 

m.  Liostruclian  iht^orique  :  les  cours  de  la  Kacullé,  —  Fondation  du 
rours  d'obstétriqut;  JUiD),  —  Los  cours  du  Collège  de  Fiante.  —  Les  cours 
du  Jardin  du  Hoi  :  du  Verney,  Winslow,  —  Les  cours  parliculieri*  payants  : 
Burquet,  Laplanche,  Goubefly,  A.  Le  Roy.  etc.  — Vicqd'Azyr,  —  Les  cours 
publics  non  ofticiels. 

IV.  L'instruction  pratique  ;  consultations  du  samedi  à  la  Faculté,  vi- 
sites dâQS  ks  hôpitaux.  —  Mesures  de  précaution  ;  rixc:^  d'ctudianlii. 

V.  Projets  thi  réforme  de  renseignement  au  moment  d«  la  Rcvoluliou.  — 
Le  plan  »le  Vicq  d'Aiyr ^ 1 

CHAPITRK  II 
La  profession  médicale. 

1.  Petits  conseils  pour  réussir,  par  M.  de  la  Mellrie. 

H.  Le  lopis  et  la  voiture,  —  Pris  des  visites,  dci  conbultations.  —  Les 
consulta  tions  écrites.  —  Les  refus  de  paiemeul  d'honoraires  déférés  au 
Chntelel.  —   La  médecine  par  abonnement  (1771). 

III.  Nombre  des  médecins.  —  La  faculté  et  l'eiercice  illépal.  —  Le  méde 
ctn  à  la  mode  :  Lorry.  —  Mise  des  médecins.  —  Les  médecins  et  les  salons  : 
Ouesnay.  Bordeu,  (ialti,  Vernape,  etc.  ;  les  dîners  du  bfiron  d'Holbach  ; 
le  salon  de  .Mme  Helvélius:  Cabatjis. 

IV.  Rapports  confrfllernels.  —  Rixes  doctorales  :  Cliomel  bàtonné,  —  La 
délation  :  Bouvarl  roulre  Bordeu;  Bordeu  cjfsé,  puis  réhabilité  (1764). 

V.  La  Nëracsis  médicale  :  les  médecins  satiriques.  Les  Lof^cnienls  den 
médecins  du  docteur  Mattot.  .Ses  excuses,  sa  condamnation  (1702). 

VI.  Julien  OITray  de  la  Mcttrie.  La  Politinue  du  médi^cin  de  \tachia\'ci 
(IT'Wl).  —  Ltt  Fnrudé  ven^^éc  (1747).  —  VÔin'ragc  de  Pénélope  (17V8). 

VIL  Le  poème  de  VArt  iatrifinc (lllO) 28 

(•)  JeUm  du  décanat  de  IL  Th.  Haruu  le  père  (1733  34i.  (Voy.  ci -dessus 
page  176.) 
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cHAPiTRt:  Ht 

Médecins  fonctioanaires. 

I.  Médecins  des  maisons  royales  et  bAtimeuls,  des  chftteaux  royaux, 
des  liaras,  du  Garde  meuble,  àe  l  Officia li té.  de  la  Chant-ellerie,  du  Par- 
lement, du  Grand  t'onsoil.  de  la  Généralité,  de  rHûtet-df-Ville.  —  Méde- 
cins du  ChAlulet:  leur  eonllil  aver  la  Faculté  et  Sl-Cûme  au  sujet  des 
rapports  de  justice  (1728).—  Médeiina  du  bureau  des  nourrices. 

II.  Les  médecins  des  hôpitaux.  —  r  L'Hôpital  général.  Ses  médecios. 
Conllit  entre  le  bureau  et  fa  Faculté  au  sujet  d'une  nomination  (1762).  — 
Service  médical  à  la  Salpêlriêre,  à  Bicêtre,  aux  Enfants-Trouvés.  —  2"  Le 
grand  bureau   des  pauvres.  — 3"   Ae  bureau   de   l  Hôtel- Dieu.   Médecins 

f)en8ionnaires  et  médecins  expecUinls  de  ('Hôtel-Dieu  :  leur  recrutement, 
eur  rôle;  leur  nombre  et  leurs  appointements  :  variations  continuelles.  — 
On  demande  des  résidents.  —  Liste  des  médecins  de  niôtel-Dteu  au 
xviJi'  siècle.  —  Service  médical  aux  lucitrables,  à  l'hôpital  Saint-Louis. 
—  4*  Les  hôpitaux  autonomes:  les  Quinze-Vingts,  l'Iiùpttal  Xecker,  la 
(.'harité.  —  Maisons  de  force  et  pensions  pour  aliènes. 

III.  —  Les  secours  à  domicile  ;  les  chantés  des  paroisses  et  leurs  mé- 
decins ;  les  méiîecins  des  pauvres 68 

CHAPITRE  ÎV 
Les  médecins  de  Cour 

[.  Clntrf>es  et  revenus.  —  Le  premier  médecin  du  llui  :  sa  charge,  ses 
privilèges,  ses  revenus,  —  Autres  ofHciers  de  la  Faculté  du  Roi  :  méde- 
cins nrdinairen.  par  quartier,  cnnsuliantM.  xpagyriqne,  —  Médecins  du 
Dauphin  et  de»  Enfants  de  France,  des  Cent  Suisses,  de  la  Garde  Suisse, 
de  laBaslilie,  de  îa  i^raude  et  de  la  petite  Ecurie,  dey  Haras,  de  l'Arsenal, 
de  la  PrévAté  de  l'Hôtel  du  Rui.  —  Médecins  de  la  Reine,  de  la  Dauphine, 
du  duc  dOrléana.  —  Les  préséances.  —  Privilèges  des  médecins  ofliciers 
du  Roi. 

IL  Rè^e  de  Fa^on  (1693-1715).  —  Mort  du  Grand  Dauphin  (1711),  de 
la  Dauphine  et  du  duc  de  RourKOsne  (1712).  —  Le  duc  d'Orléant*  et 
HomberK'.  -  Mort  du  duc  de  Herry  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV  (1715). 

111.  fîè^nn  de  Pmricr  (1715-1718).  -  fiegne  de  fjodnrt  (1718  1730). — 
Jean  Boudin,  premier  médecin  ordinaitv  du  Roi.  —  ('hirac,  premier 
médecin  du  Régent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  et 
Garus.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  (1726).  —  Chirac,  premier 
médecin  du  Roi  (1731-1732). 

IV  Règne  de  Chicoyneau  (1732-1752).  Sa  nomination.  Ses  rivaux  : 
Sylva,  Sidobre,  Helvélius.  —  I^  Peyronie  uoranié  médecin  consultant 
(1742).  —  Maladie  du  Itoi  à  Metz  (174'«).  Attaques  contre  La  Peyronie. 
Rôle  de  Molin  Hépnnse  de  Chicovneau.  —  Maladie  du  Dauphin. 
Molin  à  la  Cour  (1738).  —  Marcot'  —  Mort  de  la  Dauphine  (1746). 
Bouillac  et  U  satire.  —  Maladie  de  Marie- Josèphe  de  Saxe  (1749).  — 
Mort  d'Aune  Henriette  de  France  (1752).  Encore  Bouillac. 

V,  Règne  de  Sénae  (1752-1770).  Ses  rivaux  :  Quesnay.  —  Variole  du 
Dauphin  (1752).  Les  méprises  du  diK-teur  l'ousse.  —  Mort  du  Dauphin 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne  (1761). 

VL  Interrègne  (1770-1774).  —   Lutte  entre  Bordeu  et  Le  Monnier.  — 
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!.e  Monnier  et  le  jardin  botanique  de  Trinnan.  —  Maladie  et  mort  de 
Louis  XV  (1774).  —  Fize»,  Petit  et  Tronebin,  médecins  du  due  d'Orléans. 
—  Vogue  de  Tronchin,  —  Mort  de  Marie-Josèphe  de  Saxe  (1767 J.  Polé- 
mique entre  A.  Petit  et  Troiichin. 

VU.  Rèone  de  Lieutaud  (1774  1780). 

V\\\.  llè};nt' de  Utssone  {\im-\l^%),  —  De  Lassone,  premier  médecin 
du  Roi  el  de  la  Reine.  —  Les  couches  de  Marie-Antoinette.  .Nai.ssance 
d<^  Madame  Royale  (1778),  du  Dauphio  (1781),  du  duc  de  Normandie  (1785). 

IX.  /'rrsonni'/  nièdicnl  de  la  Cour  au  début  du  règne  de  Louis  XVI.  — 
Médecins  du  Roi.  i.o  docteur  Pomme  et  le.s  vapeuPîJ.  —  Médecin»  de  la 
Heine,  des  Enfauts  de  Franche,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artois,  de  Mes 
dameâ  Tantea  du  Hoi.  —  Les  médecins  du  duc  d'Orléans  :  Barthe/. 

\.  Règne  </e  Le  .WonnÛT  (17891792).  —  Vic<|  d'A/vr.  |>rcniier  tnéd^cin 
de  la  Reine.  —  Le  dernier  médecin  du  Roi.  . .  V>3 


CHAPITUI^  V 
Médecins  et  Chirurgiens 

ï  L'édil  d'union  des  barbiers  auï  chirurgiens  (16S6).  —  La  suprématie 
médicale.  —  Tentatives  d'émancipation  des  chirurgiens:  refus  de  serment 
(1710),  création  des  démonstrateurs  royaux  à  Saint-Côiiie  (l'?24).  —  Pro- 
testations de  la  Faculté  ;  créalion  du  cours  de  chirurgie  fran<;aise  (1720). 

—  L'aiTaire   Gollignon  (172+)  —  La  Faculté  met   le  siège  devant  St-C«irae 
(1725).  —  Procès  (1726-1730). 

1!.  Création  de  l'Académie  de  chirurgie  fi731).  —  Réforme  dés  éludes 
chirurgicales  à  la  Faculté  (1732  33},  —  Philippe  Hecquet  stigmatise  les 
médecins  et  les  chirurgiens  (I732-38K— Poîciniques  :  Maloët,  Hec<:|uet. 
Santeul,  Procope.  Desfbntrtines.  Quesnay,  Hunauld,  Andrv.  Desroziers, 
Morand  (l-:i(>-3y). 

III.  Les  chirurgiens  ruaîtres  es  arts  (1743).  —  Attaques  des  médecins  : 
Procope,  Ferrel,  Daquiu,  Etorheu  du  Bourg. 

IV.  Nouvelle  rébellion  des  chirurgiens  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 
cadavres  (1744)  et  l'assistance  des  docteurs  aux  examens  de  Saint-Côme 
(17*3).  —  Grand  procès  en  Conseil  d'Etat  entre  l'Université,  k  Facullé  de 
médecine  el  tes  chirurgiens  (I7i3-4â).  —  Mort  de  La  Peyronie  (1747).  Son 
testament  attaqué  par  la  Facullé,  —  Avènement  de  La  Marlinière.  —  La 
p'acullé  fait  intervenir  Cliitioyneau  (fî48).  Polémique  de  Chicoyneau  contre 
La  Marlinière.  —  Arrêt  du  12  avril  1749. 

V.  Le  nouveau  modus  vivendi  entre  médecins  et  chirurgiens,  —  Thèse 
de  Louis  (174^).  —  Attaaues  contre  Louis:  Procope,  Barbeu  du  Bourg.  — 
Réorganisation  de  l'Acndémie  de  chinugîe  (1751).  —  Epuration  du  corps 
chirurgical  (II)  avril  1755).  —    Lnjancipation  civile    des  chirurgien»  (1756). 

—  L'alîair«  Ruseilhac  (175i>-6i). 

VL  La  Faculté  maintient  ses  prétentions  chirurgicales.  —  Projets  d'union 
de  la  nicdecine  el  de  la  chiiiirgie.  —  Une  affaire  de  corruption  :  Simon,  La 
Grave  et  la  Faculté  de  Pont-à-Mousson  (1762). 
VU.  Réfection   des  Ecoles  de  chirurgie  (1768-75).  —  Mort  de  Louis  XV. 

—  Inaugurations    el    fêtes    à    Saint  ♦  Côme.    —    La    Faculté  sans  asile 
(1775) 100 


—   LXXVl   — 


CHAPTTRE  Vî 

Autour    dune  palette. 
La  saignée   et  ses  détracteurs. 

I.  -  L'original  tlii  docteur  Sangratlo  :  Philippe  Hecquel,  —  Un  méderin 
inoralisle  ;  Le  briiiandof^c  de  la  tucdtcine  i  1732).  —  Hecquet  ialro-ptiysi- 
cien.  —  Il  prône  la  saignée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.  Andry  (1707- 
1710). 

II.  —  Sylva  préconise  la  saignée  du  pied.  —  Objections  de  Hecquet.  — 
Les  effels  de  la  saignée  ;  évacuation,  dérivation,  révulsion.  Théories  de 
Sylva.  —  Elles  sont  réfutées  par  Sénac  et  Ouesnay  (I730>.  —  Quesnayel  La 
Peyronie.  —  Quesnay  h  la  Cour.  11  devient  niédeVin  de  la  Ponapndour. 

HI.  —  Sylva  consulté  pour  Louis  XV  en  1721.  —  Le  roi  est  sauvé  par 
une  saignée  au  |>i«.'d,  prescrite  par  IJelveiius.  —  Sylva,  sn  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  d'Kpinay,  Gatli  et  la  saignée  au  pied. 

IV.  —  Le  système  du  docteur  Marteau.  —  Les  mésaventures  d'un 
ruminant.  —  Marteau  écrit  c»jntre  l'usage  de  la  saignée  (17.-15).  —  Sun  opi- 
nion est  condamnée  parla  Faculté  (26  juin  175fi)  —  Vu  libelle  de  Barbeu 
du  Bourg.  —  Procès  de  Marteau  contre  la  Kaculle  (!7;k>-1758).  —  Ouvrages 
el  thèses  sur  la  saignée.   —  Les  succès  du  docteur  Henard... . . .        208 


CHAPITRE   Vil 
Les  Cypridologistes 

L  —  Le  traitement  mercuriel  au  xviu'  siècle  :  la  méthode  par  extinction, 
la  méthode  par  salivation.  —  Accidents  thérapeutiques:  Van  de n  Mersche, 
sa  femme  et  son  médecin. 

IL  Astruc  et  les  charlatans  :  Dibon,  de  Torrès.  Mollée,  Kaysor.  Charbon- 
nière. 

III.  La  Faculté  prélend  régenter  la  vénéréologie  :  Dionis,  Baron. Polémiques 
rnlre  médet-ins  et  chirurgiens,  Aslruc  et  J.-L.  Pclil  (1737-38), 

IV,  Charlatans  et  spécialistes  :  André.  Dartm,  Arnaud,  Nicole,  Duvicq, 
Pastel.  Agirony,  Rover.  Jourdan,  Hninné,  Marbeck,  le  chevalier  de  Gadet- 
Daux,  Lijfont,  'Moleiiier.  Boyveau-Laiïecteur,  Mittié,  Charapelle,  iliu,  Le- 
febvre  de  Saint  lldephout. 

V  Les  vonéréologisle.H  de  la  Faculté  :  SuuHior  de  Choisy,  GciJle  de  Saint- 
Léger.  —  Les  procès  de  Guilbeit  de  Préval  (177'2-77),  d'Alleaumeet  de  Cézan 
(1776-78). 

VI,  La  lulli:  contre  la  syphilis  ;  les  hnpitnnx  spéciaux  :  Dicf^tre.  les  l'fliles- 
Maisons,  l'hôpilal  des  (jardes  françaises  et  suisses,  des  InvMÎides.  de  Vau- 
girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques;  les  consultations  du  doc- 
teur (îuidane  ;  de  llorne  et  ses  maisons  de  santé.  —  Les  maisons  de  santé 
1)arliculi«!re8  :  UecjiuboMe,  Torrès,  Dibon,  kayser,  le  doclnur  Lalotielle, 
.efebvre  de  Sûint-lldephonl  ;  les  projets  miriliques  de  M*  Claude  (^he* 
valicr 23  V 
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GIlAPITllE  Vil! 
L'inoculation. 

I.  L*iD<Mululion  Je  la  pelile  vérole  en  Orient.  —  Lady  MonUi)/ti  In  lait 
connaître  en  Anglolerre,  —  Essais  en  FrftDce  ;  Ironeliin  inorule  les  enfants 
du  dur  d'Orléans  (l"a6).  Sa  vogue.  —  I.e  l'arlenient  eonsulto  les  Karultes  de 
ra<de«'ine  ci  de  théologie  (1763),  —  Les  ibéolopiens  et  l'inooulaliun.  —  Dé- 
libérations de  la  Farulté  de  luéderine:  enrjuête  en  France  et  à  l'élronaer. 
Rapport  liostile  de  de  TEpine  (17()1),  rapport  favorable  d'A.  Petit,  L'inocu- 
latiOD  approuvée  par  deux  fois  (S  septembre  lT»i'»,  i:>  janvier  nt)8).  — 
Manœuvres  des  anli-irioeulat«!urs  :  njournénicnl  du  débat  détinitif  (1768), 
Oppusiijon  de  Hernard,  A.  Pelil,  Geoffroy,  Mallet,  Barbeu  du  Bourg. 

n.  L'opinion  publique  et  rinoculalion.  —  Les  inoculaleurs:  llosly,  Hatli. 
—  La  propagande  du  coiule  de  Lauraguais  :  les  infortunes  d'un  philan- 
thrope. —  M.  de  la  Condarniue. 

m.  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1774).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoculer  (t8  juin  1774>.  —  Rapport  de  de  Lassone  à  FAcadémie  des  Sciences 
(I77i).  —  L'inoculation  obligatoire.  —  Quelques  abus 280 


CHAPITRE   IX 

Les  remèdes  secrets.  La  Commission  royale, 
la  Société  royale  de  médecine. 

I.  Les  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  médecin  du  Roi.  —  Revision 
des  brevets  (1728).  —  NouveUes  sessions  (1731,  Î752,  17i»4;.  —  Madame  et 
Monsieur  Sénac,  —  Création  de  la  coiurniàsion  royale  pour  l'examen  des 
remèdes  particuliers  et  la  dislributtou  des  eaux  minérales  (2.^  avril  1772).  — 
Le  prenuer  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.—  La  Fa- 
culté proleste  contre  la  «réatioij  de  la  cummission  (1773).  —  Attaques  des 
chirurgiens  contre  Andry  et  Dionis.  —  Remèdes  autorisés  par  lettres 
patentes  (orviétan  de  L>îoijis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Agirony, 
gouttes  du  général  de  la  Motte).  —  Achat  do  remèdes  secrets  par  "le 
roi  :  ordonnance  du  12  avril  177t>.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  eau  de  mélisse  des  Carmes,  produits  des  sieurs  Laurent,  Ricci,  du 
Bosl,  de  l'Epine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieulenaul  de  police,  remèdes 
approuvés  par  la  Faculté. 

II.  Création  de  la  Société  royale  de  médecine  (177s).  Elle  reprend  les 
droits  de  la  Commissieu  royale.  —  Protcsialiona  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  Hcs  Arts  et  VAcndénue  de  rnfdecine  de  Chi- 
rac. —  Origines  de  la  Société  rovale  ;  la  Conifmsstun  de  correspondance. 
i'ourparlers  entre  Las»one  ut  la  Kiculté  (1770-78).  —  OlTensive  de  la  Fa- 
culté :  opposition  juridique  ;  vole  de  la  déchéance  des  docteurs  socié- 
taires. --  Intervention  du  garde  dos  sceaux:  soumission  de  la  Faculté  ; 
doléances  du  doyen  des  Essartz.  —  Concurrence  de  la  Faculté:  séances 
publiques,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  ;  prima  merisis,  sccunda 
mensif!  el  Comité  des  2Ï,  —  Le  gouvernement  annule  les  décrets  de  la  Fa- 
culté :  celle-ci  ferme  ses  portes  (15  décembre  1778).  —  Réouverture  des 
écoles  (13  jiHivier  1779);  harangue  du  doyen  à  Miromesnil  ;  intervention 
el  échec  de  l'Université.  —  Polémiques  entre  le»  docteurs  sociétaires  et  non 


—  LXXVlH  — 

Vtociétaires  :  Barbeu   du  Bourg  relevé  de  ses  fonctions,  Halle   et  Fourcroy 

fjrivés  de  la  rtîgence.  —  Pajuphtcl  de  Hallol    roalr«?    la   Société  Royale  : 
lallot  erabaalillé  (!78l).  —   Karlums   et  satires  du   dorieur  Le   Preux.  — 
Triomphe  de  la  Société  Royale  et  décadence  de  la  Facullé 298 

CHAPITRE  X 

Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 

I.  Mesmer.  Le  baquet.  —  Hostilité  de  l'Académie  des  Sciences,  de  la 
Société  Royale,  de  la  Faculté  de  médecine  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslon.  —  Gondamaalion  de  Deslon 
par  la  Faculté  (1780-82;. 

n.  Echec  des  négociations  de  Mesmer  arec  le  gouvernement  ((781).  — 
Mesnitîr  désavoue  Deslon  (1782).  —  Bergasse  et  la  Loge  de  l'Harmonie.  — 
Réconciliation,  puis  nouvelle  rupture  de  Mesmer  avec  Deslon  (1784). 

III.  Deslon  demande  des  juges  ;  les  commissions  d'enquête  ;  rapports  des 
commissaires  royaux  contre  le  magnétisme  (1784);  indépendance  d  A.-L.  de 
Jussieu. 

IV.  Condamnation  solennelle  du  magnétisme  par  ta  Faculté  (août  1784)  ; 
épuration  de  l'Ecole,  ch&timents  et  radiations  ;  protestations  de  Thomas 
d  Onglée  et  de  Varnier. 

V-  Protestations  de  Mesmer;  il  demande  des  commissaires  au  Parlement  — 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gouvernement  (1785).  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  l'Harmonie.  Sa  fuite  (1785).  — 
Les  derniers  matinéliseurs  :  Bernasse,  les  Puygégur.  —  Patuphlels  et 
chansons.  —  Mort  de  Deslon  (1786). 

VI.  La  Ihcrapeulique  physique  :  Lassone,  Morand  et  Nollet  (17S0).  —  Les 
aimants  de  l'abbé  Le  Nol>le  (1783).  —  Le  docteur  Marat  éleclrothérapeule. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Berlholon.  —  M.  Mauduyt  de  la  Varenne, 
de  ta  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  l'abbé  Sans.  —  L'abbé  Sans  cl 
la  Faruîté  (1780).  —  L'abbé  Sans  et  Marat  (1785). 

VIL  Un  escamoteur  médecin  :  Ledru  dit  Conius.  —  La  pioleclion  royale 
l'impose  aux  bonnes  grâces  de  la  Faculté.  Fondation  de  l'Hospice  medico- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Cosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  oflicielle  en  faveur  de  Ledru 331 

CHAPITRE  XI 

Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  bibliophiles. 

L  Médecins  bibliophiles  :  Camille  Falconel.  —  Cl.  de  la  Vigne  de  Fréche 
ville  et  su  bibliolhèrjue.—  L'Hippocrate  de  M.  un  l'Iviiinu  elle  Deinbus  im~ 

(70stonbus  de  Picoté  de  Belestre.  —  La  bibliothèque  de  la  Fa»-ullé  :  dons  el 
egs  de  Bourdelol,  Picoté,  Hecquet,  .\raelol  de  Beaulicu,  Jacques,  Re- 
neaulme»  Col  de  Villars,  Helvétius,  Winslow.  Cîinmel»  Marteau,  Liger.  — 
Noniinntioii  d'un  bibliothécaire  (1737),  —  Baude  de  la  CKiye.  premier 
bibliothécaire  ;  jnaugu rations,  médaille  comiuémoralive  (I74fi).  —  Pro<'Ope 
Couteaux.  —  Ses  successeurs:  Bourru,  Jeauroy,  Deirasue.  —  Un  médecin 
helléniste  :  Bosquillon. 


—  LXXIX  — 

La  Katrullé  el  In  censure  «les  livres  ;  arrêta  de  lo42,  1375,  i578.  i6l9, 
1672.  —  Le  reusêur  Winsluw  H  Jeau-Louis  Pelit  {1725).  —  Hunauld  et 
Andiy  contre  J.-L.  Petit.  —  Mauvaise  foi  du  censeur  Andry.  —  Homo 
vernunosns,  —  Réorganisation  de  la  censure  (17ti) 3G7 


CHAPITRE  Xn 

Les  Médecins  naturalistes 

L  Les  collectionneurs  au  xvnr  siècle.  —  De  Carbury,  Petit,  Poissonnier, 
MacquarL 

II.  Louis  Morin,  botaniste. 

III.  Le  Jardin  du  Roi  :  Fa^on.  surintendant.  —  Négligence  de  Chirac.  — 
Les  botanistes  :  .\ntoini.'  de  .lussieu.  —  Joseph  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  L**  Monnier,  proiesscur  de  botanique.— Louiche 
DesfoDtaities.  —  Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

IV.  Guettard,  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 
le  Botaniste  Françoh. 

VI.  Etienne-Louis  Geoffroy 397 


CHAPITRE  Xin 

L'obstétrique. 
Querelles  d'accoucheurs. 

I.  —  Ln  querelle  des  naissances  tardives  (1704-69).  —  Les  inlransi- 
«éanls:  Louis,  Bouvart,  Astruc.  —  Les  libéraux:  Le  Bègue  de  Presle, 
Bertiu.  Cbotnel,  Tenon,  Lebas  ;  les  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
toine Pelit  coulru  Bouvait.  —  Bouvart  et  Duchanoy. 

IL  —  Les  médeems  et  l'obstétrique,  —  Antoine  Pelit,  Astruc.  —  Difli- 
culté  des  études  obslélricales  dans  les  bApitaux  ;  mauvais  enseignement  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.   —  Alph.  Le  Roi. 

IIL  —  La  (fuerclle  de  la  si/mpht/séotonne.  —  Jean  René  Sigault.  —  La 
premi*;re  symphyséotomie  (1-2  octobre  1777).  —  Enlbousiasme  de  la 
Farulté.  —  L'opération  à  la  mode.  • —  Fâcheux  résuStats.  —  Opposition  de 
Saitit  Côme.  Critiques  de  Louis  (1778-1 77f*).  Polémiques.  —  Brouille  entre 
Sigault  et  Le  Roi.  —  Mort  de  Sigault  (1788) 431 

CHAPITRE  XIV 

Le  Journalisme  médical. 

L  Mémoires  des  compagnies  savantes  :  Académie  des  sciences,  Acadé- 
mie de  chirurgie,  Société  royale  de  médecine. 

IL  Périodiques  raédico-scienlilîques  et  médico-littéraires  :   le  Journal 


^  LXXX  — 

des  Sçavans,  le  Mercure^  le  Journal  œconomique^  le  Journal  de  Paris, 
le  Journal  de  Trévoux,  les  Feuilles  de  Tabbé  Aubert  et  des  frères  Castillon. 

III.  Les  journaux  médicaux:  Nicolas  de  Blégnv,  fondateur  du  journa- 
lisme médical  en  France  (1679).  —  Le  Journal  de  Médecine  de  l'abbé  de  la 
Roque  et  de  Claude  Brunet.  —  Le  Progrès  de  la  Médecine,  par  Brunet.  — 
Fondation  du  Journal  de  médecine,  chirurgie^  pharmacie  (1754)  ;  ses  ré- 
dacteurs :  Vanderraonde,  Roux, —  La  carrière  d  Augustin  Roux.  —  La  Ga- 
zette d'P.pidaure  de  Barbeu  du  Bourg  (1761).  —  La  Gazette  de  Santé,  de 
J.-J.  Gardane  (1776).  —  Journaux  de  do  Horne,  Retz,  Desault,  Lassus  et 
Pelletan,  Chambon  de  Montaux,  Fourcroy 454 

CHAPITRE  XV 

Conclusions 473 
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240,  245,  246,  247,  250,  251,  265. 

282.  283,  285,  295,  375,  378,  395, 

432,  442. 
Audirac.  142,  153, 154,  475. 
Audoucest,  306. 
Auger.  190. 
Auvard.  'i33. 
Auvity,75,  76. 
Avenbrugger,  478. 
Aviccnne.  375. 
Bâcher,  264,  274,  325,  337,340.  464, 

465,  466. 
Baget,  86,  389. 

Baglivi,  210,  213,  215,  375,  478. 
Raignères,  346. 
Bailli,  N.,  54. 
BailloQ,  375. 
Bailly  F.,  84. 

Barbaut  ou  Barbault,  14.  443. 
Barbeu  du  Bourg,  15,  182,  195,230, 

231.  231,     232.     284,    287.  288, 

289.  290,  295,  318.  323,  324.  379, 

400.425,431,433,434,  466,  467, 

468,  476. 
Baron,  H.-Th.,  père,  D.  M.  P.  du 

30  octobre  1710,  doyeu  1730-34, 


(»)  Jetoa  da  d4c»aal  do  y«)c<)uet  (I713-i:i4),  Av»n:  ptoSl  à  g.  Ph.  UocquMt  Abbao. 
At.  P.  De.  —  Rev«rs:  Serpent  «l  tempU.  Momtrat  iter  1714. 


^^^^^^^^^^^V                                                    ~    L.XX3tIl   —                                              ^Hi^H 

^^^^^^^^P          mort  le                   1758,  4, 

Boerbaave,  29, 59. 143.  213. 230. 237,        ■ 

^^^^^^^^^ 

375,  478.                                                 M 

^^^^^^V             Daron,  H.-Th..fiUaIné.aéen  1707, 

Boiscaillaud,  134.  137,  142.  301.             ■ 

^^^^^^^B                  D.  M.  P.  de  1732,  doyen  1750-54, 

Bolignini,  ^50.                                    ^^^B 

^^^^^^^m                 mort  en  1787.  10,  82/84. 130. 176, 

Bompart,  Ch..  56,  83.  130.                ^^H 

^^^^^^B                  243,249.285,378. 

Bunnard,  447.                                    ^^H 

^^^^^^^B              Baron,  Th.,  cadet,  né  en   1715.  D. 

Bonnet,  41.                                         ^^^B 

^^^^^^H                  M.  P.  de  1742,  mort  en  1768.  285, 

Bonnet,  Tb.,  458.                              ^^H 

^^^^^^m 

Bonnet,  Ed.,  260.                             ^^H 

^^^^^^^K             Bartbès  ou  Barthez.  43.  155.  156, 

Bonnet  Bourdelot.  53,  377.               ^^^B 

^^^^^^m                 157.  395,  435,  4ô6.  463.  466,  478. 

Boquel.  443.                                        ^^H 

^^^^^^^1              Barthoiin.  Th., 

Bordegaraye  (Pb.-B.  de),  56.            ^^H 

^^^^^^^P              Basetlbac,  Pascal. 

Bordenave,  301.                                        ^B 

^^^^^^^^H              Baaeilbac,  Jean,  dit    frère   C6me, 

Bordeu(Th.  de).  34,  40.  43,  4'i,  46.        ■ 

^^^^^B 

47.  48,  49,  50.  66.   89.   134.   135,        ■ 

^^^^^H              BasBuel.          196,  309. 

137.  138.  139,  144,    227,  259,  284.        ■ 

^^^^^^^H              Baude  de  la  Cloye,  378. 
^^^^^^B              Baudelocque.    442,    443,   446,    447, 

288^  295.  43(3,  476.                          ^^M 

Bord  1er,  256.                                      ^^^| 

^^^^^^1 

BorcUi,  215.                                        ^^ 

^^^^^^H              Baudot, 

Borie.  227,  255,  265,  337,  340,   344.        ■ 

^^^^^^^B               Baume.  253,  368. 

366.                                                        ■ 

^^^^^^^^H              Bazevîlle, 

Bosquillon.  86,  385,  386,  387,   388.        ■ 

^^^^^^^^H              Beau  vais  Des  préaux,  88,  395. 

389, 395.                                         _^^ 

^^^^^^^H              Belbomme.  90. 

Botal,  375.                                        ^^M 

^^^^^^B              Bell,  388. 

Botot.  19.                                          ^^B 

^^^^^^H 

Bottentuit  I.angloia  (Les),   cbiror-       ■ 

^^^^^^H              Belleteste,  15.  48, 73, 76. 84,  85,  248, 

giens,  22,  134,  391.                         ^^M 

^^^^^^m                  271,  272.  301.  433. 

Boucbacourt,  443.                             ^^^B 

^^^^^^B              Bellîni.  215.  375,  47S. 

Boucher,  466.                                     ^^H 

^^^^^^H 

Bôudin,  Jean.  54,  106. 107, 112, 113.       ■ 

^^^^^^^^B              Belloate,  Augustin,  cbirurgieo,  274. 

114,  118,  173,  225,  459.                          J 

^^^^^^H 

Bondou,  123,  238.                               ^^M 

^^^^^^^1              Béton. 

Bougourd,  5.                                        ^^^| 

^^^^^^^^B              Béraager  de  Carpi,  250. 

Bouillac.  60,  61,  101,  119, 125,  126,        ■ 

^^^^^^^B              Berober.  Pierre,  doven  1766-68.  39, 

127,  128,  130.  \3L  142.                           ■ 

^^^^^^B                 81,  82.  85,  248,  272,  287.  288,  289, 

Bouldnc.  106.  225,  299.  300.                     ■ 

^^^^^V 

Bourdelin,  Claude,  médecin  de  U        H 

^^^^^^H              BerdolÎD.  184. 

duebesse  de  Bourgogne,  D.  M.  P.        ■ 

^^^^^^^H               Berger,  Claude,  l'ancien,  53. 

du  24   septembre   1692,  mort   à        ■ 

^^^^^^^             Berger,  Cl..  le  jeune,  56,  113. 

Versailles  le   15  avril  1711,  55,        ■ 

^^^^^^^^H             Bermengham, 

459.                                                          ■ 

^^^^^^H              Bernard.  15.  22,  285.  288,  289. 

Bourdelin  Loni8-CIaude,néen  1695«^^^B 

^^^^^^^^H              Bernouilli, 

flU  du    précédent.  D.  M.  P.  dd^^H 

^^^^^^H             B^rlbollet,  343,  351.  364,  366,  470, 

1718,  doyen  1736-38,  mort  en  IVV/T^^H 

^^^^^^B 

professeur   au    Jardin    du    Koî.        ■ 

^^^^^^m             Berlholon.  Tabbë.  357,  358. 

membre  de  l'Ac.  des  Se.  depuii  H 
17^/.  16,  34,  62,  142.    155,  247,         ■ 

^^^^^H              Berlin,  J.-Ë.,  14,  15,  378,  431,  434, 

^^^^^1 

269,  433.  437.                                  ^^J 

^^^^^^^^H              Bertrand,   Tbomat- Bernard,  père. 

Bourdelin  Henri  Françoi-n.  frère  dli|^^^| 

^^^^^^H                 mort  en  1751,  77.  84.  91.  171. 

précédent.  U.  M.  P.  do  4  noTean^^^fl 
bre  1734.  (1711-1750).  81.  84.               V 

^^^^^^^^B              Bertrand  Bernard-Nicolas.  1118,  D. 

^^^^^^^^B                 M.  P.  du  20  aoAt  174».   mort  en 

Bourdelin,  Louis-Henri,  D.  M.  P»  ^^H 

^^^^^^H                 1780. 15.  47.  291,  313,  337.  461. 

de  1768,  67.                                      ^^M 

^^^^^^H             Berne,  228,  230. 

Bourdoi»  de  la  Motte,  346,  364.        ^^M 

^^^^^^H             BestucbeCr.  382. 

Bourgeois,   Ant.,  cbirurgieo,    175,       H 

^^^^^^H              Blanchard.  301.  302. 

238.                                                          ■ 

^^^^^^H             Blégoy  (Nicolaa  de)»  04»  458. 

Bourgeois,  cbirurgieo,  128,  442.             H 

■■ 

■  Lxxxriî  —                                  ^^^^^^^^^1 

^^M        fioiimi,  36,  66,  270,  326,  364, 

384, 

Cbarboniitère,  245,  246.  247,  248,                    ^^B 

^^^^^     385,  389. 

^^M 

^^^^^HBoutign}^  Despréaax,  11. 

Chartier,  Philippe,  98.                                         ^^H 
Cbartier.  Rpné,  376.                                              ^^H 

^^^^^B  Boav&rt,  Chartejï,  435. 

^^^^H  Houvart,  A  ut.,  113. 

Cbaumette.  250.                                                    ^^H 

^^^^^^r  Bouvart,  Michel-Philippe,  16, 

34. 

C  haussier.  26.                                                        ^^^H 

^^V^      39.  46,   47,  48.    49,    50,  66, 

89, 

Chauvin.  176.                                                        ^^H 

^^^__      134,140,272,285,  293,  295, 

311, 

Chavignac  Dulattier,  126, 134,  142.                      ^^M 

^^^B      31S.  ^*'0^  ^^0,  349,  431.  432, 

435, 

Cheigneverd.  352.                                                     ^^^H 

^^^H     436,  437.  438,  439,  440.  456. 

Chemineau.  Â.,  55.                                                  ^^^H 

^^^^B  Boyer  J.-B.,  doveu  en  1756-60.- 

-21, 

Chereau,  17,  458.                                                     ^^H 

^^^^H      31.37.38.61169.74,99,198. 

231, 

Chesneau,  N.-A.-J.-B.  228.  248.                           ^^H 

^^^H      243,  2 '19.  259,  376,  378,  395. 

Chevalier,  249.                                                        ^^H 

^^^H  Boyer.  159,  470. 

Chevalier,  Claude,  277,  278.                                ^^H 

^^^^H  fioyer  de  Fébrandier,  232. 

Cheyne.  478.                                                          ^^H 

^^^^^H  Boy  veau  Lallecteur,  254,  255. 

Chicoyneau,  5,  9.  10,  102,  119,  120.                     ^^H 

^^^^^^1  Breton  neau  Louis,  190. 

121,  122,  123.  127,  128,  190,  191,                      ^^B 

^^^^H  Brown,  285,  478. 

235,  243.  375.                                                            V 

^^^B  Bru,  258. 

ChicovReau.  fils,  358.                                             ^^^Ê 

^^^^H  Bru  cet,  Cl.  459.  460. 

Chirac.  30,  31,  33.  37.  60,  96,  112,                     ^^M 

^^^H  Brunyer.  148.  154,  163.  164,  296. 

114.  115,  116.  117,  118.  212.  226.                     ^^M 

^^^^H  Bucboz.  15'i.  400,  V22.423,  424 

425. 

228,  230,  233.  281,  309,  310,  375,                     ^^M 

^^^^V  Bucquet.  255,  311,  312,  325, 

455, 

400,  406.  407.  408,  477.                                        ^^H 

457,  464. 

Chomel,  Jean  Baptiste,  père,  1639-                     ^^^| 

Buissière,  459. 

1720, 98.                                                              ^^M 

Burette,  2,  4,  16,  55,  89,  9ï, 

112, 

Chomet.   Pierre-Jean- Baptiste,  fils                      ^^^| 

392,  395,  456. 

du  pn^cédent,   167M71Û,  D.    M.                      ^^M 
P.  de  1697.  doyen  1738-40,  memb.                     ^^H 

Burlet,  226,  'i04. 

BuHson.  155,  339,  360. 

de  l'Académie  des  Sciences,  79,                      ^^^| 

C&baDëB,  74,  138, 148J64,30'i 

,361, 

83,  84,  98, 113,  169,  184,  409.                          ^H 

362. 

Chomel,  Amable,  61s  de  P.-J.-B.                     ^^H 

Cabaiiis,  45,  46,  159,  3'.3.  349, 

350, 

Chomel,  D.  M. P.  de  1754,  (1730-                      ^^M 

^1. 

1756),   316.                                                         ^^M 

Cadet  {les),  apothicaires,  243, 

349. 

Chomel,    Jean-Baptiste-Louis,   fila                      ^^^H 

CaîllcSll,  345. 

de  P. -J.-B.  Chomel.  0.  M.  P.  de                      ^^H 

Calmé,  90. 

1732,  doyen  1754-55.  mort  en  1765,                      ^^H 

Calvel,  196. 

46,  74.  84.  98, 120,  206,  228, 229,                     ^^M 

Cantwell,  6,282,295,  461. 

21)0.  231.  378,  431,  434.                                      ^^M 

Capet,  384. 

Cochu,  69.  84,  85,  86,285,  384.  433.                     ^^H 

Capuron,  432. 

Col  de  Villars.   10,  14,  71.84,86»                    ^^M 

Carctte,  308. 

172.  185,  378.                                                      ^^M 

Caron,  rhilippe,4,  55,  91. 

Colin  de  la  Mothe,  273.                                      ^^H 

Carrère,  267,  395. 

Collignon.  N.-A.-B.  171.                                    ^^H 

Castera,  120, 

Collot,  A.'J.,  55.                                                  ^^M 

Caumoat,  176. 

Colombier,  chirurgien,  201.                                 ^^^H 

Cazamajor,  395, 444. 

Colombier,  D.  M.  P.,  36,  66,  273,                     ^^H 

Celae,  375. 

325,  395.                                                               ^^H 

Gernaizot,  238,  239. 

Cok)n.  137.                                                               ^^H 

Ceitau  (de).  66,  254,  259,  266 

.267, 

Combalusier.  7,  9,  10,11,  12,186.                     ^^M 

268,  269,  270,  276.  307. 

189.  190.  191.                                                      ^^M 

ChamboD  de  Mentaux,  73,  74 

,326, 

Contugi.  Christophe.  304.                                     ^^H 

470,  471.  472. 

Cfintugi,  Charles.  55.                                             ^^^H 

Cham  pelle,  257. 

Cimtugi,  F.-J.-L..  304.                                          ^^H 

Champion,  père,  381. 

Coquereau.  74,  265.  311.  314,  346.                        ^^M 

Champion.  fll«,  381. 

Cordelle.  53.                                                         ^^H 

Chantreuil,  433. 

Corlieu,  2,  4.  7,  39.  78,85,  106.  108,                    ^^M 
109,  139,  315,  439.                                           ^^M 

^^^^^^^^p                            —           —                                   ^^M 

^^^^H            Cornu,  G.,  92. 

Oe  la   Motte  (Général),    304,  305,         ^H 

^^^^^H            Corvisart  Desmarets,  4.  5, 89, 91. 

^H 

^^^H             Cosnier,  L-J.-B.,  6,  349,  363,  364, 

De  la  Motte,  médecin  du  duc  d'Or-          ^^H 

^^^H                 365.  366,  433. 

léans,  352,  353.                                        ^H 

^^^H             Coste.  67.  291.  395. 

De  la  Noue,  6,  7.                                         ^H 

^^^^H             Coutavoz,  83,  85.  389. 

Delaplanohe,  88,  366,  385.                           ^H 

^^^^B             Coutier.  170, 172. 

De  la  Porte,  311,  346.  347.                          ^H 

^^^^H            Coutaiy.  444.  450. 

De  la  Kiviêre,  J   fi.  F.,  48.  71,  268.          ^H 

^^^^^H            Cowper,  Goillaume»  368. 

De  la  Servolle,  148,  155,  161.  267.          ^H 

^^^^H            Cressé,  Pierre.  b%. 

De  Lassone,  Joachim.  père,  144.              ^^H 

^^^^^1             Creajié.  André,  55. 

De  L&ssone,  Jo8epb-Marie-l>an<;oi«,          ^^H 

^^^H            Cullen.  388. 

fits.  98,  137.  142.  143.  144.  145,          ^H 

^^^^H             Cullerier,  271. 

146,  148,    151,  1.53.  155,  157,  161.          ^H 

^^^^^H            Cureau  delà  Chambre, Marin,  père, 

296,  301.  310.  311.  312.  313,  314,          ^H 

^^^H 

315,  319.  320.  326.  327.  .-^40,  341,          ^H 

^^^^H            Cureaa  de  la  Chambre,  FrangoU, 

356,  395  445.  155.  476,  478.                     ^H 

^^^H 

De  Laasone,  UU  du  précédent,   153,          ^^H 

^^^^H            Cuvillier  de  Cbampoyaux,  319. 

^H 

^^^^H             D'Agoan.  109. 

De  la  Vigne,  Michel,  52.                             ^^H 

^^^^H            Dai  liiez, 

De  la  Vi^ne  de  1- récbeville,  Claude,          ^^M 

^^^^^B             Damner,  340. 

98.  99, 100.  101. 102,  118.  126. 127,          ^H 

^^^^^H             Danié-Despatureatix,  85.  86. 

KiO,  133,  299.  373,  374,  375,   370.          ^H 

^^^^^H              Daniel  des  Vareaucs,  98.  149. 

De  la  Virotle.  13,  456.                               ^H 

^^^^^1             Daquin.  Antoine,  101,  459. 

De  iKpiiie,  306.                                          ^H 

^^^^^H             ûaqmin.  Pierre,  53. 

De  l'Epine,  5.  14,   183.    211.    265,          ^H 

^^^H             Daquin.  P.-L.,  181.  182. 

266,  269,  285.  286.  287,  288,  291,          ^H 

^^^^H             Ûaran.  252. 

301,340,376.378.                                    ^H 

^^^H             Darcet.  16,  44.  2.55.  272,  303,  311. 

Deteurve,  443.                                              ^^H 

^^^H                318,  320.  337,  344,  363,  364,  365, 

Dellwaid.  20:^.                                              ^H 

^^^H                366,  387,  463.  464.  473. 

De  Magny.  177.                                          ^H 

^^^^^H             Daval,  Jean,  54. 

De  Marbeck.  253.                                        ^^ 

^^^^H             De  Buurges,  52,  83. 

I>e  Marges,  265.                                                ■ 

^^^^H             De  Broton  ne.  3S. 

Dii  Mauvillain,  167.                                           m 

^^^^H             De  Bussac,  3'i9. 

De  MoiîtéKre,  4H9.                                              ■ 

^^^^1             De  Carburv,  150.  155.  399. 

D(^  Montplanca,  149.                                    ^^M 

^^^H             De  Caubolle,  273.  274,  275.  276. 

DemouT!^,  153,  395.                                       ^^H 

^^^^H            De  Chaberl,  474. 

Deneux,  45:1.                                                 ^^H 

^^^^m            De  Diest,  9.  134,  389. 

Deniau,  16.  52,  392.                                      ^H 

^^^^^H            De  Farcy.  Dominique.  53,  58. 

De  Pellis-Hery,  235.                                       ^^M 

^^^^H            Defrasne,  86.  385. 

DeHibier.22,  302.                                        ^H 

^^^^H             De  Gevigland,  303. 

De  .Saint-Urain.  Marie,  469.                        ^^M 

^^^^^H            De  Godernait.x.  254. 

De  SaJnt-Yon.  A-,  16.  53.  168.  209.                 ■ 

^^^^H            De  <iraaf,  108.  382. 

De  Santeul,  17i.\  173, 177.  178,  179.                 M 

^^^^1             De  Haen.  358,  478. 

De  Santussan  (Mme),  444.                          ^^M 

^^^^^1             Debodencq,  Micbf^l,  54- 

Desaull,  18.  2u6,  414,  467.  478.                  ^M 

^^^H             De  Borne,  69,  155,  265,  267.  274, 

De8boi3  de  Rochefort.  90.  311,  314,          ^H 

^^^^B 

364.                                                          ^H 

^^^^H             Dejean,  83,  84,  h5,  86. 

Dc»cemet,  13,  318.  325,   395,  445,          ^H 

^^^^^H            De  la  Breuille  (voy.  Pauiier). 

^H 

^^^^H             De  ta  Coste,  28 1.  '284. 

Descurain,  412.                                              ^^^M 

^^^^^H            De  la  Cour,  apothicaire,  349. 
^^^^^^             De  la  Crois,  6. 

De  Seehy,  148.                                             ^H 

Deiiesisartïi  au   Desessartz,    19,   264,          ^^H 

^^M                   De  la  KoBse,  126. 

^'65,  270,  303,  312,  313.  314,  315,           ^H 

^^^Ê                    De  la  Garanne  (Voy.  Receaulme). 

316,  317,  319.  320.  321.  324.  336,          ^^ 

^^H                    De  la  litre,  77. 

340,  363,  364,  365,  366,  445.                           V 

^^^^             Delaleu.  83,  310. 

Doaforgea,  22.                                                ^^M 

^^^^^B            De  la  Motte,  acuoucbeur,  441. 

Dcâgenettes,  158.                                        ^^1 

^^H             De>»haye8-Gendron,  69. 

^^^^^^^^^^^M 

^^^H              Deshayes,  docteur  de  Reims,  153. 

Duchesne,                                         ^^^^^^^^H 

J^^^^__       Deslon,  Charlea-Nicola»,  155,  333, 

Dufouard,  243,  248.  433.                    ^^^^^H 

^^^^^          335.  337.  3118,  339,  340,  342.  343, 

Dufrenav.  346.                                          ^^^^H 

I^^^^V          3'<4.  345,  346,  347.  348,  349,  355. 

Du  Fresne,  CI.,  56.                                    ^^^^H 

^^^^           356.  360.  476. 

Dugeron,  457.                                              ^^^^^H 

^^^1             DesIoQ  de  Lassaif^ne,  Gérard  Louii, 

Dngué  de  Mondières,  57.                                  ^^^| 

^^M                 raDcien.  69,  137,   148,  154,  301, 

Duhem,  27,  2.55.  2ô6.                                        ^^1 

^^M                302.  355. 

Dulattier,  voy.  Chavignac.                               ^^^M 
Dumangin,  89.  148,  248,  264,  268.                ^^M 

^^H'             Deaparges.  100 . 

^^H*             Desperrières  (Voy.  Poissonnier). 

340,  364.  464,                                                    ^^M 

^^^ft              Després  de  Menmeur,  447. 

Duplariil.  155.                                                     ^^^H 

^^^H              Desroziers  180. 

Duprez  de  t'Iale.  154.                                         ^^^| 

^^H             D' E8trée  Paul,  90,  95. 

DuBault^  voy.  Desault.                                      ^^^| 

^^H             Bestremeai],  433,  444.  461. 

Duta!.  L.  p.,  57.                                                  ^^M 

^^m             De  Torréa.  155.  241.  242,  2n.  275. 

Du  Verney.  Joseph -Guichard,  père,                 ^^^| 

^^^B             De  Toulouse  de  Vallun.  Tbëroulde, 

17.18.110.                                                           V 

^H 

Du    Verney,    Emmanuel-Maurice,                 ^^H 

^^^H            Devanx  Louis,  55. 

Oh,                                                                ^H 

^^m             De  ViJIierâ,  337,  376. 

Duvtcq.  252.                                                        ^^M 

^^^1             De  Villiers,  du  Mans,  467. 

Elisée.  Le  Père.  256.                                           ^^M 

^^m             Dîbon,  Roger,  240,  241,  242.  24:?, 

Eloy.  ^156.  461.                                                   ^^M 

^^m                245,  252,  275. 

Emmerez,  Guy-Erasme,  père,  54,                 ^^^| 

^^H             Dtenert,  316.  384. 

^H 

^^^1             Dieuxivoye,  Oertln,  51,  68. 

Emmerez.  Louis-Simon,  fiU.  83.                      ^^H 

^^^1             Deuxivoye,  Bertin-Simon,  (IIb,  54. 

Enguehard.  André,  16,  53,  83.                          ^^M 

^^^H             Dieuzaide,  241. 

Ernon,  38.                                                         ^^H 

^^M              DionÏH.  Pierre,  4, 107.  392.  442. 

Elienne.450.                                                     ^^H 

^^H             Dionis.  Charles,  37.  38,  6J ,  248,  251, 

Faget,  134.                                                       ^^M 

^^M                 252,  303,  304,  392. 

Fagon.  15,  52,  96.  97, 104,  105,  lOG.                  ^^M 

^^^H             Disdicr.  433. 

107,  108.  110.  tll,  113,  209,  213,                 ^^M 

^^H             Dodart,  Denis,  père.  52,  101.11:1. 

299.  400.  401,  403.  406.  459.                           ^^M 

!^^H                 401. (402/40:1.  404. 

Falconet.  André,  l'aïeut.  369.                           ^^H 

^^^^B             Dodart  Jvan-Baptiïite.  fila,  55,  65, 

Falconet.  Noél.  père,  109.  225.  369.                 ^^H 

^^m                99,  107.  112,  113.  130.  173.  225. 

^H 

^^H                281.  284.  299.  406. 

Falconet.  Camille,  fils.  60, 109. 112,                 ^^M 

^^H             Dombey.  410. 

120,  127.  128,  1:^0.  133.  226,  281,                 ^H 

^^^B            Dorigny ,  31 4 . 

369,  370,  371,  372,  373.                                   ^^M 

^H             DoabJet  (P.).  76,  88,  273,  364,  458, 

Fallope.  375.                                                ^^^^M 

^^B 

Faure,98.                                                 ^^^^M 

^^H              Doueet,  81,  85.  87,  384. 

Fautrier,  155.                                             ^^^^H 

^^^H             Douté,  Philippe,  l'ancien,    D.    M. 
^^B                 P.  de  1657,  209. 

Fauvelle,  René,  2.                                             ^^^H 

Fay .  Marcel .  98.                                                  ^^H 

^^H              Douté,  Amaad^  D.  M.  P.  de  1688. 

Félix,  dit  Tassy,  I69.                                         ^^H 

^^^H                 médecin  do  duc  de  Gorry,  doyen 

Fermelhuia.  72,  74.                                             ^^H 

^^M                 1716-20,  mon  en  1721,  54. 

Fernel,  375.                                                          ^^H 

^^m             Doulé,  Pliilippe.  D.  M.  P.  de  1688. 

Ferrand.  18.                                                      ^^H 

^^m                doyen  1710-12,  .'34. 

Fei-ret.  181.  300.                                                  ^^M 

^^1              Dove,  J.-B..  54.  83,  109,  110,  112. 

Ferrein,  16,  17,  48.  60,  392,  477.                       ^^M 

^^^^             Duoalin,  apothicaire,  226. 

Feulard,  83.                                                       ^^^H 

^^^H             Dubois,  dentiste,  162. 

Fillion.  R..  45.                                                ^^H 

^^H            Dubois.  Jean-Bapttste,  3.  4.  16,  60. 

Finot.  Raymond-Jacob,  i>ére,  52, 72,                ^^^| 

^^H                61.  89,  91.  212. 

^H 

^^m             Do  Bost,  306. 

Finot,  R.-J.,  i\h,  56.  249.                                  ^^M 

^^^V             Du  Boueix.  466. 

Fiiilcr,  307.                                                      ^^H 

^^M              Dubreutl  Chambardel,  190. 

Fixes.  139.  140,  235.  236.                                  ^^M 

^^m             Duchanoy,  21,  26.  439,  440. 

Floarens,  43.                                                    ^^^| 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  LXXKVI  — '^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^     Foês1a«.  Î75. 

Giîlea     de    U    Rivière,   J*eqnes-^^^^H 

^^^^^^1                 Kullope.  apothicaire.  349. 

Simon,  56.                                              ^^H 

^^^^H                Fontaine,  Philippe,  79.  S3.  84. 

GliM<ton.  375.                                            ^^H 

^^^^^^H                Ponlainr,  Toassaint,  84. 

Gondran.  340.                                            ^^^| 

^^^^H 

Gontard.  319.                                            ^^M 

^^^^B 

1  ioubelly.  5.  18,  20,  199,  319,  364.  M 
Gouel,  f- rançoia.  54.                                 ^^^M 

^^^^H                i'onrcroy.  17.  20,  27.  159,  324,  325. 

^^^^m                   Z4Q,  395,  470.  471.  475.  476. 

Goulard.   242.                                            ^^M 

^^^^^^H 

Goulin.  267.                                                ^^^| 

^^^^^^1                l'en] rnier.  de  BroKt,  4(16. 

(;oultiard.87.                                            ^^H 

^^^^H                 luuriiior.  M.  D..  44.  45.  56. 

Gouriez  de  la  Motte,  340.                       ^^H 

^^^^^^H                Fouriiior,  chirurgien,  l84* 

Goursaud,  271,  301.                                 ^^H 

^^^^^H                Fowler, 

Goutard,  68.                                            ^^H 

^^^^H                 Fracastor,  234.  237,  375. 

Grandclaa.  337,  340,  445 .                        ^^1 

^^^^^^H 

Granier.  127.                                            ^^H 

^^^^^H                Fre8Deau,  Mme,  307. 

Gras»^t,  358.                                           ^^H 

^^^^^H                 Froma^eot,  36. 

Gressin  Duhaume,  85,  86,  364.               ^^^| 

^^^^B                 Fui  1er,  340. 

Groult.  J..  56.                                                ■ 

^^^^H                 Fumée,      39, 66. 

Grozieux  de  la  Guerenne,  71,  326,        ^_^H 

^^^^H                Gaillard,  Jean.  56. 

346,  347.                                                  ^^1 

^^^^H               Galatin,88. 

Guelliot,  9,  45.                                          ^^M 

^^^^B                Galien,  375,  387.  399. 

Guenaad.  43.  101.                                     ^^M 

^^^^M               Gamet.  310. 

Gucnet.  74.  311.  318.                                ^^1 

^^^H                Gardane.  J.-.).,  66.71,253.258,273. 

(iuérin,  CL,  D.  M.  P.  52,  109.                 ^^M 

^^^^H 

Guèrinflesj,  chirurgiens,  134.238,             H 

^^^^^V                Garen>7eot.  Croiaa&nt  de.  175,  183, 

245.  444.                                                      ■ 

^^^^B 

Guettard.  395.  398,  400.  412.  413.             ■ 

^^^^^^^1                  Garnier.444. 

41V,  415.  416,  417,  418.  419,  420.              ■ 

^^^^H                 GaruB. 

421,422,455.                                                 ■ 

^^^^H                 GaMteliicr.  319. 

Guiart,  Pierre-Paul,  5V.                                ^M 

^^^H               Gatti.  44, 150.  227,  291 ,  292.  295. 

Gnilbert,  36.  66,  311.                                     ■ 

^^^^H                 GaiibiuH.  285. 

Gttilbert  de    Privai.  66.  259.  260,             ■ 

^^^^H                  Gaulard,  73,  74, 153,  457. 

261,  262.  263,  264.  265.  266,  268.              ■ 

^^^^^^^K                  Gaulti<?r  de  Clnubrv.  20. 

Guitiard.  384.                                          ^^1 

^^^^H                 Gauthier,  261,  264.' 36'i,  384. 

Guillemeau,  Charles.  120.                     ^^^| 

^^^^^^^H                  Gauthier,  voy.  Blégoy. 

Guiilcmeau,  Jean.  120.                            ^^^M 

^^^^H                 Gavoi», 

(luillntin,  9,  27.  3'i4.                                 ^^H 

^^^^^^^Ê                  Gavant, 

Guindant,  395.                                             ^^^H 

^^^^H                Geflle,  de  Saint-Léger,  155,  258, 

Guybert,  Ph..  379.                                   ^^M 

^^^^l                    259,274. 

Guyot.  Henri,  5,  379.                               ^^H 

Habert.  30L                                                ^^M 

^^^^H                 Gelly,  Jean,  55. 109.  112. 

^^^^H 

Hahn.  130.                                                 ^H 

^^^^^^Ê                Geoffroy,  Mathieu  François,  apotbi- 

Hallé.  42.  324.  325,  327.  346.  470,        ^^Ê 

^^^^H                    caire,  père.  174,  299. 

475,  476.                                                       ■ 

^^^^^^B                 Geotlrov,  Fiienne-Frauçolâ,  Qh,  3. 

Ilaller.  63,  213,  230,  375,   434,  478.             ■ 

^^^^H                     IB.  29.  35.  65,  174,  376.  381,  349, 

Hallot.  90,  3-26.  327.                                      ■ 

^^^^H                    425. 455. 

Haninn.  Jean.  Il3,  209,402.                   ^^^M 

^^^^^^H                 GcoiTroy.  Etienne- Louis,  flls  dupré- 

Hamy.  E.-T..22.  161.                            ^^M 

^^^^H                     cédeiit.  35,  43,  255,  282,  285,  288. 

Harluiaun,  26G.                                        ^^^H 

^^^^B                     291.  299,  311.  314.  400,  425,  426. 

Harvev,  434.                                             ^^H 

^^^^H                     427.  428.  429.  <I30.  455,  457.  470. 

Hazou',  J.A.,  6.  7,  405,444.                     ^^M 

^^^^^^H                 Geoffroy,    Claude- Joseph      .ipothi- 

lleberdf-n,  478.                                                H 

^^^^^H                     caire,   oncle  du    précédent,  299, 

Ilecquet,  89, 168. 170,  176, 177,209,             ■ 

^^^^H                     425.  455. 

210,  211,  212.  213,  214,  215.  216,             ■ 

^^^^H                  Gerbier,  154. 

217,  228.  233,  249,  281,  375,  377,        _■ 

^^^^B                 Gervaise.  199,  38V,  409. 

394,  456,  479.                                        ^H 

^^^^H                 GeHner. 

Ilei»ter,  4,  375.                                      ^^^| 

■■ 

—           ^^^^^^^^^^^^^^^^H 

^^V          Holvétius.  Jean-Frédéric,  118. 

LaHsse.  199,  207,  311,346,  347.                     ^^^^| 

^^^ft            Ilolvëtiu»,  Adrien,   père,   94, 

105, 

LafoDt,  25'«.                                                        ^^^^^H 

^H               118.  1:^2,  226. 

La  {ienevrière,  307.                                               ^^^| 

^^^^    IlelvéLii].s.J.-Cl.-A.»m8, 10,60.61. 

La  Grave.  200.  201.  202.  203.                                ^H 

^^^H       99.100.109,   112.  113,  118. 

119. 

Lallemand.  Léon,  75.                                            ^^H 

^^■V       120,  130.  13S.  173.  225,  281, 

299, 

LaloueUe,  Pierre,  père.  37,  38,  243,                     ^^H 

^^f             373,  375.  373,  378. 

247,  274.  275.                                                        ^^1 

^^^L^    Henningius  Arni^œus.  438. 

Lalouette.    Jean-Franyois  Achille,                   ^^H 

^^^H    lierment  Jean,  79.  83,  84,  212, 

fJlB,  2'i8,  311.  314,  327.                                          ^^M 

^^^^1    llerrgott,  443. 

Lam  arque,  137.                                                      ^^^M 

^          HeurniuH,  375. 

La   Martinière  (Pichaut  de),  102,                    ^^M 

I^^B           Hevîn,  1^6,  134.  142. 

130,  13^.,  137.  r.2,  188,  190,  191.                     ^H 

^^M           Hippocrate,  213.  253,  375,  385, 

386, 

19'i.  195,  197,  204.  205.  206,   241,                     ^H 

^^K             387,  388,  389,  399,  405. 

300,  301,  3'«Û.  442.                                                 ^^H 

^^^^    Hoffmann,  Fréd,  213,  375,478. 

La  Mettrie  (Julien  OITray  de).  17,                   ^^H 

^^^H    Homberg  107,  114. 

32,  33,  39,  58,  60.  61.  62,  63,  Ô't.                    ^^M 

^^^H    Hosty,  248,  282,  283,  291,  293. 

295. 

65.  130,  251.  371,  380,  479.                                 ^^M 

^^^^1    HouMtet,  176. 

La  Motte,  352.                                                              ■ 

^^^^1    Huet, 

Langlois  (Mme),  sa/^-femme,   117.                    ^^H 

^^^H    Hugo, 

La  Ptnronie  (Gigatde),  75, 102. 103,                    ^H 

^^^^    Hiinatild,  17,  59,  65,  179,  374, 

390, 

117,119,  120,   121,  122,   123.   126,                        ^H 

^^m             39 1,393.  '>55.  477. 

176,  183,  18^1,  185.  187,  188.   192,                     ^^| 

^^^1          HuDter, 'ri8. 

196.  205.  206.  221,  225,  247.  299,                      ^^M 

^^M          Huxham,  285,  375,  'i78. 

309.  478.                                                                 ^^1 

^^^1          Imbert,  38. 

Laplanehe.  amthicaire,  18.                                  ^^^1 
Lassua,  470.  471.                                                     ^^H 

^^^1           Ingenhousz,  332. 

^^H          Jacques,  378. 

Lattier,  J.-F.,  72,  73,  74,  316.                               ^H 

^^H          Jacquemier,  Pierre,  56. 

Launay,  389.                                                           ^^H 

^^H          Jamart,  301. 

Laurent,  306.                                                        ^^M 

^H         Jati^on.  391,  392,  395. 

Lauverjat,  18.  450.                                              ^^H 

^H          Jard,  128. 

Léauté,  Urbain,  31,  54.  91.  173.                          ^^B 

^^H          Jauberthon,  296. 

Lebas,  1»,  395,  431.  433,  434.                              ^^H 

^^1^   Jeaoroy,  N.,  74,  311,  385,  46V. 

Le  Bëji^e  de  Presles,  395.  432.                               ^^H 

^^^^^H   Jenner,  281. 

Lebreton.  254.                                                         ^^H 

^^^^^H   Joncqtiet,  403. 

Lebrun,  274.                                                           ^^M 

^^^^^^    Jo^net,  59, 155. 

Le  Camus,  229.  230.  231,  457.  461.                     ^^M 

^^^^        Jourdan.  253. 

Le  Cat.  200.                                                            ^^M 

^^^^^H    Junielin,21. 

Lccercle,  358.                                                          ^^^^| 

^^^^B  J urine,  281. 

Le  Clerc.  Antoine.  56.                                          ^^H 

^^^^^1  Jussieu  (Antoine  de).  136,  1B4, 

165, 

Le    Clerc.   Barthélémy- Toussaint.                    ^^H 

^^^H       403,  407,  409.  455.  477. 

71,  199,  264,  302,  303.  313,  376.                         ^H 

^^^^V  Ju8»icu  ^Bernard  de),  136, 164, 

165. 

Léo  1ère,  Claude- Barthélémy -Jean,                    ^^H 

^^T             319,  399,  407.  408,  409.  411, 

413, 

^H 

^^K              426,  455,  477. 

Lecluse,  304.                                                         ^^M 

^^^H          JasMieu  (Joseph  de),  407. 

Le  Cocq,  2.50                                                           ^^M 

^^^H          Jussieu  (Anroine  LjF*ureDt  de),  6, 17, 

Ledran,  175,  196.  242,  309.                                    ^^1 

^^M              34,  82.    311.  313,  345,  408, 

411, 

Ledru-Comus.    Nicolas   Philippe,                      ^^H 

^^B               412^ 

père,  362,  363,  364,  365.  366.                             ^^M 

^^H          KavBer  ou  Keyaer,  243,  244, 

2'.5, 

Ledru.  Éils.  362,  363,  364.  366.                                ^^B 

^^H               267,  271.  274.  275.  30'i. 

Lelebvre  de  Saint- Ildephont,  100,                     ^^H 

^^m          Kirckp^ttrick,  282,  283. 

149.  241,  254,  258.  267,  274,  275,                     ^^M 

^^B          Labbé,  L.,  53. 

276.  307.                                                               ^^1 

^^B         La  BiUardiëre.  410. 

Le  Gallois,  43.                                                      ^^m 

^^^B          I.abone,  301. 

Le  Hoc.  84.  85.                                                     ^^1 

^^H          La  Caze,  352. 

Le  Jau,  467.                                                          ^^H 

^^^1           Lacronique,  205. 

Lelevel,  395.                                                            ^^H 

^H          La  Faye,  196.301. 

Le  Maguet,  2,  98,  101.                                         ^^M 

^^^^^^^^^                    —          —             ^'i^^^V^^I 

^^^^^B              Lemery  Nicolas,  père,  416. 
^^^^m              Lemerv.  Louis,  flls.  16,  56,  79,  83, 

312.  314.  318.  in,  429,  455.   467.       ^B 

Louiche  Desfontainee  Reoé,  17,  400,        ^H 

^^^H 

410,470.                                                     ^H 

^^^^^B               Lenioine,  A.  52. 

Louis,  Ant.    75,  142.  190,  193.  194,         ^^ 

^^^H               Le  MonDier,    17,  22,  65,  134.  135, 

195,  196,  206,  243.  301,   303,  3'.0,                ■ 

^^^H                   136,  137,  139.  U8,  160,  161,  162, 

391,  395,  431,  432.   433.  446,  447,         ^M 

^^^B                   163,  164.  165,  30L  303.  360,  400, 

448,  449,  451,  455,  478.                           ^M 

^^^B                   409,  410.  413.  )55. 

Loustaunean.  père,  134,  142.                    ^H 

^^^^B               Le  Nègre  de  Mondragon,  271,  274. 
^^^H               Le  Noble,  l'abbé,  3.'i6. 

LouHt&uneau,   lils,    102,    127,    134,        ^H 

^M 

^^^^^H               LeonicenuB,  375. 

Lower,  375.                                             ^^M 

^^^^^H               Lepa^e, 

Luc,  433.                                                     ^H 

^^^^1               Le  Pàulmier,  300,  301. 

Mac  Auliffe,  74,  140,  254,  271.  273,             1 

^^^^^H               Lépreux  ou  Le  Preux,  67,  75,  83.  85, 

364,  442.                                                          J 

^^^H                    86,  303.  313.  319.  827,   337,   346. 

Macé,  307.                                                ^M 

^^^H                    363,  364,  365.  435,  439. 

Mac-Mahoo,  248.                                       ^H 

^^^B               Lepy  ou  L'Epy,  72,  73,  74,  91. 
^^^H              Le  Rat, 

Mâcquart,  89.  282,  285,   3ei4,    395,              1 
399,  456,  470.                                                    1 

^^^^H                Le  Roi  A»;athange.  154. 

Macquer.  17,  300, 311,  395,  421.  456,              1 

^^^^1               Le  Houx  de8  Tillets,  346,  466. 

457.                                                          1 

^^^H               Le  Roy,  Alphonse,  18.  -20,  3<<,  66, 

Maget,  295.                                              ^H 

^^^H                     387.  443.  444,  445.  450,  451. 

Mahieu.  Henri,  52.                                 ^H 

^^^^H               Le  Roy,  Charles.  255. 

Mahon^  346.                                               ^H 

^^^^^1                Le  Roy  de  la  Faudignèrc,  457. 

Mahony,  103,154.                                     ^H 

^^^^H               Le  Roy  de  Saint  Al gnan,  173,  288. 

Maillard,  François,  54.                           ^^M 

^^^^^H                Levage. 

Maille,  mm.                                       ^H 

^^^^^B                Lescardé, 

Majault,  84.  85,  86,  319,  325,   337,         ^M 

^^^H                Lctellier.  M.  172. 

3iU.  34 'i,  345.                                          ^H 

^^^^H                LeTenneiir.  326,  444. 

Majault,  chirurgien.  248.                         ^ 

^^^^H               I^    Thieulller,    Louis- ]ean,    père. 

Majault.  de  Douai,  446. 

^^^H                   D.  M.  P..  de  1724,  mort  en  1751. 

Malaval.    170.  175,    176,   196,  210, 

^^^B 

299. 

^^^H               Le  Thieullier.  Jean,  D.  M.  P.  de 

Mallet,  85,  86.  288,426. 

^^^^H                     174^1,  doyen  1760-62.  48.  ?.'{.  201. 

Maloet,  Pierre,  père,  D.  M.  P.  de 

^^^^^H                Le  Tbieullier,   Loui»  Pierre- Félix 

172U,  de  l'Ac.  de«  Se.,   mort  en 

^^^H                    René.  D.  M.  F.   de  175^,  doven 

1742.  177.  178,  179. 

^^^H                      1:68-74.  3K,  rs,  69,  139,  248,  261. 

Maloet,  Pierre-Marie,  flla.  D.M.  P.              1 

^^^H                     2(>2,   264,  29U,  301,  303,  384,  464. 

de  1752  (1730-lHlO)   -    142,    155,               ' 

^^^^H                Le  Vacher  de  la  Feutrie,  9,  85,  325, 

248,  261,  264.  265,  285,   311.  318, 

^^^B 

320.  337,340.349.  364.  365,   366. 

^^^H               Levret,  442.  443,  444,  477. 

Malouin,   P.-J..  16,  98.   134.  153. 

^^^^H 

22M.  300.  319.  395.                                    ^M 

^^^H               Leziirier,264. 265,  268,  .103, 313, 364, 

Mangin.  120.                                               ^^H 

^^^H 

Marais,  Pierre,  55.                                      ^^» 

^^^B               Lh^TÎtier.  450. 

Marat,  356,  357,  358,  359.  360.  361,               1 

^^^H 

362.                                                               ^J 

^^^^^B                 Lii^ge,  apothicaire,  300. 
^^^^                 Lieutaud,  130,  132,   131,  137,  142, 

Marchais,  444.                                           ^^Ê 

Marcot,  60,  102,  120,  125,  126,  127.         ^M 

^V                              143,  r.8,  15i,  155.  ?%.   301,  30'.', 

129,  358.                                                      ^H 

^H                              310,  3n.  315,  318,  320,  374,  444, 

Maréchal,  106,  107,   108,   109.   169,         ^M 

^B                            445,  455,  477. 

170.  175.  176.  225.  299,  478.                    ^M 

^^B                        Liger,  378. 

Maret,  349.                                                  ^H 

^^m                        Lin  guet.  391. 

Marquet,  423.                                           ^H 

^H                        Littre  Alexis,  55,  71,  390.  477. 

Marttau.  Charles,  52,  83.                       ^H 

^^H                       Lombart.  I76. 

Marteau.  Louis- René,  48,  228,  229,              1 

^H                        Lorry,  15.  39,  40.  41,  42,  43,  66.  134, 
^H                            137,  138,  231.  265,  285,  300,  311, 

230,  23  (,  232,  248,  378,  384,  457.         J 

—    LXXXIX   — 


Martin,  apothicaire.  258. 

Martinenq.l2.1HV,  190,194,212. 310. 

Martinet,  75. 

Massa.  Nicolas,  250. 

Mattot,  51.  55.  57.  58.91,412. 

Manduvt  de  la  Varenne.  255,  311, 

312,  313.  314,  336,  345,   356,  359. 

360.  455.  470. 
Mauriceau.  4U,  442,  477. 
Maori n,  Raphaël,  52. 
Maarin,  Ponce,  54. 
Maxars  de  Gazelles.  357,  358. 
Medaloo.190. 

Ménager,  chirurgien,  237.  24.5. 
Mertrud,  ieune,  chirurgien,  17. 
Méry,  Jean,   chirurgien,  père,  13, 

455,  459. 
Méry,  François,  fils,  12, 13. 
Mesmer,   332,  333,   334,  335,  336, 

337,  338,  339,  3i0,  341,  342,  343. 

346,  348,  349,  350.351,352,  353, 

35i.  355. 
Mîchelet,  Honoré,  55,  212. 
Michault.  390. 
Michelon.  153. 
Michon-Bourdelot,  377. 
Millard,  155. 
Millin    de  la  Coarvault,    15,    85. 

345,  364,  389. 
Minot,  Jacques,  56. 
Misaa.  67,  267.  395,433,461. 
Mitouart,  apothicaire,  19,  301. 
Miltié,  66,  256.  257,  346.  347,  352. 
Molenier,  254. 
Mollée,  243,  247. 
Mollerat  de  Souhey,  149. 
Molin.  dit  Dumoulin,  17.   18,  30, 

60.  61,  75,  109,  112,  113, 120.  122, 

123,  124.  125.  127,  128,  129,  130, 

133.  190,  226,  227,  228. 
Mongin.  113,210. 
Monroy,  (Mme),  307. 
Mnntodon,  accoucheur,  442. 
Morand,    Sauveur  François,    père, 

chirurgien,  80,  134, 170, 175,  180, 

181.  193,  194.  196,  200,  205,  242, 

356.  395,  442.  45.^,  467,  478. 
Morand,     Jean-Franvoia  Clément, 

flla,  5,  38,  39,202,  203,  340. 
Moreau,  Jean-Baptlate-René,  53. 
Moreau  Edmond-Thomas,  13.  302, 

303. 
Moreau.  chirurgien,  134.  248. 
Moreau  des  Raviers,  302. 
Morgagni.213,  368.  478. 
Morin,  Nicolas,  83. 


Morin,  Louis.  52.  83,  400,  401,  402, 

403,  40i,  405,  406,  455. 
Morisot  Deslandea,  232,  282,  366. 
Morlon .  375. 
Manier,  248. 
Navier,  325. 
Needham.  375. 
Nic-iise.  Ed..  185. 
Nicole.  252.  258.  340. 
Ninnin,  150. 
Nollaa,  319. 
Nuck.  375. 
Odolant- Desnos,  421. 
Offray  de  la  Mettrie,  voy.  La  Met- 

trie. 
Olivier.  307. 
Oribase,  387. 
Ozy,  apolhicai»^,  415. 
Paîon  de  Moncets,  266,  338,  457, 
Palfvn,  439. 
Pantin,  444. 
Paracelse,  215,  375. 
Paré,  Ambroise,  186,  250,  375. 
Pariset.  384. 
Paros,  voy.  Puzos. 
Pastel,  252. 
Patin,  Guy,  98,  369. 
Paulet,  2.=>5,  311,  326,349,  363,  364, 

365.  366.395,  455,469. 
Pauly,  230. 

Pautier  de   la  Breuille,  142.    154. 
Payen,  78,  84.  177. 
Peaçet,  8'i.  248. 
Péan.  44  2. 

Peffault  de  la  Tour,  292,  296. 
Pflletan,  18.  148,  449,  470,  471. 
Peliier  (leaï,  466. 
Pépin,  212.  214. 
Perre;iU,  Pierre,  52. 
Petit,  Guillaume,  51. 
Petit,  Antoine,  15,  17.  26,  67,  134. 

142,  161,  194,  199,200,265.285, 

287,  288,  291,  295,  302,  303,  431, 

434,  438,  439,  440.  442,  476. 
Petit,    Marie-Antoine,   docteur  de 

1788,  mort  en  1840,  86. 
Petit,  Jean- Louis,   123.    124,    170. 

17:j,  175,  176,  205,  250,251,  299. 

383,  390,  391,  395,  442,  455,  478. 
Petit,   médecin  du  duc  d*Orléans, 

139.  140,  155.  156,  2n,  399. 
Petit-Radel,  20,  34li,  384. 
Peu.  441. 

Peyrat,  75.  126. 127. 
Peyrilhe,  18,  206. 
Philip.  9,67,  73,  74,  85,  146.  147, 


^^^^^^^p^^^^^ppv                         ^^^^^^^B^^^^l 

^^^^m                261,  26'i,  325,  326,  337,  339.   MO, 

135.  136.  177,  179,  219.  220.  22t,         ^^| 

^^^^M                342.  363,  36 'i.  365,  366,  433. 

222,  223, 224, 225,  228.  303,  455.               ^^B 

^^^^H 

Quiquebtpuf.  Claude,  5'j.                                   B 

^^^^V            Pibr&o, 

Itabelais.  383.                                                     B 

^^^^H             Pichonnat.  M..  5'i.  M2. 

Rainssant,  52.                                                     B 

^^^^H             Piexjtù  de  Belestre,  5'i.  91.  376,  377. 

Ramazzîni,  375.  478.                                         B 

^^^^H            Piet,  3ÛI,  450. 

Raphaël is,  296.                                                 B 

^^^^H            Piffuot. 

Raulit),   père.  149,  301,  302,    395,                 B 

^^^^H            Pilarini, 

433.                                                                  ■ 

^^^^H            Pinard.  266. 

Hauiin,  J.,  fila.  16.  149.                                     B 

^^^^V            Pinel,  45, 159,  469,  470. 

Rebillé  de  Granduiaison,  155.                             fl 

^^^^B 

ï^colin.  259.                                                        B 

^^^^^B           Piût  de  Mont&igu,  86. 

Hegnauld,  2,  34,  90.                                   ^^B 

^^^^H           Pipelet. 

Renard,  CL -A.,  232.  233,  285.  433.           ^^^1 

^^^^^H           Pipereau, 

Reneaulme  de  la  Garanne,  29,  57,                  B 

^^^^H            Pitard,  Jean,  185,  186. 

170,  250,  378,  394.                                            B 

^^^^H            Pitard,  457. 

Ketz.  278,  329,  447,  469.                                     B 

^^^^V           Pîtcairne.  213,  215.  478. 

Rhazès,  375,                                                         J 

^^^^B            Pitton  de  Tournefort,  16,  55,83,  86. 

Ribemont-Deasaignes,  433.                        ^^B 

^^^^B                 370.  37't,  403,  407,   411,  425.  460. 

Ricci,  306.                                                    ^^B 

^^^H 

Richard,  155.                                                ^^B 

^^^^H            Plaicbard  Choltière,  27. 

Richard,  Em.,  74,  238.  275.                        ^^B 

^^^^H            Poirier,  L„  53.  110.  111.   112,  il3. 

Richard  de  Hautesierck,  149,  153,           ^^B 

^^^^B            PoiiMon,  J.,  54.  99,  106. 

253,  296.                                                     ^^B 

^^^^^V            PoisBODDier,  Pierre-haac,  16.  39, 67, 

Riolan,  375.                                                 ^^B 

^^^^B                 134.  149,  311,  3 «5,  387,  395,  399, 

Rivière,  Lazare,  375.                                         B 

^^^^B 

Robert,  Jean,  53.                                                fl 

^^^^^^B            PoiMsonnier  Dcsperrières.  Antoine, 

Robert,  50,  51.                                                    B 

^^^^H                69,  149,  254,  311.  313,  336,395. 

Rondelet,  250.                                                ^J 

^^^^B           PoloDi.  304. 

RoquJlle,  296.                                                ^H 

^^^^H           Poramt,  150,  151,  152,  153. 

Rouelle,  19,  44,  463.                                      B 

^^^^H            Portai,  Antoine.  16,  17,  18.  19.  34, 

Roussel  de  Vaazesme,  274,  338,  444. 

^^^^B                 87,  142,  154,  333,  439,  477. 

RouHsille  de   Cbamseru,    20,    311, 

^^^^H            Porta],  Pjiul,  477. 

316. 

^^^^^B           Portier.  Nicolas.  .30^. 

RousBÎn  de  Montabourg,  D.  M.  P. 

^^^^H            Pou  part,  87,  400.  455. 

de  1762.  85,  86,  349. 

^^^^H            Pourfour  du  Petit,  363,  365. 

Roux,  Augustin.  6,  15.  44,  272,  285, 

^^^^H           Pourret, 

462,  463,  464,  466. 

^^^^^B           Pousse,  François,  père,  61,  130, 131, 

Rovati,  301. 

^^^^B 

Rnyer,  253,  274,  340. 

^^^^^H           Pousse,  Louiit-Marie,  Qls,  32,  130, 

Rufel,  446,  U8. 

^^^^B               300.  395. 

Rupano,  307. 

^^^^^^M           Pieaux.  Germain,  16,55. 

Ruysch.  213.  375. 

^^^^H            Pringle.  285. 

Sabatier,  D.  M.  P.,  346,  347. 

^^^^^B            Procope  Couteaux,  Michel,  11,   12, 

Sabatier,  chirurgien,  248,301,  395. 

^^^^H                 60.  178.   179.    181,  18'^,  187.   189, 

Saillant,  73.  74,  311,455. 

^^^^B                194,  250,379.  380,  381,    382,  383, 

Sallin.  91,  3l9.  337,  344,387. 

^^^^B 

Sanctoriu»,  375.                                            ^ 

^^^^^^1            Procope   Couteaux,    Jean  Baptiste. 

Sans,  rabbé,  357,  360.                                  ^H 

^^^^^B               frère  du  p  écédent,  379. 

Sauvages  (Boissier  de),  358.                        ^^B 

^^^^H           Puech. 

Sauvale,  55.                                                       B 

^^^^^B            Puvperoux,  155. 

Seiflcr,  155.  340.                                                   fl 

^^^^B             Puzot,  75.  128.  442. 

Sena.:,   59,  60,  128.  129,  130,  133.                  ■ 

^^^^B            Quartier,  Cl.,  52. 

134,  139,  142.  143.  15-i.  219,  241,                  M 

^^^^B            Querenet,  49,  29t. 

243,  253,  282,  299,  300.  375,  395.            ^^fl 

^^^^^H            Quertau,  306. 

^^B 

^^^^B            Queanay,  44,  65, 128,  129.  130,  133, 

Serou,  15,  77,  79,  238,  239.                                 fl 
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Sidobre,  60.  61, 113, 118.  221,  222. 

230. 
Sîebold.  U3,  448. 
Sigault.  *43.  U4,  4i5,  4'iG,  447.  \%S, 

l'.9,  450.  451,  452.  4Ô3. 
Silveatre,  'i59. 
Silvv,  248. 

SiraoD,  chirurgien,  200»  201,  202. 
Sloane,  281. 

Solayré»  de  Renhac,  442.  443. 
Solier,  Je&n-Louis  Marie.  15. 
SoUier  de  la  Romilaia.  Benjamin- 
Michel,  9,  84,   85,   86,  337»  340, 

364.  366. 
Souhait,  Jacques,  56. 
Souiller  de  Choiay,  148,  258. 
Sourv,  J..  43. 
Stahl.  375.  478. 
Sienon,  375. 
Stoll.  478. 
StOrck,  332. 
Strack.319 
Sue,  Pierre,  le  jeune,  20,  201,  440, 

441.  443,  451.  464. 
Sue,  J.  B.,  le  «la,  couBin  du  précé- 
dent. 20.  352. 
Sue,  Jean-Joseph,  le  père,  395. 
Sutlon.  281. 
Sydenham.  230.  3"5. 
Svlva,  31.  33.  59,  60.  61.  75.  99, 118, 

'U9.  120,  123.   124,  217.218,219. 

220,  221.  225,  226,  227,  228.  299, 

395. 
Svivius.  375. 
Tkibor.  94. 
Tarnîer,  433. 
Tauvry.  Daniel,  375,  459. 
Tejchmeyer,  438. 
Tenon.  76   87.  90,  91,  92,  282,  291, 

340.  349.  431,  433,  434.  470,  478. 
Terrav,  112.  113,  130.  225. 
Te«siêr,  l'abbé,   42.  265,  311,  312, 

313,  336,  395,  455,  456. 
Thauvaux,  83.  85.  86. 
Thevart,  Abraham,  52. 
Tbevenot,  444. 
Thevet,  voy.  Terray. 
[Thibault,  149. 
l Thibault.  461. 
Thierry,  47. 
Thierry,  D.-M.-P.,   consultant  du 

Roi,  150,  285,  340.  3'i9.  3G6.  387. 
Thifcrry  de  Bussy,   66,  69.  88,  89, 

248,  346. 
Thierry  de  Hëry,  250. 
Thomas,  chirurgien,  195,  243. 


Thoma.*»  d'Onglée,  9,  15,  285.  346, 

347,  476. 
Thomasseau,  53. 
Thouret,  311.  345,356.  444,  453. 
Thuillier,  Mathieu.  52. 
Thtiiilier.  Charles,  56. 
Timoni,  281. 

Tiiisot,  de  Lausanne.  282.  340. 
Tournefort.  voy.  Pittoa  de. 
Triozon,  155. 
Trips.  304. 
Tronchin,  34,  41,  42,  44,  139.  140. 

i42,   155,  281.  282,  283.  295,  313. 

436.  477. 
Truei,  69. 
Tur»Bau,  169, 
Tyler  Smith.  433. 
Vaillant,  J.F.-K.,  55. 
Vallisneri.  213. 

Valmont  de   Bomare,  69,  395,  399. 
Valot,  98,  110. 
\^al8alTa  375. 
Vandermonde,   190,  243,  461,  465, 

467. 
Van  Helmont,  375. 
Van  Swieten,  285,  478. 
Varnier,  de  Vitry-le-François,  418. 
V»rnier,  C.-L  ,  255.  346,  347,  348. 
Varnier,  H..  266,  315. 
Vaaap,  48.  384. 
Vatré.  392. 

Vauguion,  l^atrice,  381. 
Venel,  395. 
Verdelhan  des  Moles,   15.  47,   89. 

198    285« 
Verdier.  César,  4,  170,  183,  444. 
Verdier,  chirurgien,  444. 
Verdier,  Jean.  71,  97,  99,  163,  297. 
Verdier  Dwelos,  97,  447. 
Verdier  Heur  tin,  97. 
Veret,  349. 
Verheyen,  4,  459. 
Vermond,  148. 
Vernaiçe,   François,  père,  55,   118, 

132. 
Vernage,  Michel-Louis,  fils,  31,  32, 

44,  61,130,  132,133,  I4î,  190,  232, 

2i8,  283.  299.  374,  395. 
Vespre,  466. 
Vezou.  53. 
Vi€q  d'Azyr.   3,  19,  23,  24,  26.  27. 

138,   15t.  155,  157,  158,  159,  160, 

161,  162,  248,  255,  311,  312,  313, 

325,  327,  329,  336.  431,   444,  455. 

47b.  476,  478. 
Vieillard,  L.-A.,  9. 
Vieusaens,  R.,  375. 


—  XCII  — 

Vietmen»,  F.R.,  118.  Winslow,  2,  5,  14, 17,  28,  60, 144» 

Vigo,  250.  171,  172,  375.  378,  390,  391,  395» 

Vigonroux.  361,  3G2.  455,  477. 

Vill&r.  421.  Witkowski,  117. 

Vosdier,  149.  Woolhouse,  (de),  457. 

WeiM,  69.  Yon,  Pierre,  53. 
Widal,  F.,  266. 
Willis,  115,  375. 


EIUIATLM 


Page  5»  ligne  1,  lire  '  est-il  bon  de  boire  du  vin  pur. 

Page  15,  ligne  22,  au  lieu  de  :  Solierde  la  Romilai»  hre  :  J.-L.-M.  Solier. 

Page  22,  ligne  29,    lire  :  celle  de  miDéralogie  de  la  Monnaie. 

Page  34,  ligne  23,   au  lieu  de  :  J-B.  Regiiaull,  lire  r  J.-H.  Regnauld. 

Page  ik,  ligne  tl,  ajouter  :  Vers  1743,  Aslrwc  coudoie  chei  Mme  de 
TeDcin,  sa  clieute  et  aiuie,  Moulesquieti  et  Foutenelte,  Mairan  et  Marivaux. 

Page  45,  ligne  17,  ajouter  :  au  début  de  la  Révolution,  Mme  Portai, 
la  femme  du  luédecin  coosultant  du  Roi,  Tait  les  hooneurs  de  son  salon 
avec  Mme  des  Palliéres  sa  belle-sœur,  et  elle  y  reçoit  des  hommes  poliliques, 
comme  les  député»  Lasource,  Mailhe,  Lacombe  Saint-Michel,  Garreau,  le 
citoyen  Villar,  du  club  des  Jacobins,  dont  le  frère  fut  évéque  conslilutiounel 
de  la  Mayenne  ;  l'astronome  Lalantle,  dont  les  excentricités  font  sourire  t'é* 
crivain  Cailliava  ;  Reyban,  miuistre  de  Genève  en  France;  et  M.  Le  Roi,  de 
l'Académie  des  Sciences,  y  amène  le  jeune  Desgenettes. 

Page  4t>,    rers  1,  lire  :  dès  queChomel  entend  ta  voix. 

Page  Ik^  ligne  \\i  au  lieu  de  :  Lepy  lut  emporté,  dit  Richard,  lire'. 
Lattier  fut  emporté... 

Page  78,  ligne  25,  au  lieu  de  ;  portés  à  l'apoticaire,  lire  \  portés  à  l'a* 
policairie... 

Page  105,  ligne  llf.    lire  :  cacochymie. 

Page  111»  note  2,  au  lieu  de  :  Ph.  Donlé,  lire  :  Ph,  Douté  ;  au  lieu  de  t 
médecin  des  entants  de  France,  lire  :  médecin  du  duc  de  Bretagne. 

Page  2iS,  ligne  11,  lire  :  MajauH,  premier  chirurgien  de  la  comtesse 
d'Artois. 

Pages  287-290,   au  lieu  de  :  le  doyen  Berger,  lire  :  Bercher. 

Page  395»  ligne  fS,  au  lieu  de  :  Baron,  lire  :  Th.  Baron  le  jeune  ;  ligne 
23,  au  lieu  de  :  Sue,  lire  :  J.-J.  Sue  le  père. 

Page  444,  ligne  22,  lire  :  Dusault  (Desault  ?) 

Page  470,  ligne  31,  lire  :  gagnant  maHrise  à  la  Charité. 

Page  476^  ligne  2\}^  lire  :  c'est  le  vice  de  son  enseignement  suranné  ; 
•  l'antique  et  célèbre  Faculté  de  médecine,  dit  Desgenettes,  n'avait  plus 
d'aulro  éclat  que  celui  qui  lui  donnaient  ses  savants  et  habiles  praticiens. 
L'enseignement  confié  k  des  jeunes  gêna  désœuvrés  eût  été  presque  nul 
si  Roui,  Bucquet  et  Vicq  d'Azyr  n'y  eussent  rappelé  un  moment  les  beaux 
jours  des  Fernel,  des  Bâillon,  des  Duret.,.  » 

Bibliographie,  page  111,  ligne  14  :  tire  :  de  Jussieu,  —  Page  XLV,  ligne 
40,  au  lieu  de  :  Berger,  lire  :  Bercher. 
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